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PUNCHES  I,  II  ET  m. 


Bien  que  la  distribution  des  lymphatiques  soit  chez  les  poissons 
d'une  grande  simplicité,  comparativement  à  ce  qu'elle  est  chez 
les  autres  vertébrés,  elle  laisse  cependant  a  élucider  quelques 
points  importants  (1).  Elle  a  été  étudiée  par  plusieurs  anatomistes 
éminentSy  mais  le  peu  de  netteté  de  leurs  descriptions,  dans  les 
ouvrages  dogmatiques  d*analomie  comparative,  montre  que  plus 
d'une  question  fondamentale  manque  de  solution. 

§  i«'.  —  Des  orgaae*  ponms  de  lyoïpluilkiiiee  ehes  les 


Les  organes  pourvus  de  lymphatiques  sont,  chez  ces  animaux  : 
l"*  le  tube  digestif  depuis  la  fin  de  Tœsophage  jusqu'à  Fanus  ;  2<*  le 
pancréas  et  son  conduit;  mais  la  rate  en  est  dépourvue  ;  3*  les 
conduits  hépatiques,  les  vésicules  du  fiel  et  le  canal  cholédoque  ; 
h^  les  oviductes,  les  canaux  déférents  et  le  cloaque,  mais  Tovaire 

(i)  c  Dans  la  classe  des  poissons  le  syslème  lymphaticpie  n'est  encore  que  très-im- 
IwT&Hement  connu.  »  (M.  Edwards,  Leçons  sur  la  phyiMogie  9t  Panatomie  eom" 
parée  de  Vhomme  et  des  anknaux,  Paris,  1859,  in-8,  t.  IV,  p.  d71.)  ^,  Edwards 
divise  les  lymphatiques  en  profonds  ou  yiscéraux  et  en  superficiels.  Les  yaisseaux 
qu^il  décrit  parmi  ces  derniers  avec  Monro  et  autres  sont  les  réseaux  veineux  cutanés 
et  les  sinus  collecteurs  médian,  latéraux  et  sous-péritonéaux. 
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et  le  testicule  en  manquent  ;  5*"  le  péritoine  qui  passe  au-devant 
du  rein  en  est  pourvu,  et  ils  cessent  sur  les  côtés  externes  de  cet 
organe,  mais  la  substance  propre  de  celui-ci  en  est  réellement 
dépourvue;  O""  le  cœur,  la  portion  intrapéricardique  de  l'artère 
branchiale»  le  péricarde,  possèdent  des  lymphatiques  qui  vien- 
nent se  joindre  à  ceux  de  la  fin  de  Tœsophage,  par  des  troncs 
qui  se  trouvent  à  la  face  interne  du  conduit  péricardo-péritonéal. 
La  surface  des  sinuB  veineux  sus-hépatiques,  celle  de  la  veine 
cave  et  de  ses  dilatations  et  sinus,  celle  des  branches  de  la  veine 
porte  et  des  arlèreê  correspondantes  en  sont  pourvues  également. 
Je  me  suis  assuré,  par  de  tlombreu^es  observations  et  expé- 
riences, que  les  vaisseaux  cutanés  et  sous-cutanés  décrits  par 
Monro,  Hewson,  Hyrtl,  etc.,  comme  des  lymphatiques,  sont 
des  veines,  les  unes  à  Tétat  de  veines  proprement  dites,  les 
autres  à  Tétat  de  sinus  veineux.  En  dehors  de  ces  veines,  il 
est  impossible  d'injecter,  à  Taide  du  mercure  ou  autrement, 
quelque  vaisseau  que  ce  soit.  La  division  des  lymphatiques  des 
poissons  en  superficiels  et  en  profonds  ou  viscéraux,  encore 
adoptée  par  quelques  auteurs  modernes,  doit,  par  conséquent, 
être  abandonnée,  le  premier  de  ces  ordres  de  vaisseaux  n^existant 
pas  dans  cette  classe  de  vertébrés. 

§  f .  —  Da  ll«il  ei  du  «aode  ë^afiottéMillttill  ébm  imlMMttlim 

Ijmpluitiqae*. 

Les  lymphatiques  des  différentes  régions  du  corps  énumérées 
plus  haut  viennent,  chez  les  torpilles,  se  jeter,  par  un  ou  plu- 
sieurs orifices,  dans  deux  réservoirs  prismatiques  triangulaires 
(pi.  I,  fig.  1,  r),  correspondant  à  chacune  des  deux  veines  caves. 
Ces  réservoirs  s'abouchent  dans  la  dilatation  que  les  veines  caves 
présentent  chez  tous  les  plagiostomes,  avant  leur  arrivée  dans 
les  sinus  de  Monro  (pi.  I,  fig.  1,  /). 

Le  point  précis  de  cet  abouchement  ne  peut  être  fixé  d*une 
manière  absoluei  car  il  varie  un  peu,  non-seulement  suivant  les 
eâpèties,*tna]S  aussi  suivant  les  individus.  Chez  les  Torpilles  et  les 
Acanthias^  c'est  dans  le  tiers  postérieur  de  la  dilatation  veineuse 
qu'a  lieu  l'abouchement  des  réservoirs  lymphatiques  par  un  ou  deux 
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orifices  de  chaque  c6té  ;  ces  oriGces  se  trouvent  un  peu  en  arrière 
de  l'origine  aortique  de  Partère  stomacale  (pi.  I,  fig.  iip\q) . 

Chez  les  raies,  c^est  dans  le  tiers  antérieur  de  la  dilalalion  vei- 
neuse qu'a  lieu  cet  abouchement,  c^est-è-dire  plus  haut  dans 
Testomac,  du  câté  du  cardia,  au  niveau  même  de  Tprigine  aor- 
tique des  artères  gastro-intestinales.  Il  a  lieu  ordinairement,  sous 
la  dilatation  veineuse  droite  seulement,  car  les  deux  réservoirs 
communiquent  largement  ensemble  sur  la  ligne  médiane  che2  les 
raies. 

Les  réservoirs  lymphatiques  (r)  sont  situés  dans  l'épaisseur  d*un 
repli  mésentérique,  plus  ou  moins  étroit  d'une  espèce  à  Tautre^ 
de  figure  triangulaire,  occupant  Vangle  que  forme  Testomac  avec 
la  veine  cave,  au  moment  où  il  s'ei)  écarte  pour  devenir  flottant 
dans  la  cavité  ventrale. 

Chex  les  torpilles  on  trouve  au  bord  libre  de  ce  repli  mésen- 
térique  Vartère  de  l'intestin  à  valvule  spirale  ;  elle  se  trouve  ainsi 
immédiatement  derrière  ces  réservoirs,  mais  chez  les  raies,  les 
Seyltiuni  et  les  AcanthiaSy  elle  est  bien  plus  en  arrière,  sans  au* 
cun  rapport  avec  eux.  Si  ce  n'est  que,  dans  les  raies,  leur  abou- 
diement  dans  la  veine  cave  droite  est  à  peu  près  au  niveau  de 
Tmgine  de  cette  artère.  Chez  les  Squatina  et  les  Galeus  elle  est, 
an  contraire,  (dus  en  avant*  De  ces  différences  de  rapport  il  ré- 
sulte des  dissemblances  assez  remarquables  d'une  espèce  à  l'autre, 
dans  la  disposition  extérieure  des  troncs  qui  arrivent  au  réservoir; 
mais  comme  ces  différences  ne  changent  en  rien  la  description 
générale  des  lymphatiques  de  ce  groupe  d'animaux,  je  n'en  par- 
lerai pas  en  détail. 

Ces  réservoirs  lymphatiques  ont  des  parois  minces,  flexibles,  di- 
Iatables,adbérentes  au  péritoine  dans  les  points  oàellesle  touchent; 
chez  les  torpilles,  ils  sont  rapprochés,  contigus»  aussi  quelque- 
fois leur  cloison  de  séparation  est  percée  d^orifices  qui  établissent 
entre  eux  une  communication  facile.  Cette  communication  est  con- 
stante sur  les  raies,  aussi  leur  abouchement  dans  les  veines  n^a-t*it 
lieu  chez  elles  que  dans  la  veine  cave,  du  côté  droit  seulement. 
La  face  interne  du  réservoir  est  lisse,  brillante,  d'aspect  séreux. 
Chaque  réservoir  s'abouche  par  un  ou  plus  ordinairement  par  deux 
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orifices,  dont  l'antérieur  {q)  est  presque  toujours  pUis  petit  que 
Fautre  {p) .  Il  n'y  a  paç  de  valvule  à  ces  orifices  ni  au*dessus«  mais 
ils  sont  ovales,  allongés,  plus  étroits  en  avant  qu'en  arrière,  et  cou- 
pés obliquement  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  veineuse,  comme  celui 
de  l'uretère  dans  la  muqueuse  vésicale.  Il  en  résulte  que  la  partie 
postérieure  de  l'orifice  représente  une  sorte  de  repli  à  bord  mince, 
concave,  transparent,  qui,  sous  l'influence  de  la  pression  d'un 
liquide  qui  distend  la  veine  cave,  s'applique  contre  la  paroi  op- 
posée et  empêche  le  reflux  dans  les  réservoirs  lymphatiques. 

Chez  les  espèces  de  plagiostomes  dont  les  renflements  des  deux 
veines  caves  communiquent  ensemble  (n)  par  des  orifices  nombreux 
4e  la  cloison  commune  qui  les  sépare  {Torpilles^  Squatina,  Galeus) , 
c'est  proche  de  ces  orifices,  immédiatement  au-dessous  d'eux, 
c'est-à-dire  au  bord  inférieur  de  la  cloison  commune  perforée, 
qu^a  lieu  cet  abouchement  des  réservoirs  lymphatiques  (p^q.). 

Le  réservoir  ou  les  réservoirs  lymphatiques,  comme  leurs  ori- 
fices, varient  trop  de  dimensions,  suivant  la  taille  des  individus, 
pour  qu'il  soit  utile  de  fixer  celles-ci  par  des  chiffres.  Chez  les 
torpilles  de  dimensions  ordinaires,  les  orifices  ont  de  1  à  3  milli- 
mètres de  large. 
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I  S.  —  Hé*  eondoito  lympbatlqaea  priaelpaax  ou  eoUectears  des 
rém^wkwaty  c4  de  lear  mode   d'arrivée  anx   réaerrolra  lympluiit- 


Le  premier  fait  qui  frappe  dans  l'étude  des  lymphatiques  des 
plagiostomes,  comme  chez  les  autres  poissons  et  les  reptiles,  c^est 
que  les  conduits  collecteurs  des  réseaux  accompagnent  les  vais- 
seaux sanguins  particuliers  des  organes,  l'aorte  et  les  veines 
caves.  C'est  en  les  suivant  qu'ils  arrivent  aux  réservoirs  qui  com- 
muniquent avec  la  veine  cave.  C'est  dans  les  lymphatiques  satel- 
lites des  artères  et  des  veines  que  viennent  se  jeter  tous  ceux  qui 
forment  des  réseaux  dans  le  péritoine  ou  à  la  surface  des  divers 
organes  qui  sont  pourvus  de  cet  ordre  de  vaisseaux. 

Ces  conduits  collecteurs  principaux  se  réduisent  à  deux  ordres, 
selon  quMIs  suivent  les  artères  de  l'appareil  digestif  et  ses  veines, 
ou  quMIs  accompagnent  l'aorte  et  les  veines  caves» 
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Parmi  Ici  premiers,  il  faut  signaler  d'abord  un  plexus  lympha- 
tique qui  s'ctend  depuis  les  deux  réservoirs  lymphatiques  jusqu'à 
l'extrémité  de  PintestiQ  à  valvule,  en  suivant  d'abord  le  tronc  de 
l'artère  mésentérique,  puis  le  bord  supérieur  du  pancréas  {s)  et  le 
bord  concave,  aortique  ou  vertébral  de  l'intestin  valvule  (/).  Ilre^ 
couvre  complètement  les  deux  côtés  de  l'artère  précédente,  ainsi 
que  de  l'artère  et  de  la  veine  qui  suivent  le  bord  vertébral  de  l'in- 
testin à  valvule^  il  est  ainsi  divisé  en  deux  moitiés  ou  traînées 
latérales  par  rapport  aux  vaisseaux  qu'ils  embrassent  ;  mais  les 
anastojnoses  que  les  deux  moitiés  ont  l'une  avec  l'autre  sont 
grosses  et  très-nombreuses,  et  le  plus  souvent  ne  laissent  pas 
apercevoir  les  vaisseaux  sanguins  ou  ne  les  laissent  voir  que  par 
place,  au  fond  de  quelque  maille  étroite  circonscrite  par  les  ana- 
stomoses dont  il  vient  d'être  question. 

Au-devant  du  pancréas  dont  ce  plexus  longe  le  bord  supérieur, 
il  change  de  direction  et  remonte  presque  à  angle  droit  au-devant 
de  l'artère  mésentérique,  dans  l'épaisseur  du  repli  périlonéal  dont 
elle  occupe  le  bord  antérieur.  Après  un  court  trajet,  il  se  jette 
dans  Textrémité  inférieure  des  deux  réservoirs  lymphatiques  cor- 
respondants, par  un  orifice  à  peu  près  arrondi  de  chaque  côté. 

Le  long  de  la  face  supérieure  de  la  portion  vaste  de  l'estomac  se 
voient  Tartère  et  la  veine  gastriques  supérieures,  accompagnées  de 
gros  troncs  lymphatiques  fréquemment  anastomosés  (pi.  II,  (t)^  qui 
forment  ainsi  un  sinus  lymphatique  stomacal  supérieur  (pi.  II,  e). 
Il  est  situé  dans  le  même  repli  périlonéal  que  le  précédent,  mais 
plus  en  avant,  au  contact  même  de  l'estomac  et  du  cardia  ou  à  peu 
près.  Chez  les  torpilles,  il  s'unit  à  lui  pour  se  jeter  dans  les  ré- 
servoirs par  un  seul  orifice  de  chaque  côté.  Chet  les  raies,  ils 
aboutissent  au  bas  des  réservoirs  chacun  par  un  orifice  particulier 
de  chaque  côté. 

Autour  de  Taorte,  depuis  le  cloaque  jusqu'à  l'artère  mésenlé- 
rique,  existe  un  réseau  formé  de  conduits  volumineux  fréquem- 
ment anastomosés  et  circonscrivant  des  mailles  polygonales 
étroites,  de  sorte  que  cette  artère  est  presque  entièrement  cachée 
par  eux.  On  peut  toutefois,  dans  ce  réseau  lymphatique />^aor- 
itgtie^  observer  un  conduit  principal  de  chaque  côté  (pl.I,  u}f  unis 
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ensemble  par  les  anastomoses  presque  aussi  larges  qu'eux  qui  pas- 
sent au-devant  de  Taor  te.  Ces  vaisseaux,  arrivés  à  l'origine  de 
rarlère  mésentérigue,  abandonnent  Taorte  pour  suivre  celle-là  et 
des  cendre  avec  elle  dans  une  étendue  variable  selon  les  espèces» 
et  elle  s'unit  au  sinus  lymphatique  venu  de  l'intestin  i  valvule« 
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ei  du  paacréa*. 

II  faut  faire  connaître  d'abord  ceux  de  la  surface  du  tube  di- 
gestif à  la  description  desquels  se  rattache  inévitablement  celle 
des  lymphatiques  du  pancréas,  puis  de  ceux  de  la  muqueuse  intes- 
tinale. Les  réseaux  qui  couvrent  l'intérieur  de  l'intestin  sont 
placés  dans  le  tissu  lamineux  sous-péritonéal  et  dans  celui  qui  lui 
correspond,  pour  les  points  qui  ne  sont  pas  tapissés  d'une  ma- 
nière immédiate  par  cette  séreuse. 

A  partir  de  son  entrée  dans  la  cavité  abdominale,  l'œsophage 
est  couvert  d*un  réseau  de  lymphatiques  moniliformes,  un  peu 
aplatis,  larges  de  I/IO"*  à  1  millimètre  chez  les  torpilles,  et  dont  la 
plupart  offrent  ce  dernier  diamètre  (voyez  entre  i  et^)«  Ils  sont 
un  peu  plus  larges  dans  les  espèces  plus  grandes,  comme  les  raies, 
lesTn^on,  les  Squatina.  Ils  circonscrivent  des  mailles  polygonales 
ou  arrondies  qui  ont  à  peu  près  la  largeur  des  conduits  qui  les 
limitent.  Ils  se  réunissent  pour  former  de  chaque  côté  de  Tœso* 
phage  un  ou  deux  conduits  larges  de  1  à  S  millimètres,  continus, 
réguliers,  ou  rendus  un  peu  irréguliers  par  des  interruptions  et 
des  anastomoses,  à  l'aide  de  conduits  plus  petits  qui  rétablissent 
la  continuité. 

Chez  les  torpilles,  ces  conduits  {v)  sont  placés  au  niveau  du 
point  d'adhérence  à  l'œsophage  du  feuillet  péritonéal  qui,  passant 
au-devant  du  renflement  de  chaque  veino  cave,  réunit  l'cesophage 
à  la  portion  antérieure  de  la  face  interne  et  supérieure  du  foie. 
Chaque  conduit  droit  et  gauche,  ou  quand  il  y  en  a  plusieurs^ 
chacun  d^ entre  eux  va  se  jeter  dans  la  partie  antérieure  du  réser- 
voir correspondant,  ou  dans  le  sinus  stomacal  supérieur,  près  de 
son  abouchement  dans  le  réservoir  de  son  côté. 
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Db  peu  en  avant  de  ce  conduit  ou  de  ces  conduits  lympba* 
tiques»  de  chaque  côté  de  Tcosophage,  peu  après  l'entrée  de  celui^ 
ci  dans  l'abdomen,  le  voit  le  réseau  lymphatique  de  ToDsophage, 
oGTrant  une  disposition  qui»  chez  les  torpilles»  mérite  quelques 
détails»  Au  niveau  de  la  partie  antérieure  du  foie»  entre  la  veine 
cave  en  haut,  le  sinus  sus-hépatique  en  bas,  l'œsophage  adhère  a 
ces  organes.  Ici»  ses  lymphatiques  sont  des  réseaux  à  groslroncs 
variqueux»  à  mailles  étroites  ;  en  arrière,  où  le  péritoine  tapisse 
seul  ToBSophage  et  l'eslomao,  ils  deviennent  plus  petits  qu'en 
avant  Là  ils  se  continuent  en  partie  avec  ceux  de  cette  région, 
et  un»  autre  partie  se  Jette  dans  les  conduits  collecteurs  décrits 
plus  haut. 

La  portion  va$te  (a;)  de  l'estomac  et  la  portion  ^r^/e  (y)  qui  lui 
fait  suite  sont  pourvues  de  réseaux  très'^ifférenls  par  le  volume 
des  conduits  qui  les  circonscrivent,  et  par  la  forme  des  maillas 
qu'elles  limitent. 

Toute  la  portion  vaste  est  couverte  de  conduits  aplatis,  larges 
et  circonscrivant  des  mailles  à  angles  arrondis,  si  étroites,  que 
la  distension  des  vaisseaux,  même  peu  esagérée,  les  fait  dispa* 
raltre,  en  sorte  qu'alors  l'estomac  semble  être  couvert  d'une  nappa 
d'injection  ou  de  lymphatiques»  plutôt  que  de  réseaux.  Cette  dis« 
position  et  la  largeur  des  conduits  sont  partout  prononcées  sur  la 
partie  convexe  ou  inférieure  de  la  portion  libre  de  Testomac. 
Hais  sur  la  partie  antérieure  de  la  face  opposée  (ou  mésentérique, 
c'eat-à-dire  adhérente  au  mésentère»  ou  vertébrale) ,  les  vaisseaux 
deviennent  plus  étroits»  particulièrement  à  gauche»  et  limitent 
des  mailles  quadrilatères  allongées.  Celles-ci  sont  formées  par 
des  vaisseaux  rapprochés  qui  s'anastomosent  fréquemment  i  angle 
droit. 

Les  conduits  qui  recueillent  les  réseaux  à  larges  capillaires  à 
mailles  étroites  des  faces  latérale  et  supérieure  de  l'estomac» 
forment  autant  de  paires  qu'il  y  a  d'arlères  un  peu  volumineuses 
sur  la  portion  vaste  de  l'estomac»  et  ils  aboutissent»  soit  dans  le 
sinus  stomacal  supérieur»  soit  dans  chacun  des  conduits  œsopha- 
giens correspondants,  déjà  décrits  plus  haut,  La  portion  vaste  de 
l'estomac  est  ui^ic^  dans  une  partie  de  son  étendue,  i  toute  la 
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portion  grêle  par  un  repli  mésentérique.  A  ia  face  gauche  dé  ce 
repli  adhèrent,  chez  les  torpilles,  la  rate  et  le  pancréas,  par  un 
court  feuillet  péritonéal  dont  un  bord  adhère  d'autre  part  à 
l'eslomac.  Dans  Tépaisseur  de  ce  repli  mésentérique  se  voit,  chez 
les  torpilles,  la  terminaison  de  Tarière  et  de  la  veine  gastriques 
supérieures,  dont  il  vient  d'être  fait  mention  \  elles  possèdent, 
comme  satellites,  deux  gros  troncs  lymphatiques  de  chaque  côté 
de  l'artère,  et  un  plus  petit  de  l'autre  côté  de  la  veine.  Ils  sont 
assez  volumineux  et  assez  fréquemment  anastomosés  pour  cacher 
complètement  ou  presque  complètement  ces  conduits,  surtout 
Tartère.  Ils  forment  l'origine  du  sinus  stomacal  supérieur  déjà 
décrit.  C^est  ce  sinus  qui  reçoit  tous  les  réseaux  de  la  portion 
vaste  de  Testomac,  qui  est  unie  à  la  portion  grêle,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  des  réseaux  à  conduits  volumineux 
du  repli  mésentérique,  qui  sert  de  moyen  d'union. 

C'est  avec  ce  réseau  que  doivent  être  décrits,  chez  les  torpilles, 
les  lymphatiques  do  la  face  postérieure  ou  droite  du  pancréas, 
situés  sur  le  même  plan  et  offrant  les  mêmes  formes  de  mailles  ; 
mais  ils  sont  plus  volumineux,  variqueux  moniliformes,  (s).  Ils 
aboutissent  en  partie  aux  mêmes  troncs  que  les  précédents;  une 
partie  se  réunit  pour  former  trois  à  quatre  branches  principales 
et  même  au  delà,  qui  se  jettent  dans  les  conduits  qui  entourent 
le  tronc  de  l'artère  mésentérique  ou  Tavoisinent. 

La  portion  grêle  de  l'estomac  est  pourvue  d'un  réseau  de  ca- 
pillaires très-Qos,  larges,  chez  les  torpilles,  de  1/A  à  1/2  milli- 
mètre au  plus,  mais  n'ayant  souvent  que  1/10*  de  millimètre  de 
large.  Ils  circonscrivent  des  mailles  régulières,  quadrilatères, 
étroites,  dont  les  capillaires  aboutissent  à  angle  droit  dans  autant 
de  doubles  conduits  qu'il  y  a  d'artères  à  peu  près  parallèles  se 
ramifiant  sur  l'estomac.  Ces  conduits  sont  placés  un  de  chaque 
côté  des  branches  artérielles  principales  dont  ils  suivent  la  direc- 
tion ;  il  y  en  a  souvent  un  troisième  qui  se  trouve  de  l'autre  côté 
de  la  veine  satellite  correspondante. 

Ces  conduits  vont  se  jeter  :  1^  ceux  de  la  face  convexe  dans  le 
sinus  lymphatique  caverneux,  qui  entoure  l'artère  et  la  veine 
saillante  du  bord  convexe  ou  inférieur  de  la  portion  grêle  de 
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l'estomac.  Ce  sinas  caverneux  est  disposé  de  la  même  manière 
que  celui  de  l'intestin  à  valvule  sur  les  côtés  de  l'artère  et  de  la 
veine,  qui  suit  le  bord  inférieur  ou  conyexe  de  la  portion  grêle  de 
l'estomac  ;  mais  les  anastomoses  des  deux  moitiés  sont  plus  nom- 
breuses encore,  plus  grosses.  Il  en  résulte  qu'il  masque  complè- 
tement ces  vaisseaux  sanguins,  ou  mieux  ce  n'est  réellement 
qu'un  conduit  très-large  appliqué  sur  la  face  antérieure  et  les 
deux  faces  latérales  de  ces  vaisseaux^  les  cachant  complètement, 
conduit  dont  la  paroi  libre  est  rattachée  à  la  portion  qui  adhère 
aux  vaisseaux  sanguins  par  des  filaments  ou  des  cloisons  étroites; 
celles-ci  font  que  lorsque  le  sinus  est  distendu  par  la  matière  à  , 
injection,  il  forme  un  demi-cylindre  à  surface  entièrement  bos- 
selée. Sa  surface  est  pourvue  de  nombreuses  expansions  vésicu- 
liformes,  en  cul-de-sac,  qui  donnent  à  la  face  interne  de  ce  sinus 
aréolaire  un  aspect  spongieux,  lamelleux  et  aréolaire  tout  parti- 
culier, bien  décrit  et  bien  figuré  par  Monro.  Ce  sinus  caverneux 
est  analogue  par  sa  situation  aux  plexus  collecteurs  déjà  décrits, 
qui  accompagnent  les  artères,  mais  il  en  diffère  par  ses  bosselures 
et  vésicules,  ainsi  que  par  la  disposition  lamelleuse  aréolaire  de 
sa  face  interne. 

Chez  les  torpilles,  arrivé  au  pylore,  il  porte  sur  la  face  gauche 
de  cette  région  de  Testomae  à  laquelle  il  adhère  ;  arrivé  au  bord 
supérieur  du  pancréas,  il  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  corn* 
muniquent  avec  les  réseaux  du  pancréas  (pi.  I,  z);  mais,  parmi 
elles,  il  en  est  une  plus  grosse  qui  continue  la  direction  de  ce  sinus, 
longe  la  partie  antérieure  de  la  glande  adhérente  à  son  bord  anté- 
rieur ou  dans  le  sillon  qui  le  sépare  de  la  rate  (fig.  1,  n""  1).  Arrivée 
au  bord  supérieur  du  pancréas,  elle  se  jette  dans  le  sinus  stomacal 
supérieur  décrit  précédemment.  A  ce  niveau,  il  reçoit  une  branche 
anastomotique  du  sinus  caverneux  de  l'intestin  à  valvule,  branche 
qui  suit  la  veine  satellite  de  l'artère  mésentérique,  à  partir  de  l'ex- 
trémité antéro-supérieure  du  pancréas,  point  où  elle  quitte  l'artère 
mésentérique  pour  se  joindre  aux  autres  branches  de  la  veine  porte. 
Cette  anastomose,  chez  les  torpilles,  est  quelquefois  plus  grosse 
que  la  portion  du  sinus  caverneux  de  l'intestin  à  valvule  qui  en 
continue  la  direction.  Chez  les  torpilles,  on  trouve  en  outre  ordi- 
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nairement,  mais  non  toujours,  une  autre  branche  plus  petite, 
flexueuse,  souvent  ramifiée,  qui  passe  au  bord  postérieur  du  pan« 
créas,  entre  lui  et  Fiotestin  à  valvule»  pour  gagner  le  sinus  oaver* 
Deux  de  ce  dernier  ou  Tun  des  troncs  lymphatiques  de  oet  intestin 
qui  s'y  rendt 

Cbes  les  raieSf  surtout  celles  qui  sont  grandes»  chez  les  Gakuêt 
]^Acanthiaff  etc.»  le  sinus  caverneux  de  la  portion  grâle  de 
Testomac  est  relativement  beaucoup  plus  volumineux  que  chez 
les  torpilles,  Il  est  même  remarquable  par  sa  largeur  et  les  bosse* 
iures  de  sa  surface.  Comme  les  vaisseaux  sanguins  qu'il  accom^ 
pagne,  il  n'est  pas  immédiatement  appliqué  sur  Testomac.  11  en 
est  séparé  par  un  petit  repli  épiploïque  dans  l'épaisseur  duquel  se 
trouvent  les  branches  des  vaisseaux  sanguins  qui  arrivent  à  Tes* 
tomac.  C'est  par  les  lymphatiques  satellites  de  ces  vaisseaux  que 
les  réseaux  de  cette  région  de  l'estomac  arrivent  au  sinus  caver-* 
neux.  Dans  l'épaisseur  de  ce  repli  ces  vaisseaux  sont  monili* 
formes,  volumineux,  ils  reçoivent  aussi  le  réseau  lymphatique  à 
maUles  étroites»  polyédriques»  limitées  par  des  conduits  étroits 
que  renferme  ce  feuillet  séreux*  Le  sinus  caverneux  suit  les  si«- 
nuosités  décrites  par  les  conduits  sanguins,  mais  nVrive  pas 
jusqu'au  pylore.  Comme  l'artère  et  la  veine  qu'il  accompagne,  il 
passe  au  côté  gauche  de  Testomac,  à  quelques  centimètres  au* 
devant  du  pylore  et  de  la  portion  intestinale  du  pancréas»  c'est* 
à-dire  qui  adhère  à  l'intestin.  Il  est  placé  dans  un  repli  péritonéal 
distinct»  libre  et  étroitt  Toutefois,  un  peu  plus  loin»  ce  repli 
s'élargit  et  adhère  ainsi  à  la  portion  intestinale  du  pancréas  par 
un  feuillet  mince.  Dans  l'épaisseur  de  ce  feuillet  se  voient  de 
larges  conduite  lymphatiques,  moniliformes»  anastomosés  en- 
semble, qui  viennent  des  faces  antérieure  et  postérieure  de  la 
portion  pyiorique  ou  adhérente  du  pancréas.  Ils  suivent  des  vais* 
seaux  sanguins  qui»  des  artères  et  veines  de  la  portion  grêle  de 
Testomac»  vont  au  pancréas  et  au  pylore.  Aussi»  les  lymphatiques 
satellites  de  ces  vaisseaux  s'aoastomosent-ils.avecceux  delà  por^- 
tion  pyiorique  de  Festomac,  Ces  lymphatiques  du  pancréas  se 
jettent  ainsi  dans  le  sinus  caverneux  de  la  portion  grêle  de  l'es* 
tomac  (pi.  I»  z). 
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Après  avoir  recueilli  ces  vaisseaux,  ce  dernier  reçoit  l'ana** 
stonaose  vwue  du  plexus  de  l'inlestîn  à  valvule,  anaalomose  men* 
.  (ioQuée  plus  haut,  puis  il  se  dirige  eu  avaQt  pour  se  jeter  dans  le 
sinus  stomacal  supérieur. 

Les  réseaux  de  la  face  convexe  ou  gauche  du  pancréas  sonti 
chez  les  torpîUeSi  remarquables  par  leur  volume,  leur  disposition 
variqueuse,  moniliforme,  et  la  largeur  des  mailles  qu'ils  circon* 
scrivent.  GellesK^i  n'offrent  pas  de  type  particulier  de  conforma*» 
lion,  à  cause  des  flexuosités  des  vaisseaux  qui  les  circonscrivent. 
En  bas  et  en  avant,  ces  lymphatiques  vont  se  jeter  dans  le  con* 
doit  qui  est  la  contingation  du  sinus  caverneux  stomacal  (fig<  1» 
n*  2)  ^  à  la  partie  postérieure  de  cette  face  du  pancréas,  ils  se 
jettent  dans  un  conduit  moniliforme  gros  et  court,  qui  adhère  à 
la  fois  au  pancréas  dont  il  longe  le  bord  postérieur,  et  au  com- 
mencement de  riutestin  à  valvule.  Ce  conduit  gagne  le  sinus  ca^ 
verneux  lymphatique  de  Tiotestin  à  valvule,  au  moment  od  il 
vient  suivre  le  bord  supérieur  du  pancréas,  et  recevoir  les  lym- 
phatiques de  cette  partie  de  celui-ci.  Chez  les  raies,  les  Galew, 
\e&Ac€mthia$^  etc.,  ces  lymphatiques  de  la  portion  postérieure  des 
lieux  fac^  du  pancréas  communiquent  aussi  avec  ceux  de  la  por- 
lion  antérieure  de  l'intestin  à  valvule,  soit  directement  avec  les 
conduits  principaux  de  cette  p^tie,  soit  par  l'intermédiaire  des 
réseaux  du  péritoine  qui  unit  la  glande  a  l'intestin.  Du  reste, 
cbex  les  poissons,  les  vaisseaux  des  deux  faces  du  pancréas 
sool  également  moniliformes,  volumineux,  limitant  des  mailles 
ébroiles.  par  rapport  à  leur  grand  volume,  comme  chez  les  lor-* 
pilles.  Ceux  de  la  portion  libre  ou  mésentérique  de  cet  organe  se 
jettent  dans  le  sinus  caverneux  de  l'intestin  à  valvule,  sinus  qui, 
chez  les  raies,  passe  au  bord  inférieur  de  sa  face  gauche  ;  on  a  vu 
plus  haut  que  ceux  de  sa  portion  adhérente  ou  pylorique  se  jettent 
dans  le  sinus  caverneux  de  la  portion  grêle  de  l'estomac* 

Les  lymphatiques  de  l'intestin  i  valvule  {t)  sont  étroits  et  déliés 
comme  ceux  de  la  portion  grêle  de  l'estomac  Ils  forment  aussi 
des  mailles  étroites  qui  n'ont  guère  que  la  largeur  des  capillaires 
lymphatiques  qui  les  limitent,  et  là  comme  ici  ces  lymphatique^ 
recouvrent  les  capillaires  sanguins  visibles  a  l'osil  nu,  et  repro*- 
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duisent  dans  leurs  réseaux  la  forme  de  leurs  mailles.  Elles  sont 
généralement  losangiques  plutôt  que  quadrilatères.  Toutefois,  en 
approchant  du  cloaque(pl.  II,  /),  les  lymphatiques  deviennent  plus 
volumineux,  moniliformes,  variqueux,  et  circonscrivent  desmailles 
plus  grandes,  sans  formes  fixes  ou  quadrilatères.  Cette  portion 
du  tube  digestif  se  trouve  ainsi  recouverte  uniformément  de  lym- 
phatiques comme  l'estomac.  Bien  que  par  le  petit  diamètre  des 
vaisseaux,  par  Tétroitesse  des  mailles,  les  réseaux  se  rapprochent 
de  la  disposition  qu'ils  offrent  sur  ce  dernier  viscère,  ils  en  dif- 
fèrent toutefois  notablement  par  la  forme  des  mailles  et  par  la 
disposition  des  conduits  qui  les  recueillent. 

Ces  conduits  collecteurs  se  composent  d'autant  de  fois  deux  à 
trois  lymphatiques  volumineux,  satellites  des  artères  et  veines, 
que  l'on  peut  compter  de  ces  vaisseaux  sanguins.  Ces  lympha- 
tiques s'anastomosent  fréquemment  entre  eux  par  des  branches 
qui  contournent  l'artère  et  la  veine  transversalement,  soit  à  angle 
droit,  soit  obliquement.  Presque  toujours  l'un  d'entre  eux,  placé 
en  dehors  de  l'artère  ou  de  la  veine,  et  jamais  entre  elles  deux, 
est  plus  gros  que  les  autres.  Ils  sont  ordinairement  prismatiques, 
triangulaires,  souvent  dilatés  au  point  d'abouchement  de  quelque 
petit  conduit.  Toujours  celui  de  leurs  bords  qui  est  contigu  au 
vaisseau  sanguin  empiète  sur  lui,  ce  qui,  joint  à  la  fréquence  des 
anastomoses,  fait  qu'ils  recouvrent  et  masquent  en  grande  partie 
les  artères  et  un  peu  les  veines.  Dans  les  deux  tiers  postérieurs 
de  l'intestin  à  valvule,  ces  conduits  collecteurs  parcourent  circu- 
lairement  chacune  des  faces  de  Tintestin  à  valvule,  comme  les 
vaisseaux  sanguins  qu'ils  accompagnent,  et  vont  se  jeter  dans  le 
sinus  caverneux  qui  entoure  l'artère  et  la  veine  d'où  proviennent 
les  branches  intestinales,  ou  sinus  caverneux  de  l'intestin  à  val- 
vule. 

Les  réseaux  du  tiers  antérieur  de  l'intestin  à  valvule  sont  re- 
cueillis par  les  vaisseaux  satellites  de  deux  vaisseaux  sanguins, 
qui  se  subdivisent  plusieurs  fois  d'une  manière  semblable  sur  les 
deux  faces  latérales  de  l'intestin.  Ceux-ci  vont  se  jeter  dans  les 
lymphatiques  satellites  de  l'artère  et  de  la  veine  intérieures  de  la 
valvule  spirale,  qui»  eux-mêmes,  s'unissent  au-devant  du  pancréas 
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arec  le  sious  caverneux  de  la  jportion  grêle  de  Testomac  (pi.  I, 
fig.  iy  v!*  i).  €bez  les  raies»  la  face  sapérieure  de  la  première  por- 
tion de  Fintestin  à  valvule  offre  d'autres  lymphatiques  collecteurs 
dirigés  longitudinalement,  qui  sont  satellites  d'une  petite  artère 
et  d'une  petite  veine  se  détachant  des  vaisseaux  de  la  valvule, 
au  poiut  même  où  ils  traversent  les  parois  intestinales.  Ces  lym- 
phatiques se  jettent  dans  ceux  dont  il  vient  d*ètre  question»  compie 
accompagnant  ces  vaisseaux  de  la  valvule. 

Chez  les  torpilles,  c*est  par  la  face  inférieure  de  cette  même 
portion  de  l'intestin  à  valvule  qu'on  ohserve  une  artère  et  une 
veine  longitudinales  provenant  de  celles  qui  suivent,  à  partir  du 
pylore,  la  face  inférieure  de  la  portion  grêle  de  Testomac;  leurs 
satellites  lymphatiques  reçoivent  les  réseaux  de  toute  cette  région 
et  se  jettent  directement  dans  le  sinus  caverneux  de  la  portion 
grêle  de  Testomac,  au  niveau  du  pylore  (pL  I,  fig.  1,  z). 

Les  lymphatiques  du  cloaque  et  de  la  portion  terminale  de 
Pintestin  à  valvule  qui  se  continue  avec  lui  sont  plus  volumineux 
que  ceux  du  reste  de  l'intestin.  Us  limitent  des  mailles  larges  par 
rapport  au  volume  des  vaisseaux  qui  les  circonscrivent.  Toutefois, 
celles  qui  recouvrent  la  glande  cloacale  (pK  I,  n^  A,  et  pU  II,  g) 
sont  au  contraire  étroites  et  quelquefois  assez  régulières,  limitées 
par  des  capillaires  lymphatiques  étroits.  Les  replis  péritonéaux  qui 
s'étendent  des  côtés  du  cloaque  jusqu'aux  faces  externes  du  bas- 
sin, la  face  interne  du  canal  péri tonéal  qu'ils  limitent,  jusqu'aux 
bords  de  leur  oriGce  externe,  sont  tapissés  également  de  fins  ré- 
seaux capillaires  lymphatiques',  continus  avec  ceux  du  cloaque. 

Deax  conduits  collecteurs  ou  deux  paires  de  ces  conduits,  plus 
oa  moins  subdivisés  selon  le  volume  de  l'animal,  sont  placés,  un 
de  chaque  côté  du  cloaque,  comme  satellites  de  ses  vaisseaux  san- 
guins. Us  vont  se  jeter  dans  les  gros  conduits  latéraux  du  réseau 
périaortique  (pi.  I^fig.  l/ti),  sur  les  côtés  mêmes  du  cloaque.  En 
outre,  dans  toute  la  partie  adhérente  du  cloaque,  sur  la  ligne  mé- 
diane, ces  lymphatiques  se  jettent  directement  dans  ce  réseau 
périaortique.  Il  en  est  de  même  des  mailles  limitées  par  des 
conduits  un  peu  plus  déliés  qui  couvrent  le  repli  péritonéal  étendu 
de  la  ligne  médiane  de  l'abdomen,  le  long  de  l'aorte  jusqu'au 
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cloaque  et  à  sa  glande.  Au  bord  libre  de  ce  repli  se  voit  une  paire 
de  conduits  collecteurs,  satellites  de  Tartère  et  de  la  veine  de  )a 
glande  cloacale.  Ces  collecteurs  lymphatiques  reçoivent  les 
réseaux  de  la  partie  supérieure  et  moyenne  delà  glande  cloacale, 
de  la  partie  médiane  du  cloaque  placée  au-dessus  d*e1le,  et  de  la 
portion  qui  Tavoisine  du  feuillet  péritoTiéal  qu'elle  suit  ;  ils  se 
jettent  aussi  dans  le  réseau  périaortique  au  point  d'origine  de 
Tartère  qui  se  rend  à  la  glande  cloacale. 

g  s.  —  lleserlptlon  partienllère  des  lyniphatlqve*  de  Tapparell 

biliaire. 

• 

Leê  deut  grosses  branches  de  la  veine  porte  qui  vont  dans  les 
foies  des  torpilles,  les  deux  artères  correspondantes  et  les  deux 
conduits  hépatiques  (pL  I,  âg.  1 ,  n""  6),  ainsi  que  le  canal  cholé- 
doque, sont  presque  entièrement  couverts  de  lymphatiques.  Ces 
réseaux  forment  des  mailles  polygonales  limitées  par  des  capillaires 
larges  de  1/10*  à  1/A  de  millimètre.  Les  mailles  ont  de  trois  i 
cinq  fois  environ  le  diamètre  des  vaiBseaux  qui  les  circonscrivent. 
Geux*-ci  vont  tous  se  jeter  dans  deux  conduits  satellites  de  chaque 
branche  de  Tartère  hépatique  qui  suit  la  portion  correspondante 
de  la  veine  porte.  Ces  deux  lymphatiques  satellites  sont  chacun 
presque  aussi  larges  qu6  Tartère,  aussi  la  recouvrent-ils  presque 
entièrement)  et  ils  s'anastomosent  fréquemment  par  de  courtes 
branches  transversales  presque  aussi  grosses  qu^eux.  Arrivés 
au  niveau  du  point  d'origine  de  Tartère  hépatique  sur  l'artère 
stomacale,  ils  s'abouchent  dans  le  sinus  lymphatique  stomacal 
antérieur  (pU  II,  «),  au  niveau  du  bord  supérieur  de  la  rate  ou  un 
peu  au-dessus  (h). 

Lé  tronc  hépatique  de  la  veine  porte,  Tartère  et  le  conduit  hé* 
patique  sont  situés  tous  trois  ensemble  dans  l^épaisseurd'un  repli 
péritonéal  placé  transversalement  au-devant  de  l'œsophage  ;  ce 
repli,  très-riohe  en  réseaux  lymphatiques,  adhère  en  avant  à  la 
partie  moyenne  ou  anastomotique  des  sinus  sus-hépatiques,  et  en 
reçoit  les  réseaux  lymphatiques  ;  tous  se  jettent  (ceux  ci  parTin- 
termédiairc  des  premiers)  dans  les  vaisseaux  satellites  de  Tarière 
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hépatique.  Le  repli  péritonéal  qui  attache  la  partie  anléfo^upé- 
rieure  du  foie  aai  côtés  du  ventre,  et  sa  partie  antérieure  au  dia« 
phragme  fil)reux,  est  couvert  de  réseaux  lymphatiques  de  dimeti^ 
siens  moyennes,  mais  un  peu  tnoniliformes.  Ils  contournent  la 
base  du  testicule  ou  de  Povaire,  en  avant  du  foie;  là  ils  oflVent 
un  asse2  grand  volume  et  limitent  des  mailles  trës-étroites. 
Arrivés  à  ce  pointi  ils  se  rendent  dans  les  réseaux  à  conduits  volu« 
tnineux  qui  recouvrent  les  sinus  sus^hépatiques  et  le  repli  péri-* 
lonéal  qui  vient  d'être  décrite 

C'est  dans  ces  mêmes  conduits  satellites  des  artères  hépatiques, 
que  du  côté  droit  se  jettent  tous  les  riches  réseaux  de  la  vésicule 
biliaire  (i).  Ils  y  arrivent,  soit  directement,  soit  par  Tlntermédiaire 
de  la  paire  de  lymphatiques  satellites  de  chacune  des  artères  de 
la  vésicule  biliaire  et  de  leurs  branches.  Entre  ces  lymphatiques 
principaux,  les  plus  petits  limitent  des  mailles  polygonales  &  angles 
arrondis,  plus  étroites,  limitées  par  des  conduits  plus  volumineux, 
dans  le  voisinage  du  point  d'adhérence  de  ta  vésicule  au  conduit 
hépatique,  que  sur  le  point  opposé,  mais  conservant  partout  le 
même  type  de  forme. 

€he2  les  autres  plagiostomes,  on  retrouve  le  même  type  de 
distribution  des  lymphatiques,  mais  avec  les  différences  qu'eti- 
tratne  la  présence  de  trois  lobes  hépatiques  chez  plusieurs,  les 
rates,  par  exemple,  et  la  subdivision  de  la  veine  porte  et  de  l'ar* 
tère  hépatique,  à  son  entrée  dans  le  foie  seulement. 

Les  veines  caves  et  leurs  renflements  sont  pourvus  de  réseaux 
lymphatiques  minces,  limitant  de  larges  maille8l|ui  se  jettent  dans 
le  réseau  périaortique  et  dans  le  môme  réseau  prolongé  le  long 
«le  Tartère  méseniérique< 

Plus  en  avant  la  face  œsophagienne  du  foie,  ou  mieux  supéro^ 
interne,  offre  l'origine  du  sinus  sus^épatique  dans  lequel  se  jet-» 
t  en  t  quelques  veines  eifér  en  tes  du  foie.  Il  est  couvert  de  réseaux 
lymphatiques  à  conduits  minces  limitant  des  mailles  assez  larges 
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(pi.  II,  m).  Ceu:[-ci  se  portent  vers  la  ligne  médiane,  au-devant 
de  la  dilatation  de  la  veine  cave  correspondante,  et  la  recou- 
vrent; ils  sont,  dans  répaisseur  du  feuillet  péritonéal,  étendus  de 
la  partie  précédente  du  foie  aux  côtés  de  Toesophage,  en  passant 
au-devant  de  la  dilatation  de  la  veine  qui  lui  adhère.  C*est  le  long 
de  Tadhérence  de  ce  feuillet,  aux  côtés  de  Pœsophage,  que  se 
trouvent  le  ou  les  conduits  collecteurs  œsophagiens  déjà  décrits, 
qui  reçoivent  ainsi  ces  réseaux  en  môme  temps  que  ceux  de  Tœso- 
phage  et  du  cardia  (pi.  I,  fig.  1,  t;,  v). 

La  partie  moyenne  ou  anastomolique  des  sinus  sus-hépatiques 
qui  passe  au-devant  de  l'oesophage  est  couverte  d'un  réseau  à 
mailles  polygonales,  un  peu  allongées  transversalement,  limitées 
par  de  gros  lymphatiques,  moniliformes,  aboutissant  dans  les 
satellites  des  artères  sus-hépatiques  delà  manière  indiquée  précé- 
demment, c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  du  feuillet  péritonéal 
qui  leur  adhère  en  avant,  et  embrasse  dans  son  épaisseur  les 
vaisseaux  et  conduits  hépatiques. 

C'est  au-dessous  de  ce  repli  et  de  la  communication  sur  la  ligne 
médiane  des  deux  sinus  sus-hépatiques,  que  passe  le  canal  séreux 
péricardo-péritonéal  adhérent  à  l'œsophage.  Or,  c'est  par  les 
lymphatiques  de  l'intérieur  de  ce  conduit,  continus  avec  ceux  de 
l'œsophage,  que  les  lymphatiques  de  la  cavité  du  péricarde  et  de  la 
surface  du  cœur  communiquent  avec  ceux  de  l'abdomen,  et  par 
leur  intermédiaire  arrivent  aux  veines.  Les  vaisseaux  de  la  face 
interne  du  canal  séreux  péricardique  sont  assez  gros,  monili- 
formes, et  limitant  des  mailles  allongées;  les  lymphatiques  du 
péricarde  offrent  à  peu  près  le  môme  volume,  mais  limitent  des 
mailles  plus  polygonales.  Ceux  du  cœur  se  continuent  avec  ceux 
de  la  face  interne  du  péricarde,  en  avant  au  niveau  de  l'issue  de 
Tartère  branchiale,  et  en  arrière  au  point  d^ abouchement  des 
sinus  de  Guvier  dans  les  oreillettes.  Ces  lymphatiques  sont  plus 
petits  que  ceux  de  la  séreuse,  ils  sont  un  peu  aplatis,  polyédriques, 
et  suivent  les  vaisseaux  sanguins  en  reproduisant  dans  leurs 
anastomoses  la  forme  des  mailles  que  limitent  ceux«là. 
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Les  réseaux  qui  recouvren  tles  canaux  déférents  (pi •  H,/) ,  forment 
des  mailles  plus  larges  et  limitées  par  des  conduits  plus  minces  que 
ceux  des  oviductes.  Les  conduits  collecteurs,  bien  plus  volumineux 
aussi  chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  suivetit  les  vaisseaux 
sanguins  pour  arriver  au  plexus  lymphatique  aortique.  Les  rami- 
fications plus  petites  qui  n'aboutissent  pas  a  ces  conduits  collec- 
teurs passent  au-devant  des  veines  caves  en  formant  des  mailles 
étroites,  et  communiquent  avec  le  plexus  aortique.  Les  lympha- 
tiques de  la  partie  antérieure  du  canal  déférent,  ceux  de  la  partie 
antérieure  de  Foviducte,  ceux  de  sa  glande,  sont  en  continuité 
avec  le  repli  péritonéal  qui  attache  la  partie  antérieure  du  foie 
aux  côtés  de  la  cavité  ventrale  et  au  diaphragme.  Ils  arrivent 
lûnsi  au-devant  des  sinus  sus-hépatiques,  à  la  base  de  Tovaire  ou 
du  testicule  dont  ils  reçoivent  les  lymphatiques  qui  sont  peu  nom- 
breux, limitent  des  mailles  larges  et  ne  sont  volumineux  et  à 
mailles  étroites  qu'au  point  d'adhérence  de  ces  organes  (/)• 

I  8 Remartifliea  physlologlqves  Mir  lea  felto  précMenta* 

Les  réseaux  d'origine  des  lymphatiques  des  plagioslomes  sont 
immédiatement  appliqués  contre  les  réseaux  capillaires  sanguins^ 
dans  les  régions  de  l'économie  où  se  trouvent  des  réseaux  lympha- 
tiques. Si  Ton  se  représente  lacoupe  d'un  capillaire,  lelymphatique 
d'origine  forme  toujours  sur  les  côtés  de  ce  vaisseau  un  canal  qui 
embrasse  la  moitié,  les  deux  tiers  et  quelquefois  les  trois  quarts 
de  la  circonférence  du  conduit  sanguin.  Le  lymphatique  repré- 
sente un  vaisseau  qui  n'a  de  paroi  propre  que  d'un  côté;  dans  le 
reste  de  son  étendue,  il  est  limité  par  le  capillaire  sanguin;  ou 
du  moins,  pour  être  plus  exact,  la  tunique  propre  du  lympha- 
tique adhère  intimement  en  ce  point  avec  la  tunique  externe  du 
capillaire  sanguin,  sur  une  partie  de  la  circonférence  de  celui-ci, 
saiis  cesser  d'être  continue  avec  la  portion  opposée,  dans  la  direc- 
tion du  petit  axe  de  ces  conduits.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
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sont  donc  appliqués  sur  les  côtés  des  conduits  capillaires.  On 
l'ôb^fenre  déjà  dans  les  i*éseau3t  d'origine,  mais  aussi  §uf  les 
vaisseaux  volumineux,  surtout  artériels,  comme  nous  venons 
de  le  voir.  Chez  tous  les  verlébrés  des  lymphatiques  à  paroi 
propre,  Irès-distincte,  isolable  des  tissus  ambiants,  existent  dans 
répaisseur  de  la  substance  nerveuse  cérébfo-rachidienno.  Ces 
lymphatiques  circonscrivent  les  vaisseaux  sanguins  qui  parcourent 
le  tissu  nerveux  central,  de  telle  sorte  que  ces  derniers  sont  corn* 
plétement  plongés  dans  les  premiers;  la  lymphe  avec  ses  globules 
circule  donc  d'une  part  entre  la  paroi  propre  du  lymphatique 
(seule  conliguë  à  la  matière  cérébrale  môme)  et  la  surface  externe 
du  capillaire  occupant  son  centre  d'autre  part.  Ces  conduits  s'é*- 
tendent  ainsi  depuis  les  plus  fins  capillaires  jusqu'aux  troncs  ou 
réservoirs  lymphatiques  décrits  par  Fohmann  sous  la  pie-mère. 

Nous  venons  de  voir  que,  sur  les  poissons  et  les  batraciens, 
cette  disposition  se  retrouve  jusques  autour  deTaorte.  Chez  eux, 
les  lymphatiques  sont  appliqués  contre  les  vaisseaux  artériels 
(ju'ils  embrassent  à  moitié  ou  aux  trois  quarts  et  parfois  entière- 
ment. Les  capillaires  proprement  dits  et  même  des  artèrioles  qui 
se  détachent  des  conduits  sanguins  principaux,  traversent  trans- 
versalement ces  capillaires  et  sont  ainsi  tout  à  fait  plongés  dans 
la  lymphe,  sur  une  courte  partie  de  leur  trajet  (pi.  III,  a  A), 
quand  toutefois  une  branche  de  ce  lymphatique  ne  les  accohipagtie 
pas  plus  ou  moins  loin.  Cela  est  assez  important  parce  qu'on  re* 
trouve  quelque  chose  de  cette  disposition  autour  des  capillaired 
de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière  des  mammifères  (t). 

Le  système  des  lymphatiques  et  celui  des  chylifèrefi  réalisent 
ainsi  dans  réconomie  l'exécution  d'un  eddosmomètre,  tel  que  l'a 
imaginé  lu  génie  de  duTrochet;et  c'est  parle  mécaniitne  de  l'en^ 
dosmose  que  pénètrent  et  montent  dans  le  système  anatomique 
des  liquides  dont  la  progression  n'est  qu'aidée  accessoirement  par 
l'élasticité  et  la  contractilité  des  tubes  d'ascension^ 

La  membrane  ou  cloison  tendueèTextrémitédu  tube  e^ldosmo* 


(1)  Ch.  Robin,  Journal  de  ta  physiologie^  pat  BroWn-Séquard*  ParU^  lé5&,  in-9*, 
p«  537  ef  7i9r 
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Biétriqoa  «i  rapréMstée  pu*  U  paroi  même  deti  capillaires  contre 
laquelle  est  appliquée  oelle  des  conduits  d'origine  des  lympha- 
tiques  oa  par  la  substance  des  yiUosilés  intestinales  dans  le  cas 
des  conduits  d'origine  des  obylifères. 

Le  liquide  dans  lequel  plonge  cette  membrane  endosmolique  est 
surtout  représenté  par  le  plasma  sanguin  dans  le  premier  cas  et 
par  le  chyme  dan&  celui  des  chylifàres* 

Le  tube  d'ascension  est  représenté  par  Teosemble  des  conduits 
M  dirigeant  Vers  les  yeines  sous-clavîères*  La  pénétration  du 
ïqoide  au  travers  de  la  membrane  eodôsmoUque  varie  avec  la 
quantité  et  la  naltire  de  eelui^cit  et  Ténergie  avec  laquelle  elle  a 
lieu  représente  ici  là  force  dite  vis  â  iergo  q\ii  pousse  et  fait  pro- 
grésser  le  liquide  dans  les  conduits  lymphatiques  et  chyliftoes  ; 
fivree  bien  différente  de  celle  qui,  recevant  le  même  nomi  con^ 
court  à  faire  progresser  le  sang  d*ns  les  veines. 

Void  mamteutot  en  quoi  ces  dispositions  sont  importantes  à 
noter.  C'est  que  les  matériaux  qui  prennent  part  à  la  constitution 
de  la  lymplie  ne  Sont  pSS|  comme  ceu^i  du  sang  (sauf  le  cas  parli- 
calierdu  chyle,  dont  j^ai  parlé  tout  à  Theure),  des  principes 
d'origiiie  ejitérieure^  ni  essentiellement  des  matériaux  empruntés 
aux  éléments  anatomîques  direotemeul  actifs  dans  l'économie^ 
comme  les  fibres  musculaires  ou  les  fibres  élastiques^  par  exemple; 
ee  sont  des  composés  principalement  empruntés  an  sang  lui-* 
même,  et  la  disposition  anatdmique  dont  j'ai  parlé  est  en  rapport 
avec  la  particularité  que  je  signale  en  ce  moment.  La  disposition 
des  capillaires  lymphatiques  pourvus  d'épithéliumi  elCi  dans  les 
autres  tissus  des  mammifères,  moutre  que  ces  lymphatiques,  en 
Démft  temps  qu'ils  prennent  des  matériaux  au  plasma  sanguin^ 
empruntent  également  des  principes  de  désassimilation  aux  él4* 
neuta  auatomiquesi  comme  les  éléments  lamioeux,  dermiques^ 
hépatiques  ou  de  tout  autre  tissu,  Mais  d'après  les  dispositions 
anatomiques  précédentes  on  se  rend  compte  des  résultats  obtenus 
dans  certaines  expériences^  donnant  lieu  de  croireque  c'est  surtout 
aux  vaisseaux  sanguins  que  les  lymphatiques  empruntent  leurs 
matériaux;  cou  expériences  qui  ont  principalement  été  faites  par 
M.  Bernard,  montrent  que,  lorsqu'on  vient  a  injecter  de  Tiodure 
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de  potassium  ou  du  prussiate  de  potasse  dans  le  sang,  on  retrouve^ 
presque  immédiatement  ces  principes  dans  la  lymphe.  Ainsi,  en 
injectant  ces  corps  dans  la  veine  jugulaire,  on  ks  retrouve  au 
bout  d*un  très-petit  nombre  de  minutes  dans  les  lymphatiques 
qui  accompagnent  cette  veine,  bien  qu'ils  aient  eu  i  suivre. un 
trajet  assez  considérable  avant  de  pouvoir  arriver  aux  capillaires 
sanguins  qui  correspondent  à  l'origine  de  ces  lymphatiques. 

Maintenant  on  sait,  d'après  ces  expériences,  qu^il  y  a  des 
principes  qui  pénètrent  plus  ou  moins  facilement  dans  les  lym- 
phatiques, de  môme  qu'il  y  en  a  qui  passent  plus  ou  moins  faci- 
lement dans  les  glandes.  Ainsi,  par  exemple,  l'iodure  de  potas* 
sium  se  retrouve  assez  rapidement  dans  la  lymphe,  tandis  que 
l'iodure  de  fer  ne  s'y  retrouve  pas  d'une  manière  aussi  sensible. 
Il  y  a  là  des  phénomènes  d^endosmo-exosmose  qui  sont  particuliers 
à  chaque  principe  selon  la  constitution  des  membranes  et  récipro- 
quement, chaque  membrane  limitant  ces  conduits,  est  apte  à 
laisser  passer  par  les. phénomènes  d'endosmo-exosmose,  plus  ou 
moins  facilement,  tel  ou  tel  principe  immédiat,  selon  la  nature  des 

* 

principes  d'une  part  et  des  membranes  dont  il  s'agit  d'autre  part. 

De  cet  ensemble  de  faits  il  semble  résulter  que  les  lymphatiques 
ont  principalement  pour  usage  de  se  remplir  du  surplus  du 
plasma  sanguin,  de  Texcès  du  plasma  sanguin,  si  l'on  peut  dire 
ainsi,  qui  arrive  dans  les  capillaires  à  chaque  systole  des  ventri- 
cules. En  effet,  on  sait  que  la  quantité  de  lymphe  qui  s'écoule  est 
bien  plus  grande  lorsqu'il  y  a  un  afflux  sanguin  considérable  dans 
l'organe  que  lorsque  l'organe  est  à  l'état  de  repos. 

De  plus,  j^ai  constaté  sur  les  raies  vivantes,  dan»  le  laboratoire 
de  M.  Coste,  â  Concarneau,  que  les  gros  vaisseaux  lymphatiques 
décrits  dans  les  paragraphes  précédents  contiennent  quelques 
gouttes  seulement  de  lymphe,  lorsqu'on  les  ouvre  quelques  mi- 
nutes après  leur  sortie  de  Feau.  Ce  fait  coïncide  avec  la  pâleur 
de  l'intestin  et  l'état  de  vacuité  relative  de  ses  vaisseaux.  Cette 
lymphe  est  plus  abondante  lorsque  Panimal  est  ouvert  au  sortir 
de  l'eau,  et  lorsque  en  même  temps  son  intestin  renferme  encore 
des  aliments  en  voie  de  digestion  ;  alors  aussi  les  vaisseaux  san- 
guins renferment  plus  de  sang. 
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H  y  a  lieu  de  croire  que  dans  certaines  conditions  de  la  vie  de 
ces  animaux,  i  une  grande  profondeur  de  la  mer,  ces  larges  con» 
doits  sont  pleins  ou  à  peu  près,  alors  que  surviennent  certaines 
modifications  de  la  circulation  de  Tordre  de  celles  que  je  viens  de 
signaler. 

Sur  les  raies  et  les  torpilles,  comme  sur  les  reptiles  (ph  III^ 
r,  d)^  la  face  interne  des  lymphatiques  les  plus  petits  est  nette- 
ment limitée,  bien  qu'un  peu  bosselée.  D'après  cela,  il  est  probable 
qu'elle  est  tapissée  par  une  rangée  de  minces  cellules  épithéUales 
allongées,  comme  le  sont  les  capillaires  lymphatiques  des  ver- 
tébrés* En  dehors  se  trouve  une  couche  de  fibres  longitudinales 
tant  du  tissu  lamineux  qu'élastiques.  Il  y  a  aussi  des  fibres  élas- 
tiques  transversales  assez  nombreuses,  et  des  fibres  musculaires 
de  la  vie  végétative  peu  abondantes.  L'ensemble  de  ces  éléments 
forme  aux  plus  fins  capillaires  de  ces  animaux  une  paroi  épaisse 
de  15  à  30  millièmes  de  milhmètre,  dans  laquelle  l'aspect  strié 
longitudinalement,  donné  par  la  juxtaposition  des  fibres  (pi.  lÛ, 
ee)y  est  plus  tranché  que  l'aspect  strié  en  travers.  Cette  paroi  se 
confond,  ne  fait  qu'un,  par  juxtaposition  immédiate,  avec  la  tu** 
nique  adventice  des  vaisseaux  sanguins,  dans  la  portion  de  son 
étendue  où  elle  est  appliquée  contre  ces  derniers  (c,  c). 

Dans  la  cavité  du  lymphatique,  entre  la  face  interne  concave 
(pi.  lUjdy  et)  de  sa  paroi  libre,  et  la  face  externe  convexe  du  capil- 
laire contre  lequel  (Cy  e)  l'autre  portion  de  sa  paroi  est  appliquée, 
on  voit  une  lymphe  hyaline  tenant  en  suspension  des  leucocytes 
(g,  g).  Leur  mouvement  est  oscillatoire,  mais  avec  progression 
lente,  dans  un  sens  qui  est  Popposé  de  celui  que  suit  le  sang, 
avec  une  vitesse  à  peu  près  de  dix  a  vingt  fois  plus  grande  dans 
Tartériole  contiguê.  Les  leucocytes  du  sang  sont  entraînés  par  les 
hématiesi  mais  plus  lentement  que  ces  dernières,  et  on  les  voit  par 
moments  arrêtés  contre  la  face  interne  et  concave  du  capillaire 
(/,/],  séparés  de  la  lymphe  par  la  paroi  de  celui-ci  (/*,  b).  Les  leuco- 
cytes de  la  lymphe  sont  les  seuls  éléments  qu'on  aperçoive  dansée 
nquide,etron  n'y  rencontre  pas  de  globules  rouges.  Ces  leucocytes 
sont  (dans  le  mésentère  des  lézards  qui  ont  été  le  sujet  de  mes  ob^ 
servations)  plus  petits  du  tiers  environ  que  ceux  qui  sont  dans  le 


sang  ;  ils  flottent  pour  la  plupart  dans  la  liquida,  et  quàlquesHins 
seulement  sont  appliqués  contre  la  face  interna  du  lymphatique* 
Ils  sont  aussi  un  peu  moins  grenus  que  ceux  du  sang«  Iieur  contour 
est  plus  foncé,  comme  celui  des  leucocytes  qui  deviannent  plus 
petits  qu*ils  n'étaient  quand  on  les  porte  d*un  liquide  dans  uo 
autre  plus  depse. 

Je  rappellerai,  en  terminant  ce  sujet,  que  personne  n'ignore 
que  E«  H.  Weber  a  depuis  longtemps  constaté  sur  le  mésentère 
des  grenouilles  vivantes  la  présence  des  lymphatiques  autour  des 
vaisseaux  sanguins  capillaires.  Il  a  vu»  sous  ie  microscope»  le 
courant  sanguin  rapide  entouré  de  toutes  parts  du  courant  de 
dix  à  vingt  fois  plus  lent  de  la  lymphe,  eouranla  séparés  l'un  de 
l'autre  de  manière  qu'il  n'y  eût  pas  mélange  des  globules  de  la 
lymphe  et  de  ceux  du  sang  (1). 

Alexandre  Monro  est  le  premier  anatomiste  qui  se  soit  occupé 
des  vaisseaux  lymphatiquesdes  plagiostomes  (2) .  Bien  que  Hewsoo, 
vers  la  même  époque,  ait  étudié  ceux  des  différents  poissons 
osseux,  il  ji'a  pas  parlé  des  lymphatiques  des  Sélaciens.  Toutes 
les  recherches  de  Monro  sont  réunies  dans  son  principal  tra- 
vail sur  l'anatomie  des  poissons»  publié  en  1786  (8).  Dans  la 
traduction  allemande  de  cet  ouvrage  se  trouvent  en  oulte  la  tra<- 
duction  des  recherches  de  Hewson  et  des  notes  de  Camper  sur 
les  travaux  de  Monro.  C'est  d'après  cette  traduction  que  sont 
données  les  notions  historiques  qui  suivent»  et  c'est  à  elle  que  je 
renvoie. 


(1)  E.  H.  Weber,  Uéher  éHe  in  dm  Aâêm  ybmîdet  FHMie  «nul  Frûêbhimnm 
tMibare  Betotgung  wm  Komchm^  aie,  lArek.fîir  Anç$,  and  PhytioL  B^rlia,  1899, 
in-S,  p.  459  et  laiv.) 

(2)  Àl.  Monro,  An  aeount  ofthe  lymphatic  ty$Um  in  amphibiaw  anknaU  0nd  <i» 
fbh  (PMtoAopMcol  TnmtaoUùm.  Londoa,  i769,  InrA,  p.  49S-30t(eft  Stou  of  fàeU 
concernmg  thê  porac^ntêtk  of  îke  thorax^  an  acourU  of  aiir  effu99d  ssfl  <md  l/ym^ 
phaiic  vessels  in  oviparaus  ontmafi.  Édimburg,  1770,  ia-8. 

(3)  A.  Monro,  The  structure  and  physMoffy  ofFishes^  expMned  aind  eompmred 
wUh  theee  ofmaa  and  oiker  an^maU,  Undos,  il^t  in-foUOf 
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.  lfoQrû(4)fi  coq^Uté  qw  I^  gro«.trpnc3  lymphatiques  3ont 
^jtuéjs  le  loDg  des  grosses  artères  et  veines  des  viscères  abdopii*- 
wu%  et  du  méseptère.  Il  les  figure  (pK  lU]  mais  arrondis,  cylin*- 
driqueSy  bien  plus  réguliers  qu'ils  ne  sont.  Toutefois  il  ajoute 
qu'ils  sonl  bien  plus  gros  que  chez  les  autres  vertébrés  et  même 
que  chez  les  reptiles»  que  leurs  branches  s'anastomosent  souvent, 
et  qu'au  lieu  de  se  réunir  en  un  ou  deux  troncs,  ils  forment  à 
droite  et  à  gauche  un  plexus.  Ce  fait  n'est  vrai  que  pour  le  tronc 
de  la  veine  porte  et  ses  branches  hépatiques^  pour  )e  tronc  de 
l'aorte  et  celui  de  l'artère  mésentérique,  et  enfin  pour  les  veines 
caves.  Il  indique  nettement  qu'ils  ne  sont  point  absolument  cyUn- 
drîques  et  sont  comme  articulés^  fait  qui  pourrait  faire  croire  à  la 
présence  de  valvules  dont  pourtant  ils  manquent  complètement, 
excepté  à  leur  point  d'abouchement.  On  a  vu  que  même  é  cet  en- 
droit il  n'y  a  pas  de  valvule  proprement  dite.  II  a  vu  qu'ils 
manquent  de  glandes  lymphatiques  (p.  S5).  Il  signale  le  sinus 
caverneux  de  la  portion  grêle  de  l'estomac,  comme  la  seule  région 
de  l'économie  où  existe  un  réseau  celluleux  aréolaire  avec  lequel 
les  chylifères  spnt  en  communication  libre  (p.  34,  p.  19  et  20). 

Il  note  les  anastomoses  transversales  à  angle  droit  sur  les  vais- 
seaux sanguins. 

Il  indique  et  figure  à  tort  (pi.  XVRI,  X,  et  pi.  XIX,  S)  la  réu- 
nion de  tous  les  lymphatiques  dans  les  deux  grosses  veines  où  se 
réunissent,  de  chaque  côté  du  cç9ur  et  en  arrière,  toutes  les  veines 
du  corps,  pour  lui,  sont  les  analogues  des  veines  sous-clavières.  Il 
décrit  à  tort  également  la  veine  antérieure  des  nageoires  el  ses 
branches,  tant  externes  que  céphaliques  ou  internes,  comme  étant 
des  vaisseaux  lymphatiques  (p.  35  et  120,  pi.  XVIII,  deR  en  W) 
de  là  vient  qu'il  parle  des  lymphatiques  du  cerveau,  de  l'œil,  de 
l'oreille,  du  nez,  etc.  (p,  37);  il  en  est  de  même  delà  veine  jugu- 
laire anférieure  (pK  II,  n""  90]  ;  de  là  vient  encore  qu'il  donne 
comme  valvule  lymphatique  celle  qui  est  à  l'orifice  de  cette  veine 
dansle^inus  de  Mouro.  II  indique  les  lymphatiques  de  la  vésicule 

r 

(i)  A.  Moorp,  Vergleichung  des  Baues  und  der  Physiologie  der  Fischèmit  àem 
fMft  4e$  Mensehm  und  der  Ubrigen  Thiere.  Aus  dem  Englischen  ueberaest  durcti  I, 
0.  ficliiHwl^,  MMa>  t787,  ii|-4,  p.  U. 
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biliairey'ceax  de  Toviducte  (p.  111 ,  pi.  III,  de  g  en  o).  Il  signale  et 
figure,  bien  que  très-imparfaitement,  sauf  la  situation,  le  conduit 
ou  sinus  commun  qui  suit  Tartère  stomacale  (p.  111,  pi.  III,  p.  0). 
Mais  il  le  considère  comme  se  continuant  le  long  de  la  veine  cave 
pour  aller  se  jeter  dans  le  sinus  de  Monro,  tandis  qu'il  se  jette 
dans  les  deux  veines  caves  de  chaque  côté,  au  niveau  même  de 
Forigine  de  cette  artère. 

Il  décrit  et  figure  exactement  le  point  de  réunion  des  lympha* 
tiques  de  la  vésicule  du  fiel  et  du  foie  avec  ceux  de  l'estomac,  du 
pancréas,  du  mésenter  splénique  et  de  Tintestin  à  valvule^  ainsi 
que  le  trajet  des  ironcs  qui  en  résultent  et  suivent,  chez  la  raie, 
la  face  supérieure  du  cardia  et  de  l'œsophage  (p.  120,  pU  XVIil, 
fig.  1, 6  F  H I  K  L,  p.  121 ,  pK  XIX,  A  B  et  de  E  en  M).  Il  indique 
aussi  ceux  qui  viennent  du  cloaque  et  des  parties  génitales,  et  qui 
suivent  Taorte,  mais  il  n'indique  pas  exactement  leur  point  de 
réunion  aux  précédents  (M).  Il  décrit  et  représente  sous  le  nom 
de  lymphatiques  des  nageoires  antérieures,  les  veines  musculaires 
superficielles  (p.  120,  pL  XVIII,  fig.  2,  BD)  et  profondes  (p.  121, 
pu  XIX,  P)  de  ces  organes.  II  décrit  aussi  ceux  de  la  partie  su- 
périeure de  Tovaire,  mais  comme  il  figure  et  décrit  en  même 
temps  ceux  des  muscles  voisins  qui  n'ont  que  des  veines  et  pas 
de  lymphatiques,  Jl  est  probable  que  ce  sont  des  veines  qu'il  a  eues 
sous  les  yeux,  car  c'est  là  où  se  trouvent  en  effet  quelques-unes 
de  celles  des  organes  dont  il  parle  (p.  421,  pK  XIX,  N).  fi'est  à 
tort  que  là  encore  il  insiste  sur  l'analogie  qui  existerait  a  droite 
et  à  gauche  entre  le  mode  de  terminaison,  dans  les  sinus  de  Monro, 
des  veines  d'une  p*art  et  des  lymphatiques  de  l'autre,  par  des  ori- 
fices pourvus  do  valvule  (p.  121,  pi.  XVIII,  X,  et  pi.  XIX,  R  S).  Il 
décrit  et  figure  exactement  le  sinus  caverneux  aréolaire  plexiforme 
de  la  portion  grêle  de  l'estomac,  autour  des  vaisseaux  sanguins  de 
cet  organe  (p.  122,  pi.  XIX,  G  D);  sinus  qui  est  pourvu  d'une  partie 
celluleuse  spongolde  saillante  en  dehors  des  conduits  lymphatiques 
satellites  des  artère  et  veine,  mais  communiquant  avec  eux  (p.  122, 
pK  XX,  fig.  1  et  2).  Il  note  aussi  de  nombreux  lymphatiques  de 
petit  volun^e,  provenant  des  parties  situées  derrière  le  péri- 
carde; comme  au  point  qu'il  indique  (p.  121,  fig.  XIX,  0)  arrivent 
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les  veines  jugulaires  postérieures  de  chaque  côté,  il  neparalt  pas 
que  ce  soient  les  lymphatiques  du  péricarde  quMI  ait  eus  sous  les 
yeux.  Il  décrit  ensuite  les  veines  du  cerveau,  de  Tœil  et  de  la 
peau  des  Raies,  comme  étant  des  lymphatiques  (p.  122,  pi.  XXI). 
Il  dit  aussi  que  les  lymphatiques  de  la  rate  sont  volumineux  et 
faciles  à  reconnaître,  ne  renfermant  pas  de  sang  (p.  i&)  ;  mais 
ces  lymphatiques  ne  pénètrent  pas  dans  la  profondeur  de  cet  or- 
gane, pas  plus  que  dans  le  foie,  et  ils  existent  seulement  dans  les 
replis  mésentériques  qui  enferment  ses  vaisseaux  et  Tunissent  à 
Testomac. 

Il  pense  que  les  lymphatiques  ne  sont  pas  la  continuation  des 
vaisseaux  artériels  les  plus  fins  (p.  S8,  n*  S),  et  qu'ils  sont  destinés 
à  absorber  des  liquides  dans  toutes  les  cavités  du  corps  et  à  sa 
surface. 

Prenant  les  veines  de  la  tête  et  des  parties  antérieures  de  l'œil 
pour  des  lymphatiques,  il  pense  que  ces  derniers  commencent 
par  des  extrémités  libres  pourvues  de  petits  orifices,  parce  qu'il  a 
vu  rinjection  dans  ces  veines  suinter  à  la  surface  de  la  peau  sans 
s'extravaser  dans  l'épaisseur  des  tissus  cellulaire  et  musculaire 
(p.  S8-39).  Ces  faits  et  l'égal  éloignement  des  petits  orifices  à  la 
surface  du  corps,  leur  régularité,  ne  permettent  pas  de  mettre  en 
doute,  selon  lui,  que  les  lymphatiques  commencent  par  des  ori- 
fices libres.  Or,  on  peut  s'assurer  que  chez  ces  animaux  les  iur 
jections  tant  artérielles  que*  veineuses,  mais  surtout  celles-ci, 
s'épanchent  facilement  à  la  surface  de  la  peau  par  rupture  des 
capillaires  superficiels  sous-épidermiques -,  dans  l'épaisseur  des 
tissus  dont  les  capillaires  sont  soutenus  par  ces  conduits  entre 
lesquels  Us  rampent,  ils  se  rompent  moins  facilement,  mais  cepen- 
dant laissent  assez  souvent  cxtravaser  l'injection.  Il  décrit  et 
figure  (p.  110,  pi.  XVIII,  fig.  1,  A)  les  lymphatiques  de  la 
rate  (D),  mais  ces  vaisseaux  n'existent  que  le  long  des  conduits 
sanguins  de  cet  organe,  et  dans  la  portion  de  mésentère  qui  le 
rattache  a  l'estomac. 

Des  faits  qu'il  a  observés  à  la  surface  de  la  peau,  il  conclut  que 
ses  observations  étaient  exactes  lorsqu'il  a  vu  l'injection  des  chy- 
lififares  sourdre  a  la  surface  des  muqueuses  stomacale  et  intestinale^ 
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et  que,  par  conséquent,  ces  vaisseaux  commencent  aussi  par  des 
orifices  superficiels  (p.  38}« 

Les  seulç  faits  qui,  dans  Hewson,  se  rapportent  au  sujet  de  ce 
travail,  sont  les  suivantis  :  i  J'ai  examiné»  dit-il,  à  plusieurs  re- 
prises, Tinlestin  et  le  mésentère  de  la  Raie  commune  et  de  la 
Morue.  Enfin,  je  fus  assez  heureux  pour  y  découvrir  les  lympha- 
tiques et  parvenir  h  introduire  ucf)  canule  dans  un  de  ces  vais* 
seaux  du  mésentère  de  chacun  de  ces  poissons.  En  injectant  par 
cette  canule,  je  découvris  de  nombreux  et  larges  vaisseaux,  et  il 
était  peu  difficile  d^en  suivre  tout  le  système.  Je  donnerai  leur 
description  d*aprësla  Merluche  i  (Hewson,  A  description  ofthe 
lymphaHc  Sy$tem ,  Lopdon ,  1 7  7  A ,  i  n  the  Works  of  the  W .  Hewson, 
London,  18A0,  in-8%  p.  152).  La  description  qu'il  donne  ensuite 
n'est  relative  qu'aux  poissons  osseux.  C'est  avec  raison  que 
Fohmann  pense  que  Monro  n'avait  pas  injecté  des  lymphatiques 
du  côté  de  la  tête,  lorsqu'il  voyait  le  mercure  s'échapper  &  la  sur- 
face  de  la  peau  ;  mais  il  croit  i  tort  que  c'est  le  tube  muqueux 
que  ce  dernier  a  rempli,  et  dont  les  ouvertures  cutanées  ont 
donné  issue  au  liquide  (1).  On  a  vu  plus  haut  que  ce  sont  des 
veines  que  Monrp  avalisons  les  yeux* 

Fohmann  n'a  pas  vu  que  le  mercure  suint&t  à  la  surface  de  la 
muqueuse  intestinale  des  raies,  etc*,  lorsqu'il  en  injectait  les 
lymphatiques  ;  il  pense  donc  que  nulle  part  ces  vaisseaux  n'ont 
des  orifices  libres  (p.  89).  11  n'a  pas  pu  voir  de  lymphatiques  dans 
les  muscles,  la  peau,  le  cerveau,  ni  les  organes  des  sens  (p*  &0). 
Il  ne  détermine  pas  quels  sont  les  organes  que  Monro  a  décrits  et 
figurés  comme  lymphatiques  de  ces  régions.  Nais  j'ai  indiqué  plus 
haut  que  ce  sont  des  veines  que  cet  anatomiste  a  prises  pour  des 
lymphatiques,  et  c'est  pour  n*aYoir  pas  suffisamment  connu  cet 
ordre  de  vaisseaux  que  les  recherches  sur  les  lymphatiques,  par 
Monro  et  Fohmann,  laissent  à  désirer  en  plus  d'un  point  important. 

Cestatorlque  Fohmann  dit  (p.  41)  que  les  lymphatiques 
commencent  par  des  extrémités  closes,  formant  dans  la  plupart 
4es  parties  du  corps  des  vésicules  ou  élargissements,  offrant  une 

(1)  Fohmann,  Da*  Sawgadenytem  dtr  Fisehe.  Heidelberg  und  Leipsîg.  1827, 
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têet  interne  lisse  et  une  fSsce  externe  plus  ou  ojoins  «halogue  au 
tisso  cenolaire,  variant  de  disposition  dans  les  diverses  partiw 
du  corps.  Ce  sont  partout  des  réseauXt  mais  seulement  iee  con*^ 
doits  sont  parfois  volumineux ,  moniliforniesp  On  verra  plus  loin 
que  parfois  alors  le  mereure  donne  par  distension,  à  ces  partieSi 
one  disposition  qui  n^existe  pas  i  Tétat  natureU  et  que  celui«ci 
peut  être  observé  en  usant  d'autres  moyens.  T#e8  cellules  qu'il 
lécrii  dans  les  muscles  comme  origine  des  lymphatiques  de  ces 
organes,  et  pouvant  itre  comparées  à  celles  que  je  moyen  pré^- 
cèdent  loi  a  fait  voir  dans  la  valvule  spirale  des  raies  (p.  AO), 
n'existent  pas;  elles  sont  le  produit  d'épinchfments  du  mercure 
dans  les  inlersliees  des  (isius.  Il  n'y  a  pas  davantage  à  tenir 
compte  du  tissu  cellulaire,  aréolaire«  cribleux,  qui  recouvrirait 
la  fiiee  exieriie  de  ces  origines  des  lymphatiques,  et  relierait  ce 
système  avec  les  autres  systèmes  de  tissus  qui  entrent  dans  la 
composition  des  organes  (p«  Al),  tissu  cribleux  qui  serait  charge 
de  pomper  les  liquides  i  la  manière  d'une  éponge* 

C'est  i  tort  que  Fohmann  (p.  i%)  cherche  à  voir  dans  les  rea<- 
serrements  qui  se  trouvent  dans  les  lymphatiques  moniliformes, 
les  analogues  des  valvules  que  l'on  trouve  dans  les  lymphatique» 
des  vertébrés  supérieurs.  Ce  sont  les  particularités  de  préparation 
mentionnées  plus  haut  qui  lui  fout  admettre  que  les  lymphatiques 
perdent  par  place  la  forme  de  vaisseaux  pour  présenter  des  élar* 
ginements,  former  des  sacs  et  des  cellules.  CVst  ainsi  qu'il  in^ 
terprëte  (p.  AS)  les  réseaux  i  mailles  étroites,  limités  par  de  larges 
conduits  qu'on  trouve  a  la  surface  de  Testomac,  mais  qui  ne 
prennent^  l'aspect  véaieuleux  que  par  distension  exagérée.  Il  n'y 
a  que  le  ainas  caverneux  de  la  portion  grêle  de  Testomao  qui 
ûllre  une  disposition  aréolaire,  vésiculeuse,  autour  des  vaisseau]^ 
sanguins  de  celte  partie  de  reslomac. 

Fohmaon  dit  avec  raison  que  sur  Tanimal  vivant  les  lympha- 
tiques ont  le  même  aspect  que  sur  l'animal  mort,  et  qu'on  peut 
aussi  pousser  un  liquide  dans  toutes  les  directions,  sans  didpculté; 
que,  de.plus,  le  liquide  des  cbylifères  n'est  point  blanc  comme 
chez  les  mammifères,  mémo  pendant  la  digestion,  mais  transpa* 
reot,  grisètre. 
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Monro  décrit  dans  la  rate  des  cellules  ou  dilatations  Iympha<* 
tiques;  il  serait  difficile  de  donner  une  déterhaination  exacte  de 
ces  parties,  si  lant  est  qu'elles  existent»  car  je  n'ai  pu  les  re^ 
trouver.  Fohmann  semble  en  parler  plutôt  d'après  ce  que  dit 
Honro  que  d'après  ce  qu'il  aurait  vu  (p.  i5).  Il  les  regiarde comme 
les  dilatations  qui  se  trouveraient,  selon  lui,  i  l'origine  de  tous 
les  lymphatiques.  C'est  à  tort  que  Fohmann  dit  qu'il  y  a  deux 
ordres  de  communication  entre  les  lymphatiques  et  les  veines, 
les  unes  près  du  cœur,  entre  les  gros  troncs  lymphatiques  et  les 
grosses  veines,  les  autres  entre  les  petits  lymphatiques  et  les 
petites  veines,  celles-ci  très-nombreuses,  soit  dans  les  parois  de 
l'intestin,  soit  dans  le  mésentère,  d'oii  résulterait  que  lès  parties 
que  reçoit  le  système  lymphatique  ne  sont  pas  versées  dans  les 
veines  en  deux  points  seulement,  mais  en  plusieurs  (p.  A6).  Il 
résulterait  de  là  que,  tandis  que  nulle  part,  chez  les  autres  ani** 
maux,  le  chyle  ou  la  lymphe  ne  se  mêlent  au  sang  qui  va  dans  le 
foie  ;  ici,  la  veine  porte  recevrait  ces  fluides,  mais  nous  avons  vii 
qu'il  n'en  est  rien  et  que  c'est  là  une  erreur. 

Fohmann  figure  les  lymphatiques  de  la  torpille  (Torpédo  mar* 
moraia).  Sa  description  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  déjà  dans 
Monro;  elle  est  même  plus  incomplète  en  ce  qu'il  n'indique  pas 
les  rapports  exacts  des  conduits  collecteurs  des  réseaux  avec  les 
vaisseaux  sanguins,  tant  à  la  surface  de  l'intestin  que  sur  les  voies 
biliaires.  Cela  tient  à  ce  qu'il  a  injecté  les  lymphatiques  sans 
injecter  les  artères  ni  les  veines.  Aussi,  ses  figures  des  réseaux 
lymphatiques  (pi.  I)  ont  une  uniformité  qui  est  très-inexacte  en 
face  de  la  réalité.  La  dilatation  exagérée  des  gros  conduits  lym* 
phatiques  parle  mercure,  fait  que  ses  dessins  ne  donnent  aucu* 
nement  une  idée  de  leur  aspect  extérieur,  bien  que  leur  situation 
et  leur  trajet  soient  exactement  représentés,  il  indique  à  tort  le 
sinus  des  veines  sushépatiques  comme  appartenant  aux  veines 
caves  (p.  20,  pL  I,  d  d)^  et  leurs  réseaux  lymphatiques  (p.  2l| 
pi.  \y  b  6),  comme  se  jetant  à  part  dans  les  veines  caves  des  deux 
côtés,  tandis  qu'ils  se  joignent  à  ceux  des  voies  biliaires.  C'est  à 
tort  également  qu'il  décrit  et  figure  (p.  21,  pi.  I^  11)  l'ensemble 
dç  tous  les  lymphatiques  au-dessus  du  cardia,  comme  se  parta^ 
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geiDt  en  deux  faisceaux  qui  marcheraient  derrière  l'œsophage, 
chacun  d^un  eôté^  pour  se  jeter  dans  la  reine  cave  correspondante. 

Folunann  indique  les  lymphatiques  qui  recouvrent  le  sinus  de 
Moflro  comme  venant  de  ^  tète  et  des  parties  thoraciques,  mais  il 
ne  décrit  pas  ces  lymphatiques  (p..  22,  pi.  II,  n*"  1).  Il  signale 
comme  étant  un  petit  réseau  placé  le  long  de  la  colonne  verte* 
brale,  le  plexus  qui  longe  Taorte,  mais  il  ne  le  décrit  pas,  non  plus 
que  celui  qui  longe  Tartëre  mésentérique,  et  il  le  figure  inexacte- 
oent(p.  22,  pMI,  n""  4).  II  ne  parle  pas  de  ceux  du  cœur,  ni  de  ceux 
du  pancréas,  et  ne  décrit  point  ceux  delaVate,  mais  il.  indique  le 
réservoir  lymphatique  quil compare  au  réservoir  de  Pecquet  des 
aiammirères.  Il  décrit  aussi  les  deux  conduits  qui  sont  placés  sur 
les  côtés  de  Tœsophage,  entre  lui  et  la  veine  cave  correspondante; 
il  les  donne  comme  formant  deux  faisceaux  dont  chacun  irait 
s'ouvrir  par  neuf  orifices  de  chaque  côté  (p.  22,  pL  II,  n*  9).  Il 
représente  six  orifices  dans  le  sinus  de  Monro  qu'if  ne  distingue 
pas  de  la  veine  cave,  et  trois  dans  celle-ci.  Il  dit  que  la  plupart  de 
ces  orifices  sont  pourvus  de  valvules  empêchant  le  reflux  du  sang 
dans  les  lymphatiques.  Mais  on  a  vu  plus  haut  que  ce  ne  sont  pas 
des  valvules  proprement  dites,  et  que  dans  celte  description  et 
ces  figures  il  n'y  a  d'exact  que  ce  qui  concerne  les  trois  orifices 
placés  dans  la  veine  cave.  Quant  à  ceux  qu'il  représente  dans  le 
sinus  de  Monro^  ce  sont  des  orifices  veineux.  U  figure  en  outre 
ces  orifices  beaucoup  plus  en  avant  qu'ils  ne  sont  réellemeuU 
Quant  aux  deux  faisceaux  de  conduits  lymphatiques  qui  se  déta* 
obéraient  dei  la  partie  antérieure  de  chaque  réservoir  lympha- 
tique pour  aboutir  à  ces  orifices  (p.  22,  pi.  II,  n**  8  et  9),  ce 
sont,  d'une  part,  les  conduits  collecteurs  des  cOtés  de  ToB^ophage, 
et  de  l'autre,  les  conduits  volumineux  longitudinaux  anastomosés 
sur  les  côtés  de  l'cesophage,  tant  sous  le  péritoine,  au-dessous 
de  la  yeine  cave,  que  d'autres  réseaux  qiii  leur  font  suite  en 
quelque  sorte.  Ces  derniers,  à  conduits  volumineux  également, 
sont  placés  contre  cet  organe,  dans  la  partie  où  il  adhère  à  l'aide 
d'un  tissu  cellulaire  lâche,  tant  à  la  partie  antérieure  du  lobe  hépa« 
tiqoe  correspondant,  qu'au  sinus  sus-hépatique  et  à  la  veine  cave. 

Fohman|i  décrit  et  représente  avec  beaucoup  de  soin  le  réseau. 
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lyfflphalique  qui  coavre  la  muqueuse  Aê  l'iotesita  à  vtlTule,  cbes 
la  raie,  ainsii  que  les  troncs  lymphatiques  collecteurs  qui  acoom** 
pagnent  les  vaisseaux  sanguins  de  celte  portion  de  rintostin.II 
insiste  sur  leur  nombre  et  leur  eapacité^  toutefcôaset  figurcsetsà 
descriplioti  eiagèrenl  celte  dernière)  ce  qui  est  dû  a  remploi  du 
mercure  pour  les  injecter.  Cette  remarque  est  également  appli- 
cable aux  cellules,  sacs  ou  vésicules  qu'il  dit  exister  lant  au  bord 
libre  que  dans  le  reste  de  retendue  de  la  valvule  spirale  et  de  la 
portion  dlntestin  qui  est  interposée  à  Tibsertion  de  celle-çi  (p.  28 
à  30,  pi.  VII,  fig.  l  et  f).  Il  n'indique  pas  dans  quel  vaisseau  lym^ 
pbatique  vont  se  jeter  les  conduits  collecteurs  de  ces  réseaux. 
En  1845,  j'ai  publié  les  notes  suivantes  sur  te  sujet  traité  dans 

ce  mémoire.  Ce  sont  : 
1*  Note  êur  unappareilpariicuiier  de  vaisseaux  lymphaiiguei 

cheû  les  poissons  (Journal  rimtùui,  n*  690  du  16  avril  18A5,. 

volume  XIII»  page  lAA  ;  Paris«  iUf*à\  -^  Revue  zoologigue^  n*  6, 

juin  18)5,  tome  VIII,  page  224,  Paris,  in<>8*.  -^  Procès^verbaux 

de  la  Sociéié  philomathique,  page  AO,  Paris^  18i5y  in-8*).  Elle 

contient  la  description  du  vaisseau  latéral^  du  vaisseau  médian 

abdofninal  et  des  deux  veines  sous-péritonéales^  sur  la  grande 

roussette  (Squalus  canscula^  L.),  et  enfin  une  courte  description 

du  canal  muçueua  latéral. 

V  Deuxième  Hôte  sur  l'appareil  particulier  des  vaisseaux 
lymphatiques  des  poissons^  connu  sous  le  nom  de  système  du 
vaisseau  latéral  (Journal  Plnstitui^  n""  600  du  2ft  juin  IS&ô^  vo^ 
lume  XIII,  page  238,  Paris,  in^i*.  -^  Revue  zoologique^  u*  6, 
juin  i8A5,  tome  VIII,  page  228,  Paris,  in-8\  --  Procès^erbaux 
de  la  Soûtétéphilomoihiquei  page  6A,  Paris,  i8A6,  in--8*).  Elle 
a  pour  sujet  la  description  sur  les  raies  (Raia^  G.)  des  mêmes 
vaisseaux  que  chez  les  squales*  Le  vaisseau  médian  abdoniinoU 
indiqué  comme  constant,  n'est  que  rudimentaire,  et  manque  sur 
plusieurs  espèces. 

Le  renflement  vasculaire  spongieux  de  l'extrémité  des  appen-^ 
dices  génitaux  mâles  n'est  pas  celui  décrit  par  i*  Davy.  Ce  der« 
nier  enveloppe  la  glande  prostaie  et  reçoit  le  sang  du  précédent; 
en  sortant  de  celte  poche  spongieuse  érectile  enveloppée  d'un 
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musde,  le  saUg  se  read  dans  les  veines  de  la  face  supérieure  du 
membre  postérieur,  et  atrive  ensuite  au  cœur  par  ta  veine  sous- 
péritonéale.  Elle  eonlient  enfin  une  courte  description  des  lym- 
phatique! et  chylifères  des  raies  et  des  squales. 

S*  Note  sut  le  système  veineux  des  poissons  cartilagineux 
[Comptes  rendusdes  séances  de  C  Académie  des  Sciences  de  Paris ^ 
lue  le  8  décembre  1816,  tome  Xltl,  page  1282,  Paris,  in-A'). 
Cette  note  a  pour  but  principal  de  montrer  que  les  vaisseauis 
sûus'^cutanés  décrits  par  HyrtI,  chez  les  poissons  osseuit,  puis  paf 
moi  chez  les  Sélaciens  comme  étant  des  lymphatiques,  he  sont 
que  des  veines  ;  mais  les  chylifères  et  les  lymphatiques  du  cœur, 
indiqués  plus  haut,  sont  de  véritables  lymphatiques. 

Enfin,  dans  un  Mémoire  sur  les  vaisseaux  chylifères  et  san^^ 
pdns  des  torpilles  (Torpédo  Galvauii),  lu  à  la  Société  de  Biologie, 
dans  ses  séances  des  11  et  18  novembre  18Â8,  et  mentionné  tant 
dans  ses  biilletins  (Paris,  18A0,  in-8%  page  20),  que  dans  une 
iVb/i>e  analytique  de  mes  travaui  (Paris,  18A8,  in- 8*,  page  A), 
j'ai  démontré  l'existence  de  réseaux  lymphatiques  nombreux  et 
serrés  depuis  Teutrée  de  Tœsophage  jusqu'au  cloaque,  et  de  bour- 
relets  lymphatiques  recouvrafit  les  troncs  sanguins  intestinaux  et 
gastriques  (surtout  ces  derniers)  comme  chez  les  raic's.  Cette  note 
est  le  résumé  des  Faits  développés  dans  le  mémoire  que  je  publie 
ici  en  entier.  J*y  montre  en  ouire  que  le  foie  est  à  deux  lobes 
pairs,  le  droit  seul  à  une  vésicule;  les  lymphatiques  de  celle-ci  et 
des  conduits  cholédoques  se  jettent  dans  les  troncs  périartériels, 
La  rate  est  dénuée  de  lymphatiques.  Ceux  du  cloaque  et  de  sa 
glande  sont  volumineux,  moniiifcrmes,  recueillis  par  un  ou  plu-* 
sieurs  gros  troncs  de  ehaque  côté  qui  longent  et  recouvrent 
Taorte,  puis  remontent  te  long  de  Tartère  mélentérique,  en  re**: 
cueillant  des  capillaires  peu  nombreux  du  péritoine  rénal  et  des 
veines  caves  pour  se  jeter  dans  le  réservoir  qui  communique  avec* 
ces  dernières.  Celles-ci  sont  en  réalité  les  veines  azygos  chez  tous 
les  Sélaciens,  comme  le  montre  Tembryogénie  (Coste).  Elles  sont 
renflées  comme  celles  des  squales  et  des  Squatina,  et  manquent 
comme  elles  du  réservoir  médian  des  raies.  Les  sinus  ovariens  et 
tfôticulaires  se  jettent  directement  dans  les  sinus  sus-hépatiques, 
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sans  communiquer  avec  les  veines  caves  (azygos)..  On  peut,  dans 
les  torpilles  el  tes  autres  plagioslomes,  injecter  les  lymphatiques 
du  cloaque  parles  veines  de  cet  organe,  ou  réciproquemeni,  mais 
ce  n'est  qu'après  avoir  surdistendu  Tun  ou  l'autre,  ce  qui  porte 
à  croire  qu'il  y  a  rupture,  car  on  a  ordinairement  la  sensation 
d*une  résistance  vaincue.  Les  veines  de  l'appareil  électrique  se 
jettent  dans  les  jugulaires,  elles  ont  des  orifices  d'abouchement 
munis  de  valvules.  Les  veines  cutanées  s'anastomosent  avec  le 
réseau  veineux  dont  les  mailles  circonscrivent  le  sommet  des 
piles  d«^  disques  de  l'appareil  électrique.  La  disposition  des  veines 
superficielles  et  profondes  est  la  même  que  chez  les  r;iies,  sauf 
les  veines  sous-péritonéales  qui  manquent  et  sont  remplacées  par 
un  tronc  sous-cutané  de  chaque  côté,  qui  vient  des  membres  pos« 
térieurs,  longe  la  face  antéro-lalérale  de  l'abdomen  et  va  se  jeter 

« 

dans  le  sinus  de  Monro. 

Ainsi,  le  résultat  général  de  ces  recherches  avait  été  de  dé- 
montrer que  les  vaisseaux  sous-cutanés  que  j'avais  décrits  chez  les 
Plagiostomes,  vaisseaux  que,  sur  la  foide  Monro,  deHev^son,  de 
HyrtI,  etc.,  j*avais  déterminés  par  analogie  comme  étant  des  lym- 
phatiques, sont  des  veines  et  nullement  des  lymphatiques.  Ce 
résultat  se  trouve  entièrement  confirmé  par  les  descriptions  con* 
tenues  dans  ce  mémoire.  Elles  prouvent,  en  effet,  que  les  poissons 
n'ont  pas  d'autres  lymphatiques  que  les  chylifères,  et  ceux  du 
péritoine  tapissant  les  organes  génito-urinaires,  ainsi  que  ceux  du 
péricarde.  Quant  aux  vaisseaux  sous-cutanés  décrits  sous  le  nom 
de  lymphatiques,  ce  sont  des  veines  et  la  peau  manque  complè- 
tement de  lymphatiques  chez  ces  animaux.  La  division  de  ces 
vaisseaux  en  superficiels  et  en  profonds,  encore  admise  chez  les 
poissons  par  quelques  auteurs,  n'est  par  conséquent  fondée  sur 
aucun  (ait  réel,  et  est  en  contradiction  formelle  avec  l'obser- 
vation. 

Aucun  des  faits  précédents  concernant  les  plagiostomes  n'est 
mentionné  par  Slannius.  Il  ne  dit  rien  des  lymphatiques  ni  des 
vaisseaux  veineux  sous-cutanés  et  sous-péritonéaux  des  plagio- 
stomes {Handbuch  der  Zootomie  :  Zootomie  der  Fische^  Berlin^ 
185 A,  in-8%  zweilc  Auflage). 
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EXPUCATION  DES  PLANCHES, 


PuicsE  I,  fig.  1.  —  Tor|HUe  {Torpeâoêaiotmli^  Risso)  mâle,  de  grandeur  iialarelle« 
doot  les  TÛueaiix  sanguins  et  lymphatiques  ont  été  injectés.  On  a  enlevé  toutes  les 
parties  latérales  jusqu'auprès  de  la  colonne  vertébrale,  ainsi  que  la  paroi  ventrale» 
pour  relever  tous  les  organes  abdominaux. 

a.  Le  ventricule. 

&.  L'oreillette. 

c.  Le  bulbe  de  l'artère  branchiale. 

d.  Veine  jugulaire  antérieure. 

e.  Yeine  jugulaire  postérieure. 

/*•   Sinus  veineux  commun  ou  de  Monro  du  côté  gauche,  se  jetant  dans  l'oreillette. 

g.  Abouchement  de  la  veine  cave  gauche  dilatée  dans  le  sinus  de  Monro,  et 
commencement  de  celui-ci  [g  /). 

A.  Veine  amenant  le  sang  du  tronc  et  des  membres  du  côté  gauche  dans  le 
sinus  de  Monro. 

t.  Abouchement,  dans  le  même  sinus^  de  la  dilatation  BUt-hépalique  des  veinés 
de  ce  nom,  ou  veines  hépatiques  gauches. 

j.  Dilatation  sus-hépatique  gauche  des  veines  correspondantes,  appliquée  contre 
le  haut  de  la  veine  cave  sans  l'y  aboucher.  Elle  est  ici  vidée  de  sou  ii^eotion  ; 
on  voit  en  i  son  atwuchement  dans  le  sinus  de  Monro  de  ce  côté,  et  plus  haut, 
par  la  ligne  médiane,  sa  communication  avec  la  dilatation  correspondante 
droite,  laissée  pleine  d'injection.  Le  lobe  gauche  du  foie  a  été  enlevé  pour 
laisser  voir  ces  dispositions  et  les  suivantes* 

le.  Appendice  des  sinus  veineux  testiculaires  droits,  s'étendant  sur  la  ligne  mé- 
diane, entre  la  paroi  ventrale  et  lo  loie.  Il  est  plein  d'ii^eotion.  On  a  enlevé 
l'appendice  veineux  correspondant  du  côté  gauche,  pour  montrer  sa  commu- 
nication avec  celui  de  droite  (Is),  par  les  trous  dont  est  criblée  la  cloison  qui 
les  sépare  incomplètement  sur  la  ligne  médiane.  Chacun  de  ces  appendices 
se  jette,  par  plusieurs  trous,  dans  la  dilatation  des  veines  sus-hépatiques  du 
côté  correspondant  (v.  pi.  H,  k). 

I.  Lobe  droit  du  foie  rrtevé,  montrant  les  orifice^  des  branches  de  la  veine 
porte. 

m.  La  veine  cave  gauche,  au  point  où  elle  commence  à  se  dilater  en  sinus.  Cette 
dilatation  est  ouverte  ;  sa  paroi  externe  et  l'injection  qui  remplissait  cette  dila- 
tation sont  enlevées  pour  montrer  la  cloison  perforée  (n)  qui  la  sépare  de  la 
dilatation  correspondante  du  cété  opposé. 

0.  Partie  supérieure  de  cette  dilatation,  laissée  pleine  d'injection  jusqu'au  point 
où  elle  sp  jette  (en  g)  dans  le  sinus  de  Monro  {f), 

p.  9.  Orifices  d^aboucbement  dans  la  dilatation  de  la  veine  cave  du  réservoir 
commun  des  lymphatiques  de  tout  le  corps  (voy.  p.  2  et  3). 

r«  Réservoir  commim  aux  lymphatiques  des  difiérentes  régions  du  corps,  der- 
rière l'artère  de  l'intestin  valvule. 

«.  Pancréas  couvert  d'un  réseau  de  gros  lymphatiques. 

1.  L'intestin  à  valvule  spirale  intérieure,  couvert  de  fins  réseaux  lymphatiques. 
II.  Conduit  collecteur  gauche  des  réseaux  péri-aortiques  (Voy.  p.  5  et  6). 

V.  Conduit  collecteur  gauche  des  réseaux  œsophagiens. 
X,  Réseaux  de  la  portion  vaste  de  l'estomac, 
y.  Réseaux  de  la  portion  grêle  de  l'estomac. 
X.  Pylore  et  ses  réseaux  lymphatiques. 

1.  La  rate  dépourvue  de  lymphatiques,  longée  par  des  sinus  collecteurs  pan- 
créatique  et  gastrique. 

2.  Voyex  page  11. 

3.  Voyes  pages  12  à  13. 
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4.  Glande  cloacale,  «es  réseaux  et  leurs  troncs  collecteurs  allant  dans  les  con- 
duits collecteurs  péri-aortiques  (u) .  .    .       ,  ,       u 

5.  Canal  hépaUquc,  longé  paï  l'artère  hépatique,  enlourti  des  réseaux  lympha- 
tiques correspondants.  Voye«  p.  14.  ,  ..    ^ 

FiG.  2.  --  Elle  représente  la  réduction  de  la  figure  dont  une  porUon,  reproduite  de 
.    grandeur  naturelle,  compote  la  planche  IL 

Pi  inruE  11  —  Torpille  (Torpédo  Galvanii,  Rîsso)  mâle,  de  grandeur  naturelle,  dont 
tous  les  Vaisseaux  ont  été  injectés,  comme  sur  la  précédente  (artères  en  rouge, 
veines  eénérales  en  bleu,  veine  porte  en  jaune  et  lymphatiques  en  blanc).  U  paroi 
abdominale  est  enlevée,  Veslomac  et  l'intestin  sont  renversés  hors  de  la  cavité 
ventrale,  de  manière  à  montrer  leur  face  droite. 

a  b,  c,  f,  k,  l,  <•  Comme  à  Texplication  de  la  pi.  I. 

d   Réseaux  lymphatiques  entourant  l'artère  stomacale  supérieure. 

e  '  Sinus  lymphatique  collecteur  des  réseaux  gastriques. 

f.  Réseaux  de  la  fin  de  l'intestin  à  valvule  et  du  cloaque,  se  réunissant  en  avant 

'  dans  les  conduiU  collecteurs  péri-aorUques. 

a    Glande  cloacale  et  ses  réseaux.  ^ 

•     h,  Niveau  de  l'abouchement  des  lymphatiques  biliaires  dans  le  sinus  collecteur 
'  des  réseaux  gastriques  (voy.  p.  14)! 

i.  Vésicule  biliaire  et  ses  réseaux  lymphatiques. 

i    Lvmphatiques  superficiels  des  canaux  déférents. 

m.  Réseaux  lymphatiques  recouvrant  les  dilatations  ou  réservoirs  veineux  sus- 
hépatiques  des  vemes  aiférentes  correspondantes  du  foie. 

n,  iurnit  111  —  Elle  représente  une  portion  du  mésentère  d'un  petit  léiard  (Lacerta 
tii^um  Daudin),  montrant  une  artériole  isolée  et  des  oMpOUArt»  quif^eo  détachent. 
Cn  lymphatique  accompagne  le  vaiswau  principal.  Oroasisiement,  230  diamètres, 
à  un  «ossisscmenl  phis  fort,  le  microscope  montrait  une  bordure  hyaline  très- 
«Ptte  éoaisse  de  2  à  3  mllUèmes  de  millimètre,  que  la  Uthographie  n'a  pu  ren- 
dre et  qui  limitait  la  ftice  interne  du  lymphatique,  de  sea  trabéoulet  (h)  et  la  surface 
externe  des  capillaires  (a,  6)  qui  le  Iravcrseient. 

fl  &.  Capillaires  traversant  de  part  en  part  le  lymphatique. 

cd,  cd.  Largeur  du  lymphaUque  appliqué  tur  une  partie  de  la  cireonférence  de 

f\%  Leucocytes  appliqués  çli  et  là  contre  la  face  interne  des  vaisseaux  san- 
guins  dans  une  couche  de  plasma,  et  entraînés  de  temps  à  autre  par  la  colonne 
des  globules  rouges  courant  rapidement. 

a  g  Leucocytes  rares,  plus  petiu,  flottant  dans  hi  lymphe,  progretsant  lente- 
ment  par  oscillation,  en  sens  inverse  du  courant  sanguin. 

h    Trabécule  formée  par  un  faisceau  de  fibres  lamineuses,  et  teodue  au  travers 

*  du  canal  du  lymphatique,  d'un  point  de  la  surface  externe  de  l'artériole  à  la 

paroi  opposée  du  lymphatique.  La  lymphe  et  ses  gloliules  patailent  de  chaque 

cèté  de  cette  trabécule.  D'autres,  semblables  ou  plua  petites,  existaient  çà  ci 

là  dans  ce  conduit  et  dans  ses  analogues. 

i,  1.  Trame  de  fibres  lamineuae»  dn  mésentère.  L'épithétium  recouvrent  celui-ci 
'  n'a  pas  été  représenté. 
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LETTRE  DE  M.  RIGHARt)  OWEN 

ET  RBMABQUKS  $U&  ht  MSVS  SUJET 


Vte  «••vfM  JPOlJCnBT. 


a  Mon  cher  monsieur  Pouchet , 

»  Les  notes  qu'on  trouve  au  bas  de  la  troisième  page  de  votre 
premier  Mémoire  sur  l'anatomie  des  édentés  (1) ,  et  au  bos  de  la 
première  page  du  second  (2),  tendraient  à  induire  en  erreur  sur 
la  yéritable  date  à  laquelle  j'ai  déterminé  les  caractères  génériques 
du  Glyplodon,  en  même  temps  que  je  leur  imposais  ce  nom.  Je 
ne  vous  aurais  point  écrit  à  ce  sujet  si  je  n'avais  reçu  tout  récem- 
ment une  lettre  d'un  éminent  naturaliste  américain  qui  me  de- 
mande^  s'en  référant  à  vos  mémoires,  pourquoi  j'ai  changé,  en 
18A5,  le  nom  à' Hoplopharus  donné  par  Lund,  dès  ISil,  aux 
grands  tatous  fossiles.  J'ai  dû  renvoyer  mon  correspondant  à 
VHisiary  of  BuenoS'Ayres^  par  Sir  Woodbine  Parish,  in-8% 
18S8|  où  je  donnai  pour  la  première  fois  les  caractères  génériques 
et  spécifiques  du  Glyptodon  clavipeSy  lequel  est  même  figuré  sur 
le  frontispice  du  livre» 

s  Lee  caractères  et  les  affinités  du  Glyptodon  sont  longuement 
détaillée  dans  mon  mémoive  sur  le  Glyptodon  clavipes^  lu  le 
2S  mars  1839  à  la  Société  géologique  de  Londres,  et  imprimé 
dans  le  sixième  volume  de  ses  Transactions. 

9  Le  docteur  Lund,  qui  résidait  au  Brésil,  ignorait  ces  travaux 
quand  il  fit  paraître  son  important  mémoire  dans  le  Recueil  de 
(Académie  de  Copenhague^  t  VI,  18A1 .  Le  Catalogue  de  la  col- 
lection du  Musée  des  chirurgiens  auquel  renvoient  vos  notes,  ne 

(1)  Voyez  ci-de8fU8y  troisième  année,  p.  415. 

(2)  Mf.,  p.  337. 
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donne  guère  que  le  résumé  de  mes  descriptions  de  i8S8  et  de 
1839.  Pour  moi,  les  caractères  du  genre  Glyptodcn  résident 
essentiellement  dans  la  forme  des  dents  et  de  la  carapace.  Et  ces 
caractères  se  retrouvent  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Hoplo- 
phorus  de  Lund,  et  du  genre  Schistopleuron  de  Nodot,  qui  sont 
venues  à  ma  connaissance. 

>  Je  cherche  en  vain  une  distinction  de  valeur  générique  entre 
le  genre  Glyptodon  et  YHoplopharus  euphractus  tel  que  vous  le 
décrivez.  Si  nous  nous  arrêtons  aux  modifications  que  pourront 
nous  offrir  les  plaques  osseuses  du  derme,  nous  serons  forcément 
conduits  à  faire  autant  de  genres  qu'il  y  a  d'espèces,  et  nous  re- 
tomberons dans  cette  Babel  de  noms  où  nous  a  jetés  Tinutile  con- 
fusion mise  dans  tant  d'autres  genres  naturels.  Bien  mieux  vaut, 
croyez* moi,  conserver  l'ancien  nom  de  Glyptodon  i  tout  animal 
offrant  combinés  le  caractère  des  dents  canelées,  et  le  caractère 
de  la  carapace  non  disposée  en  anneaux  (1). 

»  Votre  dévoué, 

»  Richard  Owem.  » 

Le  nom  seul  de  M.  R.  Qwen  était  une  autorité  suffisante  pour 
nous  engager  à  publier  cette  lettre,  où  la  grosse  question  de  la 
nomenclature  zoologique  est  incidemment  tranchée  parle  célèbre 
anatomiste  anglais. 

Nous  devons  toutefois  faire  quelques  réserves  sur  le  fond  de  la 
lettre.  L'ouvrage  de  Sir  Woodbine  Parish  n*a  jamais  été  à  notre 
disposition.  Quant  au  mémoire  lu  par  M.  R.  Owen  à  la  Société 
de  géologie,  et  dans  lequel  sont  donnés,  en  effet,  les  caractères 
du  genre  Glyptodon^  aucun  passage  de  ce  mémoire  ne  se  rapporte 
au  G.  omatuSy  que  nous  avons  par  conséquent  trouvé  dénommé 
pour  la  première  foi^,  seulement  en  18i5,  dans  le  catalogue  de 
la  collection  hunlérienne.  Si  nous  avons  choisi  provisoirement 
le  nom  donné  par  Lund  en  18A1,  c'est  que  Lund,  comme  nous 
l'avons  dit,  eut  la  bonne  fortune  d'avoir  le  premier  entre  les 
mains  un  os  du  squelette  profond  de  cet  animal,  et,  de  plus,  un 
os  caractéristique. 

(1)  <f  DentMewlcati^  lorioa  intégra.  » 
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Toutefois,  notre  intention  était  si- peu  de  trouver  entre  VHoplo- 
phorus  euphractus  de  Lund  et  le  Glyptodon  clavipes  une  distinc- 
lioQ  générique,  que  dans  le  j*ésumé  de  nos  deux  mémoires, 
f.  S61y  nous  mettons  VH.  euphractus  à  la  place  naturelle  qui 
nous  a  paru  lui  convenir,  entre  le  G.  ciavipes  et  un  autre  Glyp'* 
todon  gigarUeus  plus  différents  du  G.  clavtpeSf  selon  toute  appa- 
rence, que  VBoplopharus  euphractus. 

Notre  dessein  n'a  été^usqu'ici  que  de  rassembler  et  de  publier 
les  matériaux  pour  un  travail  d'ensemble  sur  les  grands  édentés 
fossiles  à  cuirasse,  travail  dont  nous  avons  conçu  le  plan  en  face 
des  nombreux  débris  de  ces  animaux  acquis  par  le  Muséum  avec 
la  collection  Séguin  et  placés  actuellement  dans  le  Laboratoire 
d'anatomie  comparée,  auquel  nous  sommes  attaché. 

Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  faudra  faire  dans  ce  groupe 
ane  ou  plusieurs  coupes  génériques,  la  manière  dont  nous  com- 
prenons la  nomenclature  zoologique,  l'idée  même  que  nous  nous 
faisons  de  l'espèce,  devaient  nous  porter  forcément  i  penser 
comme  M.  R.  Owen.  On  peut  voir,  p.  360,  que  nous  ne  donnons 
i  ce  nom  ^espèce  qu'une  valeur  tout  à  fait  conventionnelle.  Ce 
qu'on  appelle  espèce  ne  représente  à  notre  esprit,  dansTétat  actuel 
des  sciences  et  malgré  tous  les  efforts  des  disciples  de  Guvier, 
rien  d'absolu.  Le  succès  de  l'hypothèse  darwiniennci  dont  il  est 
juste  de  faire  remonter  Fidée  jusqu'à  Lamarck,  aurait  porté,  si 
cela  avait  été  nécessaire,  le  dernier  coup  à  Tentité  de  l'espèce 
biologique. 

Puisque  l'espèce  ne  représente  à  nos  yeux  rien  de  fixe,  et  que  les 
désignations  spécifiques  ne  nous  apparaissent,  en  fin  de .  compte, 
que  comme  des  dénominations  indispensables  pour  s'entendre, 
a  plus  forte  raison,  selon  nous,  doit-on  éviter  de  multiplier  les 
coupes  génériques,  encore  plus  artificielles  de  fait  que  les  cou- 
pes spécifiques.  Nous  pensons  aussi  que  des  caractères  larges, 
faciles  à  reconnaître,  tranchés  comme  ceux  du  genre  Glyptodon, 
doivent  servir  i  distinguer  les  genres,  quel  que  soit  ensuite  le 
nombre  des  espèces  que  des  particularités  d'organisation,  même 
importantes,  indiqueront  ensuite  dans  le  groupe  générique. 
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Depuis  Cuvier,  personne*n*a  mis  en  doute  que  le  Sanglier  (Sus 
tcrofa^  L.),  en  passant  de  Télat  sauvage  à  l'état  domestique,  eût 
donné  naissance  à  nos  races  de  Porcs.  Quelques  anatomistes  ont 
bien  remarqué,  cependant,  les  différences  tranchées  qui  existent 
entre  les  types  crânien  et  facial  du  Sanglier  et  ceux  du  Cochon 
de  PEurope  occidentale  ;  mais  ils  ne  pouvaient  manquer  d'attribuer 
ces-différences  à  des  modifications  produites  par  la  domesticité. 

Mes  études  sur  la  caractéristique  de  la  race  ne  permettraient 
plus  d'admettre  Thypothèse  généralement  adoptée  sur  Torigine 
tles  Cochons  domestiques,  si  d'ailleurs  il  n'y  avait,  dans  le  cas 
particulier,  un  fait  qui  vient  conûrmer  leurs  résultats  de  la  ma-* 
nière  la  plus  péremptoire.  Ces  résultats  prouvent^  en  efifet,  que 
les  caractères  typiques  des  races  ne  se  modifient  sous  aucune  in« 
fluence  appréciable  pour  nous.  Le  Cochon,  par  exempte,  était 
domestique  dans  nos  climats,  dès  la  période  dite  aniéhis torique. 
On  en  a  trouvé  de  nombreux  débris  osseux  en  fouillant  les  an- 
ciennes habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Ses  caractères  de  celte 
époque  sont  encore  ceux  d'aujourd^hui.  Ils  ont  persisté,  et,  pas 
plus  alors  qu'à  présent,  ils  ne  pouvaient  être  confondus  avec  ceux 
du  Sanglier. 

Sans  décrire  dans  tous  ses  détails  la  caractéristique  complète 
des  deux  races,  je  ferai  remarquer  que  le  Sanglier  de  nos  forêts 
est  dolichocéphale,  tandis  que  le  Porc  de  nos  fermes  est  brachy- 
céphale  (le  Porc  aborigène,  bien  entendu  ;  car  le  Porc  asiatique  et 
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celui  de  i'Earope  méridioDale  n'onl  pas  les  mêmes  caractères  que 
eelai«ci);  qnecbezle  premier,  la  face  et  le  crâne  sont  sur  le  miftme 
plan,  et  qu^il  y  a  absence  complète  de  ce  que  Ton  appelle  un 
angle  facial,  tandis  que  chea  le  second  cet  angle  est  très*pronoucé, 
par  suite  d'une  sorte  de  relèvement  des  os  du  nez  et  des  maxii-* 
laires  supérieurs. 

Gela  soiBrait  pour  démontrer  qu'ils  ne  peuvent  avoir  ensemble 
aucun  degré  de  parenté;  mais  je  ne  saurais  me  dissimuler  que  la 
dém<Histration,  bornée  à  ces  caractères  typiques»  suppose  admise 
la  valeur  que  je  leur  attribue,  et  p  ne  me  flatte  pas  assurément 
d'avoir  dissipé  dès  à  présent  tops  les  doutes  à  cet  égard.  Ce  sera 
Tœuvre  du  temps  et  de  la  discussion.  Ces  doutes  s*évanouiront| 
j'espère,  en  ce  qui  concerne  l'objet  de  la  présente  Note,  lorsque 
j'aurai  fait  remarquer  qu'il  existe  entre  la  constitution  de  la  co- 
lonne vertébrale  du  Sanglier  d'Europe  et  de  celle  de  notre  Cochon 
domestique  une  différence  radicale,  portant»  non  pas  sur  la  forme 
des  vertèbres,  mais  sur  leur  nombre.  Je  l'ai  constatée  et  vérifiée 
sur  tous  les  squelettes  que  j'ai  pu  voir,  et  récemment  encore  en 
présence  de  M.  le  professeur  fioubaux,  qui  a  eu  l'obligeance  de 
mettre  à  ma  disposition  ses  belles  collections  ostéologiques  de 
rÉcole  d'Alfort. 

Le  Sanglier  n'a  que  cinq  vertèbres,  lombaires,  tandis  que  le 
Porc  en  a  toujours  six.  Dans  les  Leçom  cPanatomie  comparée  de 
Cuvier,  il  ne  lui  en  est  attribué  que  cinq  ;  mais  on  y  a  certaine* 
ment  décrit  le  squelette  du  Porc  d'après  celui  du  Sanglier,  sous 
J'empire  de  l'hypothèse  dont  nous  démontrons  l'erreur. 

On  ne  voudra  pas  prétendre  évidemment,  pour  persister  à  sou- 
(anir  que  le  Sanglier  a  pu  être  la  souche  de  nos  Cochons  domes- 
tiques, que  la  domesticité  soit  capable  de  faire  pousser  des  ver- 
tèbres.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  en  avoir  retranché  au  Cochon 
4t$iaÉique^  dit  c/moU,  autant  domestique  qu'il  est  possible  de 
l'être,  et  depuis  plus  longtemps  que  le  n6ire,  vraisemblablement, 
qui  en  a»  de  son  côté^  une  de  moins  que  le  Sanglier. 

Il  est  donc  bien  certain  que  le  Cochon  a  toujours  été  Cochon, 
et  le  SaagKer  toujours  Sanglier.  La  facilité  avec  laquelle  ils  se 
reproduisent  ensemble,  en  donnant  des  produits  indéfiniment 
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féconds,  prouvent  qu'ils  appartiennent  à  une  seule  espèce  ;  la 
différence  de  leurs  types,  qu'ils  sont  de  races  différentes,  dont  le 
principal  attribut  est  la  fixité.  ^  Porc  redevient  sauvage,  et  le 
Sanglier  devient  domestique,  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans 
les  deux  cas,  les  seules  modifications  qui  se  produisent  n*affectent 
que  les  caractères  superficiels  et  tout  à  fait  secondaires. 

Je  demande  la  permission»  à  cette  occasion,  de  consigner  ici  un 
fait  analogue,  en  attendant  que  je  puisse,  par  des  recherchas  ul- 
térieures, contrôler  sa  généralité.  Je  suis  porté  à. penser  que  la 
race  des  Chevaux  orientaux  se  distingue,  elle  aussi,  de  celles  des 
Chevaux  de  l'Europe  occidentale,  dont  on  la  considère  comme 
ayant  été  la  souche  primitive,  par  une  différence  dans  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires.  On  peut  vérifier,  dans  les  galeries  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  que,  sur  tous  les  squelettes 
de  Chevaux  arabes  et  sur  celui  du  Cheval  de  bataille  de  Napoléon, 
dit  de  race  andalouse,  il  n'existe  que  cinq  de  ces  vertèbres, 
comme  chez  l'Ane,  le  Daw,  l'Hémione,  du  même  genre  Eqms. 
Le  mémo  fait  se  présente,  d'après  ce  qui  m'a  été  assuré,  au 
Musée  de  Londres.  Or,  dans  toutes  les  races  chevalines  de  l'Eu- 
rope occidentale,  les  vertèbres  lombaires  sont  toujours  au  nombre 
de  six.  Aucun  anatomiste  vétérinaire  n'en  a  admis  moins,  même 
a  titre  de  rare  exception.  Le  fait  des  cinq  vertèbres  lombaires  du 
Cheval  â^ Orient  n'avait  jamais  encore,  que  je  sache,  été  signalé. 
S'il  est  général,  ainsi  que  tout  me  porte  à  le  croire,  on  saisies 
facilement  sa  signification. 

A  la  suite  de  la  présentation  de  la  note  qu'on  vient  de  lire, 
M«  Emile  Blanchard  fit  les  remarques  suivantes  : 

<  Tous  les  naturalistes  de  nos  jours  admettront,  je  crois,  sans 
difficulté,  avec  M.  André  Sanson,  que  le  Sanglier  de  nos  forêts  n'est 
pas  la  souche  de  nos  races  de  Porcs,  car  le  fait  est  déjà  établi. 
Dans  son  Mémoire  sur  les  origines  des  animaux  domestiques^ 
Isidore  6eoffroy*Saint-Hilaire  s*est  attaché  à  démontrer  que  le 
Porc,  domestique  en  Europe,  provenait  d'une  espèce  asiatique, 
opinion  manifestée  précédemment  par  Linket  Dureau  de  la  Malle, 
comme  le  rappelle  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire.  J*ai  entendu 
avec  beaucoup  d'intérêt  l'énoncé  des  observations  de  M.  A.  Sanson, 
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mais  je  regrette  de  n'avoir  vu  à  ce  sujet  aucune  mention  des  der- 
niers écrits  d'Isidore  GeoflTroy-Saint-Hilaire,  et  je  pense  ne  pou-» 
voir  laisser  dire  devant  l'AcaddViie,  sans  une  protestation,  que 
c  depuis  Cuvier  personne  n'a  mis  en  doute  que  le  Sanglier,  en 
>  passant  de  l'état  sauvage  à  l'état  dooieslique,  eût  donné  nais- 
»  sance  a  nos  races  de  Porcs.  > 

Il  y  a^  dans  ces  remarques,  deux  choses  : 

1*  L'articulation  que  le  fait  communiqué  par  moi  à  l'Académie 
était  déjà  établi  auparavant,  par  conséquent  que  la  priorité  de  ce 
fait,  ou  plutôt  de  sa  constatation,  ne  m'appartiendrait  point;  que 
l'auteur  l'ait  ou  non  voulu  (et  j'ai  de  bonnes  raisons  de  savoir 
qu'il  ne  Ta  point  voulu),  sa  phrase  :  €  Tous  les  naturalistes  de 
nos  jours  admettront,  je  crois,  sans  difficulté,  avec  M.  André 
Sanson,  que  le  Sanglier  de  nos  forêts  n'est  pas  la  souche  de  nos 
races  de  Porcs,  car  le  fait  est  déjà  établi  » ,  cette  phrase  tend 
invinciblement  i  le  faire  penser. 

2*  La  protestation  en  faveur  des  écrits  d'Isidore  Geoffroy-Saint^ 
Hilaire  en  particulier. 

U  m'importait  de  répondre  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux 
choses.  Je  l'ai  fait  en  termes  aussi  courts  et  aussi  précis  que  pos- 
sible, en  insistant  seulement,  comme  il  convenait  devant  l'Aca- 
démie, sur  le  point  scientifique  -,  et  M.  Blanchard  a  bien  voulu  se 
charger  de  présenter  lui-même  ma  réponse. 

Ici,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Robin,  je  puis  me  donner  un 
peu  plus  de  latitude.  11' ne  sera  pas  bien  difficile,  j'espère,  de 
montrer  qu'il  n'y  avait  point  de  raisons  suffisantes  pour  que  je 
fisse  une  mention  particulière  des  écrits  d'Isidore  Geoffroy-Sain t- 
Hilaire  sur  le  sujet  qui  m'avait  occupé,  non  plus  que  je  n'ai  eu  de 
peine  à  prouver  que  ces  écrits  étaient  étrangers  à  la  question  que 
mes  observations  ont  résolue. 

An  moment  où  j'ai  rédigé  ma  première  note  reproduite  plus 
haut,  je  ne  connaissais  aucun  naturaliste  dont  les  travaux  eussent 
mis  en  doute,  par  des  observations  scientifiques,  l'origine  attribuée 
par  Cuvier  à  nos  races  de  Porcs  domestiques.  La  lecture  atten<- 
tive  des  écrits  d'Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  qui  s'est  le  plus 
occupé  des  animaux  domestiques»  en  vue  de  l'acclimatation  et  de 
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la  domestication  d'espèces  nouvelles,  ne  m'avait  point  paru  leur 
donner  une  signification  autre.  Il  m'est  arrivé  trop  souvent  de 
discuter,  dans  la  presse  spéciale  et  dans  mes  ouvrages  de  i^oo- 
tecbnie,  les  idées  de  Téminent  naturaliste,  et  de  montrer  qu'il 
négligeait  constamment  le.  côté  fondamental  de  la  question,  le 
côté  économique,  pour  que  je  pusse  ignorer  l'existence  de 
ces  écrits.  L'auteur  ^'a  pas  pris  garde,  en  effet,  qu'un  nouvel 
animal  domestique  ne  peut  ôtre  un  gain  pour  Téconomie  rurale, 
qu'à  la  condition  d'ôtre  en  mesure  de  tirer  meilleur  parti  des  ali* 
ments  qu'il  consomme,  qu'ancun  de  ceux  qu'elle  possède  déjà, 
c'est-à-dire  de  donner  des  produits  plus  estimés  ou  obtenus  è 
moindres  frais.  Il  a  abordé  et  traité  une  question  d^économie 
rurale  et  publique  en  naturaliste  pur.  Mais  ce  n'est  point  de  cela 
qu'il  s'agit  ici. 

Si  donc  je  n'ai  fait,  dans  ma  note,  <  aucune  mention  des  der- 
niers écrits  d'Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  >,  c'est  uniquement 
parce  qu'ils  ne  se  rapportent  à  son  objet  que  par  le  nom  des  in- 
dividus considérés,  et  parce  qu'ils  ne  contiennent  qu'une  preuve 
do  plus  à  l'appui  de  mon  affirmation  sur  l'état  de  la  question. 

Pour  l'établir,  il  suffira  de  les  citer. 

Voici  ce  qui  est  écrit  dans  le  c  Mémoire  sur  les  origines  des 
animaux  domestiques  >,  présenté  a  TAcadémie  des  sciences  en 
1859,  et  reproduit  dans  le  troisième  volume  de  V Histoire  natu^' 
relie  générale  des  règnes  organiques^  publié  en  1862,  après  la 
mort  de  Tau  leur,  je  crois  : 

a  C'est  Link  qui  a,  le  premier,  insisté  sur  Torigine  orientale  du 
Cochon,  mais  d'après  des  arguments  fort  contestables.  D'Aristote 
à  Pline,  et  de  Pline  a  Cuvier»  on  avait  toujours  vu  dans  les  races 
porcines  des  dérivés  du  Sanglier  d'Europe.  Link,  et  d'après  lui 
Dureau  de  la  Malle,  les  font  descendre  d'un  Sanglier  oriental; 
perse  et  égyptien,  selon  Link;  indien,  selon  Dureau,  et  qui  est, 
disent-ils,  d'une  autre  espèce.  Il  y  a,  en  effet,  en  Orient,  des  San^ 
gliers  différents  du  nôtre,  mais  par  des  caractères  d'une  si  faible 
importance,  que  la  diversité  spécifique  de  ces  animaux  est  loin 
d^étre  généralement  admise.  Blainville  lui-même,  qui  a  fait  une 
étude  très^atteotive  de  tous  les  éléments  de  la  question.,  dit  n'avoir 
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pu  saisir,  entre  le  Sanglier  d'Europe  et  celui  de  l'Inde,  €  aucun 
caractère  d'espèce  >•  Il  n'y  a  donc  pas  Ueù  de  rapporter  i  l'un 
plutôt  qu'à  Tautre  nos  races  portînes  qui  sont,  les  unes  également 
▼oisines,  les  autres  également  distantes  du  StêS  scrofa  et  du  S, 
indicus^  Mais  où  l'histoire  naturelle  nous  laisse  indécis,  Tbistoire 
nous  permet  de  nous  prononcer,  car  plus  nous  nous  portons  vers 
rOrient«  plus  nous  trouvons  le  Cochon  anciennement  domestiqué. 
La  Grèce  l'a  possédé  de  très-bonne  heure,  comme  le  prouve,  sinou 
X Iliade,  où  le  Cochon  est  A  peine  indiqué,  du  moins  YOdyêsée^ 
où  il  figure  A  plusieurs  reprises.  Et  il  existait  à  une  époque  bien 
plus  reculée  encore  en  Orient,  témoin,  pour  l'Asie  occidentale, 
les  prohibitions  du  Deutéranome^  et  pour  la  Chine,  divers  pas* 
sages  de  l'antique  Chau-Kmg.  Selon  le  premier  de  nos  sinologues, 
la  domesticité  du  Cochon  dans  l'extrême  Orient  daterait  au  moins 
de  quarante- neuf  siècles^ 

«  Nos  Sangliers  d^ Europe  ne  sont  donc  pas  les  pères  des  Co^ 
chons  de  fÀsie  et  de  f  Egypte,  et  ee  sont,  au  contraire ^  les  Co- 
chons d^ Europe  qui  descendent  des  Sangliers  de  tAsie  (!)•  ^ 

Dans  son  ouvrage  postérieur  sur  l'acclimatation  des  animauxi 
isid.6eoffiroy-Saint*Hilairen'a  fait  que  reproduire,  sous  une  forme 
pins  concise,  les  mêmes  arguments  et  la  même  conclusion. 

Cette  conclusion,  si  je  ne  me  trompe  pas,  montre  A  l'évidence 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  l'opinion  de  l'auteur  et  le  fait 
établi  par  mes  observations*  Elle  m'en  parait  être  précisément 
la  contre^partie. 

En  effet,  Isid.6eoffroy«Saint-Hilaire,  s'appuyant  seulement  sur 
des  considérations  historiques,  discute  l'opinion  admise  en  histoire 
naturelle,  d'Aristote  i  Cuvier  inclusivement,  que  les  races  por- 
cines dérivent  du  Sanglier  d'Europe.  Au  point  de  vue  de  Tbistoire 
naturelle,  c'est»â»dire  de  la  comparaison  organique  des  individus 
entre  eux,  il  s'appuie  sur  les  études  de  Blainville,  qui  n'ont  pu 
btre  <  saisir,  entre  le  Sanglier  d'Europe  et  celui  de  l'Inde,  au* 
eun  caractère  d'espèce.  » 

Dans  rétat  d'incertitude  qui  règne  en  zoologie  sur  la  caraclé-. 

(i)  Bi$t.  nat.  gén.  âsi  règnes  organiques,  t.  HI,  p.  SS. 
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ristique  de  Tespice,  cette  dernière  assertion  ne  peut  pas  avoir  une 
signification  bien  précise,  mais  elle  suffit  toutefois  pour  montrer 
que  ni  Blainville,  ni  celui  qni  invoque  son  témoignage,  D*avaient 
eu  ridée  d^établir  le  fait  sur  lequel  j*ai  appelé  l'attention,  et  elle 
réfute  complètement  l'allégation  de  H.  Blanchard  que,  pour  les 
naturalistes,  Tobjet  de  ma  note  était  «  déjà  établi  »• 
-  Serrons  maintenant  de  plus  près  la  conclusion  historique  et 
Toyons-en  la  signification  nette. 

Pour  la  bien  saisir  tout  à  fait,  il  faut  savoir  la  définition  de  la 
race  adoptée  par  Isid*  Geoffroy-Sain l-EUlaire.  Celte  définition,  il  Ta 
formulée  ainsi  :  c  La  race  est  une  collection  ou  une  suite  d^indi- 
yidus  issus  les  uns  des  autres,  distincte  par  des  caractères  devenus 
eonstatUê  (1).  »  Et  auparavant,  il  avait  remarqué  que  c  la  race  ne 
doit  pas  être  dite  seulement  une  variété  i^^  mais  €  une  déviation 
constante  du  type,  ou,  comme  disait  Blumenbach,  une  c  dégé* 
nération  >  qui  se  transmet  constamment  >. 

D'après  cela,  il  fallait  nécessairement,  dans  sa  pensée,  s'il  s'était 
posé  la  question  des  rapports  entre  le  Sanglier  d'Europe  et  les 
races  de  Porcs,  qu'il  optât  entre  les  deux  opinions  suivantes  :  ou 
celle  de  la  dérivation,  de  la  c  déviation  »  du  Sanglier  en  Porc,  ou 
ioversement  celle  de  la  dérivation  du  Bore  en  Sanglier.  Il  ne  s*est 
pas  expliqué  là-dessus  ;  son  unique  thèse  était,  pour  le  Cochon 
comme  pour  tous  les  autres  genres  d'animaux  domestiques,  du 
reste,  que  le  prototype  en  venait  d'Orient  ;  il  englobe  tous  les 
Cochons  d'Europe,  sauvages  ou  domestiques,  dans  une  origine 
commune,  qui  serait  asiatique,  et  ce  qu'il  se  propose  avant  tout 
de  contester,  c'est  que  nos  Sangliers  d'Europe  soient  les  pères  des 
Cochons  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  ;  c  et  ce  sont  au  contraire,  dit-il, 
les  Cochons  d'Europe  qui  descendent  des  Sangliers  de  l'Asie  ». 

Evidemment,  si  les  faits  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  sont 
exacts,  j'ai  démontré  à  la  fois  l'erreur  commune  et  celle  de 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  qui  n'avait  point  eu  pour  effet,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  de  s'opposer  à  la  première.  Celle-ci  restait  en- 
tière, car  la  visée  de  l'auteur  qui  a  été  invoquée  était  au  delà  : 


(1)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  337, 
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die  avait  pour  point  de  mire  Vorigine  de  «  nos  Sangliers  d'Eu* 
rope  >,  et  non  point  celle  de  nos  races  de  Porcs.  Gela  me  parait 
impossible  à  contester  justement. 

Or,  les  faits  exposés  plus  haut  sur  la  constitution  anatomique 
du  rachis  des  Porcs  domestiques^  du  Sanglier  de  nos  forêts  {S. 
scrofa)^  des  Porcs  asiatiques,  chinois,  cochinchinois  ou  de  Siam, 
et  du  Sanglier  de  l'Inde  (5«  indicus),  établissent  qu'il  y  a,  entre 
les  diverses  races  (tous  ces  Cochons  sont  de  la  même  espèce, 
attendu  qu'ils  se  reproduisent  indéfiniment  entre  eux),  des  diffé-* 
renées  fondamentales,  des  différences  de  nombre. 

Ces  faits,  je  n'ai  pas  été  le  premier  à  les  voir,  et  c*est  ce 
qui  donne  encore  plus  de  solidité  à  la  conséquence  que  j'en  ai 
tirée  et  dont  je  revendique  seulement  l'incontestable  priorité. 
Dans  tous  les  ouvrages  d'anatomie  comparée,  on  trouve  écrit  celui 
des  cinq  vertèbres  lombaires  du  Sanglier  d'Europe  ;  dans  tous  les 
ouvrages  d'anatomie  vétérinaire,  on  trouve  celui  des  six  vertèbres 
lombaires  du  Porc.  A  ce  propos,  l'auteur  le  plus  récent,  mon 
savant  ami  M.  le  professeur  Chauveau,  fait  même,  dans  une  note 
de  son  livre,  la  remarque  suivante  :  t  On  a  indiqué  le  nombre  5 
dans  les  Leçons  (Tanatamie  de  Cuvier^  2*  édition.  Il  y  a  certai- 
nement  erreur.  >  Enfin,  Eyton  a  compté  chez  le  Cochon  de  la 
Chine  quatre  vertèbres  lombaires  seulement. 

Si  la  signification  de  ces  différences  a  échappé  aux  savants  qui 
les  avaient  vues  avant  moi,  et  si  elle  m'a  frappé,  la  raison  en  est 
fort  simple  :  c'est  qu'elles  se  rattachent  à  l'ensemble  de  mes  tra- 
vaux sur  la  caractéristique  de  l'espèce  et  de  la  race,  et  que,  ne 
pouvant  douter,  pour  mon  compte,  de  la  fixité  des  formes  fonda* 
mentales  du  squelette,  de  ce  que  j'ai  appelé  les  caractères  typiques 
de  la  race,  dont  la  reproduction  héréditaire  est  expérimentale- 
ment démontrée  par  toutes  les  observations  zootechniques,  il  ne 
m'a  pas  paru  possible  d'admettre  qu'en  passant  d'Asie  en  Europe, 
le  S.  indicm  eût  gagné  une  vertèbre  lombaire  de  plus  pour  de- 
venir le  S.  scrofa^  et  deux  pour  arriver  à  l'état  de  Porc  domestique* 
Ces  différences,  si  haut  placées  dans  l'ordre  de  la  subordination 
des  caractères,  sont  venues  confirmer,  dans  ce  cas  particulier, 
celles  du  type  cr&nien  et  du  type  facial,  dont  mes  travaut  tendent 
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à  démontrer  la  valeur  zoologique.  Elles  ne  peuvent  être,  les  unes 
et  les  autres,  qu'originelles,  car  aucune  preuve  valable  n*a  jamais 
encore  été  fournie,  à  ma  connaissance,  à  l'appui  de  Vhypothèse 
qui  les  fait  si  facilement  considérer  comme  des  c  déviations  »  ou 
des  c  dégénéralions  >  du  type  primitif,  devenues  héréditaires. 

Ainsi  comprises,  les  éludes  zootecbniques  ne  paraissent  avoir 
une  portée  scientifique  autre  que  celle  qui  leur  avait  été  accordée, 
en  général,  jusqu*ici.  Je  m'efforcerai  de  montrer  par  la  suite  que, 
établies  sur  des  hases  anatomiques  et  physiologiques  approfondies 
et  solides,  en  introduisant  en  zoologie  le  point  de  vue  expéri- 
mental, elles  n'y  seront  pas  sans  utilité.  Ailleurs,  je  tâche  de 
prouver,  en  revanche,  qu'il  n'est  pas  indifférent  pour  l'exploita- 
tion économique  des  animaux  domestiques,  trop  longtemps  son* 
mise  à  de  simples  règles  empiriques,  que  cette  exploitation  s'in- 
spire constamment  des  lois  positives  acquises  à  la  zoologie* 
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!• 

DE  LA  TRÉOme  DITE  CELLULAIRE  ET  DE  LA  THÉORIE  PAR 

SUBSTITUTION. 

Deux  Ihéories  sont  en  présence  pour  expliquer  la  genèse  des 
éléments  anatomiques.  L'une  pose  comme  principe  que  toujours 
et  partout  la  cellule  natt  directement  de  la  cellule,  omnis  celluia 
ecellula.  a  Dans  un  exsudât  libre,  dit  Virchow,  il  ne  se  produit 
aucun  nouvel  élément;  bien  plus,  les  éléments  dans  le  corps  lui- 
même  ont  une  origine  légitime  de  par  père  et  mère  (ou  pour 
mieux  dire  de  père  ou  de  mère,  car  il  y  a  là  une  partho^ 
genèse)  »  (1). 

L'autre  théorie,  au  contraire,  admet  que  les  éléments  anato- 
miques naissent  spontanément  dans  un  blastème  amorphe,  à  l'aide 
et  aux  dépens  de  ce  dernier.  Néanmoins,  les  défenseurs  de  celte 
théorie  ou  de  la  genèse  par  substitution  sont  loin  d'être  aussi 
exclusif  que  leurs  adversaires,  car  dans  certains  cas  (premières 
phases  de  développement  de  l'ovule)  ils  affirment  la  reproduction 
cellulaire  par  gemmation  et  segmentation.  Ce  point  est  impor- 

(I)  TraUé  dês  fmnairs,  par  Virchow,  tradnit  par  Aronsohn.   O^nner  BailUère, 
1867. 
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tant  i  considérer,  car  c'est  surtout  d*après  les  faits  observés  dans 
l'ovule  que  les  partisans  de  la  théorie  dite  cellulaire  se  fondât 
pour  poser  leur  principe  général. 

Ne  voulant,  dans  ce  travail,  que  mentionner  les  expériences 
que  nous  avons  faites  sans  entrer  dans  les  détails  que  comporte 
cette  question,  nous  passerons  sous  silence  la  partie  historique 
comme  toute  la  partie  critique,  quelque  intérêt  et  quelque  utilité 
que  présentent  ces  divers  sujets.  Qu^il  nous  suffise  de  dire  qu'en 
Allemagne  la  théorie  dite  cellulaire  ou  du  développement  continu 
est  aujourd'hui  presque  universellement  adoptée.  RemaketVir- 
chow  en  ont  été  les  principaux  propagateurs,  et  ont  trouvé  des 
adeptes  parmi  beaucoup  de  savants  étrangers.  C'est  ainsi  qu'en 
France  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  professe  et  défend 
les  idées  d'outre-Hhin  (1),  et  qu'à  Paris  même  quelques  travaux 
histologiques  ont  été  faits  dans  ce  sens. 

Nous-même,  nous  avons  été  longtemps  attiré  par  l'unité  cl  la 
simplicité  de  cette  théorie,  et  si  aujourd'hui  nous  venons  l'oKa- 
quer,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous  aimons  nous  inspirer 
des  travaux  de  M.  Robin,  le  principal  défenseur  de  la  théorie  de 
la  genèse,  mais  c'est  surtout  parce  que  les  expériences  que 
nous  avons  instituées  nous  forcent  à  admettre  que  la  vérité  se 
trouve  de  son  côté. 

Avant  d'exposer  ces  expériences,  nous  croyons  utile  de  rap- 
peler que  Ton  a  souvent  comparé  à  tort  la  genèse  d'un  élément 
anatomique  dans  un  blastèime,  à  la  formation  d'un  cristal.  <  Cette 
comparaison  n'exprime  rien  de  réel  en  soi,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'elle  indique  que  le  phénomène  est  moléculaire  ou  dominé  par 
des  phénomènes  moléculaifes  »  (2). 

Prenons  un  exemple.  Supposons  un  gramme  de  sulfate  de  soude 
dissout  dans  de  l'eau  distillée  ;  si  Teau  vient  à  s'évaporer,  le  sul- 
fate de  soude  se  dépose  en  cristal,  mais  en  changeant  ainsi 
d^aspect,  ce  corps  ne  change  pas  de  nature,  c^est   toujours  du 

(1)  Voyez  surtout  le  Traité  d'histologie  /iiimani«,  par  M.  Mord,  denins  par  M.  A. 
VUlemin.  Paris,  in-8»,  1864. 

(2)  RoMn,  Mémoire  sur  la  tunssanct  des  éléments  anatomîques  {Mtrnal  de 
physioL  et  Scmat.^  1864,  p.  169). 
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sulfate  de  soude.  S'il  est  dissous,  les  parties  moléculaires  de  ce 
corps  sont  séparées,  mais  sans  modifier  leur  nature  ;  s'il  est  cris- 
tallisé, les  parties  moléculaires  se  sont  réunies,  groupées  selon 
certaines  lois,  mais  il  n'y  a,  dans  tous  ces  phénomènes,  aucune 
formation  nouvelle,  aucune  modification  des  propriétés  chimiques. 

Au  contraire,  quand  un  élément  anatomique  apparaît  dans  un 
blastème,  il  y  a  formation  d'un  principe  immédiat  qui  n'existait 
pas  encore  ;  au  moment  où  cet  élément  se  forme,  la  composition 
du  blastème  n'est  plus  la  même  qu'un  instant  auparavant.  Le 
blastème,  comme  tout  corps  organique,  est  constamment  en  voie 
de  rénovation  moléculaire,  et  ce  n'est  qu'à  celte  condition  que 
les  éléments  anatomiques  peuvent  y  naître.  Dans  le  blastème  qui 
donne  naissance  à  l'élément  musculaire,  on  trouve  de  la  fibrine 
et  jamais  de  la  musculine  ;  c^est  seulement  lorsque  l'élément 
musculaire  se  forme,  et  dans  l'élément  seul,  que  ce  principe  appa- 
raît. La  musculine  n'a  donc  pas  d'état  antérieur  spécifique  indi- 
viduel. Elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  blastème,  quoiqu'elle  en 
provienne  directement  ;  sa  formation  s^est  faite  en  même  temps 
que  la  genèse  de  l'élément  musculaire,  car  l'existence  de  l'un  de 
ces  termes  suppose  l'autre,  et  vice  versa.  On  voit  donc  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  la  génération  des  éléments  anato- 
miques et  la  cristallisation  des  corps  inorganiques. 

Il  ne  faut  non  plus  confondre  la  génération  spontanée  d'un 
élément  anatomique  dans  un  blastème,  avec  la  génération  span^' 
tanée  hétérogénique^  c'est-à-dire  s'accomplissant  hors  de  l'éco- 
nomie, et  donnant  naissance  à  des  corps  dissemblables  à  ceux  dont 
ils  dérivent.  Le  blastème  proprement  dit,  c'est-à-dire  celui  qui 
est  formé  dans  Téconomie,  provient  directement  de  la  substance 
organisée  vivante;  bien  plus,  il  est  vivant  lui*méme,  car  sa  for- 
mation, comme  ses  modifications  ultérieures,  dépendent  des  con- 
ditions vitales.  Au  contraire,  lorsque  dans  des  matières  organiques 
il  nait  des  infusoires,  le  phénomène  est  tout  autre;  car,  dans  ce 
cas,  c'est  un  être  nouveau  qui  apparaît,  différant  en  tous  points 
des  éléments  dont  il  provient  ;  c'est,  par  conséquent,  une  généra- 
tion primordiale,  tandis  que  les  éléments  anatomiques  naissent 
d'êtres  préexistants  semblables  à  eux.  Que  Thélérogénie  soit  une 

JOORH.  DE  l'AHAT.  ET  DE  LA  PHY8I0L.  —  T.  IV  (1867),  ^ 
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erreur  ou  une  vérité,  cela  ne  met  donc  nullement  en  cause  la 
genèse  par  substitution  des  éléments  anatomiques. 

II. 

BXPÉRIBIICB  DÉMONTRANT  LA  6BNÈSE   SPONTANÉ^  0*ÉLÉNVNT9 
ANATOMIQUES  PANS   UN  BLASiTàMH  AVORPH^. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  genèse  des  leucocytes,  qui  fait  le 
sujet  principal  de  ce  mémoire,  nous  allons  citer  Texpérience 
principale  qui  nous  sert  à  marquer  cette  genèse,  mais  en  'ne 
voulant  démontrer  danslç  moment  que  le  seul  fait  de  la  nai$sance 
d'éléments  anatomiques  dans  un  blastème  amorphe. 

Cette  expérience  consiste  à  renfermer  de  la  sérosité  transpa- 
rente de  vésicatoire  dans  une  membrane  en  baudruche,  et  à  in- 
troduire  le  tout  sous  la  peau  d'animaux,  afin  d'étudier  les  modi- 
fications qu'éprouve  cette  sérosité. 

La  première  objection  <]ui  se  présente  est  celle-ci  ;  la  sérosité 
provenant  de  vésicatoires  renferme  des  élérhenls  anatomiques  et 
spécialement  des  leucocytes  ;  ce  n*est  donc  point  un  blastème 
amorphe,  tel  que  l'exigent  les  conditions  de  l'expérimentation. 

A  cela  nous  répondons  :  qu'il  est  vrai  que  la  plupart  du  temps, 
la  sérosité  de  vésicatoires  renferme  des  leucocytes,  mais  que  cela 
n'a  lieu  que  pour  les  vésicatoires  anciens  et  pour  les  vésicatoires 
récents,  quelque  temps  après  la  formation  de  l'ampoule  renfer- 
piant  la  sérosité.  Lorsque,  au  contraire,  on  prend  de  la  sérosité 
d'un  vésicatoire  récent  au  moment  où  l'ampoule  sq  forme,  cette 
sérosité  est  complètement  privée  de  leucocytes  (1). 

Mais  pour  nous  mettre  encore  plus  à  l'abri  de  toute  erreur, 
nous  avons  employé  successivement  les  deux  moyens  suivants  : 

Nous  avons  filtré  la  sérosité,  et  selon  que  cette  dernière  avait 
été  plus  ou  moins  en  contact  avec  la  peau,  nous  avons  trouvé  sur 
la  partie  supérieure  du  filtre  des  leucocytes  et  des  cellules  épilhé- 
lialeSy  ou  bien  rien  que  quelques  cellules  épithéliales.  Lorsque  la 

(1)  U  n'est  p«f  iadiflérant  d'employer  des  tésloetoiret  «u  des  mouches  de  Miien, 
car  les  mouches  de  Milan  ont,  en  général,  une  action  très-lente  et  peu  énergique.  U 
est  important  d'employer  des  vésicatoires  agissant  avec  rapidité. 
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aérMité  profienl  d'un  TMcatoire  frais  et  tout  récemment  formé, 
on  ne  trouve  sur  le  filtre  que  de  très^rares  eellules  épithélialea  et 
pas  de  leucocytes;  le  liquide  filtré  ne  rtrifermê aueuM  êspiee 
d'élément  ayant  forme ^  ni  leucotytes^  ni  eellules  épithéliales, 

Sîy  au  contraire,  on  n'a  pris  la  sérosité  qu'une  heure  environ 
après  la  formation  de  l'ampoule,  on  trouve  sur  le  filtre,  à  côté  des 
cellules  épilhéliales,  des  leucocytes  dont  la  proportion  varie  selon 
la  sérosité  employée.  Dans  ce  cas,  il  passe  toujours  des  leucocytes 
i  travers  le  filtre,  et  on  les  retrouve  dans  le  liquide  filtré.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  ce  n'est  point  un  blastëme  de  ce  genre  que 
nous  avons  employé  dans  nos  expériences. 

Le  second  moyen  qui  nous  fut  conseillé  par  M*  Robin  consiste- 
i  laisser  reposer  pendant  six  à  sept  heures  la  sérosité  préalable- 
ment filtrée.  Ce  laps  de  temps  est  suffisant  pour  que  les  leucocytes 
an  suspension  tombent  au  fond  du  petit  vase  conique  contenant  la 
téroaité*  La  partie  supérieure  du  liquide  était  donc  ainsi  parfaite* 
nent  privée  de  leueoeytes»  et  c'est  cette  partie  seule  que  nous 
renfermions  dans  les  membranes  en  baudruche. 

Ce  moyen  nous  permettait,  de  plus,  de  vérifier  Texactitude  de 
nos  premières  observations,  car  si  le  liquide  que  nous  employons 
avait  renfermé  des  leucocytes,  il  est  évident  que  nous  en  aurions 
trouvé  en  suspension  dans  les  dernières  gouttes  occupant  le  fond 
du  tube.  Or,  en  prenant  de  la  sérosité  d'un  vésicatoire  bien 
péeent,  nous  ne  trouvions  jamais  dans  ces  conditions  de  leucocytes 
au  fond  du  tube,  preuve  certaine  qu*ii  n'y  en  avait  point  dans  le 
liquide  qui  servait  à  nos  expériences. 

D'ailleurs,  en  laissant  reposer  dans  un  tube  de  ce  genre  de  la 
sérosité  qui  était  restée  plus  longtemps  en  contact  avec  la  peàù^ 
et  qui)  par  conséquent,  renfermait  des  leucocytes,  onnetrouVait 
pas,  an  bout  de  six  heures,  de  globules  dans  la  partie  supérieure 
du  liquide,  car  ils  s'étaient  tous  amassés  au  fond  du  tube,  ce  qui 
démontre  bien  que  dans  le  cas  précédent  nous  en  aurions  trouvé 
au  fond  do  tube,  si  la  sérosité  en  avait  renfermé.  Donc,  le  Mas^ 
tènie  que  nous  avons  employé  était  bien  amorphe,  c'est-4*âirb 
qu'il  ne  renferinait  aucune  espèce  d'éléments  anaiomique»  dé 
quelque  forme  que  ce  soit. 


r. 
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.  En  renfermant  ce  blastème  dans  une  membrane,  nous  le  mettions 
à  Fabri  de  tout  contact  direct  avec  des  éléments  anatomiques;  en 
employant  de  la  baudruche»  nous  avions  l'avantage  d'utiliser  une 
membrane  à  la  fois  endosmotique  et  suffisamment  résistante,  et 
de  plus  privée  de  vie  depuis  longtemps,  et  par  conséquent  ne 
pouvant  agir  sur  le  blastème  autrement  que  par  ses  propriétés 
physiques. 

Dans  ces  conditions,  nous  croyons  nous  être  mis  à  Tabri  de 
toutes  les  causes  d'erreur,  et  si  dans  un  pareil  blastème  nous 
trouvons,  au  bout  de  quelque  temps,  des  éléments  anatomiques, 
nous  sommes  en  droit  de  soutenir  qu'ils  se  sont  formés  sponta- 
nément au  sein  de  ce  blastème. 

En  introduisant  sous  la  peau  d'un  lapin  des  petits  sacs  formés 
par  de  la  sérosité  renfermée  dans  de  la  baudruche,  on  trouve, 
au  bout  de  douze  heures,  la  sérosité  encore  transparente, 
quoiqu'elle  ait  perdu  sa  couleur  citrine  primitive.  On  y  remarque 
déjà  quelques  leucocytes  et  des  granulations.  Les  granulations 
sont  assez  rares,  et  les  leucocytes  sont  en  général  assez  petits,  à 
contours  nets  et  présentant  les  expansions  et  les  déformations 
sarcodiques  qui  ont  été  observées  pour  la  première  fois  par 
M.  Robin  sur  les  leucocytes  du  sang. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  sérosité  est  trouble  et  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  leucocytes  et  de  granulations. 

Au  bout  de  trente-six  heures,  la  sérosité  est  toute  blanche, 
laiteuse,  et  est  composée  uniquement  de  leucocytes  et  de  granu- 
lations. 

Ces  leucocytes,  avons-nous  dit,  lorsqu'on  les  examine  immé- 
diatement après  avoir  retiré  la  baudruche  de  Tanimal  où  elle 
était  maintenue,  présentent  les  expansions  et  les  déformations 
sarcodiques  qu'on  voit  sur  les  leucocytes  du  sang  et  de  la  con- 
jonctive enflammée.  De  plus,  ils  ont  également  les  autres  carac- 
tères des  leucocytes  qui  se  forment  dans  l'organisme  :  action 
gonflante  de  l'eau,  mouvement  brownien  des  granules,  plissement 
et  rupture  des  parois,  etc.  L'ammoniaque  les  gonfle  d'abord  et 
les  dissout  ensuite.  L'acide  acétique  n'y  détermine  pas  la  forma* 
tion  de  noyaux,  ce  qui  démontre  qu'ils  sont  de  la  variété  pyolde^ 
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caractère  commun  avec  les  leucocytes  du  pus  des  vésicaloires  et 
de  la  peau  en  général  (1)  • 

Cette  même  expérience,  nous  l'avons  répétée  non<-seulement 
une  fois,  mais  au  moins  une  vingtaine  de  fois^  dans  les  mêmes 
conditions  *,  nous  avons  pris  de  la  sérosité  de  plus  de  quarante 
vésicaloires,  Texaminant  chaque  fois  avec  soin  au  microscope,  et 
prenant  toutes  les  précautions  que  nous  avons  énumérées  ci- 
dessus.  Eh  bien,  dans  ces  conditions,  nous  avons  toujours  trouvé 
des  leucocytes  avec  les  caractères  que  nous  venons  de  mentionner. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  si  Tobservation  a  conduit 
H.  Robin  et  d'autres  histologistes  (2)  à  soutenir  ce  mode  de 
genèse  des  éléments  anatomiques,  Texpérience  vient  à  son  tour 
confirmer  leurs  recherches  et  leur  donner  raison  contre  les  par- 
tisans de  la  théorie  dite  cellulaire. 


III. 

GENÈSE  DES  LEUCOCYTES.   —   APERÇU  HISTORIQUE. 

On  trouve  des  leucocytes  dans  le  sang,  dans  la  lymplie,  dans  le 
roacus,  dans  le  pus,  etc.  Cet  élément  anatomique  est  donc  très- 
répandu  dans  l'organisme,  et  l'on  conlprend  que  sa  présence 
dans  différents  liquides  ait  fait  émettre  plusieurs  hypothèses  sur 
son  mode  de  génération. 

Ce  seraient  des  épithéliums  mal  développés,  ou  encore  des 
médullocelles  modifiées. 

Dans  la  sérosité  de  vésicatoire  ou  dans  le  pus  des  ahcès  et  des 
divers  épanchements,  lés  leucocytes  naîtraient  par  une  division 
progressive  des  noyaux  embryoplastiques  (dits  aussi  corpuscules 
du  tissu  conjonctif  ou  du  tissu  cellulaire)  en  cellules  rondes,  d'a- 
bord à  un  seul  i  puis  à  plusieurs  noyaux. 

(1)  M.  Robin  a  eu  l'obligeance  d'examiner  les  différents  liquides  que  nous  avons 
ainsi  obtenus,  et  il  a  constaté  les  mêmes  iUts  que  nous  avions  observés. 

(2)  Vojes  Broca,  Traité  des  Itêmeurs^  1866,  et  Ordonez,  Étude  sur  le  développe- 
ment des  tissus  fUniUaire  et  fbreux  {Journ,  d'anat»  etdepkysM,  de  M,  Ch«  Robin, 
octobre  1866). 
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Les  globules  blancs  du  sang  seraient  fabriqués  par  la  rate,  el 
ceux  de  la  lymphe  par  les  glandes  lymphaliqueSé 

Ainsi,  voilà  pour  un  même  élément  anatomique  cinq  origines 
différentes,  et  ce  saul  fait  doit  déjà  faire  douter  de  Texactitude  de 
ces  diverses  opinions.  En  effet,  il  serait  très^ingulier  et  tout  à 
fttit  en  dehors  des  lois  générales  de  Téconomie,  que  cipq  éléments 
anatomiques  essentiellement  dissemblables  comme  forme,  comme 
composition  et  comme  propriétés,  donnent  naissance  au  même 
élément  anatomique.  D'ailleurs,  les  globules  blancs  du  sang  per- 
sistent après  Tablation  de  la  rate,  et  Ton  en  (rouvs  chez  des  ani- 
maux privés  de  rate.  De  môme,  la  lymphe  contient  des  leucocytes 
avant  d'avoir  traversé  les  ganglions  lymphatiques.  Bien  d'autres 
objections  aussi  importantes  se  joignent  à  celles-ci  «  et  sous  ce 
rapport  nous  renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  de  M.  ftobiû  c  Sur 
quelques  points  deranalomieet  de  la  physiologie  des  leucocytes  » 
{Journal  de  la  physiologie^  Paris,  1859,  p.  AI). 

S'il  est  difficile  d'admettre  que  les  leucocytes  ont  pour  origine 
cinq  éléments  anatomiques  différents»  dispersés  dans  des  tissus 
n'ayant  entre  eux  aucune  ressemblance,  cette  présence  des  leuco- 
cytes dans  des  humeurs  diverses  doit  faire  supposer,  au  contraire, 
qu'entre  le  mucus,  la  sérosité,  la  lymphe,  etc.,  il  y  a,  dans  cer- 
tains moments  et  dans  de  certaines  conditions,  analogie  de  com- 
position, et  que,  dans  ces  cas,  le  blastème,  quel  que  soit  le  tissu 
où  il  se  forme,  donne  naissance  au  même  élément  anatomique. 

Il  nous  reste  à  déterminer  les  conditions  nécessaires  à  la  nais- 
sance des  leucocytes  dans  ces  différents  blastèmes,  et  c*est  ce  que 
les  expériences  suivantes  vont  démontrer. 

IV. 

INFLUENCE  DE  LA   PAROI   d'eNVÊLOPPË   SCR   LA   GENÈSE 

DES    LEUCOCYTES. 

Tous  les  solides  et  tous  les  liquides  qui  servent  à  former  Tor- 
ganîsme  humain  sont  continuellement  en  voie  de  rénovation 
moléculaire,  c'est-à-dire  qu'ils  se  renouvellent  constamment  par 
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suite  des  deas  phénomènes  d'endo$inose  et  d'exosmose.  Le  phé- 
nomène d'endosmose  apporte  les  principes  nécessaires  à  la  nulri-* 
tion,  et  le  phénomène  d' exosmose  emporte  les  principes  qui  ont 
$ervi  ila  nutrition,  et  qui  sont  devenus  inutile^.  Sans  ces  deux 
phénomènes,  la  nutrition,  et  par  conséquent  la  vie,  ne  peuvent 
exister^ 

Or,  la  naissance  de  leucocytes  est  un  phénomène  essentielle- 
ment vital,  et  pour  qu*il  ait  lieu,  il  faut  donc  que  le  blastème 
jouisse  de  ces  deux  propriétés  d'endosmose  et  d'exosmose*  Plus, 
en  effet,  la  paroi  enveloppante  sera  endosmotique,  plus  tôt  les 
leucocytes  y  appftraUronti  c'est  ce  que  prouvent  les  expériences 
•iiivantas  \ 

Eo^pArUnot  1«  -^  Bn  prenant  de  la  môme  sérosité,  mais  deux 
membranes  de  baudruche  d'épaisseur  diflerente,  on  cokistate,  au 
bout  de  douze  heures,  que  la  sérosité  renfermée  dans  la  baudruche 
la  plus  6ne  contient,  proportionnellement  à  la  sérosité  renfermée 
dans  la  baudruclia  la  plus  épaisseï  un  nombre  considérable  de 
leucocytes,  et  des  leucocytes  de  plus  grandes  dimensions. 

Au  lieu  de  portions  de  baudruche  différant  d'épaisseur^  on  peut 
se  servir,  pour  cette  expérience^  de  la  même  baudruche  que  l'on 
plie  en  double  pour  former  un  des  petits  sacs«  Le  résultat  est 
alors  encore  plus  sensible* 

Expérience  2«  -^  Si  Ton  prend  de  la  même  s^osité  et  qu'on 
en  renferme  dans  de  la  baudruche  et  dans  un  morceau  de  vessie 
desséchée  depuis  très-Iongtemps«  on  ne  trouve  pasi  au  bout  de 
douie  beuresi  de  leucocytes  dans  la  sérosité  renfermée  dans  le 
morceau  de  vessie,  tandis  qu^il  y  en  a  dans  celle  renfermée  dans 
la  baudruche.  La  vessie  de  porc»  dont  nous  nous  sommes  servi^ 
est  en  effet  beaucoup  plus  épaisse  que  la  baudruche,  et  les  phé- 
nomènes d'endosmose  et  d'ezosmose  se  font  difficilement  à  travers 
une  pareille  membrane^ 

Expériente  8«  —  Si»  au  lieu  de  baudruche,  on  prend  une  por- 
tion de  péritoine  frais  dont  on  racle  la  surface  afin  d'enlever  les 
cellules  épitbélialeS)  et  qu'on  y  introduise  de  la  sérosité  de  vési- 
catoire^  on  y  trouve,  dans  les  conditions  mentionnées,  des  leuco- 
cytes déjà  au  bout  dedeux|heures,  alors  qu'il  n'y  en  a  pas  encore 
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dans  la  sérosité  renfermée  dans  de  la  baudruche  très*fine.  Quoique 
Tenveloppe  formée  par  le  péritoine  soit  plus  épaisse  que  celle 
formée  par  la  baudruche,  les  leucocytes  n'apparaissent  que  plus 
tard  dans  la  sérosité  renfermée  dans  cetle  dernière  membrane, 
et  ce  fait,  qui  parait  en  opposition  avec  ceux  que  nous  avons 
cités  plus  haut  y  vient  au  contraire  les  conGrmer.  La  portion  de 
péritoine  frais  est»  en  effet,  une  membrane  vivante,  infiltrée  de 
liquides,  qui  jouissait,  dans  l'animal  dont  elle  a  été  extraite,  des 
propriétés  d'endosmose  et  d'exosmose,  et  pour  laquelle,  par  con- 
séquent, ces  mêmes  phénomènes  se  rétablissent  très-promptement. 

On  le  voit  donc,  les  leucocytes  apparaissent  d'autant  plus  vite 
dans  un  blastème,  que  les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose 
y  sont  plus  marqués.  N^est-ce  pas,  en  effet,  dans  les  parties  les 
plusvasculaires,  que  la  formation  du  pus  est  la  plus  rapide  et  la 
plus  abondante? 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  la  nécessité  des  conditions  d^en- 
dosmose  et  d'exosmose  pour  la  formation  des  leucocytes,  ce  sont 
les  deux  expériences  suivantes  : 

Expérience  A.  —  Au  lieu  de  renfermer  de  la  sérosité  de  vési- 
catoire  dans  de  la  baudruche,  nous  en  avons  renfermé  dans 
des  tubes  à  vaccin,  et  fermant  à  la  lampe  les  deux  extrémités, 
nous  avons  maintenu  ces  tubes  sous  la  peau  de  lapin  depuis  vingt- 
quatre  heures  jusqu'à  quarante*huit  heures  et  plus,  sans  jamais 
y  trouver  de  leucocytes. 

Expérience  6.  —  Au  lieu  d'employer  des  tubes  en  verre,  nous 
avons  répété  l'expérience  ci-dessus  en  nous  servant  de  membranes 
de  caoutchouc  très- minces.  Nous  mettions  en  même  temps  de  la 
même  sérosité  dans  de  la  baudruche.  Au  bout  de  vingt-(|uatre 
heures,  la  sérosité  renfermée  dans  la  baudruche  contenait  des 
leucocytes,  tandis  que  celle  renfermée  dans  les  membranes  de 
caoutchouc  était  complètement  transparente  et  privée  de  leuco- 
cytes. Il  en  était  de  même  au  bout  de  quarante-huit  heures. 

Cette  expérience  montre  en  même  temps  que  la  sérosité  ne 
renfermait  pas  primitivement  de  leucocytes,  car  nous  en  aurions 
retrouvé  dans  le  liquide  renfermé  dans  les  tubes  en  verre  ou  dans 
les  membranes  en  caoutchouc» 
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A  côté  de  la  nécessité  des  conditions  d'endosmose  et  d*exos- 
mose,  nous  voyons  également  par  ces  expériences  combien  il  y  a 
de  différence  entre  la  formation  d'un  cristal  et  la  genèse  d'un 
élément  anatomique.  Le  mouvement  moléculaire  continu  est 
inutile  et  même  nuisible  pour  la  formation  d*un  cristal,  il  est  in- 
dispensable, au  contraire,  pour  la  genèse  d'un  élément  analo- 
inique. 

V. 

INFLUENCE   DES   MILIEUX   SUR  LA   GENÈSE   DES   LEUCOCYTES. 

Nous  venons  de  voir  que  la  chaleur,  à  elle  seule,  est  insuffisante 
à  faire  naître  des  leucocytes  au  sein  d^un  blastème  amorphe,  et 
que  la  condition  indispensable,  celle  qui  domine  tout  le  phéno- 
mène, c'est  la  rénovation  moléculaire  continue.  —  Mais  lorsque 
les  conditions  d'endosmose  et  d'exosmose  sont  remplies,  la  cha- 
leur a  une  action  assez  marquée. 

C^est  ainsi  qu'en  mettant  sur  un  même  animal  les  petits  sacs 
formés  par  la  baudruche  remplie  de  sérosité,  dans  des  parties 
superficielles  ou  dans  des  parties  profondes,  on  voit  apparaître 
(les  leucocytes  dans  les  sachets  situés  profondément,  avant  qu'il 
y  en  ait  dans  ceux  situés  superficiellement. 

L'influence  de  la  chaleur  est  également  mise  hors  de  doute  dans 
l'expérience  suivante. 

Expérience  i.  —  On  met  en  même  temps  de  la  même  sérosité 
renfermée  dans  de  la  baudruche,  chez  une  grenouille,  <lnns 
Tabdomen,  sous  la  peau  d'un  lapin  et  sous  la  peau  d'un  pigeon. 
C'est  dans  la  sérosité  placée  sous  la  peau  du  pigeon  que  les  leu- 
cocytes paraissent  le  plus  tôt,  puis  dans  celle  placée  sous  la  peau 
du  lapin.  Quant  à  la  sérosité  introduite  dans  l'abdomen  de  gre- 
nouilles, il  est  très-rare  d*y  trouver  des  leucocytes;  dans  deux 
cas  seulement  où  la  température  extérieure  était  très-élevée,  nous 
y  avons  trouvé  quelques  leucocytes. 

L'influence  de  la  paroi  enveloppante,  influence  que  nous  avons 
déterminée  plus  haut,  peut  également  rentrer  en  partie  dans 
l^influence  des  milieux  ^  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Nous  ajou- 
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terong  seulement  que  le  séjour  préalable  de  la  memlH'ane  dans 
des  liquides  organiques  influe  sur  la  rapidité  de  la  genèse  des 
leucocytes.  C'est  ce  que  prouvent  lee  deux  expériences  suivantes. 

Expérience  2.  -*-  On  met  de  la  baudruche  seule  sous  la  peau 
d'un  lapin  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures^  cette  baudruche^  pri* 
mitivem«nt  transparente,  devieht  blanchâtre  et  opaque  en  divers 
points.  Cette  baudruche  est  lavée  à  grande  eau,  puis  plongée 
dans  une  solution  ammoniacale,  afin  d*enlever  et  de  dissoudre 
les  leucocytes  qui  la  recouvraient  (leucocytes  provenant  du  séjour 
de  la  baudruche  dans  la  plaie  faite  au  lapin)  (1).  Si  ensuite  on 
emploie  cette  baudruche  ainsi  modifiée  pour  y  renfermer  de  la 
sérosité  et  Tintroduiro  de  nouveau  sous  la  peau  de  lapina,  on  voit 
naître  des  leucocytes  dans  cette  sérosité  plus  promptement  qu'en 
employant  pour  paroi  enveloppante  de  la  baudruche  n'ayant  subi 
aucune  modification. 

Expérience  S.  —  En  renfermant  dans  de  la  baudruche  ordi-* 
naire  une  assez  grande  quantité  de  sérosité,  si  l'on  vient  à  renn 
placer  toutes  les  deux  ou  trois  heures  cette  baudruche  par  une 
nouvelle  portion  de  membrane,  afin  de  renouveler  très-aouvent  la 
paroi  enveloppante,  on  constate  que  les  leucocytes  apparaissent 
très-tard  et  en  très-petit  nombre. 

Ces  deux  expériences  rentrent  en  grande  partie  dans  l'influence 
qu'exercent  sur  la  genèse  des  leucocytes  les  phénooiènea  d'en- 
dosmose et  d'exosmose,  mais  si  nous  les  avons  placées  dans  ce 
paragraphe,  c'est  pour  montrer  en  môme  temps  que  les  diflérenls 
tissus  dans  lesquels  un  blastème  vient  à  s'épancher  n'ont  pas 
une  influence  identique  sur  la  formation  du  pus,  et  que  quelque^* 
fois  un  même  tissu  peut,  selon  ses  conditions  physiologiques  ou 
pathologiques,  déterminer  lentement  ou  rapidement  la  purulence 
des  li(iuides  épanchés. 

L'influence  des  humeurs  et  des  liquides  environnants  est  égale- 
ment démontrée  par  les  deux  expériences  suivantes. 

(1)  n  est  important,  chaqua  foU  que  l'on  raUre  un  des  petits  sacs  aaiplo|é0,  de  le 
laver  à  grande  eao,  pendant  un  temps  asBéz  long,  afin  d'enlever  tout  le  pus  qui  re- 
oeutre  là  nirfkcé  Sxterné  at  qui  pourrait  §•  confondre  apfès  l'ouverture  du  petit  eac 
avec  la  Uquiiie  qui  y  ast  renfermé. 


Expérience  à.  —  Deux  mêmes  sacbels  formés  par  la  même 
membrane  et  la  méma  sérosité  sooL  mis  Vuo  dans  una  plaie  im* 
prégoée  de  sang,  et  l'aatre  dans  une  plaie  complètement  exsan* 
gue.  Afin  qu'il  ne  puisse  j  avoir  d'épaachefment  sanguin  censé* 
catif  dans  cette  dernière  plaie,  on  lie  touiss  les  petites  artérioles 
et  tontes  les  petites  veines  qui  ont  été  divisées.  Dan/»  ces  qondi- 
tionsy  les  leucocytes  apparaissent  plus  tôt  et  en  plus  grand  nombre 
dans  le  sachet  placé  dans  la  plaie  saignante.  Gela  tient  sans  doute 
a  ce  qae  les  mpiivements  d'endosmose  et  d'cxosmuse  se  soi^t  faits, 
plus  rapidement  en  présence  de  sang  épanchée 

Expérience  6.  •—  Deux  marnes  sachets  formés  par  la  m^me. 
membrane  et  la  même  sérosité  sont  placés  l'un  dans  une  plaie  ré- 
cente et  impr^née  de  sang,  Tautre  d^ns  une  plaie  anoiennei. 
suppurant  depuis  un  ou  deux  jours.  Les  leucocytes,  dans  ce  cas^ 
apparaissent  plus  tôt  dans  le  sachet  placé  dans  la  plaie  aneienoe. 
La  présence  dg  pus  à  la  partie  externe  de  la  membrane  endosmo* 
tique  a  favorisé  la  naissance  des  leucocyles* 

On  voit  donc  que  la  nature  des  liquides  environnants  iliflue  sur 
la  genèse  des  éléments  anatomiques» 


VI. 
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MS    LI^COCttÉS. 

Il  nous  a  été  impossible  d'obtenir  des  biastèmes  amorphes  en 
soflBsante  quaatitéi  autres  que  celai  fourni  par  la  sérosité  d'un 
yésientoire.  Celui-ci  cependant  peut  changer  de  nature  et  de  corn-* 
position,  car  la  fibrine  peut  y  être  encore  dissoute»  on  elle  peut 
Mrecoagulée»  Or,  cesdeux  états  différents  entraînent  des  résultats 
(apposés. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  expériences  que  noUsavons  rapportées 
jusqu'ici  ne  sont  vraieç  qu'à  la  condition  que  la  fibrine  ne  soit 
point  coagulée,  car  tV  m  te  forme  nji  leucoeyiess  ni  aucune  espèce 
i^éléments  anatomigues  dam  la  sérosité  de  vésicaioires  dont  la 
fibrine  $*est  coagulée. 


60      ONIMUS.  —  EXPÉRIENCES   SUR   LA   GENÈSC   DES  LEUCOCYTES 

Expérience  1 .  —  On  met  de  la  môme  sérosîlé  d'un  vésîcaloîre 
dans  deux  petits  tubes.  L'un  de  ces  tubes  est  plongé  dans  de  l'eau 
fraîche,  souvent  renouvelée.  De  plus,  on  fait  dissoudre  du  bicar* 
Jbonate  de  soude  dans  la  sérosité,  afin  d*en  empêcher  la  coagula- 
lion.  Dans  le  second  tube,  on  n'ajoute  point  de  bicarbonate  de 
soude,  et  l'on  maintient  le  tube  à  la  température  ambiante  (SA**). 
La  coagulation  se  fait  dans  ce  tube  assez  rapidement,  et  Ton  met 
alors  dans  de  la  baudruche  la  partie  qui  est  restée  liquide,  pour 
former  un  sachet  que  Ton  introduit  sous  la  peau  d'un  lapin.  Or, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  trente-six  heures,  quarante-huit 
heures  et  môme  plus,  on  ne  trouve  jamais  dans  ce  liquide  de  leu- 
cocytes, ni  aucune  espèce  d'éléments  anatomiques.  Le  liquide 
devient  trouble  et  renferme  uniquement  un  grand  nombre  de 
granulations. 

La  sérosité,  au  contraire,  qui  n'a  point  été  coagulée  étant  placée 
dans  la  môme  plaie,  renferme  comme  toujours  des  leucocytes  au 
bo.ut  de  ce  môme  nombre  d'heures. 

On  voit  donc,  par  cette  expérience,  que  la  coagulation  du 
blastème  empêche  la  genèse  des  leucocytes,  et  cela  ne  tient  nul- 
lement, comme  on  pourrait  en  faire  l'objection,  à  ce  que  le  coa- 
gulum,  en  se  formant,  emprisonne  les  leucocytes  qui  se  trouvent 
dans  la  sérosité. 

Expérience  2.  —  En  effet,  en  ajoutant  au  liquide  obtenu  après 
la  coagulation,  des  cellules  épithéliales  ou  des  leucocytes  provenant 
de  la  suppuration  de  plaies,  on  ne  trouve,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  ou  de  trente-six  heures,  que  les  quelques  leucocytes  qu'on 
a  ajoutés,  et  comme  précédemment  un  grand  nombre  de  granu- 
lations, tandis  que  dans  le  cas  de  non-coagulation  de  la  sérosité, 
on  trouve  toujours  des  milliers  de  leucocytes. 

Cette  expérience  montre  bien  que  la  présence  d'éléments  ayant 
forme  n'influe  nullement  sur  la  genèse  des  éléments  anatomiques, 
mais  que  la  condition  indispensable  et  nécessaire,  c'est  la  nature 
du  blastème  et  sa  composition  moléculaire. 

Noqs  voyons  donc  également  que  la  fibrine  est  nécessaire  à  la 
genèse  des  leucocytes.  Mais  ce  n'est  pas  la  fibrine  proprement 
dite  qui  est  nécessaire  pour  cette  genèse,  car  l'expérience  sui- 


ET  SUn  Li  GiNÉRATlON  SPONTANÉE  91 

Vante  montre  bien  que  si  Ton  ne  trouve  pas  de  leucocytes  dans 
h  partie  liquide  obtenue  après  la  coagulation,  cela  tient  à  un 
ebangemeni  isamétrigue  du  blastème,  et  non  i  l'absence  do  ia 
Gbrine  en  tant  que  fibrine. 

Expéritnce  3.  —  On  met  dans  de  la  baudruche,  avec  la  partie 
liquide  de  la  sérosité,  la  fibrine  qui  s'y  est  formée  par  coagula- 
tion. Le  tout  est  introduit  et  maintenu  sous  la  peau  d'un  lapin 
pendant  trente-six  heures  et  plus.  La  plupart  du  temps  on  trouve 
le  coagulum  redissous,  mais  malgré  cela  on  ne  constate  jamais  ia 
présence  de  leucocytes.  Dans  ces  conditions,  on  trouve  quelque- 
fois des  vibrions  dans  le  liquide  renfermé  dans  la  baudruche, 
lorsque  les  sachets  sont  maintenus  longtemps  sous  la  peau  d'ani* 
maux. 

Expérience  &•  —  En  ajoutant  préalablement,  dans  la  sérosité 
coagulée,  des  leucocytes  provenant  de  plaies  suppurées,  on  ne 
retrouve  non  plus  de  leucocytes  nouvellement  formés  après  trente- 
six  heures  (la  sérosité  renfermée  dans  la  baudruche  se  compose, 
dans  ce  cas,  de  la  partie  liquide  et  de  fibrine  formée  par  coagu- 
lation). Comme  dans  le  cas  précédent,  on  ne  constate  que  de 
nombreuses  granulations.  La  présence  de  leucocytes  a  donc  été 
impuissante  à  déterminer  la  purulence  du  blastème. 

Pour  bien  comprendre  comment  la  sérosité,  après  sa  coagula- 
tion, devient  impropre  à  la  genèse  d'éléments  analomiques,  quoi- 
qu'on conserve  toutes  les  parties  et  tous  les  principes  qui  la  com- 
posaient avant  la  coagulation,  il  faut  se  rapporter  aux  travaux 
qui  ont  été  faits  sur  la  coagulation  du  sang  (1). 

On  sait  aujourd'hui  que  la  fibrine  n'existe  pas  en  tant  que  fi- 
brine dans  le  sang,  elle  n'y  est  ni  à  l'état  de  dissolution,  ni  à  l'état 
de  suspension  moléculaire  ;  elle  provient  du  dédoublement  de  la 
plasmine.  Chaque  fois  qu'un  liquide  organique  se  coagule,  il 
diange  de  nature,  et  par  suite  de  propriétés  ;  il  cesse  d'être 


(i)  Deois,  Rechercha  ecopér»  sur  le  sang  humain.  1830.  —  Commercy,  Mémoire 
mr  le  sang,  Paris,  1859.  —  Robin  et  Verdeil»  Traité  de  chimie  anatomique  ei 
pkiftiolog,  Paris,  1853,  t.  III,  p.  199  et  suiv.  —  Robin,  Programme  du  cours  d'hiS' 
tobgie.  Paris,  1864,  p.  96  et  suiv.  —  G.  Sée.  Éludes  sur  les  maUères  plcumatiquest 
la  coagulation  el  la  couenne  du  sang  {Joitrn*  d'anal*  et  de  physioU  Novembre  1865.}* 
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vivant,  à  moins  qu'il  ne  renferme  encore  nne  certaine  quantité  de 
plasmine  qui,  conservant  ses  propriétés  physiologiques^  ne  se 
dédouble  en  fibrine  que  plus  lard  (expériences  de  Brown-^Séquard 
sur  le  sang  défibriné). 

La  fibrille  ne  préexiste  donc  pas  dans  les  humeurs,  eHe  n*appa- 
rait  que  lorsque  celles-ci  perdent  leurs  propriétés  normales,  et 
comme  nous  venons  de  le  voir  par  l'expérience  2,  la  fibrine  n'est 
susceptible  d*aucune  organisation^  et  c'est  à  tort  que  beaucoup 
d'auteurs  emploient  encore  tous  les  jours  ^expression  de  fibrine 
organisée  (i). 

Donc,  au  lieu  de  dire  :  La  fibrine  est  nécessaire  à  la  formation 
des  leucocytes,  il  est  plus  exact  de  dire  :  La  substance  qui,  par 
son  dédoublement,  produit  la  fibrine,  est  nécessaire  à  la  genèse 
des  leucocytes  ;  mais  cette  réserve  faite,  afin  que  Ton  sache  bien 
dans  quel  sens  nous  employons  le  mot  fibrine,  il  est  certain, 
comme  le  démontrent  les  expériences  précédentes,  qu'il  y  a 
entre  la  présence  de  la  fibrine  et  la  naissance  des  leucocytes  une 
relation  directe. 

Cette  relation  est  également  établie  par  Tobservation  des  faits 
pathologiques.  Car  la  tendance  à  la  suppuration  se  trouve  dans 
toutes  les  maladies  où  Ton  a  observé  Taugmentation  de  la  fibrine; 
dans  toute  phlegmasie  aigué,  il  y  a  production,  au  moins  locale- 
ment, d'un  plus  grand  nombre  de  leucocytes,  et  les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Andral  etGavarret  ont  prouvé  que  toujours,  quel  que 
soit  d'ailleurs  l'étal  général,  la  fibrine  augmente  sous  Tinfluence 
de  toute  phlegmasie  aigué  (2). 

Virchow,  dans  sa  Pathologie  cellulairCy  souligne  même  celte 
phrase  :  «  Toutes  les  fois  que  Taugmentation  de  la  fibrine  est 

(1)  Robin  6t  Verdeil,  \oc.  ct<.,  p.  261.  Ces  auteurs  démontrent  que  nulle  part 
Pexaaien  microscopique  n*a  constaté  la  présenee  d'éléments  anatomlques  (autrea  que 
ceux  du  sang)  de  quelque  forme  que  ce  soit^  dans  les  coucrétions  flbrineuses  du 
cœur,  dans  celle  des  veines,  des  varices,  des  caillots  anévrysmaliques,  etc. 

(2)  Dans  la  section  du  ganglion  cervical  supérieur,  le  sang  qui  s'écoule  des  veines 
du  cdté  de  la  tète  où  la  section  a  été  faite,  renferme  une  plus  grande  quantité  do 
fibrine  que  le  sang  des  autres  veines  du  corps  (Claude  Bernait,  Liquider  de  Vor- 
ganismCy  1. 1,  p.  417).  On  sait  également  que  la  section  du  grand  sympathique  est, 
6a  général,  suivie  d'une  suppuration  très*a])ondante. 
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«ensible,  oq  remarque  simultanément  Taugmentation  des  globules 
blancs».  Virchow  attribue  cette  augmentation  de  leucocytes  à 
l'eiagération  de  la  circulation  lymphatique,  t  Dans  chaque  cas 
d'hyperinose,  dit-il,  on  peut  compter  sur  une  augmentation  des 
globules  blancs.  Toute  irritation  locale  d'un  organe  riche  en 
lymphatiques  et  lié  A  de  nombreux  ganglions,  provoque  l'apport 
d'une  plus  grande  quantité  de  globules  blancs  (corpuscules  lym- 
phatiques) dans  le  sang.  > 

Noua  croyons  plutôt  que  Thypergenèse  des  globules  blancs  ou 
Jeucoeytes  tient  aux  modifications  du  plasma,  car,  comme  nous 
Pavons  vu,  ce  sont  ces  modifications  qui  influent  sur  la  genèse 
des  leucocytes.  Nous  en  dirons  autant  de  Tétat  morbide  appelé 
leakémie. 

En  réalité,  il  est  assez  difficile  de  rattacher  Paugmenlation  des 
globules  blancs,  soit  à  Thypertrophie  des  ganglions  lymphatiques, 
soit  à  Thypertrophie  de  la  rate  ou  du  foie- 

On  trouve,  en  effet,  dans  les  cas  de  leukémie  (Virchow)  ou 
ieucocytbémie  (Bennett),  l'hypertrophie  de  ces  divers  organes, 
mais  il  est  A  noter  que  souvent  la  rate  ou  le  foie  sont  hypertro* 
phiés,  sans  entraîner  celle  altération  particulière  du  sang. 

D'ailleurs,  celte  explication  part  d'un  principe  que  Ton  peut 
appeler  paradoxal.  Car  de  ce  qu'A  féiat  normal^  Ténergie  de  la 
ronetion  d'un  organe  soit  la  plupart  du  temps  proportionnel  au 
volume  de  cet  organe,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  celte  rela- 
(ioB  soit  la  même  lorsque  Torgane  est  hypertrophié  patholagù 
^uefneni.  Loin  de  lA,  tout  développement  anormal  a  pour  consé- 
quence d'amoindrir  la  foncllon  de  l'organo.  ^hypertrophie  des 
mamelles,  des  testicules,  etc. ,  entraîne  la  cessation  entière  ou 
partielle  de  la  fonction  de  ces  glandes;  jamais  elle  ne  l'augmente. 
Il  en  est  de  même  de  la  rate,  du  foie  ou  des  ganglions  lympha- 
tiques (1). 

En  second  lieu,  on  ne  sait  pas  encore  au  juste  quelle  est  Fac- 
tion de  la  rate  ou  du  foie  sur  les  globules  du  sang.  Détruisent-ils 
les  globules  rouges  ou  les  globules  blancs  ?  ou  bien  favof  isent-ils 

(i)  Yoyes  Programme  du  cùun  dehistologi9i  par  M.  Ch«  tlobin,  p.  109. 
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)a  produclion  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  glpbules  ?  La  physiologie, 
e  peut  pas  répondre,  et  cela  peut-être  parce  que, 
lie  n'a  recherché  que  l'action  de  ces  glandes  sur 
ing,  tandis  que  les  modifications  les  plus  impor- 
g  doit  éprouver  dans  les  différentes  glandes  qu'il 
,les  qui  concernent  le  plasma  sanguin. 
La  pathologie  surtout  montre  l'importance  des  modifications 
du  plasma  relativement  aux  modificaUons  qu'éprouvent  tes  glo- 
bules. Dans  les  maladies  infectieuses,  miasmatiques  ou  virulentes, 
on  ne  trouve  point  (l'altéralions  du  cOlé  des  éléments  ayant  lorme; 
c'est  dans  la  composition  et  les  propriétés  du  plasma  que  l'in- 
fluence morbide  apparaît.  Ainsi,  les  leucocytes  du  pus  virulent 
d'un  chancre  ressemblent  aux  leucocytes  d'une  plaie  saine  ;  c'est 
dans  le  sérum  qu'il  faut  chercher  la  difTérence  de  propriétés  de 
ces  deux  liquides  purulents. 

Nous  croyons  donc  que  dans  les  cas  de  leucocythémie,  l'état 
morbide  dépend  d'un  changement  survenu  dans  la  composition 
du  plasma,  changement  qui  a  pour  conséquence  l'hypergenèse  des 
leucocytes,  et  si  cette  modification  du  sang  survient  surtout  dans 
les  cas  d'altération  des  ganglions  lymphatiques,  de  la  rate  ou  du 
foie,c'estqu'à  l'état  normal  ces  dilTérents  organes  ont  pour  fonction 
de  donner  et  de  conserver  au  sang  l'élat  moléculaire  et  chimique 
qui  lui  est  nécessaire  pour  son  fonctionnement  physiologique. 

Ces  différentes  questions  sont  d'une  importance  capitale  en 
physiologie  et  en  pathologie;  en  les  citant,  nous  n'avons  voulu 
que  montrer  les  sujets  qui  peuvent  se  rattacher  à  l'expérience 
que  nous  avons  faite,  et  de  peur  de  nous  laisser  entraîner  hors  du 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  terminerons  là  ce  cha- 
pitre en  ajoutant  encore,  au  point  de  vue  thérapeutique,  que 
l'alcool,  le  sublimé,  l'iode,  ajoi^és  à  la  sérosité,  empêchent  la 
naissance  des  leucocytes.  Cela  se  comprend,  car  ces  substances 
déterminent  la  coagulation  du  blostème  (expériences  ci-dessus). 
Nous  avons  ainsi  l'explication  rationnelle  de  l'action  thérapeutique 
de  ces  substances  sur  les  plaies  suppurées,  car  tout  médicament 
qui  détermine  la  coagulation  doit  empêcher  ou  du  moins  dimi- 
nuer par  cela  même  la  formation  du  pus. 
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CONCLUSIONS. 

I.  —  Dans  un  blastème  amorphe,  il  naît  spontanément  des  élé- 
ments anatomlques. 

II.  —  La  genèse  des  éléments  anatomiques  dans  un  blastème, 
substance  amorphe,  a  pour  condition  indispensable  les  phéno- 
mènes  d^endosmose  et  d^exosmose. 

IIL  —  Les  éléments  anatomiques  naissent  d^autant  plus  vite 
dans  un  blastème,  que  les  phénomènes  d^endosmose  et  d'exos* 
mose  sont  plus  rapides. 

lY •  —  La  chaleur  et  la  composition  des  solides  et  des  liquides 
environnants  ont  une  influence  marquée  sur  la  genèse  des  leuco- 
cytes. 

V.  —  Il  ne  se  forme  ni  leucocytes  ni  aucune  espèce  d'éléments 
anatomiques  dans  un  blastème  dont  la  fibrine  a  été  coagulée. 

VI.  — La  présence  de  leucocytes  ajoutés  artificiellement,  ne 
peut  déterminer  la  purulence  d*un  blastème  dont  la  fibrine  a  été 
coagulée. 

CHAPITRE  II. 

EXPÉRIENCES  SUR  LA  GÉNÉRATION  SPONTANÉE. 

Dans  la  première  partie  du  chapitre  précédent,  nous  avons  dit 
qu'il  y  avait  une  différence  assez  grande  entre  la  genèse  d'un 
élément  anatomique  dans  un  blastème,  et  la  génération  spontanée 
hétérogénique,  c'est-à-dire  s'accomplissant  hors  de  l'économie  et 
donnant  naissance  à  des  corps  dissemblables  i  ceux  dont  ils 
dérivent.  Les  expériences  que  nous  allons  citer  ne  sont  donc  nul* 
lement  un  complément  de  celles  qui  précèdent,  quoique  celles-ci 
nous  aient  conduit  presque  involontairement  à  rechercher  des 
cas  de  génération  spontanée  proprement  dite. 

La  recherche  des  conditions  de  genèse  des  leucocytes  nous  a 
paiement  amené  i  voir  dans  quelles  conditions  des  leucocytes 
pouvaient  nattre  en  grande  quantité  dans  un  plasma  sanguin* 

JOtJBN.  Dl  l'AHAT.  et  DB  LA  PHT8I0L.  »  T.  Vf  (1867).  5 
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De  plus,  nous  avons  essayé  de  découvrir  si  la  genèse  des  glo- 
bules rouges  pouvait  se  faire  en  dehors  des  vaisseaux,  dans  un 
sang  renfermé  dans  une*  membrane  vivante  ou  inerte. 

Ces^  expériences  ne  sont  pas  encore  assez  complètes  ni  suffi- 
samment contrôlées  pour  que  nous  les  exposions. Cependant  nous 
croyons  avoir  observé  qu*en  renfermant  du  sang  dans  des  mem- 
branes de  ce  genre,  il  s*y  forme,  dans  les  premiers  instants,  des 
'petits  corps  ayant  la  forme  et  les  caractères  des  globules  rouges, 
mais  des  dimensions  beaucoup  plus  petites.  Cette  genèse  h^aurait 
lieu  que  dans  les  premiers  instants,  car  au  bout  de  quelques 
heures  le  résultat  est  tont  autre,  et  dépend  en  grande  partie  de 
la  nature  de  l'enveloppe. 

•  Expérience  1.  —  En  prenant  un  morceau  de  péritoine  frais 
provenant  d^un  porc,  et  en  y  mettant  du  sang  de  ce  même  porc 
ou  du  sang  de  lapin,  on  trouve  dans  ce  sang,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  une  quantité  considérable  de  leucocytes  et  pas  de 
vibrions. 

Expérience  i.  —  Si,  au  contraire,  on  se  sert  pour  paroi  en- 
veloppante d^une  membrane  de  baudruche,  on  ne  trouve,  au  bout 
de  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  aucune  trace  de  leucocytes; 
mais  à  côté  des  globules  sanguins  altérés,  on  constate  la  présence 
de  nombreux  vibrions. 

Cette  diflérence  entre  ces  deux  expériences  tient  sans  nul  doute 
à  l'action  de  la  paroi  enveloppante.  La  portion  de  péritoine  est 
vivante,  les  phénomènes  d'endosodose  el  d'exosmose  s'y  font  rapi- 
dement (expér.  §  IV),  le  sang  n'a  pas  le  temps  de  subir  les  modifi- 
cations de  la  décomposition;  et,  par  conséquent,  lea  leucocytes, 
éléments  anato  miqucs  qui  ne  peuvent  naître  que  dans  un  blas- 
tème  en  voie  de  rénovation  moléculaire  continue,  c'est^Mi^ 
vivant,  qui  n'a  subi  aucune  altération  chimico-cadavérique,  se 
trouvent  dans  ce  cas  dans  les  conditions  nécessaires  à  leur  genèse. 
Quand,  au  contraire,  la  paroi  enveloppante  est  formée  par  de  la 
baudruche,  les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  se  font 
bien  plus  lentement  et  bien  plus  tard,  alors  que  le  sang  a  déjà 
subi  une  altération  qui  empêche  la  genèse  des  leucocytes  et  qui 
favorise  la  production  des  vibrions.  Dans  ces  conditions,  lasérosité 
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do  Tétieoloires  ûe  s'allérftit  pointi  il  est  vffti }  mais  oria  prouve 
uniquement  que  certains  liquidai  ôrgànlqdM  if'aUèrmt  pltfS  rÉpi«« 
dément  qoè  d'autre,  «t  Ton  sait,  en  affaii  que  \e  sang  asi  de  t^us 
las  liquides  de  rorganiime  ^lui  qui  s'altère  le  plys  faeilertièfit 
et  le  pioa  rapidaïuent* 

A  côté  de  l'actkm  de  la  paroi  enveloppante^  il  fsat  égitemeilt 
placer  Vaotion  des  milieux,  w  eo  mettant  des  saehets  renfermât!  t 
du  sang  de  grenouille,  Vun  sous  la  peau  d'une  grenouille,  et 
l'autre  dans  l'abdomen  de  eettè  mdme  grenouille,  on  trouve,  au 
bout  de  deux  jours,  dans  le  sang  qul  se  trouve  sous  la  peau,  les 
gidbules  complètement  altérés,  et  une  grande  Quantité  de  vi- 
inione»  Le  sang,  ao  contraire,  qui  a  été  mtfintonu  dans  Vabdo*' 
neni  n  a  sobi  presque  aucune  altération  ;  les  globules  sont  peu 
défonnée  ei  l'on  y  trouve  à  peine  quelques  vibrions* 

Les  giobnles  du  sang  s'allèrent  également  d'autant  plus  vite 
que  la  température  est  plus  élevée ^  oo  qu'on  les  met  sous  la  pead 
d'animao&  dont  la  température  surpasse  celle  des  animaujt  dont 
ils  pravtenifent.  C'est  ainsi  que  les  globules  de  grenouille  s'al^ 
tarent  piM  vtte»  mis  sôus  la  peau  d'un  pigaon,  que  mis  sou^  la 
peau  d'un  Isp^n.  Le  sang  d'oîseau  s*aHère  plus  vite  sous  la  peau 

d'un  lapin  que  dans  Tabdomeo  d'une  grenouille.- 

A  côté  de  cette  action  de  la  chaleur,  il  faut  également  tenir 
eompte  de  la  nature  du  sang.  Ainsi,  à  rair  libre,  le  sang  prove^ 
Mut  de  mammifères  s'altère  plue  rapidement  que  celui  des  ba^ 
traeiens,  et  eependaht,  en  metlanl  en  même  temps  an  sang  de 
grenouille  et  du  sang  de  lapin  sous  là  peau  d*un  lapin,  le  sang  de 
grenouille  /altéré  proportionnellement  plus  vHe  que  celui  de  lapin. 

Cette  altération  du  sang  empêche  également  la  genèse  de  leu- 
cocytes dan^  le  sérosité  de  vésicatolres. 

Expérience  8t  «^  Bn  mélangeant  ensemMe  dé  la  sérosité  dd 
fésicatolres  et  quelques  gouttes  de  i^ang,  et  en  employant  pour 
paroi  enveloppante  de  la  baudruche  desséchée,  on  ne  trouve 
point,  ait  bout  de  trente^f  heures,  de  leoeocy  tes,  mais  bien  des 

vibrions. 

L'altération  du  sang  s'est  donc  transmise  à  la  aérosité,  et  dans 
ces  cas  la  genèse  des  leucocytes  est  deveefue  impossible;  et  ce  fait 
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explique  bien  pourquoi»  dans  les  suppurations  de  mauvaise  na- 
ture, on  trouve  fort  peu  de  leucocytes. 

Le  sang  renfermé  dans  de  la  baudruche  et  introduit  sous  la 
peau  d'animaux  s'altère,  et  cette  altération  est  accompagnée  de 
la  présence  de  vibrions.  Mais  ici  il  nous  reste  à  déterminer  si  cette 
naissance  de  vibrions  est  due  à  la  présence  de  germes,  ou  si  les 
vibrions  naissent  spontanément  par  suite  de  l'altération  chimieo- 
cadavérique  du  sang.  Nous  rentrons  ainsi  dans  la  question  de  la 
génération  spontanée  proprement  dite,  et  l'expérience  suivante 
conclut  dans  le  sens  des  hétérogénistes. 

Expérience  à.  — Après  avoir  maintenu  pendant  quelque  temps 
de  la  baudruche  dans  de  l'eau  bouillante,  puis  l'avoir  desséchée 
dans  une  étuve  cbaufiée  à  plus  de  100  degrés ,  nous  y  introduisons 
rapidement  du  sang  venant  directement  d'une  artère  coupée  en 
deux.  Nous  introduisons  de  ce  même  sang  dans  un  tube  à  vaccin, 
nous  fermons  les  deux  extrémités  à  la  lampe,  et  nous  introduisons 
dans  la  même  plaie  la  baudruche  et  le  tube  renfermant  tous  deux 
du  même  sang.  Au  bout  de  trente-six  heures  ou  plus;  on  trouve 
des  vibrions  dans  le  sang  renfermé  dans  la  baudruche^  et  fon 
rien  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  le  sang  renfermé  dans  le 
tube  de  verre. 

Je  crois  qu'il  est  bien  difficile  de  soutenir  que  des  germes 
puissent  traverser  une  membrane  de  baudruche  ;  je  crois  de  plus 
qu'il  est  difficile  que  le  contact  avec  Tair,  presque  insigniBant,  que 
nécessite  la  chute  du  sang  de  l'artère  dans  la  bandrucbe,  suiBse 
pour  entraîner  des  germes.  D'ailleurs  pourquoi  n'y  a-t-il  point 
de  germes  dans  le  sang  renfermé  dans  le  tube  en  verre  i 

Dans  une  communication  faite  au  mois  d'août  de  cette  année  à 
l'Académie  des  sciences  (1),  M.  Donné  a  montré  que  les  matières 
organiques,  mises  en  contact  avec  un  air  tamisé  par  le  coton 
cardé  (le  coton  cardé  a  pour  but  de  retenir  les  germes),  renfer- 
maient cependant  de  nombreux  infusoires.  M.  Donné,  d'abord 
adversaire  de  l'hétérogénie,  en  a  conclu  que  ces  infusoires  avaient 
réellement  pris  naissance  par  génération  spontanée. 

(1)  Le  mémoire  de  M.  Donné  se  trouve  reproduit  dans  le  numéro  5  du  Journal 
d^anatomiâ  et  de  physiologie,  1866» 
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M.  Pasteur  a  objecté,  à  ces  expériences  de  M.  Donné,  qu'une 
couche  de  coton  cardé  est  loin  d*étre  une  protection  absolue 
contre  Taction  des  germes  atmosphériques,  et,  de  plus,  il  s'est 
appuyé  sur  Texpérience  suivante,  qui  remplit  les  conditions  dans 
lesquelles  M.  Donné  a  voulu  se  placer.  M.  Pasteur  fait  arriver 
directement  du  sang  de  la  veine  d'un  chien  dans  un  ballon  rempli 
d'air  chauffé  a  100  degrés.  Le  ballon  est  ensuite  fermé,  et  dans 
ces  conditions,  M.  Pasteur  ne  trouve  jamais  le  sang  altéré  ni  la 
présence  d'organismes  microscopiques. 

Lorsque  nous  introduisons  le  sang  dans  un  tube  en  verrci  nous 
constatons  le  même  fait  que  celui  observé  par  M.  Pasteur,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  cas  nous  ne  trouvons  pas  de  vibrions  dans  le  sang 
provenant  soit  d'un  chien,  soit  d'un  lapin,  soit  de  grenouilles. 
Mais,  et  ceci  est  fe  point  capital,  ce  même  sang,  introduit  dans 
de  la  baudruche  et  placé  dans  la  même  plaie,  et  par  conséquent 
dans  les  mêmes  conditions  de  milieux,  s'altère  et  renferme  un 
grand  nombre  de  vibrions. 

On  comprend  parfaitement  que  dans  un  tube  de  verre  il  n'y 
ait  aucune  production  d'organismes  microscopiques,  car  il  ne 
peuty  avoir  ni  échange  de  gaz,  ni  échange  de  liquide.  La  matière 
organisée  ne  peut  s'y  putréfier,  car  la  putréfaction  nécessite  des 
transformations  moléculaires  et  des  modifications  dans  la  nature 
et  la  constitution  des  différents  principes  en  contact. 

Au  lieu  de  mettre  la  substance  organisée  à  Tabri  de  l'air  atmos- 
phérique, si  on  la  laisse  au  contraire  au  contact  de  l'atmosphère, 
mais  en  la  maintenant  constamment  entourée  de  glace,  il  ne  s'y 
forme,  pas  plus  que  dans  le  cas  précédent,  d'organismes  micros- 
copiques, et  cela  par  la  raison  que  le  froid  empêche  les  mouve- 
ments moléculaires  nécessaires  à  la  putréfaction,  et  par  consé- 
quent a  la  production  des  vibrions.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  Ton 
maintient  la  substance  à  l'abri  de  l'air  en  y  facilitant  les  phéno- 
mènes d'endosmose  et  d'exosmose,  c'est-à-dire  les  échanges  de 
gaz  et  de  liquides,  la  substance  organisée  pourra  subir  des  modi- 
fications, et  si,  malgré  les  phénomènes  endosmotiques,  elle  ne  se 
trouve  point  dans  les  conditions  normales  de  la  vie,  elle  s'altérera 
plus  ou  moins  rapidement  selon  la  nature  de  la  paroi  et  la  nature 
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dolatqb^toiusay  mais  «lia  ne  l'alUrera  que  paroequHl  exista  encore 
des  phénomènes  d'endosmose  et  d^exosmose. 

L'expérience  que  nous  avons  hite  prouve  que  les  développe* 
menls  d'organismes  mieroscopiques,  dans  la  substance  organisée, 
dépendent,  non  de  la  présence  de  germes  atmosphériques,  mais 
de^  conditions  néeessaires  à  la  putréfaction  des  matières  organi* 
ques.  Nous  croyons,  en  effet,  nous  être  mis  complètement  à  l*abri 
des  germes  atmosphériques,  mais  iors  même  que  nous  nous  ser- 
rions trompé  sous  ce  rapport,  les  faits  que  nous  avons  mentionnée 
prouveraient  toujours  l'influence  considérable  de  la  nature  des 
liquides  et  des  mouvements  moléoulairei  qui  se  passent  au  sein 
de  ces  liquides. 

Hésumé  du  segdi^p  chapitre^ 

Noua  lorminerona  en  résumant  quelque!  fait»  qui  viennent 
oncore  i  l'appui  de  co  que  nous  avançona* 

Il  ne  se  produit  pas  de  vibrions  dan$  le  blanc  d'oeuf  rtnfarmé 
dans  un  tube  de  verre»  tandis  qu'il  s'en  produit  dana  du  blanc 
d'(Buf  renfemé  dans  une  membrane  do  baudruche. 

De  la  séroailé  de  vésicatoires  peut  rester  plusieurs  heurei  (six  à 
sept  heures)  en  conlaot  libre  avec  l'air,  sans  qu'il  s'y  développe  do 
vibrions*  lorsqu'on  introduit  cette  séroailé  dana  une  baudruche  ot 
qu'on  maintient  le  tout  lrente««ix  heures  aoualapeau  d^un  animal. 
La  sérosité  des  véaicatoires  est  cependant  une  substance  oi^a- 
niaée  putréflable,  et  d'après  l'espace  de  temps  qu'elle  a  été  exposéo 
^  Tair,  elle  devrait  renfermer  un  grand  nombre  de  germes. 

Si  eette  sérosité  reste  exposée  peu  de  temps  à  l'air^  mais  ai  elle 
vient  à  ae  coaguler»  c*est««À«dire  à  perdra  aea  propriébéa  vitales 
(voy.  V»  c|hap.  i),  il  a*y  développe  souvent  des  vibriona  loriqu^on 
la  maintient  aoua  la  peau  d'un  anintal  pendant  pluaiours  beuraa. 

Gea  faits  n'ont  guère  besoin  d'explieationa,  et  noua  ne  eroyona 
pas  avoir  exagéré  en  dtsanU  en  oommençant  m  chapitre,  qu'ils 
forçaient  à  oooelure  en  faveur  de  la  génération  apontanée. 
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De  quelques  productions  hétérotopiques  de  muqueuses  à  épithé" 
lium  prismatique  cilié t  par  le  docteur  J.  Ch.  Dbmoclin,  Paris^ 
IWfl,  thèse»  in«A>  86  pages  et  une  planche. 

tUMCBI   lY. 

Soi»  ]e  titre  que  j*ai  adopté,  dit  M.  Dumoulin,  je  décrirai  certains  kystes 
de  l'espace  hyo-thyroldien,  et  de  diverses  autres  régions,  dont  les  parois  in- 
ternes se  rapprochent,  par  leur  structure  et  leurs  propriétés  physiologiques,^ 
de  celles  des  Toies  aériennes. 

l'ai  surtout  en  vue  ceux  qui  se  développent  à  la  partie  antérieure  du  eou» 
entre  l'os  hyoïde  et  le  cartilage  thyroïde,  au  niveau  de  la  membrane  qui  les 
anit;  et  eette  préférence  est  légitimée  par  Tintérét,  à  tous  les  égards,  plus 
grand  de  leur  siège  et  des  caractères  qu'ils  y  empruntent* 

Trois  points  de  cette  étendue  attireront  particulièrement  notre  attention  ; 
Fanatomie  pathologique,  le  pronostic  et  le  traitement, 

L'histoire  de  ces  kystes  prouve  qu'ils  ont  été  méconnus,  pendant  de  loags 
siècles,  dans  leur  vraie  nature,  et  confondus  la  plupart  du  temps  avec  d'autre» 
affections.  Cette  confusion  tient  à  la  difGculté  qu'on  a  éprouvée  à  préciser  leur 
véritable  siège. 

Mentionnées  déjà  par  Ceke  et  par  Albucasis,  les  tumeurs  du  cou  ont  été 
décrites  par  un  grand  nombre  d'auteurs  dont  nous  ne  chercherons  pas  à 
ifresseriine  liste  qui  n'offrirait  aucune  utilité.  Cependant,  chose  remarquable, 
il  fout  arriver  jusqu'à  ces  dernières  années,  pour  voir  quelques  chirurgiens 
les  étudier  convenablement,  et  Boyer,  dans  son  Traité  des  maladies  çhirurgi- 
oakt  (t.  VII,  p.  34),  fut  le  premier  qui  consacra  quelques  lignes  aux  tu- 
meurs enkystées  dont  nous  venons  de  parler  : 

c  —  n  se  forme  quelquefois,  entre  Tes  hyoïde  et  le  cartilage  thyroïde,  sur 
■  la  membrane  qui  les  unit  derrière  le  muscle  thyro-hyoldien  et  le  peaucier, 
1  noe  tumeur  enkystée  contenant  une  matière  visqueuse,  jaunâtre.  Cette  tu- 
»  meur  a  déjà  pris  un  certain  volume  avant  de  devenir  apparente  en  soule- 

>  vaut  les  parties  qui  la  couvrent  :  elle  peut  subsister  pendant  fort   long- 
1  temps  sans  acquérir  un  volume  considérable  et  sans  causer  aucune  gêne  ; 

*  mais  elle  est  un  objet  de  difformité,  surtout  pour  les  femmes,  et  les  ma- 

>  lades  désirent  en- être  débarrassés.  Comme  l'extirpation  entière  de  la  tu» 

*  meur  est  impossible,  on  pourrait  croire  qu'il  suffit  pour  la  guérir  d'en 

>  faire  l'ouverture  avec  un  caustique  ou  avec  l'instiument  tranchant,  et  de 
»  faire  suppurer  le  kyste  au  moyen  des  cathérétiques  \  l'expérience  m'a 

*  appris  le  contraire.   Dans  deux  cas  de  cette  espèce,  après  avoir  excité 
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»  la  suppuration  du  kyste  en  le  touchant,  tantôt  arec  le  muriate  d*antinioine 
»  liquide,  tantôt  avec  l'acide  nitrique ,  j'ai  cherché  &  mettre  en  contact  les 

•  parties  couvertes  de  bourgeons  charnus,  en  exerçant  de  devant  en  arrière 
»  une  compression  aussi  forte  que  peuvent  le  permettre  la  structure  des 
9  parties  et  la  nature  de  leurs  fonctions  :  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles,  et 
»  l'ouverture  est  restée  fistuleuse.  On  en  conçoit  aisément  la  raison  :  pour 

>  que  des  parties  couvertes  de  bourgeons  charnus  et  en  suirpuration  se  réu- 
v>  nissent,  il  faut  qu'elles  se  touchent  immédiatement  ;  or  la  chose  est  im- 
»  possible  ici  :  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  il  restera  toujours  un 
»  intervalle  entre  la  partie  du  foyer  qui  correspond  au  muscle  thyro-hyoîdien 
»  et  la  partie  postérieure  qui  repose  sur  la  membrane  thyro-tboldienne. 
»  D'aprè^  ces  considérations,  on  voit  qu'il  ne  faut  pas  se  déterminer  légère- 

>  ment  à  ouvrir  la  tumeur  dont  il  s'agit,  et  que  dans  le  cas  où  l'on  est  en 
y  quelque  sorte  forcé  d'en  faire  l'ouverture  en  cédant  aux  sollicitations  du 

•  malade,  on  doit  le  prévenir  du  résultat  probable  de  l'opération.  » 

J'ai  tenu  à  citer  textuellement  ce  passage  de  Boyer,  parce  que  les  auteurs 
qui  l'ont  suivi  n'y  ont,  pour  ainsi  dire,  rien  ajouté  de  plus.  C'est  réellement 
à  M.  le  professeur  Nélaton  que  revient  l'honneur  d'avoir  appelé  l'attention, 
d'une  façon  spéciale,  sur  cette  curieuse  variété  de  kystes.  Avec  cette  sagacité, 
cet  esprit  d'observation^  ce  coup  d'oeil  qui  font  les  grands  cliniciens  et  qui  lui 
sont  si  naturels,  il  reconnut  aussi  les  analogies  frappantes  qui  existent  entre 
ces  kystes  et  d'autres  situés  dans  des  régions  plus  ou  moins  éloignées. 

M.  le  professeur  Robin,  en  faisant  connaître  le  premier  leur  véritable  na- 
ture histologique,  sut  ainsi  résoudre  le  côté  scientifique  de  la  question  et 
rendre  un  vrai  service  à  la  science. 

Siège  anaUmique.  —  Le  siège  anatomique  précis  de  ces  kystes  sous- 
hyoîdiens  est  un  des  points  de  leur  histoire  qui  a  été  le  plus  discuté  et  qui 
est  encore  obscur  aujourd'hui.  Boyer  pensait  qu'ils  siégeaient  dans  la  bourse 
séreuse  qu'on  a  signalée  dans  cette  région,  et  comme,  â  l'époque  où  il  écri- 
vait, l'expression  de  bourse  muqueuse  était  usitée  pour  désigner  les  bourses 
que  nous  appelons  aujourd'hui  séreuses,  Boyer  se  trouvait  avoir,  par  hasard, 
bien  indiqué  la  nature  de  la  tumeur.  Dupuytren  a  parié  aussi  d'une  bourse 
séreuse  qui,  au  niveau  de  la  membrane  thyro-hyoîdienne,  donnerait  lieu  à 
une  pareille  tumeur. 

D'après  M.  Yoîllemier,  cette  dernière  aurait  pour  siège  non  la  bourse  thy- 
roïdienne signalée  par  Béclard,  mais  bien  celle  décrite  par  Malgaigne  sous  le 
nom  de  bourse  muqueuse  hyo-thyro!dienne. 

M.  Nélaton  s*est  demandé  si  ces  tumeurs  sous-hyoï4|ennes  ne  se  rattache- 
raient pas  à  l'os  hyoïde  lui-même  ;  car  parfois  elles  lui  ont  semblé  comme 
appendues  à  cet  os  ;  et  même,  dans  un  cas  d'ablation  d'une  de  ces  tumeurs, 
il  a  été  obligé  d'enlever  le  périoste  sus-hyoïdien,  ou  bien  si  elles  avaient 
réellement  leur  siège  dans  une  bourse  séreuse  ? 

Se  fondant  sur  le  développement  de  ces  petites  tumeurs,  sur  leur  proémi- 
Aéttcé  «ntre  l'épiglotttf  et  la  base  de  la  langue,  prenant  aussi  en  considéra' 
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tiOB  la  nature  du  liquide,  qui  est  plutôt  muqueux  que  séreux,  pour  ces  mo* 
ti& enfin,  M.  Nélaton  est  porté  à  croire  qu'elles  sont  formées  par  TampUation 
d'un  des  follicules  sous-muqueux  observés  à  la  base  de  l'épiglotte,  au  niveau 
de  cet  amas  graisseux  qu'on  y  a  signalé  ;  et  il  propose  de  leur  assigner  le 
nom  de  grewfuUUttes  saus-hyàidiennes.  Dans  certains  cas,  le  follicule  dilaté 
passerait  à  travers  la  membrane  hyo- thyroïdienne  et  viendrait  faire  saillie 
sons  la  peau.  Cette  hypothèse  nous  parait  la  plus  admissible,  d'autant  plus 
qo'on  observe  assez  souvent,  à  l'intérieur  de  la  cavité  buccale,  de  ces  dila- 
tations folliculaires  constituant  des  kystes. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  l'étiologie  proprement  dite  de  ces 
kjstes.  Les  causes^  en  effet,  nous  échappent  à  peu  près  complètement.  Ils 
ne  paraissent  pas  affecter  un  sexe  plus  fréquemment  que  l'autre  ;  l'âge  paraît 
plutôt  exercer  une  certaine  influence  sur  leur  développement.  On  les  ren- 
contre en  général  chea  déjeunes  sujets,  et,  dans  quelques  cas,  on  pourrait 
peut-être  les  considérer  comme  congénitaux,  si  à  raison  de  leur  petit  volume 
primitif  et  de  l'absence  de  douleur,  ils  ne  restaient  pas  dissimulés  pendant 
nn  temps  plus  ou  moins  long. 

AnaUnnie,  —  L'obscurité  qui  a  régné  sur  l'histoire  de  ces  sortes  de  tu- 
oieurs  explique  l'absence  complète  de  tous  renseignements  sur  ce  qui  a  trait 
a  leur  anatomie  pathologique.  On  s'est  sans  doute  plu  à  la  confondre  avec 
celle  des  kystes  en  général,  persuadé  d'avance  que  la  ressemblance  en  était 
grande. 

Il  appartenait  à  Tanatomie  générale  de  nous  donner  sur  ce  point  des  résul- 
tats rigoureux  et  à  l'abri  de  toute  objection  fondée. 

Rien  de  plus  intéressant  à  étudier  que  la  nature  et  l'aspect  soit  de  la  poche 
kystique,  soit  des  produits  qu'elle  contient. 

La  paroi  de  ces  kystes  ou  trajets  fistuleux  est  résistante,  élastique  ;  son 
épaisseur,  qui  est  d'un  demi-millimètre  environ,  varie  d'ailleurs  selon  leur 
ancienneté  et  les  circonstances  qui  ont  pu^  à  diverses  époques,  y  provoquer 
on  certain  degré  d'inflammation. 

On  leur  distingue  une  paroi  externe  qui  est  principalement  formée  de 
fibres  élastiques  et  de  tissu  lamineux.  Par  celte  face,  ils  peuvent  être  très- 
adbérents  aux  organes  voisins,  tels  que  l'os  hyoïde  ;  ou,  au  contraire,  très- 
mobiles  et  glisser  sur  eux,  grâce  au  tissu  cellulaire  qui  les  sépare. 

La  membrane  interne,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  de  nature 
muqueuse  :  dans  un  cas ,  elle  était  lisse ,  molle  y  blanchâtre  ;  dans  un 
autre^  elle  était  comme  chagrinée  et  présentait  des  plissements  qui  donnaient 
lieu  à  des  sillons,  à  des  anfractuosités  nombreuses  ;  elle  ressemblait  assez 
à  la  muqueuse  de  la  vésicule  biliaire,  par  sa  coloration  et  les  plis  qu'on  y 
observait.  De  plus,  elle  est  tapissée^  dans  presque  toute  son  étendue,  d'un 
épithélium  prismatique  à  cils  vibratiles,  pareil  à  celui  de  la  trachée.  Les  cel- 
lules prismatiques,  des  mieux  caractérisées,  sont  allongées,  leur  queue  est 
très-effilée,  et  leur  extrémité  libre  terminée  par  un  épaississement  opaque 
qni  supporte  les  cils  vibratiles.  Au-dessous  d'elles  se  trouve  une  couche 
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épaisse,  formée  de  plusieurs  rangées  d*épithéliuiii  nucléaire  i  noyaux  sphé* 
riques,  soit  eontifus,  soit  écarlés  par  un  peu  de  matière  amorphe. 

Le  liquide  sécn§té  par  de  telles  parois  présente,  comme  elles,  un  carac- 
tère spécial  :  il  est  épais,  extrêmement  visqueux  et  filant,  tellement  qu*on 
peut  le  faire  sortir  en  le  saisissant  avec  une  jiince  ;  et  pour  la  consistance,  il 
rappelle  asses  bien  le  mucus  du  col  utérin.  Sa  couleur  Yarie  un  peu  suivant 
les  cas  ;  il  est  transparent,  ou  simplement  louche,  si  le  kyste  a  été  ponc* 
tienne  avant  l'apparition  de  tout  travail  inflammatoire  ;  si  celui-ci  s'est  d^l 
manifesté,  il  est  plutôt  jaunâtre. 

On  y  trouve  des  cellules  épithéliales  prismatiques  â  sommet,  soit  coupé 
nettement,  soit  prolongé  par  un  mince  filament  ou  queue  ;  leur  extrémité 
libre  a  une  bordure  hyaline  asses  épaisse  portant  des  cils  qui  sont  longs  et 
nettement  limités.  Ce  mucus  renferme  aussi  quelques  noyaux  de  Tépithélium 
sus-indiqué  qui  sont  dépourvus  de  nucléoles. 

Les  kystes  muqueux  ne  sont  pas  rares  ;  on  sait,  en  effet,  que  la  mémo  irri- 
tation de  transformation  qui  donne  lieu  au  développement  accidentel  du  tissu 
muqueux  dans  les  fistules,  ou  dans  d'autres  cas  pathologiques  analogues,  dé- 
termine la  formation  de  kystes ,  d'une  structure  véritablement  muqueuse. 
Mais  ce  qui  distingue  les  kystes  muqueux  dont  il  est  ici  question,  c*est  la  pré* 
sence  de  Tépithélium  que  nous  venons  de  signaler.  II  est  difficile  d*en  expli-> 
quer  la  formation  :  si  on  le  rencontrait  exclusivement  dans  les  kystes  sous- 
hyoïdiens,  on  pourrait  alléguer  des  raisons  de  voisinage,  ou  même  rechercher 
si,  &  un  moment  donné,  il  n'y  a  pas  eu  quelque  communication  avec  les 
voies  aériennes.  Mais,  ainsi  que  nous  le  verrons,  ce  même  épithélium  se  re- 
trouve dans  des  kystes  qui  siègent  ailleurs  qu'au  cou,  et  paraît  dû  à  une  véri- 
table production  hétérotopique. 

Développemmt^  —  Situés  sur  la  ligne  médiane,  au-dessous  de  la  base  de 
l'os  hyoïde,  ils  forment  en  ce  point  un  relief  peu  considérable.  Leur  marche 
est  très-lente  ;  ils  mettent  quelquefois  plusieurs  années  à  acquérir  un  volume 
qui  varie  depuis  celui  d'un  pots  jusqu'à  celui  d'un  œuf  de  pigeon.  Ils  sont 
globuleux  et  suivent  tous  les  mouvements  du  larynx  dans  l'acte  de  la  dégluti- 
tion, mais  ils  sont  fixes  dans  la  région  qu'ils  occupent  et  ne  se  déplacent  en 
apparence  que  parce  qu'ils  suivent  le  mouvement  des  parties  auxquelles  ils 
adhèrent.  De  plus,  ils  sont  asses  durs  et  Ouctuants.  Après  être  restés  long- 
temps stationnaires,  la  peau,  qui  était  saine  d'abord,  commence  à  rougir  \ 
elle  s'amincit,  se  perfore,  et  l'ouverture  laisse  échapper  un  liquide  mucoso- 
purulent.  SI  la  tumeur  est  ponctionnée  avant  l'apparition  de  ce  travail  in- 
flammatoire, le  liquide  qui  s'en  écoule  a  les  caractères  que  nous  avons  déji 
signalés.  Une  fols  la  poche  vidée  par  là  ponction  ou  par  une  ouverture  spon- 
tanée, l'écoulement  mucoso-purulent  se  perpétue  et  il  reste  un  trajet  fistu- 
leuxdansla  région  thyro-hyoldienne.  Ce  trajet  fistuleux  donne  aux  doigts  qui 
l'explorent  la  sensation  d'un  petit  cordon,  qui,  d'abord  sous-cuiané,  se  di- 
rige ensuite  vers  la  profondeur  de  la  région.  Ce  cordon  est  mobile,  excepté 
dans  le  point  où  il  vient  s'aboucher  â  la  peau  ;  il  est  de  la  grosseur  d'une 
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flam  d'oie  au  an  eorbetu,  et,  si  l'en  Introduit  on  petit  stylet  tréi-fin,  on 
Tdt  que  rinstrament  pendre  beaucoup  plui  loin  qu*on  ne  Tauraît  supposé  : 
il  i*eiifoneo  profondément  dans  l'intervalle  des  muscles  de  ta  région  sous* 
liyelHeBBe»  vere  l*os  hyoïde,  jusque  sur  la  base  del'épiglotte.  Il  n'y  a  cepen« 
dent  aoeune  communication  avec  Tintérienr  des  voies  aériennes.  Son  oriflce 
émané,  qui  correspond  habiturilement  au  niveau  du  bord  supérieur  du  car- 
liage  lliyrélde,  est  entouré  d*un  boorreiet  de  tissu  blanc  rosé,  présentant  un 
aipeet  p*rtieulier  et  un  peu  dMnduration.  11  s*en  échappe  un  liquide  épais  qui 
se  concrète  sur  les  bords  de  Touverture  fistuleuse  et  qui  en  détermine  par- 
Ms  PobiHératton.  La  tumeur  se  remplit  alors  lentement  de  liquide  et  |e  ma- 
lade est  obligé,  pour  la  vider^  de  rouvrir  la  fistule  avec  la  pointe  d'une 
épfaigle,  par  esemple.  Ces  petites  tumeurs  restent  donc  ainsi  flstuleuses  pen- 
lant  va  tenape  indéAnî  sans  déterminer  aucun  trouble  fonctionnel,  sans  gêner, 
si  ce  n'est  par  la  malpropreté  que  cause  leur  suppuration  incessante. 

Le  pronostic  de  ces  kystes  n*est  pas  grave  en  lui^^méme,  en  ce  sens  qu'ils 
sent  généralement  peu  gênants  et  qu'abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  peuvent 
odster  tré»-longtemps  sans  amener  de  graves  accidents.  Mais  comme  ils  oc-« 
eopent  une  région  ordimdrement  découverte,  qu'ils  se  développent  partlçu- 
lièremenl  obes  les  je«Ries  gens  et  les  jeunes  filles,  les  malades  demandent  ft 
en  être  débarrassés.  Or,  disons  tout  de  suite  que  c'est  là  chose  trés-dlfflcile, 
«que  ees  petites  tumeurs  enkystées  présenient  un  caractère  d'Incurabilité 
ées  plus  remarquables.  Biles  ne  cèdent  pas  aux  cautérisations  les  mieux 
hhes  et  les  phis  énergiques,  soit  avec  la  potassé  caustique,  le  nitrate  d*ar* 
geni,  le  eblomre  de  sine,  etc. 

Gkereboiia  rexplication  de  cette  résistanee  quMIs  opposent  aux  diflftrents 
modes  de  traitement  Celle  que  donne  Doyer  est  peu  satisfliisante.  Il  pense 
en  effet  que  la  guérison  ne  peut  être  obtenue,  parce  qu'il  est  impossible  de 
SMtCre  immédiatement  en  contact  les  parois  du  kyste.  Or  rexpérience  prouve 
snraboiidamment  que  toutes  les  Ibis  que  deux  surAices  sont  couvertes  de 
beovfooBs  cbamus,  elles  ont  une  tendance  extrême  I  se  réunir.  Et,  d'ail- 
leurs, dahs  les  cas  où  la  disposition  des  parties  a  permis  une  compression 
eapabla  d'amener  les  parois  l'une  eonire  l'autre,  PIncurabilité  a  été  la  même. 

Il  Ibiit  dose  en  eboreher  ailleurs  la  cause. 

n  eet  parfakemeat  démontré  aujourd'hui,  et  M.  Nélaton  insiste  sur  ce 
peint  toutes  Wa  fils  que  reeeaaioB  s'en  présente,  que  dans  les  kystes  de 
l'ovaire,  la  nature  du  liquide  exerce  une  influence  notaMe  sur  leur  termi- 
aalsoii.  Lia  kystes  oontenant  un  Hqnide  eomplétemeAl  séreux  guérissent,  en 
général,  nvee  obo  grande  facilité  ;  il  soMt  mémo  quelqnelols  d'une  simple 
penelîoR  pom»  en  asaoner  la  dIsparMon  déAnltivo.  Hais  lorsque  le  liquide 
devient  filant,  visqueux,  gélatinifbrmo,  la  guérison  est  plus  que  douteuse. 
H.  Rélntoft  attribue  la  gravité  du  pronostic,  dans  et  dernier  cas,  à  la  siruc- 
ton  do  la  mombmne  tateme  du  kyste,  à  h  dilieiilté  d^estrslre  le  kyste,  et 
IflmpriBsaRee  d'aetieii  des  diverses  iii()eellons  farrltantes  sur  des  parois  tn- 
plHéeodNtte  eooeke de  Hquide  épais. 
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Quant  aux  kystes  qui  nous  occupent,  il  est  permis  d*invoquer  les  mêmes 
raisons  pour  expliquer  Texcessive  difficulté  de  leur  guérison. 

On  peut  surtout  s'appuyer  sur  les  résultats  fournis  par  l*examen  histo* 
logique  qui  révèle  la  présence  d*un  épithélium  prismatique  à  cils  vibraliles 
dans  toute  retendue  de  ces  kystes  et  trajets  fistoleux.  Or,  TexpérieDce 
semble  prouver  jusqu'à  présent,  d'après  diverses  observations,  que  tout  tra- 
jet Ûstuleux,  toute  cavité  muqueuse,  revêtus  de  cils  vibratiles,  ne  peuvent 
pas  être  recouverts  de  granulations  pyogéniques  propres  k  en  amener  la  ci- 
catrisation. 

L'absence  complète  de  renseignements  de  la  part  des  auteurs,  relativement 
à  la  plus  ou  moins  grande  puissance  de  régénération  de  cet  épithélium,  m'a 
déterminé  à  faire  quelques  recherches  pertonnelles  dans  le  but  d'étudier  cette 
intéressante  question  ;  et,  à  cet  effet,  j'ai  tenté  dans  le  laboratoire  de  M.  Robin 
les  deux  expériences  suivantes  : 

Le  4  4  juillet  4  866,  après  avoir  pratiqué  la  trachéotomie  sur  deux  chiens 
adultes,  j'ai  fait,  à  l'un,  une  cautérisation,  sur  l'étendue  d'un  pouce  environ, 
de  la  face  interne  de  sa  trachée,  à  l'aide  d*un  pinceau  trempé  dans  une  so- 
lution concentrée  de  nitrate  acide  de  mercure  ;  à  l'autre  chien,  j'ai  cauté- 
risé la  même  étendue  de  sa  trachée,  avec  un  cautère  ipuge  à  blanc. 

Le  premier  de  ces  chiens,  affaibli  beaucoup  par  les  expériences  qu'il  avait 
subies  avant  cette  cautérisation,  succombe  le  quatrième  jour.  Sa  trachée,  exa- 
minée alors,  se  montre  tapissée  depuis  la  naissance  des  bronches  jusqu'au 
sommet  du  larynx  par  une  fausse  membrane  très-épaisse,  résistante,  adhé- 
rente à  la  muqueuse  trachéale,  et  présentant  une  grande  analogie  avec  celle 
du  croup.  L'étendue  de  la  trachée  sur  laquelle  a  porté  la  cautérisation  est 
complètement  dépourvue  d'épithélium,  qui  manque  du  reste  dans  presque 
tonte  l'étendue  de  la  trachée. 

Le  second  chien  s'est  rétabli  assez  promptement,  et  ne  présente  au  cou 
qu'une  petite  ouverture,  qui  est  l'orifice  externe  d'une  fistule  de  la  trachée, 
consécutive  à  l'opération  qu'il  a  subie.  Cet  animal  est  sacrifié  le  26  juillet, 
c'est4-dire  quinze  jours  après  la  cautérisation  au  fer  rouge  ;  on  fait  immé- 
diatement l'examen  de  sa  trachée,  sur  laquelle  on  ne  remarque  pas  la  moindre 
rougeur  inflammatoire,  pas  le  moindre  boui^eon  charnu.  On  trouve  seule- 
ment, sur  les  points  où  a  porté  la  cautérisation,  un  petit  rétrécissement  de  la 
trachée  et  des  cicatrices  qui  unissent  des  segments  d'anneaux  qui  ont  été  dé- 
truits par  la  violence  de  la  cautérisation. 

En  grattant  un  peu,  avec  un  scalpel,  ces  différents  points  de  la  muqueuse, 
on  trouve  facilement  les  cellules  épithéliales  &  cils  vibratiles  qui  la  tapissent 
normalement,  et  elles  se  montrent  aussi  abondantes  dans  les  points  qui  ont  été 
cautérisés  que  sur  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été. 

Le  trajet  fistuleox  qui  existe  de  la  trachée  à  l'extérieur  est  formé  d'une 
membrane  épaisse  et  résistante,  qui  est  également  tapissée  d'un  épithélium, 
mais  différent  de  celui  de  la  trachée  :  ce  sont  de  simples  noyaux,  qui  proba- 
blement seraient  devenus  le  point  de  départ  d'un  épithélium  prismatique. 
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fi  l'expérieiice  eût  été  continuée  plus  longtemps.  La  genèse  de  ce  dernier, 
comme  on  le  sait,  commence  par  un  noyau  autour  duquel  se  segmente  la 
matière  amorphe  qui  constitue  la  paroi  de  la  cellule. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  l'épilhélium  prismatique  è  cils  vibratiles  peut 
se  régénérer  avec  une  extrême  facilité,  même  après  des  désordres  graves  pro- 
doits  sur  les  muqueuses  qu'il  tapisse. 

Ced  semhie  nous  donner  l'explication  rationnelle  des  difficultés  presque 
insurmontables  que  Ton  éprouve  à  obtenir  Toblitération  complété  des  kystes 
et  trajets  fistuleux  revêtus  de  cet  épithélium,  et  des  récidives  nombreuses 
auxquelles  ils  donnent  lieu, 

D*aprés  ces  considérations,  on  voit  qu'il  ne  fiut  pas  se  déterminer  légère- 
ment à  ouvrir  les  .  kystes  dont  il  s'agit,  et  que  dans  le  cas  où  Ton  est  eh 
quelque  sorte  forcé  d'en  faire  l'ouverture  en  cédant  aux  sollicitations  du 
malade,  on  doit  le  prévenir  du  résultat  probable  de  l'opération. 

Observation  4  •  —  RecueillM  dans  le  ierviee  de  if.  Nélaton^  par  M,  Ànger^ 
interne  des  hôpitaux.  -—  Henri  F..  .  demeurant  rue  Amélie,  au  6ros*Caillou, 
Igé  de  douxe  ans,  est  un  enfant  fort,  bien  constitué,  n^ayant  jamais. eu  de 
maladie  antérieure  capable  d'expliquer  l'affection  dont  il  est  atteint. 

11  y  a  trois  ans,  le^parents  s'aperçurent  qu'une  petite  grosseur  apparais- 
sait sous  la  mâchoire  de  leur  enfant.  Cette  tumeur,  exactement  située  sur  la 
ligne  médiane,  entre  le  cartilage  thyroïde  et  l'os  hyoïde,  se  développa  lente- 
ment, grossissant  peu  &  peu,  et  arriva  au  volunie  d'un  œuf  de  pigeon. 

Un  médecin  de  province,  consulté  à  ce  propos,  pratiqua  une  ponction  de 
la  tumeur,  et  l'incision  donna  issue  à  un  liquide  blanc,  albumineux,  filant. 
Le  médecin  voulut  cautériser  l'intérieur  du  kyste,  mais  les  cris  et  les  débats 
de  l'enfant  l'en  empêchèrent. 

Depuis  lors,  l'ouverture  est  restée  fistuleuse  et  il  s'en  échappe  un  peu  de 
liquide  épais,  qui  se  concrète  en  croûtes  sur  les  bords  de  l'ouverture. 

Depuis  l'ouverture  du  kyste,  on  n'a  fait  aucune  cautérisation,  aucune  in- 
jection de  liquide  irritant. 

Actuellement,  voici  ce  qu*on  observe  :  entre  le  cartilage  thyroïde  et  l'os 
hyoïde,  en  avant  de  la  membrane  tbyro-hyoldienne,  exactement  sur  la  ligne 
médiane,  existe  un  petit  orifice  à  bords  épais  et  calleux;  l'ouverture  n'admet 
qu'un  petit  stylet. 

Par  la  palpation,  on  s'assure  que  cet  orifice  se  continue  avec  un  tissu  in- 
duré, résistant,  se  perdant  dans  la  profondeur  de  la  région.  Un  stylet  intro- 
duit par  l'orifice  pénètre  à  une  profondeur  de  2  centimètres  et  se  trouve 
arrêté,  quelle  que  soit  la  direction  qu'on  lui  imprime.  Il  n'y  d'ailleurs  ni 
douleur  ni  gêne,  le  seul  inconvénient  est  la  difformité  et  le  petit  suintement 
qui  se  fait  incessamment  par  l'orifice  fistuleux. 

Le  46  février  4  866,  l'enfant  étant  chloroformisé,  M.  Néiaton  circonscrit 
Torifiee  par  deux  petites  incisions,  formant  un  ovale  dans  lequel  est  inscrite  la 
tumeur.  Puis  il  dissèque  attentivement  tout  le  tnget  fistuleux»  de  façon  à 
l'enlever  en  totalité  avec  les  tissus  environnants.  Pendant  cette  dissection,  | 
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uoe  T0iii«  fut  ottviftri»  ei  dQBoa  lieu  k  tin  teoulemaiii  d%  laog  aiMi  aboâdflnu 
Les  bord»  49  la  ^tite  ptaia  ^uraot  réuDÎt  ft  Taida  d^ulia  petita  i>atidalatta  da 
diachyloo. 

Depttti  ropéraiioli^  aueyii  aoudanl  a'aat  lorvanui  la  auppuratioiii  d^abord 
tràà-abandaDlat  a  dlniiaué  pao  à  pao» 

Aujourd'hui,  S3  février,  la  plaie  est  dana  i*état  la  plua  aaliaftdsMit;  ao& 
fond,  déjà  tréa^ppraahé  da  la  aurfaaa  aulaaé«^  aat  racouvart  de  baiirgaons 
charnua,  ei  laiia  doute  la  guériaôb  ftara  aotoplèfta  d'ici  quelquea  Jdura. 

Examen  de  ia  fiêhile.  -^  Aprèa  atdlt  feadii  Id  partie  aupériaufa  de  la  fli* 
tule,  on  constate  que  sa  moitié  antérieure  est  formée  d'en  Hsm  daatricial 
blatwIiAlrei  à  amlke  liaae.  La  moitié  poiiériaura  est  oonatitoéa^par  une  dlla- 
tatioa  qui  forma  un  véritable  ciil^de^aae. 

Sa  atirftlee  est  tapisaée  par  une  membrane  ayani  tOul  à  Ait  Tupeet  d'ooe 
muqueuse,  et  rappebliit  Basai  bien  la  muqueeie  de  la  véikele  biliabe  par  sa 
coloraiiott  et  les  plia  qu'on  y  obaerte»  Cette  aarface  est  coinBe  abagrinée  : 
on  y  veit  des  pUsaenienla  qui  donnent  lieu  à  dea  allons,  à  dea  Mfraetvesfiés 
nombrenses.  La  paroi  de  tr^fei  flatuleut  est  épaisse  d'an  demi^millifflétre) 
elle  est  néaistantef  élastique^  aoHde.  0n  faae  inietne  est  reeoUferle  d'un 
mUcua  jaunâtre  et  granuleui» 

fin  grattant»  nfea  la  pointe  d'un  kcalpel,  la  aurfaaa  du  fond  dtt  kyste  at 
portant  lOua  lé  microaeope  lea  paniea  détaehéali  on  observe  ceniM  éléflMnt 
fondamental  dea  aallulea  prismatiquea  i  cils  vibratiles  (voy.  fly»  U,  a)rCea 
eellulea  aont  tréa-allongéea;  leur  queue  éattréa-4oDgue  ettrèa*efBiée.  Par  kiir 
surface  libre,  ellea  se  terminent  par  on  épaisaiaaenwBt  opaqu»  {e)  qui  sup» 
porte  dea  eUa  vibratilea.  On  voit  ao-deasew  quelqwra  aaUtileB  aNengéea  fosi* 
formes,  mais  sans  cils  vibratiles  (d).  Dans  leur  lotéHeur,  on  dlulngue  tt 
eentenu  tréa^gralinlina»  et  |irèa  de  la  queue  in  gfea  noyau  n?ee  son  nu- 
cléole. EoM  eea  a^Utdea  eiiatent  quelquee  grimyetiotta  grakiouaei  et  ménU 
déa  eeUntes  de  graisse» 

La  paroi  qui  supporte  cette  coucbe  épithéliale  eat  principalement  forAée 
de  tissu  élastique  ei  de  falseeaui  de  tisau  conjonctif.  Onu'y  remarque  aueune 
glande. 

OnamiVAfiON  t*^  PUMê  iùup^hyc^dimme»'-»  Plmiêurê  iroUmmUf.  -^  Hé^ 
eidives,  •—  Ablation  complète.  —  Gvérison.  —  Le  nommé  F^r»,  demeurait 

route  dflialie,  470,  employé  à  la  gare  d'Orléansi  est  un  Jeune  bommé  qui 
portait  à  )a  région  aoua^byeldlenne  une  flitule  sembMle  è  la  préeédenie-* 
M»  Oosaelid  l'avait  fendue  et  cautérisée  \  Bauchet  également.  TourbieMé  par 
cette  affeotion,  qui  durait  depuis  fort  lengt«mps  êi  centre  laquelle  on  ataft 
aaaayé  en  vain  divers  iraliemenu,  le  malade  vint  réclamer  lea  leceura  da 
M.  Nélaton,  qui  opéra  l'extirpatien  complète  de  tout  le  trajet  flstuleut«  L'éemt* 
leraent  a  persiaté  pendant  un  certain  temps,  après  quoi  lé  sueeè»  a  été  dé- 
finitif. Depuis  truie  ana^  la  guérisen  a'eat  mainianee^  cemme  noua  a? eus  pa 
le  constater  tout  récemment. 
OnasinrATioii  3.  «^  11  s'agit  d'une  Jeune  Allé  dedta-buit  snt,  qiit,  U  y  *iiii 
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naîS|  Tîl  apparaître  une  potite  tiim«ar,  de  la.  grosseur  d*uiie  jioisette»  k  la 
région  aatérieure  du  cou.  Cette  tumeur  a^étaut  eaflammée»  on  en  fit  la  ponc- 
tion, et  l'on  attendit  en  vain  la  guérison.  Des  iiyectioos  iodées  faites  pendant 
deux  moisy  l'introduction  du  caustique  sulfo^safranique,  ne  produisirent  aucun 
effet* 

Cette  jeune  fille  vint  i  Paris,  où  M.  Richard  chercha  à  détruire  la  poche  par 
des  fragments  de  chlorure  de  aine;  il  n'obtint  que  des  espèces  de  guérison. 

Entrée  le  23  novembre  4  863,  dans  le  service  de  M •  (lélaton,  elle  pré- 
senle  une  petite  fistula.au  niveau  du  bord  aupérieiur  du  cartilage  thyroïde  ;  fi 
en  sort  un  liquide  opalin  i  filant,  plus  consistant  que  du  blanc  d*osuf  et  ana- 
logue au  mucus  provenant  du  col  utérin. 

Le  25  novembre,  M.  Maton  enlève  en  totalité  le  triyet  fistuleox,  et,  de 
plus,  il  ajoute  au  fond  de  la  dissection  un  morceau  de  potasse  caustique.  Les 
jours  suivants»  comme  il  suinte  encore,  un  peu  de  liquide. muqueuz,  on  ap- 
plique de  nouveau  et  i  deux  reprises  difiérentes,  un  fragment  de  potasse 
caustique,  ce  qui  fait  en  tout  trois  cautérisations» 

Le  5  décembre»  pansement  simple  avec  une  bandelette  de  diachylon  pour 
réunir  les  bords  de  la  plaie,  qui  est  large  comme  une  pièce  de  cinq  francs. 

Le  H  décembre,  la  plaie  marche  vers  la  cicatrisation  et  présente  à  peine 
nu  léger  écoulement  quand  la  mâchoire  eiécute  des  mouvements. 

Le  27  décembre»  la  malade  quitte  Thèpital  et  peut  être  considérée  comme 
guérie. 

Obsbrvatiom  i.  -^  Fiêlulê  iouM^hyc!idi$nne,  —  Pimkun  récidives.  — Ex- 
tirpation complète^  •—  Guérie^,  — -  Un  médecin  de  province  portait,  depuis 
quinxe  ûim,  une  fistule  soua^hyoidienne,  et  après  avoir  reçu  les  soins  de  pkt- 
sieors  de  ses  confrères  et  essayé  les  traitements  les  plus  variéS|  il  se  décida  è 
venir  à  Paris,  au  mois  de  novembre  4  865,  consulter  M.  Nélaton.  Ce  chirur- 
gien eut  encore  recours  à  l'extirpation  complète,  et  Topéré  put  bientôt  partir 
avec  tovtee  lee  apparences  de  la  guérison.  La  suite  d'ailleurs  n'a  fait  que  Con- 
Irmer  cet  iieureux  résultat,  car  11  écrivait  ces  jours^ci  que  son  état  ne  laissait 
rien  à  désirer,  et  qu'il  avait  le  bonheur  d'être  radicalement  délivré  de  cette 
infirmité. 

Vue  par  M.  Robin,  cette  fistule  contenait  un  mucus  visqueux,  rempli  d^épi- 
thélium  prismatique,  et  présentait,  quant  à  l'épithélium  et  aux  villosités  ou 
p^iiOes,  une  structure  pareille  à  celle  qui  est  décrite  dans  les  arrière-fonds 
de  la  pièce  suivante. 

Ce  sont  là»  comme  on  le  volt,  de  aingulières  tumeurs  :  elles  ne  sont  cepen- 
dant pas  sans  analogues,  car  on  en  a  rencontré  quelques  cas  dans  d'au  - 
très  régions,  et,  une  fois  l'attention  attirée  sur  ce  point,  peut-être  en  obser- 
vera-t-on  plus  firéquemment. 

Obbbbtatiûm  6  (recueillie  dans  le  service  de  H.  Nélaton,  par  U,  Fontaine, 
interne  des  hôpitaux).  — ^  Ky$U  muguaio?  prculemal  ùVâe  ipi,théUum  priëfna- 
liquê  à  ciU  vibrcUilêê.  —  îraitemenU  dkers.  — *  Récidiveê^  -—  Ablation  iQtalê. 
—  Gu^rtion.  —  Amélie  D...,  âgée  de  dix-sept  ans,  couturière,  demeurant  à 
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Grenelle,  nie  Foodary,  33,  entrée  &  lliôpUal  des  diniqaes  le  5  tnil  4  865, 
et  est  coachée  au  n*  28  de  la  salle  des  femmes. 

La  malade  était  en  nourrice  lorsqu'elle  fit  une  chute,  dans  laquelle  le  ster- 
num aurait  porté  sur  un  corps  chaud,  au  nÎTeau  du  siège  même  de  la  lésion. 
Cet  accident  lui  serait  arrivé  vers  l'âge  de  dix-huit  mois  ;  elle  fut  un  peu  plus  . 
tard  retirée  des  mains  de  la  nourrice.  Vers  le  commencement  de.  sa  troisième 
année,  les  parents  s'aperçurent  de  la  présence  d'une  petite  tumeur  de  la 
grosseur  d'une  petite  noisette. 

Elle  était  glohulense,  recouverte  par  une  portion  de  peau  saine  ;  sa  dureté 
était  considérable  ;  on  pouvait  la  faire  rouler  sous  le  do%t. 

Un  médecin  militaire  qui  la  soignait  à  ce  moment,  et  qui  constata  les  ca- 
ractères que  nous  venons  de  noter,  prit  la  tumeur  pour  un  kyste  et  en  pro- 
posa l'ablation. 

L'opération  ne  fut  pratiquée  que  vers  l'âge  de  quatre  ans.  La  poche  fut 
incisée  :  il  en  sortit  une  matière  non  liquide,  asses  consistante.  Le  kyste, 
une  fois  vidé,  fut  cautérisé  avec  le  nitrate  d'argent  en  crayon.  Une  inflamma- 
tion s'ensuivit,  qui  fit  suppurer  la  poche.  Contre  son  attente,  le  chirurgien 
ne  put  obtenir  l'oblitération  de  la  carité.  A  partir  de  ce  moment,  la  surfiice 
irritée  se  modifia  lentement  et  prit  l'aspect  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Le  chirurgien  essaya  encore,  à  diverses  reprises,  et  pendant  une  année» 
d'arriver  à  son  but  :  l'oblitération  do  sac  kystique  ;  malgré  la  variété  des 
moyens  employés,  il  échoua. 

Plus  tard,  à  l'hôpital  des  Enfants  malades,  ou  réitéra  les  cautérisations  ayec 
le  crayon  de  nitrate  d'argent.  Une  inflammation  vive  se  déclara  :  des  attaques 
d'éclampsie  en  furent  la  conséquence,  et  l'on  dut  suspendre  tout  traitement. 
L'enfant  avait  alors  environ  six  ans. 

Inquiets  sur  la  ténacité  du  mal,  les  parents  amenèrent  l'en&nt  à  la  Cli- 
nique, le  4*'  juillet  4  864,  dans  le  service  dirigé  à  ce  moment  par  M.  Houel, 
qui  remarqua  que  la  cavité  kystique  était  presque  complète  et  s'était  proba- 
blement reconstituée.  Seul,  un  petit  orifice  donnait  accès  dans  l'intérieur  de 
la  poche.  Le  fond  de  cette  dernière  était  situé  à  4  centimètres  environ  au- 
dessus  de  l'ouverture.  f<a  malade  éprouvait  une  certaine  gêne,  au  niveau  du 
mal,  et  se  contrariait  beaucoup  de  l'augmentation  de  la  sécrétion,  surtout 
depuis  quelque  temps. 

A  deux  reprises  différentes  et  à  huit  jours  d'intervalle,  M.  Houel  incisa, 
de  haut  en  bas,la  membrane  qui  formait  le  pont.  Il  cautérisa  chaque  fois  les 
surfaces  malades  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent.  Puis,  après  quelques 
jours,  il  eut  recours  à  la  liqueur  de  Villate,  qui  fut  employée  pendant  quel- 
ques semaines  dans  les  pansements. 

Les  lèvres  de  la  plaie  furent  rapprochées  et  se  cicatrisèrent  rapidement. 
Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  la  malade,  se  sentant  améliorée,  quitta  l'hô- 
pital ;  chez  elle^  la  plaie  fut  pansée  avec  de  l'alcool. 

Bientôt  après,  la  gène  et  le  suintement  reparurent  aussi  inconunodes 
qu'auparavant. 
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La  malade  rentre  à  la  clinique  le  4  avril  4  865^  dans  le  Bervice  de  M.  Né- 
lalon.  On  peut  alors  constater  Tétat  suivant  : 

Sur  le  devant  du  sternum,  un  peu  au-dessous  de  l'union  de  la  première 
pièce  de  cet  os  avec  la  deuxième,  on  voit  un  diverticulum,  d'aspect  muqueux, 
lorsqu'on  Texamine  par  son  ouverture.  La  partie  malade  ressemble  asses 
bien,  par  sa  configuration,  à  une  poche,  dont  le  fond,  tourné  en  haut,  serait 
diamétralemnot  opposé  à  Touverture,  placée  inférieurement. 

Uorixonlalement,  la  poche  s'étend  sur  une  longueur  de  3  centimètres  en- 
viron ;  de  haut  en  bas,  elle  mesure  4  centimètre  et  demi. 

La  partie  supérieure  de  la  cavité  qu'elle  circonscrit  forme  un  véritable  cul- 
de-sac,  lequel  est  limité  : 

I*  fin  avant,  par  une  sorte  de  voile  tendu  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en 
bas.  1^  partie  supérieure  de  cette  sorte  de  pont  membraneux  se  cotifond  avec 
la  peau  qui  recouvre  l'extrémité  correspondante  du  sternum;  mais  en  bas, 
oà  il  est  libre  et  sans  adhérences,  ce  repli  présente  un  rebord,  presque  flot- 
tant, dont  les  extrémités  viennent  se  perdre  à  la  peau  des  régions  voisines. 

^  Quant  aux  deux  bords  latéraux,  l'un  droit  et  l'antre  gauche,  il  est  im- 
possible de  trouver  extérieurement  leur  limite,  à  cause  de  leur  continuité 
parfaite  avec  les  téguments  des  organes  voisins.  Cependant  l'introduction 
d'un  stylet  dans  la  poche  permet  de  les  accuser,  en  soulevant  les  extrémités 
latérales  de  la  cavité. 

Envisagé  dans  son  ensemble,  ce  repli  membraneux  présente  quelque  ana- 
logie avec  les  prolongements  valvulaires.  On  peut  lui  considérer  deux  faces  : 
Tooe,  antérieure,  superficielle,  cutanée  ;  l'autre,  postérieure,  profonde,  mu- 
queuse. La  première  n'a  pas  les  caractères  de  la  peau  saine  :  elle  est  un 
peu  rougeâtre,  et  l'on  y  voit  des  traces  de  cicatrices,  témoignage  des  vaines 
tentatives  de  traitement  faites  antérieurement.  On  trouve  aussi  des  brides  ci- 
catricielles, légères,  au-delà  du  mal  ;  plusieurs  d'entre  elles  remontent  jus- 
qu'à 4  centimètre  au-dessus  de  la  valvule. 

fa  face  profonde  est  constituée  par  une  membrane  d'aspect  muqueux,  qui, 
supérieurement  et  sur  les  côtés,  se  réfléchit  d'avant  en  arrière,  pour  se  con- 
tinuer avec  un  autre  plan  également  muqueux,  mais  reposant,  lui,  sur  la  face 
antérieure  du  sternum. 

Les  deux  surfaces,  cutanée  et  muqueuse,  de  ce  voile  sont  donc  adossées 
pour  former  le  repli  valvulaire  et  elles  se  continuent  directement  sur  son  bord 
libre. 

3*  En  arrière,  la  poche  kystique  formant  une  sorte  de  sinus,  se  trouve 
tapissée  par  un  feuillet  également  muqueux,  que  nous  avons  vu  n'être  en 
quelque  sorte  que  le  prolongement  de  celui  qui  appartient  an  repli  membra- 
neux. Il  est  rougeâtre  et  forme  la  partie  postérieure  du  diverticulum  ;  il  pré- 
sente cette  particularité,  que,  en  bas,  il  descend  au-dessous  du  bord  libre 
delà  partie  flottante,  d'où  il  résulte  qu'en  arrière,  le  sinus  mesure  une  éten- 
due plus  considérable  en  hauteur. 
Limité  de  cette  manière,  le  diverticulum  nous  présente  à  sa  partie  déclive, 

JOVBN.  DE  L'ANAT.  ET  DE  LA  PHTSIOL.  — T.  IV  (1867).  6 


82       ANALYSES  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

un  large  hiatus  qui  conduit  à  l'extérieur.  Par  cet  orifice  qu'on  peut  agrandir 
en  soulevant  le  repli  valvulaire  soit  avec  un  stylet,  soit  même  avec  le  doigt, 
on  voit  jusqu'au  fond  du  diverticulum. 

Celte  cavité  est  le  siège  d'une  sécrétion  de  natui*e  muqueuse.  Parfois,  les 
produits  exsudés  ont  un  aspect  rosé  ;  parfois  aussi,  ils  sont  jaunâtres  et  puru- 
lents, ce  qui  nécessite,  en  raison  même  de  l'abondance  relative  de  la  sécrétion, 
des  soins  de  propreté  incessants. 

Le  5  avril,  M.  Nélaton  l'opère  de  la  manière  suivante,  il  circonscrit  le 
kyste  par  deux  incisions  curvilignes,  dirigées  transversalement,  se  réunissant 
par  leurs  extrémités  et  cernant  toute  la  tumeur.  La  dissection  fiit  délicate  et 
assez  laborieuse,  surtout  pour  le  feuillet  profond  placé  au  devant  du  sternum 
auquel  il  adhérait  fortement.  M.  Nélaton  parvint  à  enlever  le  kyste  dans  sa 
totalité  et  à  ne  laisser  aucun  point  de  la  poche  qui  pût  lui  faire  craindre  une 
nouvelle  récidive.  Le  pansement  fut  fait  avec  de  la  charpie  imbibée  d'alcool. 
Trois  jours  après  l'opération,  les  bords  de  la  plaie  rougissent  et  un  érysi- 
pèle  se  développe  à  ce  niveau;  les  bords  de  la  plaie,  qu'on  avait  rapproches 
avec  des  bandelettes  do  diachylon  placées  verticalement,  se  tuméfient  consi- 
dérablement et  s'écartent  l'un  de  l'autre.  L'érysipèle  s'étend  à  la  partie  su- 
périeure gauche  de  la  poitrine.  Un  abcès  se  développe  au-dessus  de  la  cla- 
vicule ;  il  est  ponctionné  avec  le  bistouri  ;  il  en  sort  une  quantité  notable  de 
pus  ;  dès  lors  l'érysipèle  s'amende  et  Tabcès  guérit  facilement.  A  partir  de  la 
disparition  de  l'érysipèle,  le  travail  de  cicatrisation  de  la  plaie  marche  rapide- 
ment, et  en  quelques  jours  il  se  trouve  complet. 

Le  1 4  juillet  4  866,  nous  avons  revu  la  malade  et  la  guérison  s'était  main- 
tenue complètement.  La  cicatrice  est  dirigée  transversalement  et  son  tissu 
présente  une  teinte  blanchâtre  avec  une  légère  dépression  à  son  centre. 

EXAMEN   HISTOLOGIQUE  FAIT   PAR  M.    LE  PROFESSEUR   ROBIN  (pi.  IV). 

La  pièce  présente  une  dépression  à  surface  muqueuse  profonde  de  4  à  3 
millimètres  ;  sa  longueur  est  de  2  centimètres  (voir  fig.  4 ,  a'o)j  sur  une  lar- 
geur de  4  cent,  à  4  cent  4/2.  Elle  présente  quelques  dépressions  larges  de  4 
à  6  millimètres  sur  (  à  i  millimètres  de  profondeur. 

Le  tissu,  d'aspect  muqueux,  est  lisse,  mou,  blanchâtre,  plus  mince  que  le 
derme  avec  lequel  il  est  continu.  A  son  niveau,  le  tissu  sous-jacent  est  un 
peu  congestionné. 

L'épithélium  de  cette  dépression  d'aspect  muqueux  est  pavimenteux,  formé 
de  cellules  faciles  à  isoler  {c,d).  Les  cellules  delà  couche  la  plus  superûcielle 
de  cet  épithélium  sont  dépourvues  de  noyaux. 

Les  plus  grandes  des  dépressions  sus-indiquées  présentent  sur  leur  sur- 
face des  papilles  vasculaires  (e,/);  ces  dépressions  sont  tapissées  d'un  épithé- 
lium pareil  au  précédent  (c,(i).  Mais  ces  dépressions  présentent  des  arriére- 
fonds  ou  culs-de-sac  pleins  d'un  mucus  transparent  et  très- visqueux.  Ces  ar- 
rière-fonds sont  tapissés  d'un  épithélium  prismatique  à  cils  vibratiles  (i^,A). 
Les  cellules  prismatiques  sont  des  mieux  caractérisées,  pareilles  à  celles  de 
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la  trachée;  au-dessous  d'elles,  ou  trouve  une  couche  assez  épaisse,  formée  de 
plusieurs  rangées  d'épithélium  nucléaire  à  noyaux  sphériques,  soit  contigus, 
soit  écartés  par  un  peu  de  matière  amorphe,  non  encore  segmentée. 

Qaelques-uns  de  ces  arriére-fonds  présentent  une  ou  plusieurs  longues  pa- 
pilles vasculaires  tapissées,  soit  d'épithélium  prismatique  cilié  (i),  soit  au 
contraire  seulement  par  la  rangée  des  épithéliums  nucléaires  précédents  {g). 

Dans  le  mucus,  on  trouve  des  cellules  épithéliales  prismatiques,  à  sommet, 
soit  coupé  nettement,  soit  prolongé  par  un  mince  filament  ou  queue. 

Leur  extrémité  libre  a  une  bordure  hyaline  assez  épaisse  portant  des  cils 
qui  sont  longs  et  nettement  limités  (k).  Il  renferme  aussi  quelques  noyaux  de 
répilhélium  nucléaire  sus-indiqué  qui,  ainsi  que  les  précédents,  sont  dépour- 
vus de  nucléoles  (/). 

Obskrvation  6.  —  Un  jeune  homme  de  la  campagne,  âgé  de  dix-sept 
ans,  porte  une  petite  plaie,  au  niveau  de  l'articulation  du  pied,  sur  le  milieu 
de  la  malléole  externe.  11  en  sort  un  liquide  filant,  très- visqueux.  Le  stylet 
fait  constater  que  Tos  n'est  pas  dénudé,  M.  Nélaton  croit  pouvoir  annoncer 
unegoérison  facile.  Cependant  les  injections  iodées,  celles  de  nitrate  d'argent 
d'une  solution  de  potasse  caustique  restent  sans  effet  ;  on  introduit  un  petit 
fragment  de  pâte  de  Canquoin  dans  le  trajet,  et  après  trois  mois  de  traite- 
ment, le  malade  n'est  pas  guéri  :  il  conserve  une  tumeur  fluctuante,  renfer- 
mant un  liquide  filant  qui  se  reproduit  sans  cesse. 

Ce  fait  porta  M.  Nélaton  à  penser  qu'il  ;y  avait  une  certaine  analogie  entre 
cette  tumeur  et  celles  que  nous  avons  décrites  au  cou. 

Observation  7.  —  Ky8l$  muquetix  prœtibial,  —  Récidives  nombreuses,  •— 
ExUrpaUon  complète.  —  Guérison.  —  Vers  le  mois  d'août  4  862^  un  malade 
entra  à  l'hdpital  des  Cliniques,  présentant  à  la  face  interne  de  l'extrémité 
supérieure  du  tibia,  au-dessous  delà  patte  d'oie,  une  tumeur  à  liquide  extrê- 
mement filant,  avec  fistule.  Cette  fois,  M.  Nélaton  annonça  qu'on  ne  parvien- 
drait que  très-difficilement  &  tarir  cette  fistule  ;  et,  en  effet,  pendant  dix-huit 
mois,  malgré  des  injections  et  des  cautérisations  de  toutes  sortes,  on  observa 
une  série  de  récidives. 

Cet  habile  chirurgien  abrasa  alors  la  surface  du  tibia  sur  laquelle  la  tumeur 
paraissait  sessile,  et  le  malade  guérit  seulement  par  ce  moyen. 

La  structure  de  la  membrane  interne  de  ce  kyste  fut  exactement  semblable 
à  celle  praesternale  décrite  plus  haut. 

De  la  lecture  attentive  de  ces  trois  dernières  observations,  il  ressort  ce 
grand  fait,  à  savoir  :  que  des  tumeurs  enkystées,  de  nature  muqueuse  et 
exactement  semblable  à  celle  que  nous  avons  établie  plus  haut,  peuvent  af- 
fecter différentes  régions  du  corps,  et  qu'ils  se  prêtent  à  la  plupart  des 
considérations  relatives  aux  kystes  sous-hyoïdiens  quant  à  l'étiologie,  le  dia- 
gnostic, le  pronostic  et  le  traitement,  les  causes  en  sont  en  effet  tout  auM 
obscurs. 

Je  ne  traiterai  point  ici  la  question  de  savoir  si  les  productions  acciden- 
telles de  l'épithélium  prismatique  à  cils  vibraliles  qu'on  y  a  trouvées,  sont  pri- 
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mitives  ou  consécutives  à  d'autres  productions  organiques  Cela  importe  peu 
à  l'objet  dont  il  s'agit  :  il  sufGt  seulement  que  ce  mode  de  génération  soit 
bien  constaté,  et  bien  distinct  des  autres,  pour  en  faire  une  variété. 

Si  ces  sortes  de  tumeurs,  en  tant  que  kyste,  n'offrent  pas  diffîoulté  pour  le 
diagnostic,  elles  en  présentent  de  sérieuses  quand  il  s'agit  d'établir  leur  véri- 
table nature.  Pour  cela,  on  s'appuiera  sur  l'aspect  du  liquide  qui  est  louche, 
blanc,  jaunâtre,  toujours  visqueux  et  très-tilant  ;  sur  la  persistance  des  fis- 
tules auxquelles  ces  tumeurs  donnent  lieu,  enfin  sur  l'examen  bistologique 
de  la  membrane  interne  de  la  poche  kysUque  et  de  son  contenu. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  leur  guérison,  on  aura  la  même  réserve  que  pour  les 
kystes  sous  hyoïdiens,  et  on  cherchera  également  à  les  combattre  par  l'ex- 
tirpation complète. 

Mon  seul  but  est  d'exprimer  ici  les  résultats  généraux  des  observations  pour 
permettre  de  saisir  ce  que  tous  les  kystes  muqueux,  à  épitbélium  prisma- 
tique cilié,  ont  de  commun  et  de  mieux  constaté. 

En  résumé^  nous  dirons  : 

Certains  kystes  et  trajets  fîstuleux,  de  nature  muqueuse,  se  rencontrent  à 
la  partie  antérieure  et  médiane  du  cou,  entre  l'os  hyoïde  et  le  cartilage  thy- 
roïde, au  niveau  de  la  membrane  qui  les  unit. 

Ils  sont  tapissés,  à  l'intérieur,  d'un  épitbélium  prismatique  à  cils  vibratiles, 
pareil  à  celui  de  la  trachée. 

Ils  ne  sont  pas  sans  analogues  dans  l'économie,  car  on  en  rencontre  dans 
différentes  régions. 

Quel  que  soit  du  reste  leur  siège,  leur  guérison  présente  des  difficultés 
presque  insurmontables. 

D'après'  l'expérience  de  nos  recherches  personnelles,  on  peut  admettre  une 
relation  entre  le  cachet  d'incurabilité  de  ces  kystes,  et  la  disposition  aoa- 
tomique  que  nous  démontre  le  microscope.  Leur  véritable  traitement  con- 
siste dans  rabktion  totale. 


Des  phénomènes  entopiiques^  par  le  M.  le  professeur  Ueimbollz* 
traduction  par  E.  Javal  et  Th.  Klein  (1). 

II 

Pour  obtenir  la  perception  des  vaisseaux  de  la  rétine,  il  faut  mettre  en 
OMivre  des  procédés  un  peu  différents  de  ceux  employés  pour  les  objets 
entoptiques  précédemment  décrits.  Les  méthodes  que  nous  allons  passer  en 
revue  ont  ceci  de  commun  que  la  position  ou  la  largeur  de  l'ombre  que  les 
vailseaux  rétiniens  projettent  sur  la  face  postérieure  de  la  rétine  deviennent, 

(1)  Voyez  année  1866,  pages  519  à  529,  la  première  partie  de  ce  mémoire,  qui 
est  la  traduction  du  §  15  de  V Optique  phystologiqw. 
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par  l'emploi  de  ces  méthodes,  différentes  de  ce  qu'elles  sont  ordinairement, 
et  qu'en  cuire  on  maintient  cette  ombre  dans  un  état  de  mouvement  continuel. 
On  peut,  pour  percevoir  les  vaisseaux  rétiniens,  employer  les  trois  mé- 
thodes principales  suivantes  : 

\°  Au  moyen  d'une  lentille  convergente  à  court  foyer,  on  concentre  une 
lamiére  très-intense,  de  préférence  la  lumière  solaire,  en  un  point  de  la  sur- 
face externe  de  la  sclérotique  le  plus  éloigné  possible  de  la  cornée,  de  ma» 
nière  à  former,  sur  la  sclérotique,  une  image  petite,  mais  très-éclairée  de  la 
source  lumineuse.  Si  le  regard  se  porte  alors  sur  un  fond  obscur,  le  champ 
visuel  semble  éclairé  d'un  rouge  jaunâtre  et  il  y  apparaît  un  réseau  de  vais- 
seaux sombres,  dont  les  ramilications  rappellent  celles  d'un  arbre,  et  qui 
répondent  aux  vaisseaux  rétiniens  représentés  ci-dessoûs  (ûg.  82),  d'après  une 
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préparation  injectée.  Si  l'on  imprime  au  foyer  formé  sur  la  sclérotique  un 
mouvement  de  va-et-vient,  l'arbre  vasculaire  prend  un  mouvement  analogue 
et  de  même  sens  :  le  foyer  lumineux  et  le  réseau  montent  ou  descendent  en 
même  temps,  se  dirigent  en  même  temps  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche. 
Sous  l'influence  de  mouvements  de  cette  espèce,  l'arbre  vasculaire  se  voit  plus 
distinctement  que  si  on  laisse  pendant  longtemps  le  foyer  de  la  lentille  en  un 
môme  point;  dans  ce  dernier  cas,  l'image  finit  même  par  disparaître  complète- 
ment. Cependant,  dans  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire,  un  mouvement 
continuel  est  moins  nécessaire  que  dans  les  méthodes  suivantes.  Il  est  à  re- 
marquer que  plus  la  partie  éclairée  de  la  sclérotique  est  petite,  et  plus  les 
moindres  rameaux  de  l'arbre  vasculaire  se  dessinent  nettement,  de  sorte  qu'en 
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exécutant  cooTenablement  l'expérience,  on  peut  rendre  visible  le  réseau 
capillaire  le  plus  fin. 

Au  milieu  du  champ  visuel  se  trouve  une  portion  privée  de  vaisseaux,  et 
qui  correspond  au  point  de  fixation;  en  se  rapprochant  de  cette  région,  les 
grands  rameaux  se  subdivisent  en  capillaires  dont  les  anses  allongées  en- 
tourent l'espace  libre  en  question.  Cet  endroit  lui-même  offre,  dans  les  yeux 
de  H.  Mûller,  ainsi  que  dans  mes  deux  yeux,  un  aspect  particulier  par  lequel 
il  se  distingue  de  tout  le  reste  du  fond  de  l'œil.  En  effet,  tandis  que,  sauf 
l'image  obscure  des  vaisseaux,  ce  fond  est  éclairé  uniformément,  le  lien  de 
la  yision  directe  présente  un  éclat  plus  vif  et  rappelle  en  même  temps  l'aspect 
du  cuir  chagriné.  On  vient  de  voir  que  si,  pendant  qu'on  observe  cet  en- 
droit en  fixant  invariablement  un  objet  extérieur,  on  fait  mouvoir  de  bas  en 
haut  le  foyer  de  la  lentille  sur  la  sclérotique,  l'arbre  vasculaire  se  déplace 
également  de  bas  en  haut  :  l'éclat  chagriné  se  déplace,  au  contraire,  un  peu 
en  sens  opposé,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  par  rapport  au  point  de  fixation  de 
l'œil.  Meissner  aussi,  en  appliquant  cette  môme  méthode  d'observation,  a  vu 
cet  endroit  plus  éclairé,  mais  il  lui  attribue  vers  son  bord,  une  ombre  obs- 
cure en  forme  de  croissant,  analogue  à  celle  qui  se  manifeste  par  la  seconde 
méthode  d'observation.  Je  ne  vois  pas  d'ombre  semblable  lorsque  la  lu- 
mière pénètre  par  la  sclérotique. 

Dans  cette  expérience  la  lumière  pénètre  dans  l'œil  par  la  sclérotique  et 
la  choroïde.  La  première  de  ces  tuniques  est  translucide,  la  seconde  n'est 
pas  assez  pigmentée  i  la  partie  postérieure  de  l'œil  pour  pouvoir  arrêter 
toute  la  lumière.  En  avant,  sur  les  procès  ciliaires,  la  couche  de  pigment  est 
plus  considérable  ;  aussi^  dans  notre  expérience,  l'éclairage  de  la  rétiqe  est-il 
assez  faible  lorsqu'on  amène  le  foyer  à  se  former  sur  la  partie  antérieure  de 
la  sclérotique,  près  de  la  cornée.  La  partie  éclairée  des  membranes  de  l'œil 
représente  une  source  lumineuse  par  rapport  à  l'intérieur  de  l'organe;  les 
rayons  qui  en  émanent  se  distiibuent  également  dans  toutes  les  directions, 
car  la  sclérotique,  qui  est  translucide,  loin  de  réfracter  régulièrement  la  lu- 
mière, la  diffuse  suivant  toutes  les  directions  possibles. 

Tandis  qu'ordinairement  la  lumière  n'arrive  à  la  rétine  qu'au  travers  de 
la  pupille,  dans  le  cas  actuel  elle  provient  d'un  point  situé  très-latéralement; 
pour  cette  raison,  l'ombre  des  vaisseaux  situés  dans  les  couches  antérieures 
de  la  rétine  vient,  dans  notre  expérience,  se  former  sur  des  parties  de  la 
face  postérieure  de  cette  membrane,  toutes  plus  différentes  que  d'habitude. 
La  figure  83  fait  voir  clairement  que  l'arbre  vasculaire  doit  paraître  se 
déplacer  dans  le  même  sens  que  le  foyer  de  la  lentille.  Soient  v  la  coupe 
d'un  vaisseau  rétinien,  k  le  point  nodal  de  l'œil.  Lorsque  le  foyer  de  la  lu- 
mière incidente  est  en  a  sur  la  sclérotique,  l'ombre  du  vaisseau  se  forme 
en  a,  l'œil  projette,  par  suite^  dans  le  champ  visuel,  une  ligne  obscure  sui- 
vant la  direction  aA .  Si  le  foyer  est  en  6,  l'ombre  se  forme  en  (3,  et  la  ligne 
obscure  du  champ  visuel  est  transportée  en  B.  Ainsi,  tandis  que  la  source 
lumineuse  se  meut  de  a  vers  6,  le  tronc  vasculaire  apparent  se  meut,  dans 
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]e  champ  visuel,  dans  le  même*  sens,  de  A  vers  B.  La  surface  chagrinée  qui 
avoisine  le  point  de  visée,  présente  un  mouvement  en  sens  opposé  :  elle  ne 
se  produit  donc  assurément  pas  de  la  même  manière  que  l'ombre  des  vais* 
seaux,  mais  on  ne  connaît  pas  encore  assez  la 
structure  de  la  tache  jaune  pour  pouvoir  donner  la 
cause  de  ce  phénomène.  Dans  le  champ  visuel, 
Tarbre  vasculaire  empiète  un  peu  surjle  bord  de 
la  portion  chagrinée,  du  côté  opposé  à  la  lumière  ; 
en  haut  et  en  bas,  il  semble  seulement  toucher  ce 
bord;  du  côté  de  la  lumière,  enfin,  il  y  a  un  in- 
tervalle entre  les  deux  ;  toutes  ces  apparences  res- 
tent les  mêmes,  soit  que  la  lumière  vienne  de 
Tangle  interne  de  Tœil,  soit  qu*e1le  vienne  de  Tan- 
gle  externe.  La  raison  en  est,  sans  doute,  que  les 
ramifications  vasculaires  sont  situéss  plus  antérieu- 
rement que  la  couche  qui  par  un  effet  de  réfraction 
ou  de  réflexion,  présente  Taspect  chagriné,  et  que 
pour  ce  motif,  lorsque  la  direction  de  la  lumière 
incidente  esl\  oblique,  Tombre  de  la  figure  vasculaire 
sur  la  face  postérieure  de  la  rétine  n'est  pas  située 
perpendiculairement  sous  les  vaisseaux.  La  struc- 
ture qui  produit  l'aspect  chagriné  paraît,  d'après  ce  qui  précède,  avoir  assez 
exactement  la  même  étendue  que  la  portion  non  vasculaire  de  la  rétine. 


FiG.  83. 


2<»  La  seconde  méthode  employée  pour  l'observation  des  vaisseaux  réti- 
niens est  la  suivante  :  on  dirige  le  regard  vers  un  fond  obscur  en  donnant  à 
une  bougie  allumée  un  mouvement  de  va-et-vient,  soit  au-dessous,  soit  à 
côté  de  rœil.  On  voit  bientôt  le  fond  obscur  se  recouvrir  d'un  reflet  mat  et 
blanchâtre,  sur  lequel  se  dessine  l'arbre  vasculaire  obscur.  L'image  ne 
reste  nette  qu'autant  qu'on  fait  mouvoir  la  lumière.  Si  Ton  ne  donne  à  la 
lumière  que  des  déplacements  latéraux,  on  voit  surtout  les  vaisseaux  dont  le 
cours  est  vertical,  et  si  on  la  déplace  de  haut  en  bas  on  voit  principalement 
les  vaisseaux  horizontaux.  Les  déplacements  de  la  lumière  sont  accompagnés 
de  mouvements  de  tout  l'arbre  vasculaire,  mais  ses  différentes  parties  se  dé- 
placent inégalement.  Meissner  compare  très-heureusement  les  mouvements 
de  l'arbre  vasculaire  à  ceux  qu'affecte  une  image  rcflécliie  dans  une  eau  ridée 
par  de  faibles  vagues. 

En  étudiant  le  phénomène  de  plus  près,  on  voit  que  lorsque  la  lumière 
s'approche  et  s'éloigne  alternativement  de  la  ligne  visuelle,  l'arbre  vascu- 
laire subit,  en  même  temps,  des  déplacements  dans  le  même  sens.  Mais  si 
l'on  fait  mouvoir  la  lumière  suivant  un  arc  de  cercle  dont  le  centre  est  sur  la 
ligne  risuelle,  l'arbre  vasculaire  se  meut  en  sens  opposé.  C'est  ainsi  que,  la 
lumière  étant  tenue  sous  l'œil,  si  on  lui  imprime  des  mouvements  verticaux, 
le  tronc  vasculaire  subit  des  déplacements  verticaux  homonymes,  et  que  si. 
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la  lumière  £Unt  plus  bas  que  l'œil,  on  la  fait  mouvoir  horiiontalement.  l'arbre 
vasculaire  affecte  des  mouvements  latéraux,  mais  en  sens  contraire  de  ceux 
de  la  lumière.  Les  rameaux  les  plus  TOÎsins  dn  milieu  de  la  figure  vasculure 
ne  se  dessinent  pas  aussi  finement  que  parles  deux  autres  méthodes. 

Au  centre,  plusieurs  observateurs  décrireat  un  disque  clair,  circulaire  ou 
elliptique,  répondant  au  point  de  visée.  La  figura  Bi  refir<>seate  le  dessin 
'  __  qu'en  ■  donné  Burow.  Du  côté  qui  est 

tourné  vers  la  Barame,  le  disque  est  bordé 
par  une  ombre  obscure  en  forme  de  crois* 
sant  ;  la  partie  la  (dus  claire  esl  au  centre. 
H.  Huiler  ne  voit  pas  du  tout  ce  disque,  el 
pourma  part  je  Devais  jamais  que  l'om- 
bre en  forme  de  croissant  qui  en  conslilue 
la  périphérie,  du  cOlè  lourué  vers  la  lu- 
mière, tandis  que  l'autre  cAté  ne  présente 
pas  de  contour  distinct.  Ce  disque  central 
sa  meut  aussi  quand  en  déplace  la  lu- 
mière :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
fixer  un  point  extérieur  pendant  qu'on 
observe  le  phénomène.  Cbex  moi,  le  point 
de  fixstion  se  trouve  toujours. i  Upsitie 
duborddu  disque  éclairéqui  serait  tour- 
née vers  la  lumière,  en  complétant  par  la  pensés,  de  manière  à  en  former  un 
disque  entier,  l'ombre  en  forme  de  demi-lune  qui  existe  dans  mon  œil. 

Je  vais  exposer  la  théorie  de  ces  phénomènes  telle  qu'elle  a  été  donnée 
complètement  par  U.  Mûller.  —  La  source  lumineuse  qui  ûclaîre  l'intérieur  de 
t'œil  est  l'image  delà  lumière,  qui  vient  se  former  sur  les  parties  trés-lalérales 
delà  rétine,  puisque  la  lumière  est  loin  du  centre  du  champ  visuel.  Comme,  du 
reste,  la  lumière  se  trouve  très-près  de  l'œil,  son  image  rétinienne  peut  être 
gasez  graode  et  peut  renvoyer  dans  le  corps  vitré  une  quanlilê  de  lumière 
sufGsaDle  pour  provoquer  sur  loule  larétiue  une  perception  lumineuse  sensible. 
Le  mode  d'éclairage  est  jlonc  semblable  i  celui  de  la  première  méthode,  avec 
celte  seule  différence  que  la  porlïon  de  paroi  de  l'œil  qui  agit  comme  source 
lumineuse,  ne  reçoit  pas  sa  lumière  du  dehors,  au  travers  do  la  sclérotique, 
mais  que  lalumière  lui  vient  d'en  avant,  à  travers  la  pupille.  Comme  les  images 
sur  les  parties  latérales  de  h  rétine  ne  sont  pas  distinctes,  et  que,  dans  notre 
cas,  l'image  delà  flamme  doit  être  assez  étendue  pour  donner  une  quantité 
suffisaute  de  lumière,  il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  l'on  ne  voit  pas  les 
plus  fines  ramifications  vascuhires  aussi  bien  que  par  la  première  méthode. 
Le  mode  de  mouvement  de  l'arbre  vasculaire  s'explique  complètement  dans 
la  théorie  de  H.  MQIler.  Soient  (llg.  85)  fc  le  point  nodal  de  l'œil  et  c  u" 
vaisseau  rétinien.  Si  la  source  lumineuse  se  trouve  en  a,  son  image  réti- 
nienne se  forme  en  b,  la  lumière  qui  vient  de  li  projette  en  c  l'ombre  du 
vaisseau  o,  el  si  nous  menons  la  ligue  ck,  sou  prolongemcul  kd  est  la  direc- 
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tîoa  suivant  laquelle  Tombre  du  raisseau  v  apparaît  dans  le  champ  visuel. 
Si  nous  amenons  le  point  lumineux  de  a  en  «,  b  vient  en  |î,  o  en  y,  d  en  j; 
d  se  déplace  donc  dans  le  môme  sens  que  o.  Le  contraire  a  lieu  si  a  se  déplace 
perpendiculairement  au  plan  de  la  figure.  Si  a  se  trouve  en  avant  de  ce  plan, 
h  est  en  arrière,  c  en  avant  et,  enfin,  d  en  arrière.  Si  donc  a  se  meut  en 
avant  (du  plan  de  la  figure)  d  se  meut  en  arrière  et  inversement,  le  tout 
conformément  aux  résultats  de  robservation. 

H.  Uûller  regarde,  non  sans  vraisemblance,  Tapparilion,  au  milieu  du 
champ  visuel,  du  disque  éclairé,  et  de  son  ombre  semi-lunaire,  comme  dus 
à  la  fovea  centrants.  Soit  c  (fig.  86)  la  fovea,  et  admettons  que  le  lieu  de  la 
vision  directe  est  au  fond  de  cette  cavité,  soit  a  la  lumière,  b  son  image  réti- 
oienoe,  Tombre  du  bord  proéminent  de  la  fovea  qui  est  tourné  vers  b  tombe 
eiactement  sur  le  point  de  visée  et,  sur  la  rétine,  l*ombre  entière  de  la  fovea 


Fig.  85. 


est  entre  le  point  de  visée  et  la  lumière,  de  sorte  que,  dans  le  champ  visuel, 
cest,  conformément  à  Tobservation,  le  contraire  qui  doit  avoir  lieu.  Si  Ton 
rapproche  davantage  de  la  ligne  visuelle  la  lumière  a,  et  que,  par  suite,  b  se 
rapproche  de  c,  je  remarque,  dans  mon  œil,  une  ligne  éclairée  à  la  partie 
externe  de  l'ombre  semi-lunaire,  et  qui  provient  sans  doute  de  lumière  qui, 
renvoyée  par  la  rétine,  est  venue  frapper  le  bord  deU  fovea  et  s'y  réfléchir, 
comme  l'indique  la  ligne  ponctuée  a  P  y  (fig.  86).  Chez  les  personnes  dont  la 
fifcea  eentralis  présente  des  bords  moins  escarpés,  cette  ombre  peut  faire 
complètement  défaut. 


3"  La  troisième  méthode  pour  l'observation  des  vaisseaux  rétiniens  con- 
siste à  regarder  à  travt^rs  une  ouverture  étroite  un  grand  champ  éclairé,  le  ciel 
par  exemple,  en  donnant  à  cette  ouverture  un  rapide  mouvement  de  va-et- 
vient.  —  Les  vaisseaux  rétiniens  apparaissent  très-finement  dessinés,  foncés  sur 
fond  clair,  et  se  meuvent,  dans  le  champ  visuel,  dans  le  môiue  sens  que  Tou- 
verture.  Au  milieu,  répondant  au  point  de  visée,  on  voit  la  partie  sans  vaia- 
leaux,  qui  me  parait  avoir  un  aspect  finement  granulé,  et  dans  laquelle  une 
ombre  de  forme  arrondie  se  meut  tant  qu'on  agite  l'ouverture.  Dans  les  mou- 
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▼ements  horizontaux  de  Touyerture,  on  ne  voit  que  les  vaisseaux  verticaux,  et 
dans  les  mouvements  verticaux,  seulement  ceux  dont  le  cours  est  borizonlal. 
On  voit  encore  la  même  figure  vasculaire  en  regardant  dans  un  microscope 
composé,  sans  y  mettre  d'objet,  de  manière  à  voir  seulement  le  cercle  uni- 
formément éclairé  du  diaphragme.  Si  Ton  fait  un  peu  mouvoir  Tœil  au- 
dessus  du  microscope,  on  voit  les  vaisseaux  de  la  rétine  se  dessiner  très- 
finement  et  très-nettement  dans  le  champ  de  Tinstrument.  Les  vaisseaux  qui 
sont  perpendiculaires  au  sens  du  mouvement  sont  les  plus  nets  de  tous, 
tandis  que  ceux  qui  lui  sont  parallèles  disparaissent  entièrement. 

Dans  les  deux  premières  méthodes,  la  lumière  arrivait  à  la  rétine  suivant 
une  direction  insolite,  et,  pour  cette  raison,  l'ombre  des  vaisseaux  rétiniens 
venait  se  former  sur  des  parties  de  la  rétine  qui  ne  reçoivent  pas  cette  ombre 
dans  la  vision  ordinaire,  et  qui,  par  suite,  sont  facilement  impressionnées 
par  cet  état  inaccoutumé.  Dans  la  troisième  méthode,  au  contraire,  la  lumière 
suit  sa  voie  ordinaire  et  entre  dans  Tœil  par  la  pupille.  Si  la  pupille  entière 
est  libre  et  Toeil  tourné  vers  un  ciel  clair,  chaque  point  du  plan  pupillaire 
laisse  arriver  des  rayons  de  lumière  au  fond  de  Toeil,  absolument  comme  si  la 
pupille  elle-même  était  la  surface  lumineuse.  Sous  l'influence  de  cet  éclairage, 
les  vaisseaux  rétiniens  doivent  projeter,  sur  les  parties  de  la  rétine  situées  der- 
rière eux,  une  ombre  large  et  estompée,  de  manière  que  la  longueur  du  cène 
d'ombre  totale  ne  soit  que  de  quatre  ou  cinq  fois  le  diamètre  du  vaisseau. 
Gomme,  d'après  Ë.  H.  Weber,  le  diamètre  du  rameau  le  plus  épais  de  la 
veine  centrale  mesure  0,047  lignes  de  Paris  (0"",038),  et  que,  d'après 
Kôlliker,  l'épaisseur  de  la  rétine,  au  fond  de  l'œil,  est  de  0''",22,  on  peut 
admettre  que  le  cône  d'ombre  totale  des  vaisseaux  n'atteint  pas  la  surface 
postérieure  de  la  rétine.  Mais  si  nous  amenons  une  ouverture  étroite  au 
devant  de  la  pupille,  l'ombre  des  vaisseaux  devient  nécessairement  plus 
étroite,  plus  nettement  dessinée,  et  l'ombre  totale  devient  plus  longue,  de 
sorte  que  les  parties  de  la  rétine  qui  sont  généralement  dans  la  pénombre 
viennent  se  trouver,  soit  dans  l'ombre  complète,  soit  dans  la  partie  complè- 
tement éclairée  de  la  rétine. 

Si,  dans  la  vision  ordinaire,  nous  n'apercevons  pas  l'ombre  des  vaisseaux, 
c'est  sans  doute  parce  que  la  sensibilité  des  parties  ombragées  de  la  rétine 
est  plus  grande,  leur. excitabilité  moins  émoussée  que  celles  des  autres  par- 
ties de  cette  membrane  sensible  ;  mais  dès  que  nous  modifions  la  position  de 
l'ombre  ou  son  étendue,  elle  devient  perceptible,  parce  que  le  faible  éclai- 
rage vient  alors  sur  des  éléments  rétiniens  fatigués  et  moins  excitables.  Les 
plus  excitables,  au  contraire,  des  éléments  rétiniens,  ceux  qui,  auparavant, 
étaient  dans  l'ombre,  viennent,  d'autre  part,  à  se  trouver,  en  partie,  en 
pleine  lumière,  et  sont  plus  sensibles  à  cet  éclairage.  C'est  ce  qui  explique 
comment,  surtout  au  commencement  de  l'expérience,  il  arrive  parfois  que, 
pour  quelques  instants,  l'arbre  vasculaire  se  dessine  en  clair  sur  fond  sombre, 
et  commeut,  chez  certaines  personnes,  la  partie  claire  du  phénomène  peut 
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mieux  attirer  rattentîon  que  la  partie  sombre.  Aussitôt  que,  dans  notre  ex- 
périence, l'ombre  des  raisseaux  vient  à  conserver  quelque  temps  sa  nouvelle 
position,  les  parties  nouvellement  ombragées  deviennent  peu  à  peu  plus  sen- 
sibles, celles  primitivement  ombragées  paraissent  au  contraire  perdre  très- 
vite  leur  excès  d'excitabilité^  et  le  phénomène  disparaît.  Pour  le  voir  d'une 
manière  durable,  il  est  donc  nécessaire  de  faire  constamment  varier  la  posi- 
tion de  l'ombre,  et  dans  les  mouvements  rectilignes  de  la  source  lumineuse, 
les  vaisseaux  dont  l'ombre  change  de  place  sont  les  seuls  qui  restent  visibles. 
Nous  reviendrons  plus  en  détail  au  §  25  sur  ces  altérations  de  l'excitabilité. 

Yierordt  {Conf,  6n  du  §  23,  p.  382  de  Tédit.  allemande)  a  observé  des  mou- 
ments  en  forme  de  courants,  qu'il  attribue  à  la  circulation  du  sang  dans  la  ré- 
tine, et  qui  se  manifestaient  en  portant  le  regard  sur  une  surface  éclairée 
d'une  manière  intermitente.  Pour  faire  l'expérience,  écartant  les  doigts, 
il  donnait  à  sa  main,  devant  l'œil,  un  mouvement  de  va-et-vient.  Meissner  et 
moi,  nous  n'avons  vu  ce  mouvement  que  sous  forme  de  petits  courants  sans 
bords  auxquels  je  n'osais  pas  d'abord  donner  la  signification  que  leur  attri- 
buait Yierordt.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  possible  que  Yierordt  les  ait 
vus  d'une  manière  plus  nette  et  plus  déterminée,  et  qu'ils  aient  été  réelle- 
ment pour  lui  l'expression  de  la  circulation  sanguine. 

De  plus,  Purkînje  et  J.  Mûller  (voy.  §  25.  p.  424),  en  portant  le  regard  sur 
une  grande  surface  éclairée,  ont  vu  des  points  lumineux  apparaître  dans  le 
champ  visuel  et  parcourir  un  certain  espace  ;  après  des  intervalles  de  temps 
inégaux,  ces  points  apparaissaient  toujours  aux  mêmes  endroits,  pour  par- 
courir toujours  le  même  trajet,  avec  une  même  vitesse,  assez  considérable 
d'ailleurs.  D'après  une  remarque  de  0.  N.  Rood,  le  phénomène  se  'produit 
incomparablement  mieux  en  regardant  le  ciel  à  travers  un  verre  bleu  foncé. 
Dans  cette  expérience,  je  fixe  un  point  de  la  vitre,  afin  de  voir  les  corpuscules 
mobiles  se  manifester  toujours  à  la  même  place,  de  manière  à  pouvoir  com- 
parer la  position  de  leurs  trajectoires  avec  la  figure  vasculaire  projetée  sur 
la  même  vitre. 

Après  avoir  répété  ces  expériences,  je  crois,  comme  Yierordt,  qu'on  doit, 
sans  hésiter,  rapporter  tous  ces  mouvements  à  la  circulation  du  sang,  et  cela 
par  le  mécanisme  suivant  :  Un  globule  un  peu  volumineux  se  coince  dans 
an  des  vaisseaux  les  plus  étroits  :  il  se  forme  alors,  dans  ce  vaisseau,  un  cer- 
tain vide  en  avant  de  ce  globule,  tandis  qu'en  arrière  se  pressent  un  nombre 
eonsldérable  de  globules  sanguins.  Aussitôt  que  l'obstacle  cède,  tout  l'encom- 
brement s'écoule  rapidement  :  ce  sont  là  des  circonstances  qu'on  a  souvent 
occasion  d'observer  lorsqu'on  examine  au  microscope  la  circulation  capil- 
laire. Dans  l'expérience  dont  nous  parlons,  on  voit,  en  avant  de  l'obstacle, 
dans  le  champ  vi^el,  une  bande  claire,  longitudinale,  répondant  à  la  partie 
vide  do  vaisseau.  Cette  bande  est  suivie  d'une  partie  sombre,  qui  correspond, 
je  pense,  à  l'agglomération  des  globules  sanguins.  Dans  mon  œil  droit,  je 
vois  trés-nettement  et  souvent  le  phénomène  se  répéter,  un  peu  à  gauche 
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du  point  de  fixation,  dans  deux  ▼aisseaux  parallèles,  et  quelquefois  cela  a 
lieu  simultanément  dans  les  deux.  Le  mouvement  apparent  est  ascendant  ; 
l'agglomération  mobile  disparaît  en  suivant,  avec  une  vitesse  accélérée,  les 
sinuosités  d'une  courbe  en  forme  d'S.  Dans  l'image  entoptique  de  Tarbre 
vasculaire,  je  retrouve  à  Tendroit  en  question,  non«seulement  les  deux  vais- 
seaux parallèles,  mais  aussi  la  courbe  en  forme  d^S  qui  les  réunit  et  qui  débou- 
che  daos  un  tronc  veineux  plus  grand  :  les  deux  méthodes  d'observation  sont 
donc  parfaitement  d'accord.  Du  reste,  les  deux  vaisseaux  dont  j'ai  parlé  ne 
sont  pas  les  seulsf  qui  présentent  un  semblable  mouvement  :  beaucoup  d'aufxes 
parties  dans  le  champ  visuel  du  môme  œil,  sont  dans  le  même  cas;  mais  elles 
sont  plus  éloignées  du  point  de  fixation  et  ne  présentent  pas  de  formes  aussi 
caractéristiques.  —  En  résumé,  nous  devons  considérer  TapparitioD  dont  il 
s'agit,  comme  étant  l'expression  optique  de  petits  obstacles  à  la  circulation 
sanguine,  obstacles  qui  ne  se  présentent  ordinairement  que  dans  certaines  par- 
ties rétrécies  de  l'arbre  vasculaire  et  ne  se  maoifestent  que  lors  du  passage 
de  globules  un  peu  volumineux. 


Pourdécidersi  les  objets  vusenloptiquementsonten  avant  ou  en  arrière  de 
la  pupille  et  s'ils  sont  près  de  la  rétine,  il  suffît  d'examiner  la  parallaxe,  comme 
l'a  proposé  Listing.  —  Soient  (fig.  87)  a  l'image  du  point  lumineux  formée 

par  les  milieux  de  l'œil,  c  le  point  de  la  vision  di- 
recte, fe  le  plan  de  la  pupille,  ou  plutôt  son  image 
formée  par  le  cristallin,  laquelle  difîère  très-peu 
de  la  pupille  vraie  ;  enfin  soit  d  un  objet  obscur, 
situé  en  arrière  de  la  pupille.  Si  la  ligne  oc  coupe 
la  pupille  en  g,  l'ombre  du  point  g  coïncide  avec 
le  point  c  de  la  vision  directe  ;  g  est  donc  le  point  de 
l'image  entoptique  de  la  pupille  qui  est  vu  directe- 
ment. Joignons  ad  et  prolongeons  cette  droite 
jusqu'à  son  intersection  b  avec  la  rétine,  c'est  en 
ce  point  b  que  se  forme  l'ombre  de  d.  Désignons 
par  h  le  point  d'intersection  de  la  ligne  ad  et  du  plan 
pupillaire,  la  projection  du  point  h  de  la  pupille 
arrive  également  en  b  ;  les  points  d  et  /(  se  recou- 
vrent dans  le  champ  visuel  entoptique.  Si,  sur  la 
ligne  a6,  se  trouve  encore  un  objet  t  en  avant  de  la 
pupille,  ce  dernier  coïncide  également  avec  A  dans  le  champ  visuel  entoptique. 
Mais  que  l'œil  ou  le  point  lumineux  vienne  à  se  déplacer  de  manière  à  ce 
qu'un  autre  point  f,  de  la  pupille,  soit  vu  directement  dans  l'image  entop- 
tique, que  le  point  éclairant  vienne  en  «sur  le  prolongement  de  la  ligne  c/*, 
aussitôt  la  position  des  ombres  de  d  et  de  t  change  par  rapport  à  la  pupille. 
Menons  ad  et  ai.  Soient  m  et  0  les  points  où  la  première  de  ces  lignes  et  où 
le  prolongement  de  la  seconde  coupent  le  plan  de  la  pupille,  ces  points  m  et  0 


Fig.  87. 
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sont  les  points  de  la  pupille  dont  les  images  entoptiqnes  coïncident  maintenant 
avec  cdie  des  objets  d  et  i.  Ainsi,  dans  l'image  enloptîque,  tandis  que  le 
point  de  visée  est  venu  de  g  en  f,  Fimage  de  l'objet  d,  placé  derrière  la  pu- 
pille, a  marché  dans  le  même  sens,  de  A  en  m,  et  celle  de  l'objet  i,  placé  devant 
la  pupille,  a  marché  en  sens  contraire,  de  A  en  e.  D'après  le  mode  de  dési- 
gnation de  Listing,  d  possède  donc  une  parallaxe  positive  et  t  une  parallaxe 
négative.  Avec  un  peu  d'exercice,  il  est  toujours  facile  de  décider  si,  par 
rapport  au  contour  circulaire  du  champ  visuel,  les  objets  vus  entoptiqaement 
se  déplacent  dans  le  même  sens  que  le  point  de  visée  ou  en  sens  contraire, 
et,  par  suite,  de  distinguer  s'ils  sont  en  avant  ou  en  arrière  de  la  pupille. 

Pour  calculer  plus  exactement  la  distance  des  objets  qui  flottent  dans  le 
corps  vitré,  Brewster  a,  le  premier,  employé  une  méthode  qui  consiste  à 
iiaire  pénétrer  dans  l'œil  deux  faisceaux  de  rayons  homocentriques  et  à 
produire  ainsi  deux  ombres  de  chaque  objet.  De  la  distance  réciproque  des 
ombres,  on  peut  déduire  la  distance  qui  sépare  les  objets  de  la  rétine.  A  cet 
efiet,  à  travers  une  lentille  placée  devant  l'œil,  Brewster  regardait  vers  deux 
flammes  situées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Donders  a  modifié  cette  méthode  en 
plaçant  devant  l'œil  une  lame  de  métal  pourvue  de  deux  ouvertures  distantes 
de  4"",-|-.  A  travers  ces  ouvertures^  il  regarde  un  papier  blanc,  fortement 
éclairé,  sur  lequel  les  apparitions  entoptiques  paraissent  projetées.  11  mesure 
d'abord  la  distance  qui  sépare  les  centres  des  deux  images  circulaires  de  la 
papille  qui  se  recouvrent  partiellement,  distance  qu'on  obtient  en  mesurant 
simplement  la  largeur  de  la  partie  non  recouverte  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  cercles.  11  mesure  ensuite  la  distance  des  images  doubles  de  l'objet  ea- 
toptique  en  question.  Cette  distance  est  à  la  distance  des  deux  cercles  comme 
la  distance  demandée  de  l'objet  à  la  rétine  est  à  la  distance  apparente  de  la 
pupille  à  la  rétine  (4  S'"'°).  De  cette  manière  on  arrive  facilement  à  caicoler 
la  distance  des  objets  à  la  rétine. 

Doncan  a  modifié  la  méthode  de  Donders  en  ce  sens  qu'il  exécute  ses  men- 
surations d'après  le  principe  des  mensurations  microscopiques  à  double  vue. — 
L'observateur  regarde  avec  un  œil,  à  travers  une  ou  deux  étroites  ouvertures, 
on  petit  miroir  concave  qui  réfléchit  la  lumière  du  ciel,  et  avec  l'autre,  un 
tableau  placé  à  la  distance  de  la  vision  distincte.  C'est  sur  ce  tableau  qu'il 
peut  mesurer  avec  le  compas  la  grandeur  des  objets  entoptiques,  la  dis- 
tance de  leurs  doubles  images,  ainsi  que  la  distance  des  points  correspon- 
dants au  bord  de  l'iris.  Pour  calculer  la  grandedr  réelle  des  objets  en- 
toptiques,  en  partant  de  leur  grandeur  apparente,  il  faut  connaître  la 
distance  qui  sépare  (a  cornée  de  l'ouverture  à  travers  laquelle  on  regarde. 
Le  mieux  est  d*amener  cette  ouverture  au  foyer  antérieur  de  l'œil  (à  1 2°" 
en  avant  de  la  cornée)  :  les  ombres  des  objets  entoptiques  sont  alors  de  même 
grandeur  que  ces  objets  eux-mêmes.  La  grandeur  apparente  de  ces  objets 
dans  le  champ  visuel,  mesurée  au  compas,  est  à  la  grandeur  réelle  de  l'ombre 
sur  la  rétine  comme  la  distance  du  compas  à  Tœii  est  à  la  plus  petite  distance 
focale  principale  de  l'œil  (4  5™"). 
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Pour  amener,  au  moins  approximativement,  la  lame  à  coïncider  arec  le  plan 
focal  antérieur  de  l'œil,  on  la  fixe  à  l'extrémité  d'un  petit  tube  de  longueur 
convenable. 

Mûller  a  mesuré  la  grandeur  apparente  du  mouvement  qu'affecte,  dans 
le  champ  visuel,  l'arbre  vasculaire  obtenu  par  la  première  des  méthodes  pré- 
citées; un  aide  mesurait  en  même  temps  au  compas  la  grandeur  du  déplacement 
du  foyer  éclairant  sur  la  sclérotique.  —  Des  données  ainsi  obtenues,  on  peut 
en  déduire,  au  moins  approximativement,  par  construction  ou  par  calcul,  la 
distance  qui  sépare  les  vaisseaux  qui  projettent  l'ombre  et  la  couche  réti- 
nienne qui  la  perçoit.  Dessinons  (fig.  83 ,  page  87)  la  coupe  de  l'œil  en  grandeur 
naturelle.  Supposons  que  le  foyer  sur  la  sclérotique  se  meuve  entre  les 
points  a  et  6.  Soit  a  l'ombre  d'un  vaisseau  v  situé  dans  le  voisinage  de  la  tache 
jaune,  dont  on  a  mesuré  le  mouvement  apparent.  Pour  la  position  a  du  point 
lumineux,  ce  vaisseau  devra  être  situé  sur  la  ligne  droite  aœ.  Soit  a|3  le  dé- 
placement réel  sur  la  rétine  déduit,  par  le  calcul,  du  déplacement  apparent 
dans  le  champ  visuel;  soit  donc  |3  la  position  de  l'ombre  du  vaisseau  quand  le 
foyer  est  en  b.  Menons  la  droite  b^,  le  point  «  où  6^  et  oa  se  coupent,  donne 
la  position  du  vaisseau  et  on  peut  trouver  la  distance  de  ce  point  à  la  rétine 
par  une  construction  ou  par  le  calcul.  H.  Mûller  trouva  de  cette  manière, 
dans  plusieurs  expériences,  pour  la  distance  des  vaisseaux  à  la  couche  sen- 
sible 0,47;  0,49  à  0,24;  0,22;  0,25  à  0,29;  0,29  à  0,32  millimètres; 
pour  trois  autres  observateurs,  il  trouva  0,4  9;  0,26;  0,36  millimètres. 
Comme^  d'après  les  mensurations  anatoraiques  du  même  observateur,  la  dis- 
tance des  vaisseaux  à  la  couche  des  bâtonnets  et  des  cônes,  dans  la  région  de 
la  tache  jaune,  varie  entre  0^^,%  et  0™"',3,  il  est  probable  que  les  cônes 
sont  les  parties  sensibles  à  l'ombre,  et  c'est  ce  qu'on  est  porté  à  croire  par 
d'autres  circonstances  que  j'exposerai  dans  le  §  4  8. 

Deghales  (i),  jésuite  du  xvu*  siècle,  émit  le  premier  une  opinion  sur  la  prove- 
nance des  mouehns  volantes;  d'après  cette  opinion,  qui  est  la  vraie,  ce  senties  om- 
bres de  corpuscules  qui  nagent  dans  le  voisinage  de  la  rétine.  Pitgairn  (2),  au 
contraire,  les  plaça  sur  la  rétine  eUe-même,  et  Morgagni  (3j,  dans  tous  les  milieux 
de  l'œil,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  voir  ceux  qui  sont  le  plus  en  avant  sans  avoir  re- 
cours à  des  sources  de  lumière  étroites.  De  la  Hire  [à)  se  trompe  également  en 
plaçant  les  mouches  fixes  exclusivement  sur  la  rétine,  et  les  mouches  mobiles  dans 
l'humeur  aqueuse.  Le  Gat  (5)  décrit  une  expérience  qui  contient  complètement,  en 
principe^  la  méthode  de  l'examen  entoptique,  puisqu'il  a  observé,  dans  le  cercle  de 
diffusion  d'un  petit  point  lumineux,  l'ombre  renversée  d'une  épingle  tenue  tout 
près  de  l'œiL  Vers  la  même  époque,  iEpiNUS  (6)  a  observé  entoptiquement,  et  en 

(1)  Cursus  seu  mundus  mathematicus.  Lugduni,  1690,  III,  A02. 

(2)  PiTCAiRNii  opéra.  Lugd.  Bat.  p.  203,  206. 

(3)  Adversaria  anatomica^  VI.  Anim.  LXXV,  p.  9&.  Lugd.  Bat.  1722. 

(4)  Accidents  de  la  vue,  p.  358. 

(5)  Traité  des  sens.  Rouen,  17il0,  p.  298.—  Amsterdam,  17&A,  p.  293. 

(6)  Novi  Comment.  Petropol.  VII,  303. 
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se  rendant  compte  de  ee  qu'il  voyait^  l'ombre  de  l'iris  ainsi  que  la  dilatation  et  le 
rétrécisseinent  de  la  pupille.  Mais  c'est  seulement  depuis  1760  (1)  qu'on  a  com- 
mencé à  employer  de  petites  ouvertures  et  de  fortes  lentilles  pour  voir  plus  nette- 
ment les  mouches  volantes,  procédé  qui,  du  reste,  u'était  pas  absolument  inconnu  à 
Dechales. 

Une  théorie  plus  rigoureuse  des  images^  les  méthodes  au  moyen  desquelles  on 
reconnaît  la  position  des  corpuscules  dans  l'œil,  ftirent  établies  bien  plus  tard  par 
LisTiRG  (2)  et  par  Brewster  (3)  sur  les  traces  desquels  marcha  Donders  (H). 
DoxcAN  (5),  élève  de  ce  dernier,  fit  voir  la  concordance  des  objets  vus  entoplique- 
ment  avec  la  structure  microscopique  du  corps  vitré.  James  Jago  (6)  lit  des  essais 
dans  le  même  sens.  Outre  les  eipérimentateurs  déjà  nommés,  Steifemsand  (7), 
Mackceizie  (8);  Appia  (9),  décrivirent  les  différentes  formes  des  objets  enlop- 
tiques. 

PuRKiiiJB  (1 0)  a,  le  premier,  découvert  l'image  subjective  des  vaisseaux  centraux  et 
a  employé,  pour  l'observer^  les  trois  méthodes  indiquées  plus  haut.  Il  l'a  aussi  vue 
lors  de  l'excitation  de  Tœil  par  la  pression  et  par  l'afflux  sanguin.  Gudden  (11)  attira 
l'attentloQ  sur  l'importance  de  la  signification  du  mouvement  de  l'ombre  relati- 
vement à  la  théorie  du  phénomène.  La  théorie  du  phénomène  produit  par  de  la 
lomière  homocentrique  qui  se  répand  dans  l'œil  soit  par  la  pupille  soit  par  un  foyer 
formé  sur  la  sclérotique,  ne  parut  présenter  aucune  difficulté.  Cependant  Meissher  (12) 
appela  l'attention  sur  les  faits,  irréguliers  en  apparence,  qui  se  présentent  lors  du 
mouvemeat  d'une  lumière  au-dessous  de  l'œil  et  se  fonda  sur  ces  faits  pour  élever 
des  doutes  sur  toute  l'explication  généralement  admise.  Ces  doutes  furent  levés  par 
H.  MIJLLER  (13),  qui  trouva  la  théorie  de  cette  expérience,  telle  qu'elle  a  été  ex- 
posée plus  haut. 

PuRKiKJE^  dit  déjà  qu'au  centre  du  champ  visuel  apparaît  une  tache  éclairée,  qui 
ressemble  à  une  Ibsse.  Burow  (ià)  décrivit  plus  exactement  l'image  entoptique  de  la 
fovea  centraUs  ;  mais,  se  fondant  sur  la  théorie  ancienne,  qui  a  été  rectifiée  de- 
puis par  H.  MuLLER,  il  Texpliqua  par  une  saillie  au  lieu  de  l'attribuer  à  un  creux. 

(1)  Histoire  de  rAcadémiedes  sciences^  1760,  p.  57.  Paris,  1766. 

(2)  Beitrag  zur  physiologischen  Optik.  Goltingen  18A5. 

(3)  Transactions  ofthe  Roy.  Soc.  of  Edinb.  XV,  377. 

(4)  NedcrL  Lancet,  1846-47,  2«  série,  II,  345,  432,  537. 

(5)  De  corporis  vitrei  structura.  Diss.  Utrecht,  1854.  —  Ondersœkingen  ged.  in 
ket  PhysioL  Laborat.  d.  Uirechtsche  Hoogeschool,  ann.  VI,  p.  171. 

(6)  Proceed.  Boy.  Soc.,  18  jan.  1855. 

(7)  Poggendorff's  Ann,,  LV,  134.—  r.  Ammon*s  Monatsschrift  f.  Med,  I,  203. 

(8)  Edinburgh  MediecU  and  Surgical  Journal,  July  1845. 

(9)  De  l'œil  vu  par  lui-même.  Genève,  1853. 

(10)  Beitrâge  zur  Kenntniss  des  Sehens,  1819,  p.  89.  Neue  Beitriige,  1825,  pp. 
115,  117. 

(11)  J.  MiUler's  Archiv  fUr  AnaL  u.  Physiol,  1849,  p.  522. 

(12)  Beitrâge  zur  Physiologie  des  Sehorgans,  1854. 

(13)  VerkandL  der  med.-physik.  Ges.  zu  Wiirzburg,  IV,  100,  V.  Lief.  3. 

(14)  /.  MUUer*s  Archiv,  1854,  p.  166. 
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Expériences  sur  les  propriétés  toodques  du  Boundou^  poisoti 
dépreuves  des  Gaboniiais,  par  MM.  G.  Péchulier  et  Camille 
Saintpierrë. 

Le  Boundou  (VIcaja  ou  M'Boundou)  est  an  arbuste  de  la  famille  des  Apo- 
cynées,  qui  partage  avec  d'autres  plantes  de  cette  famille  {Me,  Nerium 
oleander)\a  propriété  d*ôtre  un  poison  violent.  C'est,  dit  M.  Toucliard(4),  «  un 

(1)  Touchard,  thèse  de  Montpellier,  1854,  La  rivière  du  Gabon  et  ses  maladies. 
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>  arbuste  de  3  mètres  eiiTÎron,  ayant  une  racine  pivotante  dont  Técorce 

>  rouge  est  seule  employée.  Les  feuilles  ont  leurs  nervures  affectant  un« 

>  disposition  semblable  à  celle  des  mélastomacées.  La  macération  de  cette 
écorce  constitue  l'épreuve  du  poison,  que  Ton  consulte  pour  savoir  si  un 

>  accusé  est  réellement  coupable  du  crime  qui  lui  est  imputé.  Son  effet  est 

>  de  déterminer  des  convulsions  tétaniques  et  d'amener  rapidement  la  mort. 

>  Quelquefois  il  arrive  cependant  qu'une  émission  abondante  d'urine  termine 
9  la  première  partie  de  cette  scène,  elle  est  alors  un  signe  certain  de  Finno- 

•  cence  du  malheureux  soumis  à  cette  épreuve.  >  Les  Gabonnais,  on  le  sait, 
ne  croient  pas  à  la  mort  naturelle  :  aussi,  dès  qu'un  homme  vient  à  trépasser 
de  maladie,  sa  famille  s'empresse -t- elle  d'accuser  de  sa  mort  une  famille  ri- 
vale on  ennemie.  Dans  ces  sortes  de  procès,  le  juge  s'en  rapporte  km  Juge- 
ment de  DieUy  et  c'est  le  Boundou  qui  sert  à  préparer  la  liqueur  d'épreuve. 

I.  —  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  nous  procurer  quelques  racines  de 
eet  arbuste,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  le  docteur  Falot,  médecin  distingué  de 
la  marine  impériale.  A  son  envoi,  notre  honorable  confrère  a  bien  voulu 
joindre   les  renseignements  suivants  :  «  Ce  végétal  toxique  croît  dans  les 

>  forêts  de  l'Afrique  équatoriale.  Pendant  mon  séjour  au  Gabon,  j'en  avais 

>  lait  prendre  dans  les  bois  dix  pieds  par  un  nègre,  et  je  les  avais  plantés 
»  dans  le  jardin  du  comptoir.  Les  dix  pieds  sont  morts  sans  que  j'aie  pu  en 

•  voir  les  fleurs,  et  je  vous  en  envoie  les  racines .  Son  nom  en  gabonnais  est 

>  Icaja,  on  l'appelle  M' Boundou  au  cap  Lopez.  L'arbuste  a  t  mètres  à 
1  %  mètres  50  de  hauteur,  il  crott  dans  les  terrains  inondés.  Sa  racine  est 

•  longue,  pivotante,  recouverte  d'une  écorce  rouge  qui,  dit-on,  est  la  partie 

•  active.  On  en  râpe  un  demi-verre  qu'on  fait  macérer  dans  un  litre  d'eau  à 

>  peu  près.  Quand  cette  eau  a  pris  une  teinte  rouge,  le  poison  est  prêt 

1  Tons  ceux  qui  prennent  du  poison  ne  succombent  pas Les  symptômes 

»  de  l'empoisonnement  sont,  dit-on  :  injection  des  yeux,  contractions  convul- 

•  sives  des  membres,  délire  ataxique,  propos  incohérents,  vociférations,  puis 

t  stupeur  analogue  à  celle  que  produit  le  délire  alcoolique On  prétend 

■  que  l'huile  de  palmes  prise  avant  l'administration  du  poison,  agirait  comme 

•  préservatif.  »  —  M.  Falot  nous  a  adressé  enfln  une  quinzaine  de  grammes 
de  teinture  alcoolique  obtenue  par  la  macération  de  l'écorce  fraîche  râpée 
dans  l'alcool. 

C'est  avec  ces  renseignements  et  cette  faible  quantité  de  produit  que  nous 
avons  entrepris  nos  recherches. 

II.  —  L'échantillon  envoyé  par  M.  Falot  consistait  en  80  grammes  environ 
de  racines  sèches,  noueuses,  odorantes^  recouverte^  d'une  écorce  mince, 
rouge  sale  dans  ses  couches  les  plus  externes,  rouge  vif  dans  ses  parties  pro- 
fondes. Ces  morceaux  de  racines,  dont  le  plus  long  avait  25  centimètres, 
variaient  de  la  grosseur  du  doigt  à  celle  d'un  porte-plume.  L'écorce  de  cette 
racine  fut  raclée  avec  soii),  et  des  échantillons  de  la  poudre  rouge  ainsi  ob* 
te&ae  forent  traités  comme  suit  : 

4*  Par  macération  prolongée  dans  l'eau  froide  ; 
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2"*  Par  Teau  bouillante  ;  . 

3<!  Par  Talcool  tiède. 

Dans  les  trois  essais  nous  avons  obtenu  une  liqueur  rou^  brun,  k  odeoi 
particulière,  d*une  amertume  remarquable,  et  donnant  par  évaporatioa  aa 
bain-marie  un  extrait  brun  sale,  i'iextrait  aqueux,  toutefois,  a  paru  eontisoii 
en  plus  une  matière  gommeuse  jaunâtre,  qui  reste  comme  résidu  quand  oa 
reprend  cet  exti*ait  aqueux  par  Talcool. 

Ne  pouvant  songer,  avec  le  peu  de  matières  que  nous  possédions,  k  mu^ 
ti plier  ces  essais,  nous  avons  étaMi  seulement  que  l'action  toxique  de  nos; 
divers  extraits  était  parfaitement  comparable  et  tout  i  fait  id^ntiqua  k  Tac-" 
tion  de  la  solution  alcoolique  faite  sur  Técorce  fraîche  par  M.  Falot,  Oa 
expériences  nous  permettent  d'affirmer  que,  par  sa  dessiccation,  le  principe 
de  Técorce  du  Boundou  n'a  rien  perdu  de  son  énergie. 

Gomme  nous  possédions  fort  peu  de  matière,  nos  expériences  ont  porté 
seulement  sur  de  petits  animaux  :  les  grenouilles,  les  lapina,  une  seula  b» 
un  cbien. 

Nous  avons  expérimenté  eonatamment  avec  la  solution  aqueuse  obtenue  ta 
reprenant  par  Teau  9oit  l'extrait  aqueux,  soit  l'extrait  alcoolique.  G^  daroier 
est  le  plus  actif.  Nous  avons  déterminé  préalablement  que  l'écorce  de  notre 
soiuUon  aquèus9  normale  contenait  de  i  à  5  centigrammes  d'extrait  alcoolique 
brut» 

Expérience  I.  —  Sur  un  lapin  de  4  tSO  grammeê,  empoisonné  par  des  dotes 
croissantes  de  Boundou  injectées  sous  la  peau  (49  avril  4866). 

Au  début,  300  pulsations,  4  00  respirations  par  minute.  On  injecte  sous  li 
peau  de  la  cuisse  ^  de  centimètre  cube  de  solution  normale,  contenant  envi- 
ron %  centigrammes  d'extrait  alcoolique  solide.  Demî*heure  après  l'adminis- 
tration du  poison,  légers  mouvements  convulsifis;  -^  pulsationa,  i5P  ;  respi* 
rations,  %Q0,  Affaissement  et  refroidissement.  Ges  accidents  s'amendent  peu 
k  peu,  et  vingt  minutes  après  l'animal  sa  met  à  courir. 

On  laisse  reposer  ce  lapin  quelques  instanta,  puis  on  admtniatre  une  do&6 
de  poison  trois  fois  plus  forte  que  la  première,  Au  bout  de  einq  minutes» 
l'animal  fuit,  cherche  à  se  cacher,  et  tombe  sur  le  flnnc.  Bientôt  arrivant  des 
convulsions  tétaniques,  les  membres  et  les  oreilles  se  rapprochent  é^  eorpff* 
-TT- Opistotbono9.  -^  PuUfttions,  400  ;  respirations,  60.  -^  Exophtbalmie.  — 
Refroidissement.  Dix  minutes  après  cette  seconda  injection,  l'animAl  ^ 

mort. 

A  l'autopsie  :  roideur  eadavérique  presque  immédiate,  le  emur  bat  pp^ 
a  mort,  les  reina  sont  injectés.  Rien  de  spécial  dana  les  autres  viaoères. 

Exp,  II.  —  Sur  un  lapin  pesant  4  395  yramm^,  empoisonné  par  ingestion 

du  Boundou,  —  Guérison^ 

Ge  lapin  reçoit  par  la  bouche,  avec  la  sonde  oMOphagienne,  4  aantim^'^ 
cube  de  liqueur  normale.  Presque  aussitôt,  exailation  et  trèa-légires  con- 
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TobioM*  Au  bottt  d9  d«roî*beure,  retour  à  l'état  normal  et  nouvelle  prisa 
d'une  dose  double.  Aussitôt»  accélératioa  dam  mouvements  du  cour  et  de  la 
respiration.  Quelques  eonvulsioQs.  —  Êmîaaion  d'urine. 

Une  heure  suffii  au  rétabiiisamaAt  de  ranimai,  qui  se  remel»  mange  et  est 
réservé  piNur  une  expérience  ultérieure. 

Euufp  III»  -«  Sur  unchieH  d$  titille  fnoyniMf  traité  par  dn  dotei  eroissaniei 

4e  Baundou»  Ritour  à  la  ionté. 

Le  sujet  reçoit  sous  la  peau  de  la  cuisse  5  centigrammes  d'extrait 
alcoolique  dissous  dans  un  peu  d'eau.  Les  symptômes  d'empoisonnement 
(tant  très-lents  à  se  manifester,  nous  introduisons  demi-heure  après,  par  la 
même  plaie,  une  dose  double. 

Nous  observons  de  la  tristesse,  des  mouvements  irréguliers  du  train  posté- 
rieur. Pourtant,  retour  à  l'état  normal.  —  Nous  renouvelons  les  doses 
d'heure  en  heure,  mais  l'animal  continue  de  présenter  les  mêmes  symptémes, 
comme  si  le  poison  s'éliminait  peu  à  peu.  Enfin  le  chien  survit  et  reprend  ses 
habitudes. 

Noua  n'avons  pu  songer  è  reprendre  cette  expérience  pour  tuer  l'animal, 
ï  cause  de  la  faible  quantité  de  matières  qui  restait  à  notre  disposition. 

Exp,  lY.  -—  Sur  un  lapin  pesant  4395  grammes,  ayant  déjà  servi 
à  la  deuxième  expérience  (ï\  avril  4  866). 

Vous  administrons  par  la  bouche  environ  45  cenligrammea  d'eitrait 
aqueux.  Respirations  au  début,  95;  pulsations,  4  50. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  4  40  respirations,  4  85  pulsations.  Peu  à 
pea  TexcUation  se  calme,  la  respiration  descend  à  Si,  le  pouls  à  4  4  0, 

Demi-heure  après,  l'animal  étant  revenu  à  l'état  normal,  nouvelle  dose 
égale  de  poison.  Au  bout  de  quinze  minâtes,  convulsions,  tétanos,  trismus, 
mouvements  de  tout  le  corps,  sensibilité  exagérée,  mort  apparente.  Lenutindre 
attouchement  du  corps  détermine  des  mouvements  réflexes  dans  les  membres. 

Malgré  ces  symptémes  très-violents,  le  lapin  revient  peu  A  peu  A  la  santé, 
mange  et  parait  entièrement  rétabli. 

Cxp.  V.  —  Sur  des  grenouilles  empoisonnées  par  le  Boundou  (t4  avril). 

OrenouHlen°  I .  —  Injection  de  deux  ou  trois  gouttes  de  liqueur  normale. 
Kaleotissement  de  la  circulation  et  de  la  motilité.  Paralysie.  Mort  lente  au 
bout  de  trois  quarts  d'heure.  Nous  avons  constaté,  en  effet,  que  si  la  dose  est 
^ûdble,  la  mort  des  grenouilles  arrive  sans  convulsions.  Le  cœur  continue 
^s  battre  après  la  mort, 

QrenouiUê  n*^  2.  ^—  Traitée  par  l'extrait  aqueux  à  la  dose  de  4  A  5  gouttes. 
"^  Affaissement,  paralysie,  diminution  de  la  respiration,  convulsions  téia- 
ûpiss,  mon  apparente.  Au  bout  d'un  certain  temps,  retour  A  la  vie.  Après 
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deux  heures,  la  grenouille  TÎt  encore,  elle  est  paralysée,  mais  très*eiciuble. 
Ses  fonctions  se  rétablissent,  le  lendemain  elle  est  bien  vivante. 

Grenouiilen^  3.  — Dose  assez  considérable  de  solution  normale.  Aiïaîsse- 
ment,  paralysie,  convulsions  tétaniques  violentes,  mais  rares.  Mort  en  dix 
minutes.  —  Insensibilité  à  la  piqûre  et  au  pincement,  mais  excitabilité  par 
l'électricité. 

Grenouille  n*  4  (26  avril).  —  Tuée  comme  la  précédente  en  quinze  mi- 
nutes. Affaissement,  diminution  de  la  respiration.  Excitabilité  exagérée,  puis 
convulsions  tétaniques,  mort  et  diminution  de  la  sensibilité.  Le  cœur  bat  après 
la  mort. 

Exp.  VI.  —  Sur  des  grenomlles  préparées  par  le  procédé  de  M,  CL  Bernard ^ 
(^est-'àrdire  liées  au-dessous  de  V abdomen^  en  laissant  libres  les  nerfs. 

Grenouilles  n^  5  e(  n^  6  (27  avril  4866).  —  Injection  sous  la  peau  du  dos 
de  quelques  gouttes  de  liqueur  normale.  Au  bout  de  vingt  minutes,  ralentis- 
sement de  la  respiration,  affaissement  et  mort  après  de  légères  convulsions. 
L'animal  étant  décapité,  le  tronc  et  les  membres  antérieurs  sont  insensibles, 
leur  irritation  ne  détermine  aucun  mouvement  réflexe.  Au  contraire,  le  pin- 
cement des  pattes  postérieures  amène  des  mouvements  dans  le  train  posté- 
rieur et  des  trépidations  très-faibles  en  avant.  Roideur  tétanique  des  membres 
antérieurs,  flaccidité  du  train  postérieur.  Le  cœur  continue  de  battre. 

Si  au  lieu  d'irriter  avec  le  scalpel,  on  excite  le  sujet  avec  un  courant  élec- 
trique, on  détermine  des  mouvements  coâvulsiÊs  dans  tout  le  corps,  très- 
énergiques  en  arrière,  très^-faibles  en  avant. 

Grenouille  n^  7  (a  servi  de  témoin).  —  Nous  l'empoisonnons  en  quinze  mi- 
nutes par  le  sulfate  de  strychnine.  Nous  obtenons  sur  elle,  à  un  degré  plus 
marqué,  la  cessation  de  la  sensibilité  en  avant,  sa  conservation  en  arrière, 
et  nous  avons  pu  nous  convaincre  de  son  excitabilité  par  la  pile^  alors  que  le 
pincement  ne  pouvait  plus  l'agiter. 

Grenouille  n^  8.  —  Empoisonné  comme  celui  du  n"*  6,  mais  par  une  dose 
plus  forte,  cet  animal  présente  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  convul- 
sions tétaniques.  Malgré  l'insensibilité  du  train  antérieur  aux  pincements, 
l'excitation  directe  du  nerf  par  le  scalpel  ou  par  l'électricité  est  suivie  de 
mouvements.  Nous  avons  noté  de  plus  sur  celle-ci  que  la  contractilité  muscu- 
laire est  conservée  dans  tout  le  corps.  Le  cœur  continue  de  battre  après  la 

mort 

III.  —  Des  expériences  consignées  dans  ce  travail  nous  concluons  : 

4*  Le  Boundou  contient  un  principe  toxique,  soluble  à  la  fois  dans  l'eau 

et  dans  l'alcool; 

2*  Ce  poison  a  un  mode  d'action  analogue  à  celui  de  la  noix  vomique, 

c'est-à-dire  qu'il  porte  son  effet  principalement  sur  le  système  nerveux 

sensitif; 
3"»  Administré  soit  par  l'estomac,  soit  par  la  métbode  endermique,  il  produit 
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d'abord  une  augmentation  du  nombre  des  inspirations  et  des  pubations,  en« 
suite  une  diminution  considérable  de  ces  mouvements; 

I*  Ce  poison  amène  en  même  temps  une  exagération  de  la  sensibilité, 
puis  des  convulsions  tétaniques^  enfin  Finsensibilité,  la  paralysie  et  la  mort  ; 

5*  il  n*agit  que  secondairement  sur  le  système  nerveux  moteur.  11  n'agit 
pas  sor  la  contractilité  du  système  musculaire.  Ce  n'est  pas  un  poison  du 
ecrar  ;  cet  organe,  au  contraire,  continue  à  battre  assez  longtemps  après  la 
mort; 

6*  Dans  plusieurs  expériences  où  nous  avions  obtenu  des  symptômes  très- 
graves  et  une  mort  apparente  prompte,  nous  ayons  vu  pourtant  Tanimal 
revenir  avec  lenteur,  mais  définitivement  à  la  vie.  Si,  comme  il  est  permis 
de  le  penser^  Faction  sur  Tbomme  est  identique,  on  comprend,  d'après 
l'obserTation  précédente,  comment  le  Boundou  aura  été  choisi  par  les  Ga* 
boonais  pour  poison  d'épreuve.  —  Dans  le  Jugement  de  Dieu,  les  champions 
atteints  subitement  de  symptèmes  graves,  mais  revenant  peu  à  peu  à  la  santé» 
lemblaleni  rappelés  à  la  vie  par  la  Divinité  jalouse  de  démontrer  leur  inno* 
cence. 


Recherches  sur  la  pourriture  des  végétaux  vivants j  par  M.  le 
docteur  G.  Da vaine.  (Lues  à  FAcadénnie  des  sciences,  dans  sa 
séance  du  6  août  1866.) 

PREMIÈRE  PARTIE. 

POURRITURE  DBS  FRUITS. 

La  pourriture  des  fruits  a  été  regardée  comme  une  simple  altération  chî- 
oiiqne,  comme  une  exagération  de  la  maturation  ;  cependant  des  fruits  par- 
bitement  mûrs,  conservés  avec  des  soins  convenables,  ne  pourrissent  point, 
mats  ib  arrivent  peu  à  peu  à  une  dessiccation  complète,  et,  d'un  autre  côté, 
les  fruits  se  pourrissent  quelquefois  lorsqu'ils  sont  encore  loin  de  la  maturité. 

La  pourriture,  qui  doit  être  distinguée  de  l'altération  produite  par  une 
contusion,  par  la  chaleur  ou  parla  congélation,  est  déterminée  par  le  déve- 
loppement du  mycélium  d'un  champignon  ;  en  effet,  dans  toute  partie  pourrie 
Ton  trouve  un  mycélium,  c'est-à-dire  les  filaments  de  la  tige  souterraine 
00  de  la  racine  d'un  champignon,  accompagné  quelquefois  des  spores  d'un 
nyeoderme.  En  outre,  la  pourriture  peut  être  produite  expérimentalement 
en  déterminant  le  développement  d'un  champignon  dans  le  parenchyme  du 
froil,  comme  je  vais  l'exposer. 

La  pourriture  que  Ton  voit  le  plus  ordinairement  sur  les  fruits  dont  nous 
iaisons  usage,  est  déterminée  par  deux  des  mucédinées  les  plus  communes  et 
les  plus  connues;  l'une  est  le  Mucor  mucedo  (L.  Persoon),  qui  recouvre  d'une 
efflorescence  noire  la  surface  des  substances  qu'elle  envahit;  l'autre  est  le 
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PenieilHum  glatieufn  (LInk),  qui  la  fêconyrd  d'une  eftiffrentéme  fer^âtre^  Le 
mycélium  de  ces  deux  mtieédinée#  se  distingué  pnr  ôeê  etfM^eê  non  mmm 
précis;  Tan  étant  formé  de  tubes  non  cloisontié*  et  l'atitra  àe  tubes  doi- 
somiés. 

La  pourriture  oMadoAnée  par  le  dérelopfeffleiit  de  e«a  mycélium»  est 
contagieuse  pour  les  fruits  sains,  mfAê  datia  des  côndillMS  panicuAiôres  ;  la 
peau  revêftte  d'un  épiderme  iataet  pfôtége  le  frait  6<H)(re  eelfa  eotftagloii.  Je 
me  suis  assuré  de  la  réalité  de  ce  fait  par  des  expériences  dont  je  crois  îanfîle 
de  donner  ici  le  détail  ;  une  pomtne,  une  pdire,  tmé  orange,  retèlue»  de  leur 
épiderme,  restent  impunément  en  contact  pendant  dra  sdmainea  avec  un  pa* 
renehyme  complètement  pourri  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  léfvr 
épiderme  est  altéré  ou  déirnit  ;  alôra  la  pontriture  se  coftnrnmiqae  rapide^ 
ment  au  parenchyme  sain.  J*ai  mis  ée  faH  eft  étidenee  par  des  «xpérlênees 
▼ariées,  dont  Tune  a  eotisisté  k  enfermer  dans  des  pommea  eomplétewenu 
ponrriea  d'autres  pomMea  saines  ;  k  quelques-unes  de  éea  pommes  aainei 
j*avais  laissé  Fépidérme  iafaet,  aux  autres  f  atns  enlevé  tm  pe«ît  segniearl  de 
peau;  les  premières  furent  préservées  de  la  pourriture,  mais  les  secondes 
furent  envahies  promptement  et  toujours  par  la  partie  privée  de*  son  épi- 
derme. 

La  protection  des  fruits  est  en  rapport  avec  l'épaisseur  et  la  eonsistan^e 
de  Tépiderme  qui  les  recouvre;  aussi  l'orange,  la  pomme,  la  poire,  fa 
prune,  etc.,  se  préservent  beaucoup  plus  facilemient  que  la  fl^é,  la  fraise, 
la  framboise,  etc.,  dont  Tépiderme  est  mince  ei  délicate 

L'introduction  des  spores  du  Mucor  ou  du  Penicillmm  sous  l'épiderme  des 
'  fruits  produit  le  même  résultat  que  le  contact  du  mycélium,  c'est-à-dire  que 
le  contact  de  la  partie  pourrie;  la  pourriture  ne  iitàe  pas  à  s'emparer  du 
point  où  les  spores  ont  été  déposées,  et  cette  pourriture  s'étend  rapidement 
à  tout  le  fruit.  Sur  une  orange,  une  poire,  une  prune,  eto.^  aprèa  vingt- 
quatre  ou  trente^sii  heures,  le  point  inoculé  montre  déjà  des  traces  de  pour* 
rîture  ;  après  quatre  ou  cinq  joars^  le  fruit  est  tout  entier  envabi^  La  ponni^ 
tur'e  causée  par  ces  champignons  n'a  pas  une  marche  identité;  eUe  est  hi«- 
finiment  plus  rapide  par  le  Mv^or  que  par  le  PeniGiUium,  Cette*  rapidité  eal 
en  rapport  parfait  a?ec  celle  de  la  germination  des  séminvloa  de  ces  deux 
végétaux  ;  les  spores  da  Mucor  germent^  en  effet,  en  cinq  k  sii  fieuivs, 
tandis  que  celles  du  PertieiHiumf  dans  le  même  milien  el  parla  même  tempé- 
rature, ne  germent  qu'en  dou2e  ou  quinze  heures.  L'inégale  rapidité  du  dé«» 
teloppement  de  ces  roueédinées  m'a  donné  quelquefois,  après  leur  inoculation 
expérimentale,  des  résuhats  inattendus  et  dont  Texplication  eût  été  fort 
difficile,  si  Texamen  microscopiqne  ne  fût  venu  en  dévoiler  la  cause.  La 
pourriture  qui  survient  après  l'inoculation  du  PenieUUttm  se  trouve  parfois 
être  celle  d'un  Mucor;  c'est  qu'alors  des  spores  de  cette  dernière  mucédinée, 
qui  se  mêle  fort  souvent  avec  la  première,  ont  été  inoculées  en  même  temps 
et  ont  pris  les  devants  dans  leur  développement. 
La  pourriture  produite  par  ces  deux  champignons  offre  encore  d'autres 
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ëSkêmcÊB;  cMê  qui  en  àélanntùèë  par  le  Mmar  a  une  eottleurplos  foneée, 
UM  aDolleaseffloi  grande:  il  se  fait  «n  OFutretiti  dégagement  abondant  d*adde 
earboBÎqse,  qui  donae  aui  tiaaua,  loraque  ee  gaz  est  retenu,  tme  sorte  de 
turgescence,  une  apparence  emphjstotatease  que  le  Pmi&iIHum  ne  pro* 
doit  pas. 

Le  mycétinm  de  ees  nnieédinéea  ne  donne  sa  frnctiâcalkin  qu'au  contacn  de 
Fair,  de  sorte  i^e  ebez  ks  fruits  doni  la  peau  est  épaisse  et  résistante,  la 
pourriture  s*empare  de  tout  le  parenchyme  sans  se  montrer  au  dehors  sons 
forme  de  moisisMre,  à  rexception  toutefois  des  points  par  ah  se  sont  întru- 
deiles  le»  spores.  L'épiderme  empêche  donc  le  passage  de  la  roueédînée  do 
dedans  an  deiiort,  cooinoe  elle  l'empêclie  du  dehors  ao  dedans;  aussi,  lorsque 
h  peau  est  Irèa-miatce,  coamne  sur  la  figue,  la  fraise,  ele.,  le  myeéfium  se 
fait  jour  partent  et  reeouvre  hientêt  lool  le  frtflt  de  son  efOeresoenee  rërie  ou 
Doirâtre.  L'oraoge,  quoique  son  épiderme  soit  très-consistant,  se  recouvre 
de  même  de  la  fructification  du  champignon  qui  s'est  emparé  de  son  paren- 
chyme, parce  que  le  mycélium,  ayant  détruit  les  glandules  qui  produisent 
l'huile  eeeentieUe  de  réeorce,  arrive^  par  leurs  eendints  alors  oaterts^  au 
contact  de  l'air  atmosphérique. 

Beaucoup  de  champignons  autres  que  le  Mucor  et  le  Pénicillium  peuvent 
produire  la  poorrifiire  des  frarita  ;  j'en  ai  étodiéjDsqn'aqjourd'bui  sept  espèces 
appartenant  k  sept  genres  différente.  Les  phénennènes  qu'ihi  produisent  sont 
tràs^analegnes  à  ceux  dont  nous  vonens  de  parler. 

La  poorritore  étant  cmiaée  uniquement  pfi*  Tînlrodiiction  du  mycélium  ou 
dis  sporaa  d'un  ehampigaon^  se  prsdoit  généralenent  par  les  parlies  qui 
paavent  deoner  aceès  è  cet  agenta  de  la  eontagîon  ;  elle  est  donc  toujours 
«rtérievre  ebez  les  fruits  qui  sont  partent  receuterts  d'un  épiderme,  tels  que 
leciiron,  l'eirange  ei  lea  fruits  à  noyau;  bmhs  chez  eeui  qui,  tels  que  k 
poB>aw,  Ja  poire,  les  nèfles,  onlun  eaHce  ouvert,  elle  naît  aussi  k  Kinténeur. 
En  effet,  le  lobe  eaKânal  peut  conduire  les  spores  on  leurs  filaments  jusqu'au 
centra  do  f mit.  G'esl  ainsi  que  se  produit  le  blettissement,  qui  n'est  autre 
diose  qu'une  pourriture.  Je  l'ai  déterminé  expérimentalement  en  introduisant 
dans  le  ealiee  de  ponmnea  et  de  poires  des  spores  maintenues  btfmides  pendant 
qnelqaes  jeofi. 

Sn  réêumé^  In  pomiriture  des  fruité  est  produite  par  le  développement 
d'en  ehanqrigwm^  bien  Mo  qu'efle  soit  la  cause  du  développement  de  ces 
végétanz,  cémaie  en  le  eroil  généralenent.  La  pourriture  est  contagieuse  par 
le  mycétinm  qnè  eiisle  dans  toute  la  partie  afteiote,  et  par  les  spores  qui  se 
produisent  k  sa  snriisce.  Les  dimensions  des  tube»  nrycéliene  et  des  spores 
now  pennettenS  de  suivre  pas  k  pas  l'envahissement  de  cette  contagion. 

Si  les  filaments  on  les  aémintdes  avaient  des  dimensions  moindres,  s'ils 
étaism  invisibles  au  micaroseope,  on  attribuerait  k  un  virus  les  phénomènes 
fn  snrvien&enl  au  contact  de  la  pourriture.  Le  mycélium  serait  nn  virm 
fx$,  les  spores  un  virus  volatil;  la  durée  de  la  germination  serait  l'incuba- 
ti«i  do  virus,  et  lorsque,  dans  des  recherches  expérimentales,  des  spores 


iOh  ANALT^BS  DE  TRAVAUX   FRANÇAIS  ET  ÉTRANGBIIS. 

d'ua  dévelAppement  rapide  seraient  mêlées  accideotellement  avec  d'autres 
d'ua  développement  Jent,  on  verrait  se  produire  une  pourritare»  c'est-à-dire 
une  maladie  qu'on  croirait  n'avoir  point  inoculée.  Le  microscope  nous  met  ici 
à  même  de  rectifier  les  erreurs  et  de  suivre  tous  les  accidents  de  l'expérimen- 
lation. 

A  ce  point  de  yue»  au  point  de  vue  de  l'analogie  de  pourriture  avec  les 
maladies  virulentes,  l'étude  de  cette  altération  des  fruits  peut  offrir  de  l'in- 
térêt. 

Je  Tais  maintenant  montrer  qu'elle  peut  en  offrir  un  autre  encore,  car  la 
pourriture  n'est  pas  spéciale  aux  fruits  ;  les  mêmes  mucédinées  produisent 
dans  d'autres  organes  des  végétaux  vivants  des  altérations  analogues  à  celles 
des  fruits,  et  ce  ne  sont  pas  tant  des  conditions  intérieures  que  des  conditions 
extérieures  qui  favorisent  la  propagation  de  ces  plantes  destructives. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

SUR  LA  POURRITURE  DES  PARTIES  DES  VÉGÉTAUX  VIVANTS  AUTRES 

QUE  LES  FRUITS. 

Les  champignons  qui  envahissent  les  fruits  et  qui  en  déterminent  la  poar- 
riture  peuvent  se  développer  et  produire  des  altérations  analogues  dans  le 
tissu  des  racines,  des  feuilles  ou  des  tiges  de  certains  végétaux.  Les  sept 
espèces  de  mucédinées  que  j'ai  étudiées  jusqu'aujourd'hui  n'ont  pas  une  égale 
aptitude  k  se  propager  sur  tous  les  fruits.  Ces  espèces  se  développent  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité  et  de  vigueur  suivant  que  le  parenchyme  est  plus 
ou  moins  consistant  ou  ramolli,  plus  ou  moins  sucré  ou  acide  ;  aussi  arrive- 
t-il  fréquemment  que  pendant  l'envahissement  de  la  pourriture,  d'après  les  con- 
ditions nouvelles  dans  lesquelles  se  trouve  le  fruit,  une  mncédinée  se  subr 
stitue  à  une  autre.  Une  moisissure  rosée,  le  Tricholàedum  domesticum  (Fries), 
qui  s'empare  des  fruits  desséchés,  se  propage  très-facilement  par  inoculation 
sur  ceux  qui  sont  encore  verts  et  compactes,  alors  que  le  Mucor  n'y  végète 
que  très-lentement.  Les  spores  de  ce  Triehoihéciumy  qui  se  platt  mieux,  si 
je  puis  dire  ainsi,  sur  les  tissus  résistants  que  sur  les  tissus  mous,  insérées 
sous  l'épiderme  des  feuilles  des  plantes  grasses,  s'y  développent  rapidement. 
Ces  feuilles  deviennent  demi-transparentes  ;  elles  se  ramollissent,  se  rident, 
puis  se  dessèchent.  L'altération  s'arrête  au  point  d'insertion  de  la  feuille  sur 
la  tige.  En  trois  ou  quatre  jours  tout  le  parenchyme  est  envahi  par  le  mycélium, 
et  les  spores  ne  se  montrent  qu'au  point  de  Tinoculation.  J'ai  répété  ces  ex- 
périences plusieurs  fois^  avec  le  même  succès,  sur  des  feuilles  de  divers 
Mesembrianthemum^  Pachyphytumy  et  sur  cellesde  la  Joubarbe  {Sempervitum 
teetùrum^  L.).  Les  spores  du  Mucor  mucedo  se  développent  de  même  dans  le 
parenchyme  de  ces  feuilles  ;  mais  les  inoculations  réussissent  moins  con- 
stamment qu'avec  le  TricKolhecium. 

J'ai  obtenu  des  résultais  analogues  sur  les  liges  de  plusieurs  plantes 
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grattes,  et  principalement  sur  le  Sîap^Ua  europcM,  Des  spores  de  Mucar  in- 
sérées sur  cette  plante,  à  reitrémité  de  tiges  longues  de  6  centimètres,  les 
onC  complètement  enTabies  en  cinq  jours.  Ces  tiges,  ramollies  et  réduites  à 
l'état  de  putrilage,  s'affaissent  sur  elles-mêmes,  se  crevassent  et  donnent 
issue  à  une  abondante  sérosité. 

Ortains  fruits,  tels  que  le  concombre,  et  certaines  plantes  grasses,  le 
Stapelia  entre  autres,  opposent  à  Finoculation  un  obstacle  dont  je  dois 
parier  :  un  suc  gommeux  très-abondant  sort  par  la  petite  plaie  de  l'inocu- 
lation et  entraîne  les  spores  au  dehors  ;  j'ai  pu  obvier  à  cet  inconvénient 
en  chauffant  fortement  le  point  que  je  vouUds  inoculer  ;  les  spores  y  restent 
alors,  germent,  et  le  mycélium  se  propage  de  là  dans  toutes  les  parties 
saines. 

L'envahissement  de  la  pourriture  causée  parlesmucédinées  est  subordonné 
à  rintrodnction  dans  les  tissus  des  spores  ou  des  filaments  qui  en  proviennent. 
Gomme  on  vienr  de  le  voir^  l'expérimentation,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
peut  avoir  recours  quelquefois  à  des  procédés  particuliers;  dans  la  nature,  la 
condition  la  plus  générale  de  cet  envahissement  est  l'humidité.  Cette  condition 
de  la  production  de  la  pourriture  peut  être  mise  expérimentalement  en  évi- 
dence ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  en  opérant  sur  des  fruits  à  parenchyme  peu  hu- 
mide. Après  avoir  enlevé  à  plusieurs  pommes  un  segment  de  la  peau,  j'ai 
recouvert  la  plaie  avec  des  spores  d'une  mucédinée  {Mucor  ou  Penieilium), 
puis  j'ai  placé  ces  pommes,  les  unes  dans  une  atmosphère  séclie,  les  autres 
dans  une  atmosphère  humide.  Celles-ci  n'ont  pas  tardé  à  pourrir  dans  les 
parties  en  contact  avec  les  spores  qui  avaient  germé,  tandis  que  les  autres 
sont  restées  intactes.  On  conçoit  que  sur  des  fruits  très-humides,  cette  expé- 
rience ne  puisse  donner  le  même  résultat. 

D'après  ces  observations,  j'ai  pu  conserver  longtemps  dans  une  atmosphère 
sèche  des  fruits  de  plusieurs  espèces  et  très-mûrs,  qui  ont  fini  par  se  des- 
sécher sans  avoir  subi  la  pourriture.  De  nombreuses  expériences  faites  depuis 
l'hiver  dernier  m'avaient  lait  penser  que  les  poires»  parce  procédé  et  en 
fermant  le  tube  de  leur  calice  avec  de  l'huile,  peuvent  échapper  à  la  pour- 
riture et  au  blettissement,  mais  fai  reconnu  récemment  quil  n*en  eet  pas  tou'-' 
jomrs  ahuij  et  que  celte  aller aUon  peut  ee  produire  en  l'abeenoe  d'un  mycélium. 

J'ai  dit  déjà  que  la  pourriture  déterminée  par  un  Mucor  ou  par  un  Peni' 
cUimn  oflre  quelques  différences  dans  sa  consistance  et  sa  coloration,  comme 
dans  la  rapidité  de  son  développement  ;  les  autres  mucédinées  donnent  aussi 
à  la  pourriture  qu'elles  déterminent  des  caractères  particuliers  :  un  Helmin-- 
tAosponum,  qui  se  développe  sur  la  carotte^  la  réduit  en  un  putrilage  noi- 
râtre ;  un  Seienosporium?  (Corda),  que  j'ai  observé  sur  le  concombre  et  que 
j'ai  propagé  sur  ce  fruit  et  sur  d'autres,  donne  une  belle  couleur  rouge  à  la 
chair  du  concombre,  tandis  que  la  pourriture  déterminée  sur  ce  fruit  par  un 
Penteilium  où  par  un  J#ticor  n'a  point  de  coloration  particulière. 

De  ces  faits  et  de  ceux  que  j'ai  exposés  dans  une  précédente  communica- 
tion» je  crois  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
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'  Len  mocédioéêfl  mIgffirM  qui  se  détreloppeni  «ir  lei  «ilittttMs  Mffni* 
ques  inertes  peu? ent  ie  déireloppef  aiM»  sor  ur  org*"**^'^  Tirarnt  11  n'eet 
point  nécessaire  que  cet  ergeoisme  soit  prioiîtiYeiDeftl  altéré  ou  ma^aée 
pour  que  Teiif  afaissement  ait  lien  ;  it  suffit  que  des  centf  tiens  extérieares 
amènent  dans  son  tissu  des  spores  ou  des  filamente  de  mycélium  de  ces  mu* 
cédiiiées. 

Le»  cooséqusDces  du  développement  de  ces  ebampigoons  sont  Faitéraiioo 
profonde  des  tissus  envalris,  altération  désignée  eommanément  soos  le  nann 
de  pourriiure.  Ija  pomrHare  est  variable  dans  ses  caractères,  solvant  la  ma* 
cédinée  qui  la  déiernûoe;  enfin  la  condition  la  plus  générale  du  développe* 
mentde  la  pourriture  est  l'bnmidité  atmosphérique. 


Méningite  céphalo-rachidienne  camécutive  à  la  aeclion  de$  filels 
cervicaux  du  gran4  sympathique^  par  M.  le  doclaur  B. 

GotJON. 

Un  fait  asse:;  àiitgulier  et  toot  à  fait  opposé  è  ce  que  noos  a  appris  la  liga- 
ture des  vafsseaui  qui  se  rendent  è  Tencépliale,  m*8  donné  Tld^^e  tenter 
quelques  expériences,  pour  vérifier  Thypothèse  qui  avait  d^aberd  été  faHe, 
afin  d'expliquer  la  nature  des  accidents  q'i'a  présentés  Tanimal  doitt  voici  da 
reste  Tobservation. 

Dan^  le  but  de  fa)re  une  expérience  sur  la  circnlatioii,  on  pratlqifO  I  un 
jeune  chien  vigoureux  la  ligature  des  deox  carotides  prinnitlves  é  quatre  jours 
d'intervalle.  Aucun  trouble  apparent  ne  se  manifeste  après  celte  opératien  ; 
ranimai  mange  comme  avant  et  les  deux  petites  plaies  se  cicatrisent  rans 
suppurer.  Le  47  mars,  dix  jours  après  la  dernière  ligature,  ce  chien  est  pris 
bmsqfuemeni  d'accidents  très-violents  ;  il  est  t'rès-a^ité,  marche  constamment 
et  va  se  heurter  contre  tous  les  objets  qui  sont  devant  lui  ;  il  pousse  des  gé- 
missements continuels^  et  le  moindre  contact  sur  )e  dos  on  sor  la  léte  lui  lait 
pousser  des  cris  très-aigus.  Il  est  pris  par  momeni  de  convuleiene  et  se  jette 
à  terre^  en  cachant  sa  tète  entre  ses  pattes,  qui  sont  roides,  surtout  les  poa» 
térieures,  mais  ne  paraissent  pas  dépourvues  de  aensibiliié  ;  la  respiration 
devient  très^inégale,  ranimai  s'affaiblit  graduellement^  toaabe  dans  un  véri- 
table coma,  et  meurt  ainsi  sept  ou  huit  heures  après  l'apparition  des  premiers 
accidents  que  j'ai  signalés. 

L'autopsie,  faite  le  lendemain,  montre  une  grande  quantité  de  sang  aecv* 
mole  et  coagulé  dans  les  membranes  du  cerveau  ;  une  épaisseur  éonsidérable 
de  ces  dernières  et  des  adhérences  très^intimes  entre  elles  et  le  cerveau.  Une 
grande  quantité  de  pus  se  trouve  dans  les  pointa  oA  les  adhérences  sont  moins 
grandes;  Tinfiammation  s'étend  de  la  surface  des  hémisphères  à  la  base  du 
cerveau  et  se  propage  à  l'arachnoïde  ventriculaire.  Le  cerveau  n'est  pas  ra- 
molli et  ne  présente  d'autre  altération  qu'une  très^^fftnde  ibjeelion  de  sa 
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torhca.  Les  mAifiei  aliértUoni  s'obsert ont  du  «Mé  da  1>  moélla  ot  ellM  pa- 
raÛKDt  rn^me  dans  ce  ca«  hasucoup  phis  iccentuési.  Ot  organe  te  Irtnve 
entouré  d'une  emicha  Apaiise  de  pas  crémeoi  et  *erdAU-e;  Bas  enreleppes 
Mol  tria-épaïaaes,  la  dure-^nire  surtout,  qui  le  déctiire  av»c  ium  grande 
ùàOU. 

L«s  deux  carotides   liéea  éiaiésl  oblitérées 
ligatures,  par  an  caiHol  irit-résistant,  et  )e  Ai»a:^y^, 
de  b«ane«ap  dknimté.  Les  deux  lerlébraW  avai^ 
plm  considénUa,  et  la  pièce  n'ayant  paa  été  injee 
tronter  des  anaslomosea  on  faisseaui  de  noDvelle 

Connaissant  les  belles  recherches  de  H    Cl.  k..' 
ttnque,  et  sachant  que  le  savaal  professeur  >  d^''"'»^ 

pletiréiîques  ohn  des  anioiain  auxquels  il  irritait  !_      

TÎcal  inféiieur,  il  éiail  rationnel  d'allnbtier  le  developpcnieal  de  la  niénaigile 
cérébro-spioale i  la  paralysie  des  Gteis  du  grand  tjii)palbii]ue  qui  se  disiri- 
bnenl  box  vaisseaux  dos  centres  nerteat  par  swie  de  leur  ligature  «Tolentaire 
■*ee  le*  carelidM. 

C'est,  eu  rfat,  la  vérHable  eiplicalion.  J'»i  fait  deux  Ibis  depuis  la  aeclioB 
des  deux  lîlels  cervicaux  du  sympathique,  et  j'ai  tu  les  deux  fois  desKcideBlB 
antlogaes  xe  dédaror,  aeulenent  ils  arriiaieitt  plus  vite,  peut-Atre  parce  que 
tes  carotidea  a'af  aient  pas  été  liées.  J'a)  choisi  pour  cei  deux  expérieaces  on 
4apin  et  na  cochon  d'Indo,  parce  qu'il  eit  plus  facile  d'agir  sur  les  fitela  de 
ce  nerf  r|oe  cbe*  le  chien,  où  il  se  trouve  intimement  uni  an  pneumoga»- 
trique,  et  il  est  dans  ce  oit  difficile  d'agir  is^Jément  sur  chacun  de  eu  nerfs. 
1^  lapin  a  vécu  cinq  jours  :  il  présenlait  une  grande  congestion  des  «av»- 
loppes  du  cerveau  et  de  la  moelle  avec  adhérence  de  ces  membranes  entre 
elles,  et  il  était  facile  de  censtater  la  présence  de  pua  presque  concret  sur 
pi nsieurs  points  de  leur  étendue.  Le  cochon  d'Inde  est  nsrl  trente-^  heures 
après  l'espMeiiCA,  et  ne  présentait  paa  autre  choie  qn'oM  Irès-gnnde  con- 
gestioti  d«  centres  nerveui. 
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Éhides  sur  ie  tissu  inierttitiel  des  partitê  blaiickes  du  centres 

nerveux,  par  MM.  Magnan  et  Hay«!m,  internes  des  fiâpitarix. 

(Communicalion  faile  â  la  Société  micrograpliitjue  le  0  aofit 

4865.) 

§  1. 

On  trouve,  dans  les  parties  blaeelin  des  centres  nerreui,  un  élément  par- 
ticnlier  qui  se  préKnte  sous  forme  d«  noyau,  phis  rarement  soirs  forme  de 
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cellule,  et  qui  deTÎent,  dans  beaucoup  de  maladies,  le  siège  de  modifia- 
cations  particulières  dans  la  genèse,  son  évolution  uUérieure,  sa  forme 
et  sa  structure.  Nous  avons  pensé,  malgré  les  indications  que  Ton  trouve  dans 
les  auteurs  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à  la  fin  de  cette  note,  qu'il 
était  bon  de  déterminer  complètement  la  présence  et  la  distribution  relative 
de  ces  éléments  dans  les  portions  blanches  des  centres  nerveux,  afin  de  se 
rendre  mieux  compte  des  modifications  pathologiques  dont  ils  sont  le  siège. 
En  présentant  plus  tard  des  pièces  d'anatomie  pathologique,  nous  reviendrons 
sur  le  rôle  que  joue  cet  élément,  soit  dans  la  production  d'altérations  dif- 
fuses souvent  très-étendues,  comme  dans  la  paralysie  générale,  la  méningite 
tuberculeuse,  l'alcoolisme  chronique,  etc.;  soit  dans  la  production  de  lésions 
plus  circonscrites,  comme  dans  certaines  tumeurs  dites  &  myélocytes,  dans 
quelques  formes  de  ramollissement,  dans  le  tubercule,  dans  les  scléroses 
partielles,  etc. 

Nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  la  Société  une  série  de  pièces 
appartenant  è  des  individus  d'âges  différents,  comparativement  et  pour  mieux 
faire  voir  la  différence,  nous  montrons  aussi,  dès  à  présent,quelques  prépara- 
tions de  substance  blanche  prise  sur  des  cerveaux  de  malades  morts  de  para- 
lysie générale. 

La  substance  blanche,  comme  on  le  sait,  se  compose  de  deux  parties; 
l'une  fondamentale,  nerveuse,  représentée  par  les  tubes  (cylindre  d'axe  et 
gaine  de  myéline),  et  l'autre  accessoire,  servant  de  gangue  aux  vaisseaux,  in* 
terposée  aux  tubes  et  les  réunissant  ;  c'est  cette  partie  que  l'on  peut  dési- 
gner sous  le  nom  de  tissu  interstitiel  et  dont  nous  voulons  étudier  les  élé- 
ments. 

Nos  recherches  portent  en  particulier  sur  le  système  nerveux  complètement 

développé,  et  il  ne  sera  question,  dans  la  description  qui  va  suivre,  que  de 
l'état  adulte  de  ce  tissu.  Nos  préparations,  faites  par  les  procédés  habituels, 
proviennent  de  pièces  è  l'état  frais  ou  durcies  par  l'acide  chromique.  Les 
premières,  étalées  par  dilacération  ou  k  l'aide  de  tranches  minces,  sont  la 
plupart  colorées  par  le  carmin  et  conservées  à  l'aide  de  la  glycérine  étendue 
d'eau  ;  les  pièces  durcies,  obtenues  aussi  par  coupes  très-minces,  sont  éga- 
lement colorées  parle  carmin  et  conservées  soit  dans  le  baume  de  Canada,  soit 
dans  la  glycérine  étendue  d'eau.  A  l'aide  de  ces  moyens,  on  arrive  à  voir 
deux  parties  principales  :  la  première  est  représentée  par  des  éléments 
figurés,  la  deuxième  par  une  substance  amorphe  ou  vaguement  fibrillaire. 
Les  éléments  figurés  sont  presque  toujours  des  noyaux  généralement  sphéri- 
ques,  quelques-uns  ovoïdes;  ils  ont  de  0n",005  à  0"b,007,  à  contour  net, 
pâle,  légèrement  sinueux,  à  contenu  finement  granuleux  ;  quelques-uns  pos- 
sèdent un  nucléole.  Quand  les  préparations  ne  sont  point  traitées  par  les 
réactife,  ces  éléments  sont  difficiles  &  voir  à  cause  de  leur  mélange  très-in- 
time avec  les  tubes  nerveux,  et  parce  qu'en  diiacérant  ceux-ci,  on  produit 
des  gouttes  de  myéline  ayant  quelque  analogie  avec  eux,  mais  que  l'on  distin- 
guera de  ces  derniers  par  leur  réfringence  qui  leur  donne  un  centre  brillant 
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et  uh  eoatour  foncé.  L'acdon  des  réactifs,  du  reste,  rend  leur  distinction 
Irès-apparente. 

L'acide  acétique  contracte  ces  éléments,  les  resserre  au  point  de  leur  faire 
prendre  un  diamètre  presque  moitié  moindre,  il  rend  leur  contour  plus  régu- 
lier et  le  contenu  granuleux  plus  marqué,  on  Toit  les  plus  fines  granulations 
se  réonir  pour  former  des  granulations  plus  grosses.  Sur  les  pièces  durcies 
par  Tacide  chromique,  Tacide  acétique  a  la  même  action  ;  quand  on  élève 
la  température  jusqu'à  Tébullilion,  on  ne  constate  pas  de  modification  notable. 

Sous  Tinfluence  de  Tétber  et  du  chloroforme,  la  substance  blanche  des  cen- 
tres se  contracte,  se  change  en  un  strowa  fibrillaire  au  milieu  duquel  les 
éléments  nucléaires  se  dessinent  mieui,  le  contour  reste  granuleux,  et,  au- 
tour de  quelques-uns,  en  faisant  i^arier  le  foyer  du  microscope,  on  aperçoit 
ime  xone  blanchâtre  plus  ou  moins  régulière,  en  général  granuleuse,  qui 
simule  un  corps  de  cellule.  Quelques-uns  de  ces  éléments  présentent  de  petits 
prolongements  fibrillairestrès-irr^lièrement  disposés;  d'autres  sont  comme 
appendices  à  ces  petits  prolongements,  mais  ces  derniers  aspects  paraissent 
être  le  résultat  de  la  préparation.  Si  Ton  ajoute  de  Tacide  acétique  à  ces  pré- 
parations déjà  traitées  par  Téther  et  le  chloroforme,  ces  éléments  deviennent 
plus  pâles  mais  ne  disparaissent  pas. 

La  teinture  d'iode  ne  donne  que  des  résultats  négatifs,  elle  ne  produit  au- 
cune réaction;  toutefois  quand  la  teinture  est  étendue,  le  contenu  finement 
granuleux  des  noyaux  se  montre  un  peu  mieux. 

La  solution  ammoniacale  de  carmin  ou  la  teinture  très-étendue  de  fuchsine 
ont  une  grande  affinité  pour  ces  éléments  et  les  colorent  assez  vite.  Lorsque 
la  solution  est  peu  concentrée  et  qu'on  laisse  la  substance  cérébrale  peu  de 
temps  en  contact  ave^  le  liquide,  ces  noyaux  colorés  tranchent  d'une  façon 
très-nette  sur  le  reste  de  la  préparation  ;  la  myéline,  en  effet,  ne  se  colore 
point  et  ses  gouttes  restent  pâles,  réfringentes  et  très-distinctes  des  noyaux. 
Dans  la  variété  cellule,  les  noyaux  sont  toujours  plus  colorés  que  le  reste  de 
l'élément.  Les  parois  des  faisceaux  et  leurs  noyaux  se  colorent  de  la  même 
manière  tant  sur  les  pièces  fraîches  que  sur  les  pièces  durcies,  et  c'est  en 
mettant  à  profit  cette  coloration  facile  par  la  solution  ammoniacale  de  car- 
min que  notre  collègue  et  ami,  M.  Bouchard,  se  rend  compte  rapidement  de 
la  géographie  de  la  lésion  dans  les  cas  de  sclérose  rubanée  ou  en  plaques  de 
la  moeUe. 

Quand  on  examine  des  portions  de  substance  cérébrale  &  l'état  frais,  ou 
Toit  ces  éléments  distribués  çà  et  là,  sans  régularité,  dans  toute  l'étendue  de 
la  préparation,  et  il  est  difficile  de  faire  une  estimation  de  leur  nombre; 
mais  sur  les  coupes  fines  de  pièces  durcies  dans  l'acide  chromique,  on  trouve 
ces  éléments  situés  d'une  façon  assez  régulière  suivant  la  direction  des  tubes 
nerveux  ;  ils  ne  sont  pas  plus  nombreux  dans  le  voisinage  des  vaisseaux.  On 
peut,  dans  ces  conditions,  se  faire  une  idée  de  leur  nombre,  ou  du  moins 
apprécier  assez  exactement  leur  quantité  relative  dans  les  difl'érentes  prépa- 
raf^Bs. 
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En  les  examinant  à  ce  double  point  de  vue  dans  les  diverses  parties  des 
centres  nerveux,  nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'ils  sont  en  nombre  &  peu 
prés  égal  dans  toutes  les  parties  blanebes  du  cerveau.  Ainsi,  nous  avons  re- 
gardé comparativement  des  préparations  faites  avec  de  la  substance  blanche 
prise  dans  diverses  régions,  sur  les  lobes  frontaux,  sphénoîdauz,  occipitaux  ; 
nDus  avons,  en  outre,  pris  ces  portions  de  substance  à  différentes  haitlaurs 
pour  chercher  s*il  n'y  avait  pas  quelque  particularité  k  noter,  i  mesure  que 
l'on  se  rapprochait  de  la  substance  grise  soit  de  la  couche  corticale,  soit  des 
noyaux  colorés  des  parties  centrales.  Ces  divers  examens  ne  nous  ont  pas 
fourni  de  différences  assez  notables  pour  être  mentionnées  ;  mais  en  nous 
rapprochant  de  la  moelle,  dans  la  protubérance,  dans  le  bulbe,  nous  avons 
vu  leur  nombre  décroître,  et  dans  la  moelle  il  y  a  une  différence  très*notable; 
on  les  aperçoit  dans  les  préparations  en  nombre  beaucoup  moins  considé* 
rable. 

Ifous  avons  cherché  ensuite  si  l'Age  n'amenait  pas  de  changements  soit  dans 
la  structure,  soit  dans  la  forme,  seit  dans  la  distribution  de  ces  éléments,  et» 
à  ce  sujet,  nous  avons  examiné  des  cerveaux  sains  d'enfants  à  la  naissance, 
d'enfants  aux  divers  âges,  d'adultes  et  de  vieillards  ;  tous  ces  examens  nous 
ont  démontré  qu'à  l'état  normal  ces  éléments  ne  subissent  point  de  modifici^* 
dons  dans  les-diverses  périodes  de  la  vie,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé. 

La  substance  amorphe  qui  entoure  ces  éléments  apparaît  quelquefois 
comme  trés-vaguement  fibrillaire,  mais  nous  n'avons  pas  pu  y  trouver  de 
véritables  filaments  susceptibles  d'une  description  particulière.  Sa  connexion 
avec  les  éléments  figurés  paraît  très-fragile,  surtout  quand  on  emploie  les 
véactift  coagulants;  à  l'état  frais,  au  contraire, un  cer||iin  nombre  d'éléments 
restent  entourés  de  cette  matière. 

§  2- 

Depuis  les  travaux  de  Remak  et  de  Valentin  sur  le  développement  du  sys- 
tème nerveux,  un  très-grand  nombre  d'anatombtes  ont  étudié  non-seulement 
les  éléments  nerveux  et  leur  mode  de  formation,  mais  aussi  le  tissu  qui  sépare 
leurs  éléments  ;  dans  la  plupart  des  descriptions  qu'ils  ont  données  de  cette 
dernière  partie,  on  voit  qu'ils  ont  eu  presque  toujours  en  vue  le  développe- 
ment des  centres  gris,  et  que  leurs  descriptions  sont  rarement  applicables  à 
toute  l'épaisseur  des  centres  nerveux.  Nous  croyons,  cependant,  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  admis  dans  les  centres  et  partout  la  présence  du  tissu  hiter- 
stitiel,  tandis  que  d'autres  ont  décrit  dans  les  centres  gris,  et  plus  spéciale- 
ment dans  la  couche  corticale,  des  éléments  particuliers  qui,  d'après  eux, 
n'existeraient  pas  dans  les  parties  blanches.  Rokitansky  indiqua  le  premier, 
sans  le  décrire  complètement,  un  tissu  interstitiel  des  organes  centraux  sous 
le  nom  de  tiisu  eonjonctif  de  Vépendyme.  Virchow,  en  4  846,  donna  &  oe 
même  tissu  le  nom  de  névroglie  ;  les  idées  de  ce  dernier  auteur  sur  les  tissus 
de  substance  conjonctive,  appliquées  à  Tanatomie  du  système  nerveoZ)  lui 
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firent  admeUre  partout  un  tiwa  iatanoédiaira  aui  élémmiu  oenrauK,  ai  il. 
en  donna  ia  daacription  suivanta  :  «  On  trouve  ausai,  antre  les  fibres  narveuaes 
du  cerveau,  une  di^aition  analogun  à  celle  que  noua  avoua  étudiée  dana  le 
tisau  conjonctif  et  aurtout  des  cellules  aoaloguea  :  mais  eea  demièrea  sont  ai 
molles  et  si  fragiles  qu'on  n*en  voit  ordiaairement  que  Us  noyaux,  disperaéa, 
dana  U  maaae  k  eerlaina  intervalles  réguliers.  En  examinant  avec  aoin»  on 
découvre,  aur  las  pièces  fralcbas,  daa  corps  mous  et  cellulaires,  poaaédant 
an  contenu  fioemant  granulé,  et  dea  noyaux  volumineux  et  granulés  avec 
nucléoles  :  ces  productions  sont  arrondies  ou  lenticulaires,  et  se  trouvent  an 
qoantiié  nsaea  notabia  entre  les  éléments  nerveux.  En  certains  pointa,  il  a  été 
iapoaaible  juaqu'i  préaeat  d*établtr  une  limite  bien  nette  entre  lea  deux 
ijsaua  nerveux  et  conjonctif»  à  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet,  par 
exemple,  entre  les  granules  que  j'ai  décrits  plus  baut  et  qui  sont  reliés  aux 
gros  ganglions,  at  entre  les  noyaux  du  tiasu  coojonctif .  Dès  qu'on  a  détruit 
lea  rapporta  dea  partiea,  il  eat  difficile  de  les  distinguer,  et  pour  reconnattre 
lea  élémeata,  il  faut  lea  voir  dans  leur  disposition  naturelle  (4),  > 

Le  mémo  tissu  est  nommé,  par  Kolliker,  réseau  de  aubatanae  conjonctive 
oorvfica/tini,  maia  dans  son  traité  d'biatologia,  on  ne  trouva  pas,  è  propos  de 
la  deaoripUon  â^9  partiea  blancbes,  de  mention  spéciale  sur  le  tissu  interati*- 
tiel;  dç  même,  la  plupart  des  travaux  plus  récents  sur  las  centres  nerveux 
manquent  d«  renseignements  sur  ce  point  apécial.  Nous  n'avons  pas  pu  nous 
procurer  le  travail  de  Deiters,  qui,  d'après  la  mention  qu'en  fait  Besaer  (9), 
donne  Tbistorique  et  la  description  complète  du  tissu  conjonctif  des  parties 
centrales  du  système  nerveux  ;  de  sorte  que  nous  pouvons  dire  d'une  façon 
générale  que  le  tissu  conjonctif  des  centres  blancs  n'a  pas  été  décrit  a  notre 
connaissance  ;  cependant,  par  le  passage  que  nous  avons  cité,  on  peut  voir 
que  Yirchow  paraît  l'admettre  entre  tous  les  éléments  nerveux,  tubes  ou 
cellnles. 

U  nous  reste  à  examiner  maintenant  si  les  éléments  que  nous  avons  dé- 
crits sont  capables  de  constituer  à  eux  seuls  un  tissu  conjonctif,  spécial  aux 
parties  blanches  du  système  nerveux,  ou  bien  si  les  noyaux  et  cellules  dont 
nous  avons  donné  les  caractères  ne  sont  pas,  en  définitive,  les  mêmes  élé- 
ments que  ceux  qui  ont  été  décrits  dans  les  parties  grises,  et  en  particulier, 
par  M.  Robin,  sous  le  nom  de  myélocytes.  M.  Robin,  en  effet,  décrit  sous  ce 
nom  des  éléments  anatomiques  qui  avaient  été  vus  en  4  837  par  Michaêlis  et 
Vxlentin,  et  appelés  granules  ou  corpuscules  de  la  rétine  ;  en  1838,  par  Pur- 
kinje,  qui  les  considérait  comme  des  granules  de  la  substance  grise,  et  en 
4844,  parHannover,  qui  les  désignait  sous  le  nom  de  noyaux  de  la  substance 
grise.  Ces  éléments  offrent,  comme  ceux  que  nous  avons  décrits,  les  variétés 
noyaux  et  cellules,  et,  d'après  M.  Robin,  ils  n'existeraient  que  dans  la  sub- 

(i)  Vircbow,  Pathologie  cellulaire^  p.  233,  traduction  Picard  1861. 
(2)  L.  Besser,  Zur  Histogenete  der  nervOsen  Elementarlheile y  eic.  {ArcK  de  Kt- 
ckou7,  36*  T.  juillet  1866). 
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stance  grise  cérébro-radûdienne  (cerveau,  cervelet,  moelle  et  rétine)  (I). 

Or,  nous  avons  été  frappé,  dans  nos  recherches,  de  la  ressemhlance,  au 
point  de  vue  des  caractères  physiques  et  chimiques,  entre  ces  éléments  et 
ceux  que  M.  Robin  appelle  myélocytes.  Cette  ressemblance  existe  h  tous  les 
âges  dans  les  cerveaux  complètement  développés. 

Dans  la  période  embryonnaire,  si  Ton  fait  des  préparations  de  substance 
blanche  et  de  substance  grise,  et  qu'on  examine  comparativement  les  élé- 
ments qu'on  y  trouve,  on  peut  encore  constater  l'identité  de  ces  éléments 
dans  ces  deux  parties  des  centres  nerveux. 

Nous  n'avons  pas  étudié,  dans  les  premiers  âges  de  la  vie  embryonnaire, 
quel  était  le  mode  d'apparition  de  ces  éléments,  et  si  leur  rôle,  par  rapport 
à  la  formation  des  éléments  nerveux,  était  identique  dans  les  diverses  parties 
des  centres.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  d'histogenèse,  nous 
pensons  qu'il  existe  partout,  dans  le  système  cérébro-rachidien,  un  tissu  in- 
terstitiel spécial  à  ce  système  qui  joue  non-seulement  un  rôle  physiologique 
important,  soit  pour  le  développement  et  la  nutrition  du  système  nerveux,  soit 
pour  l'isolement  de  ces  parties,  mais  aussi  un  rôle  pathologique  qui  se  mani- 
feste particulièrement  dans  les  diverses  inflammations  et  dans  les  néoplasies. 
Pour  ce  dernier  point,  la  constatation  de  ce  tissu  dans  les  parties  blanches 
aussi  bien  que  dans  les  parties  grises  explique  comment  les  produits  inflam  - 
matoires  et  les  tumeurs  peuvent  se  montrer  avec  les  mêmes  caractères,  quels 
que  soient  les  points  où  on  les  rencontre  (2). 

(1)  Gh.  Hobio,  Programme  du  cours  d* histologie^  1864,  p.  A 6. 

(2)  Voir  aussi  sur  ce  sujet,  dans  le  volume  II  de  ce  recueil,  année  1865,  la 
page  Q9d.—  (Rédaction.)  # 
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S'  i«  —  ll«marqve«  «ar  le  bat  de  ee  trawil. 

Le  Iravail  que  nous  présentons  a  l*appréciation  médicale,  sous 
le  titre  d'ÉTWEs  sur  le  gurarb,  a  été  dirigé  sous  l'inspiration 
des  idées  médicales  actuelles,  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  ré- 
clamer le  concours  des  sciences,  dites  i  tort  accessoires ,  pour 
puiser  chez  elles»  d^ns  la  limité  du  possible,  des  données  plus 
exactes,  et  chercher  ainsi  à  diriger  toutes  nos  ressources  vers  la 
possession  de  ce  but  final,  objet  de  nos  constants  efforts,  la  thé-- 
rapetUique^  c'est-à-dire  Tart  de  guérir. 

L'étude  des  poisons  ou  agents  très-actifs,  susceptibles  de  devenir 
des  médicaments,  est  destinée,  nous  le  croyons,  à  servir  utile- 
ment ce  genre  fécond  de  recherches. 

Nous  avons  pensé  que  le  curare,  parmi  ces  agents  précieux, 
remplirait  le  mieux  ce  but,  dans  la  situation  où  nous  étions  à 
Phospice  de  Bic6tre,  et  servirait  surtout  mieux  encore  ^intérêt 
de  nos  malades.  Ses  propriétés  physiologiques  sur  les  animaux 
étaient»  en  effet,  depuis  les  beaux  travaux  dô  M.  Cl.  Bernard 
(voy.  CI.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et 
médicamenteuses;  Paris,  1857),  en  18AA,  assez  vulgarisées  pour 
que  nous  puissions  y  trouver  un  guide  sûr  et  un  puissant  appui, 
louiii.  ra  l'arat.  kt  ds  u  fhtsiol.  —  t.  Vf  (1867)^  8 
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Les  applicalioDs  tfaérapeatkjues  étaient  encore  trop  vagues  et 
trop  peu  connues  pour  ne  pas  réclamer  de  nouvelles  investiga- 
tions, qui  rendraient  peut-être  un  compte  plus  exact  de  la  fortune 
changeante  de  celle  subslance,  qui,  dès  le  début,  produite  et  ac- 
clamée avec  un  enthousiasme  exagéré,  tomba  bientôt  dans  un 
discrédit  aussi  immérité. 

Mais  dans  le  vague  oix  Ton  était,  surtout  en  ce  qui  concernait 
une  dosologie  précise  et  une  connaissance  exacte  des  voies  d^in-^ 
troduction  du  curare,  il  nous  fallait  tout  d'abord  instituer  un 
grand  nombre  d^çi^riences  sur  les  animaux,  car  nous  n'eussions 
pas  voulu  nous  avancer  sur  ce  terrain,  presque  tout  à  fait  neuf, 
sans  ces  appuis  indispensables. 

Nous  avons  été  fidèles  i  cette  loi,  en  n'appliquant  jamais  une 
dose  du  médicament,  sur  un  malade  que  nous  traitions,  sans 
qu'elle  ait  été  pesée,  discutée  et  raisonnée  d'après  les  résultats 
des  premières  expériences,  dites  expériences  d'essais. 

Pour  celles-ci,  nous  trouvions  dans  les  observations  physiolo- 
giques de  ceux  qui  nous  avaient  précédés  des  renseigneQients 
utiles  dont  plusieurs  nous  ont  été  d'un  grand  secours. 


g  9.  -*  C3ttB«ldératloBfl  phy«loliiifi|vcfi  tirées  des  Batpérletaees 

'  préiMimtoIres  ««r  les 


Les  expériences  nombreuses  sur  les  animaux,  qu'ont  donc  né- 
cessitées ces  recherches  méthodiques  et  progressives  des  effets  du 
curare,  ne  nous  ont  pas  seulement  donné  les  résultats  dosologiques 
que  nous  cherchions  avant  tout  à  atteindre,  pour  assurer  d'une  façon 
plus  précise  les  applications  thérapeutiques  de  cette  subslance. 

Elles  nous  ont  permis  de  vérifier  et  de  contrôler,  bien  souvent 
d'une  façon  nette,  les  faits  importants  que  l'élude  physiologique 
du  curare,  poussée  déjà  si  loin,  avait  révélés  depuis  longtemps. 

Dans  ce  champ  nunulieusemepl  exploré  par  des  savants  comme, 
Ponlana,  MM>CI.  Bernard,  Pelikan,  Kôlliker,  Vulpian,  Kûhne, 
pour  ne  citer  que  les  plus  illustres,  il  y  avait  un  intérêt  des  plus 
grands,  on  le  comprendra,  à  se  rendre  compte  des  découvertes 
physiologiques  auxquelles  était  arrivé  presque  chacun  de  ceux 


SUR  LB8   PROPRIÉtÉS   DU'  CURARE.  116 

que  nous  venons  de  citer  dans  les  expériences  variées  qu'il  avait 
pu  eiécuter  avec  le  curare.     ' 

-  Du  reste,  nos  résultats,  comme.efiets  généraux,  ont  été  le  plus 
souvent  les  mômes. 

Nous  aurions  aimé  à  y  insister  davantage,  reprenant  en  détail 
l'analyse  des  points  admis  par  tous  ou  de  ceux  encore  discutés, 
mais  nous  avons  reconnu  que  ce  serait  assurément  sortir  de  notre 
cadre,  déjà  trop  vaste,  et  ne  pas  laisser  a  ce  travail  le  caractère 
qnil  a  en  véritablement  dans, notre  esprit,  celui  de  la  recherche 
d'une  appiication  thérapeutique  du  curare^  basée  sur  l'expéri- 
meotation  raisounée  et,  par  cokiséquent,  sur  les  données  physio- 
logiques, f 

Maîa  la  relation  de  nos  expériences,  que  nous  avons  tenu  i 
transcrire  complètement,  restera  comme  point  de  comparaiscm 
et  comme  justification  dei^  faits  que  nous  avons  observés  et  con- 
Irélés.  Par  là,  il  sera  donc  facile  de  nous  contrôler  i  notre  tour.  : 

Toutefois,  sous  forme  de  résumé  et  rapidement,  il  nous  parait 
intéressant  de  souligner  quelques-uns  des  faits  les  plusi  saillants' 
que  X  impression^  V  intoxication^  Y  empoisonnement  curariques 
des  animaux,  nous  ont  permis  d'observer. 

Tout  d'abord  Talleinte  portée  à  Téconomie  par  le  cuirare  nous 
a  semblé  toujours  caractéristique ,  et  nous  n^avons  .jamais  eu, 
en  observant  de  près  et  surtout  en  variant  les  doses  et  les  ani- 
maux, à  la  confondre  avec  l'atteinte  résultant  d'autres  poisons,  la 
strychnine f  par  exemple,  puisque  c'est  à  elle  que  quelques  auteurs, 
MM.  Martin  Magron  et  Buisson  surtout,  l'ont  comparée  autrefois. 

Les  petites  convulsions  cloniques  que  l'on  observe,  ces  trem- 
blements fibriilaires  qui,  localisés  quelquefois,  sont  le  plus  sou- 
vent généralisés,  cet  état  finement  tremblé  du  corps  qui  augmente 
par  l'impression  extérieure  que  l'animal  perçoit  et  qui  s'accroît, 
pour  ainsi  dire  graduellement  et  en  passant  par  son  corps  touten^ 
lier»  se  traduisant  par  le  tremblement  fibrillaire  des  muscles  on 
par  l'état  ondulatoire  des  poils,  qui  semblent  comme  agitée  dou- 
cement parle  vent;  tout  cet  appareil,  en  un  mot,  n'est  pas  la 
convulsion  tonique,  énergique,  brusque,  saccadée,  qu'offre  rani- 
mai en  puissance  de  strychnine. 
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Nous  n'avons  pas  dans  le  curare,  cette  sorte  de  décharge  vkh* 
lente,  qui  s'accroît  par  Pexcitation  extérieure  la  plus  faible,  un 
petit  contact,  le  moindre  bruit,  et  qui  courbe  d'une  façon  irré- 
sistible le  corps  tout  entier  de  l'animal ,  comme  une  corde  qui 
tend  subitement  les  deux  branches  d'un  arc. 

Non,  l'ensemble  des  phénomènes  curariques,  c'est  du  frisson, 
c'est  Tune  des  manifestations  de  la  fièvre.  Car  ce  que  la  physio* 
iogie  ne  pouvait  pas  aussi  délicatement  nous  démontrer,  l'ob- 
servation clinique  nous  Ta  fait  voir,  i  nombre  de  reprises,  d'une 
façon  irrécusable* 

Nous  renvoyons  i  cette  partie  des  observations  de  nos  malades 
traités  par  le  curare  et  à  ^analyse  détaillée  que  nous  avons  faite 
de  ces  phénomènes  importants  observés,  nous  le  croyons,  pour 
la  première  fois. 

Nous  avons  cherché  à  en  donner  l'explication  et  à  faire  res-* 
sortir  les  conséquences  importantes  qui  pourraient  en  découler 
au  point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique  et  de  la  théra* 
peutiqne,  si  ces  recherches  étaient  poursuivies,  contrôlées  et 
fécondées. 

Un  autre  point  nous,  a  paru  mériter  l'attention ,  ce  sont  les 
modifications  possibles  de  la  température  dans  les  phénomènes 
curariques. 

Nous  avons  trouvé  une  très-notable  élévation  de  la  température 
du  rectum  des  animaux  dans  les  cas  où  les  doses  furent  toxiques. 
On  constatait,  en  effet,  alors  une  augmentation  de  8  à  &  degrés. 

Cependant  la  température  extérieure  de  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal ne  nous  a  jamais  paru  offrir  de  très*notables  modifications, 
môme  dans  ce  phénomène  de  la  coloration  et  de  la  chaleur  des 
OREILLES,  sur  lequel  M.  CL*  Bernard  a  surtout  insisté. 

Mais  quand  nous  avons  trouvé  ce  dernier  phénomène  mani-* 
feste,  irrécusable  chez  nos  malades ,  il  était  lié  à  une  augmenta- 
tion très^accusée  de  la  rougir  et  de  la  chaleur  de  la  face»  et 
cette  coloration  et  cette  chaleur  faciales  nous  ont  paru  toujours 
plutôt  prédominer  la  scène. 

Là,  l'observation  clinique  nous  a  été  d'un  puissant  secours 
pour  l'observation  expérimentale,  car  ces  nuances  de  coloratioii« 
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n  nsibles  aux  pommettes,  par  exemple»  Tèxpression  deâ  yeux 
ÎDJèctéSy  si  caractéristique  chez  les  hommes,  sont  trop  difficiles  à 
hieD  saisir  chez  les  animaux,  dont  la  peau,  m6me  celle  des  oreilles, 
a  transparente  d'habitude,  ne  peut  être  un  miroir  aussi  net  où 
se  reflètent  ces  variations  délicates. 

De  plus ,  pour  la  tbhpératorb  ihtébrurb  ,  augmentée  comme 
nous  Tavons  dit,  les  notations  des  expériences  et  des  observa- 
tions concordent  parfaitement,  et  cette  concordance  se  traduit  en 
chiffres  irrécusables. 

En  même  temps  nous  observions  des  effets  notables  sur  la  Gm« 
CDUkTioN,  que  nous  croyons,  contrairement  à  l'opinion  de  certains 
physiologistes,  atteinte  dans  les  premiers  temps,  puis  modifiée 
ensuite  considérablement  si  la  dose  est  plus  forte. 

Nous  fondions  cette  opinion,  qui  nous  paraissait  d'observation 
pore,  sur  les  modifications  qu'offraient,  chez  nos  animaux  à'ex^ 
périences,  les  battements  du  coDur  en  devenant  rapides  et  irré- 
guliers, pour  baisser  gradilellement  et  s'éteindre  avec  l'affphyxie, 
quand  des  tracés  pris  sur  l'homme  curarisé  avec  le  sraTGMO'* 
GaiPHE,  ingénieux  instrument  de  M.  Marey  dont  on  ne  peut 
contester  la  précision,  nous  donnèrent  une  complète  satisfaction 
sur  ce  point,  peu  étudié  encore  jusqu'ici. 

lïoQS  y  insistons  plus  loin,  comme  il  le  mérite,  en  montrant 
les  manifestations  de  l'appareil  fébrile  amenées  chez  nos  prin- 
cipaux malades  pendant  leur  traitement  curarique. 

Pour  ce  qui  concerne  l'appareil  de  la  vision,  on  avait  bien  noté 
déjà  ces  troubles  qui  se  traduisent  par  les  modifications  dans  le 
diamètre  des  pupilles,  et  l'on  avait  vu  les  pupilles  augmentées 
même  quelquefois  du  double,  sous  l'influence  du  curare. 

Toutefois  ce  n'est  pas  uniformément  ni  d'une  façon  graduée, 
persistante,  que  se  fait  cette  augmentation  ;  sans  doute,  dans  les 
cas  moyens,  on  constate  une  augmentation  que  nous  avons  vue 
presque  toujours  être  du  tiers  en  plus. 

Mais  si  la  dose  est  plus  forte,  cette  augmentation  est  elle-même 
plus  considérable  et  atteiht  le  double  parfois;  alors  se  passe 
ee  phénomène  curieux  qu'à  1' augmentation  PUPiLLimE  succède 
presque  subitement  une  diminution  et  même  une  gonstriction, 
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et  Ton  n'a  plus  qa' un. champ  pupillaire,  qui  offre  à  peine  la 
moitié  de  Tétat  normal;  puis  la  dilatation  reprend  et  est,  i  son 
tour,  suivie  encore  une  fois  de  la  constriction. 

De  sorte  que  si,  comme  nous  le  croyions  au  début,  on  annon* 
çait  que  le  curare  dilate  la  pupille^  et  qu^on  fit  de  ce  phénomène, 
si  manifeste  avec  d'autres  substances  (la  belladone,  par  exemple), 
un  des  signes  de  l'intoxication  curarique,  on  serait  absolument 
trompé  en  arrivant  prés  du  cadavre  empoisonné. 

Ces  troubles,  dont,  on  le  voit,  l'expression  est  si  mobile, 
mais  qui  sont  manifestement  évidents,  et  que  nous  avons  ren- 
contrés nombre  de  fois  dans  nos  expériences,  nous  ont  toujours 
paru  accompagner  un  autre  phénomène  qui  ne  nous  semble  pas 
avoir  jusqu^ici  suffisamment  frappé  les  expérimentateurs,  c*est 
rExoPHTHALMiE  DOUBLE,  qui  survicnt  après  remploi  de  doses 
énergiques,  toxiques ,  et  qui ,  dans  quatre  de  nos  expériences , 
est  enregistrée  avec  des  détails  précis. 

Ce  phénomène  n'a  pas  été  l'objet  des  réflexions  des  auteurs, 
probablement  parce  qu'il  demande  a  être  observé  sur  des  ani- 
maux qui  puissent  Toffrir  nettement  et  sans  conteste  (chiens y  la* 
pinSy  cochons  cFInde),  et  non  sur  des  grenouilles^  objet  habituel 
du  plus  grand  nombre  des  recherches  curariques^  et  qui  offrent 
déjà  normalement  une  saillie  considérable  des  globes  oculaires. 

Ge  phénomène,  disons-nous,  a  eu,  lui  aussi,  quelques  phases 
curieuses,  en  ce  sens  que  se  prononçant  davantage  à  un  certain 
moment  de  l'intoxication,  et  arrivant  comme  par  une  poussée 
assez  rapide,  il  décroît  le  plus  souvent  peu  à  peu,  et  n'est  plus 
aussi  constatable  vingt,  vingt«cinq  et  trente  minutes  après  la 
cessation  de  toute  apparence  de  vie. 

De  plus,  nous  avons  noté  que  ces  divers  troubles  du  côté  de  la 
pupille,  du  cdté  des  sclérotiques  injectées  et  des  yeux  exophlhaU 
miés  (que  nous  avons  eu  soin  plus  loin  de  compléter  par  l'étude 
des  modifications  dans  la  vue  elle-même,  diplopib,  tboijblbs  de 
L'ACCoiiifODA,TioN,  obscrvablcs  seulement  chez  des  malades  capables 
de  bien  rendre  compte)  éiHeni  des  p%énomènes  concomitants ^ 
et  pouvaient  très-raisonnablement  passer  pour  être  des  traduc-* 
lions  simultanées  et  comme  liées  entre  elles  d'un  même  état  gé« 
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Qéral  (troubles  du  STSTiMS  vaso-moteur  et  bppits  paralttioues^ 

SUR  LES  MUCLES  DE  L*€Ef  l)  • 

Pour  ce  qui  est  du  système  mbrveui,  pris  d'une  façon  plus  gé« 
nérale,  nous  avons  constaté,  et  après  tous  nos  devanciers,  «que, 
sans  qu'il  nous  soit  ^possible  de  définir  encore  l'action  intime  du 
curare,  cette  substance  n'en  était  pas  moins  certainemehtcomtaie 
un  poison  du  nerfmoietiri  le  frappant  à  des  dc^és  différents  ei 
dans  un  ordre  un  peu  variable,  suivant  qu'il  s'agissait  dç  tel  où 
tel  nerf  moteur,  ou  de  tel  ou  tel  animal  ;  mais  le  frappant  toujours, 
tandis  que  le  nerf  sénsitif  n'est  pas  atteint^  et  que  les  muscles; 
sous  rjnfluence  de  réiectricité,  réagissent  vivement  quand  le  nènf 
même  de  leur  département  circonscrit,  est  pour  ainsi  dire  mort. 

UirritabUité  musculaire  est  ainsi  conservée  intacte.  Ici  nous 
pouvons  ajouter  que  nous  avons  vérifié  une  opinion  qui  fut  (par 
rinterprétation  d'une  portée  qu'elle  n^avait  pas)  la  cause  4o  bien 
des  discussions,  à  savoir  :  que  la  mort  curarique  n'arrivait  que 
par  suite  de  X abolition  de  la  motricité  dans  toute  Pécùnomie^ 
car  ce  qui  est  vrai  sur  des  grenouilles  et  des  animaux  de  cet 
ordre  ne  Test  plus  sur  des  mammifères,  où  la  mort  eurariqué 
survient  à  un  moment  où  les  nerfs  ont  conservé  une  moliîcité 
encore  très-marquée.  < 

Ici,  nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  aveo  deux  observateurs 
distingués,  H.  Yulpian  (voy.  Vulpian,  cours  du  Muséum,  Sur.  le 
système  nerveuxi  Varis^  1865)  qui  opérait  sur  des  cbiens,  et 
Hf.  E.  PeHkan,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  opérait  sur  de  grands 
animaux,  les  cbevaux,  par  exemple» .  Même  sur  des  lapins,  nous 
avons  constaté  des  faits  analogues  ;  mais  nous  devons  ajouter  que 
dans  ce  cas,  quand  la  motricité  existait  encore,  elle  était  nota- 
blement diminuée.  Le  curare  defvait  déjà  loi  avoir  porté  atteinte. 
'  Là  se  borneront  les  réflexions  de  physiologie  proprement  dilea, 
que  nous  ont  suggérées  les  nombreuses  expériences  d'essais  faites 
sur  lès  animaux  pour  arriver  à  doser  nos  curares  et  connaître 
leur  énergie. 

Ajoutons  que  dans  les*cas  toxiques ,  mais  non  foudroyaats^ 
nous  avons  retiré  un  très^xcelient  effet  de  la  respiration,  artiûr 
cielie  seule,  et  quand  elle  ne  suffisait  pas,  de  la  trac/\éotomie. 
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Nous  aurons  à  nous  servir  de  ces  données  pratiques,  en  parlant 
du  traitement  d'un  empoisonnement  par  le  curare. 

Nous  avons  donc  voulu,  comme  nous  venons  de  le  dire,  insti- 
tuer, dès  le  début,  toutes  ces  expériences  dites  dressais  sur  des 
animaux  différentSi  en  multipliant  et  variant  ces  conditions,  car 
notre  but  était  de  déduire,  de  la  connaissance  des  curares  que 
nous  avions,  des  données  exactes  pour  essayer  d'entreprendre  une 
dosologie  précise  et  raisonnée  du  curare,  dosologie  si  désirablot 
et  qui,  par  son  absence,  est  peutrétre  la  cause  du  discrédit  dans 
lequel  est  tombée,  après  une  ère  brillante  d'enthousiasme,  cette 
substance  indienne,  fabriquée  d^abord  pour  la  destruction  (armes 
de  chasse,  armes  de  guerre)  et  devenant,  dans  des  mains  plus  ci* 

B  s.  Variétés  de  •■Mre. 

vilisées,  mi  instrument  de  science  et  un  agent  thérapeutique. 

Nous  avons  eu  cinq  variétés  de  curares  à  notre  disposition,  deux 
de  calebasses  et  trois  de  petits  pots  de  terre.  Les  premiers  que 
nous  devions  à  l'obligeance  de  M.  Gh  Bernard,  toujours  si  disposé 
à  ftciliter  les  recherches,  le  troisième,  donné,  par  M.  E.  Carrey, 
voyageur  et  écrivain  distingué ,  qui  avait  rapporté  de  la  tribu 
môme  des  TicunaSj  bords  de  TAmazone,  les  parties  de  petits 
pots  de  terre  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  (voy.  Voyages  de 
M.  E.  Carrey  en  Amérique^  Moniteur  et  collection  Michel  Lévy). 

Enfin,  nous  nous  sommes  servis  de  deux  autres  curares  que 
nous  avions  achetés  chez  le  droguiste  Hénier,  ils  proviennent 
aussi  de  petits  pots  de  terre. 

Le  dernier  a  été  envoyé  pour  nos  redierches  à  M.  Ménier  par 
le  docteur  Francisco  da  Silva  Castro  (du  Para),  qui  Pavait  reçu  de 
Fonte-Boà,  ville  située  dans  les  monlagnes  de  Sohmoès,  et  oii  il 
avait  été  apporté  par  des  Indiens  qui  habitent  les  bords  des  ri- 
vières Tonantin  et  Yapura. 

Tout  d'abord,  nous  avions  à  nous  poser  trois  questions  : 

1"^  Les  substances  que  nous  avions  étaient-elles  des  curares 
dans  le  sens  qu'il  nous  parait  indispensable  d'attacher  à  ce  nom^ 
pour  arriver  à  une  entente  générale  et  raisonnée  sur  l'application 
thérapeutique. 
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Pour  nous»  en  effet,  toute  substaoce  qui,  offrant  des  propriétés 
extérieures  physiques  et  ebimiques  en  rapport  avec  celles  recoiH 
Bues  habituelles  au  curare,  possédera  surtout  le  pouvoir  d'ame- 
ner par  son  introduction  méthodique  à  une  dose  déterminée,, 
d'abord  quelques  phénomènes  d'anéantissement  général,  puis  et 
principalement  la  destruction  des  fonctions  physiologiques  de 
l'élément  nerveux  moteur,  qui  seul  n'est  plus  ou  est  devenu  moins 
irritable  sous  l'influence  de  l'électricité ,  tandis  que  les  autres 
éléments  histologiques  ont  conservé  intact  le  jeu  de  toutes  leurs 
propriétés  vitales  ;  cette  substance,  dont  une  dose  exagérée  occa- 
sionnerait la  mort,  tandis  qu'une  faible  dose  se  révélera  par  les 
seuls  effets  précédemment  décrits  et  caractéristiques,  seriS  vérita- 
blement du  curare^  et  nous  devrons,  en  thérapeutique,  la  r^arder 
comme  telle. 

Or,  à  cette  première  question,  posée  aussi  clairement,  nous 
pouvons  répondre  que  les  dnq  substances  employées  par  nous 
sous  le  nom  de  curares  étaient  bien  véritablement  telles. 

Celte  distinction  était  surtout  importante  pour  le  curare  Hénier, 
qui  provenait  du  commerce,  tandis  que  les  autres  nous  étaient 
déjà  bien  connus,  ayant  été  examinés,  soit  par  M.  CL  Bernard, 
soit  par  nous-mêmes  dans  plusieurs  cas  de  tétanos,  et  principale- 
ment  dans  le  cas  du  malade  de  l'hôpital  Cochin,  il  y  a  deux  ans. 
(Observation  rapportée  dans  la  thèse  du  docteur  Jousset,  Injeo^ 
lions  sous-cutanées  f  et  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  ^  1805- 
1866.)  (Voy .Thèses  de  Paris,  1865,  docteur  Jousset  (de  Bellesme) , 
Injections  sous^nitanées.) 

S  4.  ^  W^f^wm  e$  vole*  4'talvatf «eHoa  ém  eanve. 

De  ces  curares  nous  avons  fait  des  solutions  et  des  poudres. 

Nous  n'avons  rien  i  dire  des  solutions  faites  facilement  avec 
l'eau  distillée,  si  ce  n'est  que  chez  les  animaux  seuls,  elles  peu** 
vent  ne  pas  être  filtrées. 

On  les  fait  au  1/5%  au  1/10^,  au  l/lOO*"  pour  l'usage  des  serin- 
gues hypodermiques  et  en  les  variant  suivant  les  circonstances. 

Mais  le  mieux«  pour  ne  pas  discuter  encore  longtemps  sur  les 
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gouttes  des  différents  instruments  et  des  différentes  solutions,  est 
de  faire  ses  pesées  chaque  fois.  Cela  estpeut*étre  plus  long,  mais 
c'est  encore  un  des  meilleurs  moyens  d'éviter  les  erreurs. 
'  Nous  n'avons  non  plus  rien  à  dire  des  poudres  faciles  à  faire. 

2*"  Ladeuxième  question  était  celle-ci. 

A.  —  Quel  moyen  d'introduction  fallait-il  choisir? 

b.  —  Quels  instruments  fallait-il  employer  ? 
'   A.  Les  moyens  d'introduction  ont  été  :  a.  le  tissu  cellulaire 
sous-^utané;  b.  le  derme  ;  c.  la  bouche  ;  d.  le  rectum. 

a.  Pour  ne  pas  rentrer  dans  le  détail  un  peu  compliqué,  disons 
simplement  que  le  vrai  moyen  pour  avoir  des  résultats  rapides  et 
presque  prévus  à  courte  échéance,  et  la  plus  utile  voie  pour  pou- 
voir parer  tout  de  suite  par  la  ligature,  avec  une  bande  roulée,  à 
un  accident,  est  l'injection  sousHyutanée  dans  les  membres  avec 
les  précautions  qu'elle  exige. 

b.  Uapplicatiofi  endermique  peut  être  utile,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  lente. 

c.  Le  rectum,  tout  en  étant  réellement  une  voie  d'absorption, 
a  l'inconvénient  de  ne  pas  être  fixe  par  des  raisons  diverses,  et  de 
ne  pas  offrir  une  facilité  d'application  très-grande  si  l'on  devait 
combattre  immédiatement  quelques  accidents  curariques. 

'  d.  La  bouche,  comme  tout  le  faisait  prévoir,  est  une  voie  quMl 
tie  faut  jamais  choisir  si  l'on  peut  l'éviter;  elle  no  nous  a  rien 
donné,  sauf  à  des  doses  énormes,  et  chez  de  très-jeunes  animaux 
•eit  avec  le  plus  fort  de  nos  curares.  ^ 

Nous  savons  cependant  très-bien  qu'un  animal  à  jeun  peut  être 
intoxiqué  par  une  dose  assez  forte  de  curare  prise  a  Tintérieur, 
et  qui  ne  lui  ferait  rien  s'il  était  en  pleine  digestion. 

Depuis  la  publication  de  ce  premier  travail,  nous  avons  lu  : 
l^'.dans  le  n^  8  du  Schmidt's  Jahrbûcher,  pour  1806|  un  résumé 
d'après  lequel  le  professeur  Lussana,  de  Parme,  pense  que  le 
-curare  intcoduit  par  la  bouche  n'est  pas  détruit  par  la  salive,  les 
sucs  gastrique,  pancréatique,  les  liquides  intestinaux  et  la  bile , 
et  que  si,  dans  ces  conditions,  il  n*y  a  pas  de  phénomènes  ap- 
préciables, cela  tient  à  ce  que  le  curare  a  est  sécrété  peu  à  peu 
par  le  foie  avec  la  bile^  sans  arriver  auparavant  dans  la  ctr- 
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culadon  jrénérale  du  sang  »•  A  l'occasion  des  symptômeis,  nom 
parlerons  nous-mêmes  de  phénomènes  que  nous  avons  tout  ré- 
cemment observés  sur  l'homme  et  qui  concordent  avec  ces  don- 
nées physiologiques  (augmentation  du  volume  du  foie). 

2*  Dans  une  brochure  communiquée  par  M«  Polli  {Eoapériences 
sur  le  émroTd.Lugan,  1801),  qu'jl  incline  à  croire  que  raction 
paralysante  du  curare,  sur  les  pores  et  les  ostioles  béantes  et 
absorbantes  de  la  surface  de  l'estomac ,  a  là  plus  grande  part 
dans  rinnocnité  de  l'introduction  de  cette  substance  par  cette 
voie. 

B.  Nous  avons  peu  à  dire  des  instruments  employés,  qui  ont 
été  ceux  de  trousse  ordmairè  et  les 'seringues  hypodermiques, 
dites  d^  Prûwajs,  construites  par  Mathieu,  Robert  et  Collin. 

Cet  attirail  suffit,  en  y  ajoutant  la  pince  de  Pulvermacher  et 
l'appareil  de  du  Boys-Reymond,  pujs  un  ipaufflateur  et  un  soufflet 
ordinaire  s'y  adaptant.: 

Les  animatix  ont  été  variés^  suivant  que  Ton  voulait  étudier 
Féoergie  des  curares  ou  seulement  quelques  phénomènes  physio- 
logiques ;  le  lapin,  le  cochon  d'Inde,  le  chat  et  la  grenouille  nous 
ont  successivement  servi. 

Nous  arrivons  i  la  troisième  question . 

S*  A  quelle  dose  fallait-il  donner  le  curare  ? 

Ici,  nos  essais  ont  été  nombreux  et  multipliés;  nous  n'avons 
arancé  que  peu  à  peu,  lentement,  depuis  les  plus  faibles  doses  qui 
ne  donnaient  aucun  effet  appréciable,  jusqu'aux  doses  qu'on  ap- 
pelle doses'limites f  qu'on  peut  donner  pour  produire  des  effets 
palpables,  et  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  pour  ne  point  amener  de 
phénomènes  plus  sérieux. 

Par  ce  procédé,  véritablement  scientifique  et  pratique,  on  peut 
s'assurer  que  toute  substance  ainsi  graduée^  si  elle  est  reconnue 
utile,  peut  être  un  médicament  à  petites  doses  et  devenir  txn  pot' 
son  i  doses  plus  élevées. 

Nous  ne  pouvons  entrer  très-avant  dans  les  observations  di« . 
taillées  qui  nous  ont  appris  la  force  de  nos  curares  ;  mais  il  nous 
paraît  nécessaire ,  pour  l'explication  des  doses  qui  seront  plus 
tard  employées  par  nous  cheas  l'homme^  de  donner  rapidement  le 
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résumé  de  ces  essais  sur  les  animaux ,  point  de  départ  de  notre 
dosologie  pour  Tapplication  thérapeutique, 

l"*  Le  curare  GU  Bernard,  n""  1,  produit  des  effets  efficaces»  mais 
non  mortds,  sur  des  lapins  forts,  i  la  dose  de  6  milligrammes, 
par  la  méthode  hypodermique. 

2""  Le  curare  Gl.  Bernard,  n""  9,  produit  des  effets  efficaces,  mais 
non  mortels,  sur  des  lapins,  à  la  dose  de  7  milligrammes,  par  la 
méthode  hypodermique* 

S""  Le  curare  B.  Carrey  produit  des  effets  efficaces,  mais  non 
mortels,  sur  des  lapins,  à  la  dose  de  3  milligrammes,  par  la  mé* 
thode  hypodermique. 

h^  Le  curare  Ménier,  n*  \ ,  produit  des  effets  efficaces,  mais 
non  mortels,  sur  des  lapins,  à  la  dose  de  7  milligrammes,  par  la 
méthode  hypodermique. 

h^  Le  curare  Ménier,  n"*  2,  produit  des  effets  efficaces,  mais 
non  mortels,  à  la  dose  de  8  milligrammes,  par  la  méthode  hypo* 
dermique. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  bien  établi  nos  données  premières 
sur  les  bases  sérieuses  de  l'expérimentation  et  sur  l'interpréta- 
tion raisonnée  et  la  critique  des  résultats  qu'elles  fournissent, 
nous  avons  suivi  une  marche  i  peu  |vès  analogue  pour  l'applica- 
tion méthodique  du  curare  dans  le  traitement  des  maladies. 

Dosologie  et  voies  d'introdwtion  du  eurare  chez  Phomme^ 
tel$  ont  été  tout  d'abord  les  deux  points  principaux  de  thérapeu- 
tique que  nous  avons  cherché  à  fixer  le  plus  exactement  possible, 
parce  qu'ils  nous  semblaient  le  mieux  répondre  i  une  lacune  qui, 
jusqu'à  présent,  est  pour  nous  Tune  des  causes  qui  ont  arrêté 
l'essor  d'un  médicament  dont,  en  peu  de  temps,  on  a  tour  à  tour 
et  trop  vanté  et  trop  discrédité  les  effets. 

Nous  ne  croyons  pas  être  téméraires  en  ajoutant  que  Texpé- 
rience  mieux  entendue  fera  revenir,  sous  peu  de  temps  peut-être, 
sur  un  jugement  qu'il  ne  serait  ni  scientifique,  ni  pratique  de 
kdâêer  ainsi  sans  appel. 

Ges  bases  étant  bien  établies,  comme  le  constatent  nos  nom- 
breuses expériences  d'essais  relatées  avec  détails,  nous  pouvions 
commencer  Tapplication  thérapeutique* 
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par  le  «vrare. 

Les  malades  que  nous  avons  traités  avec  le  curare  sont  tous 
des  épileptiques  placés  dans  le  service  de  l^un  de  nous  à  Tho^ice 
de  Blcétre. 

Leur  affection  nous  a  paru  d'autant  mieux  se  prêter  à  cette 
médication  qu'elle  est,  d'une  part,  regardée  comme  le  plus  sou- 
vent incurable,  et  que,  d'autre  part,  elle  est  une  de  ces  maladies 
que  Ton  dit  avoir  été  traitées  avec  succès  par  le  curare  dans  les 
coDtrées  où  on  le  prépare. 

De  plus,  cette  médication  curarique  a  déjà  fait  à  Paris  et  à 
Vienne,  dans  les  mains  de  MM.  Thiercelin  et  Bénédickt,  l'objet 
de  recherches  malheureusement  restées  incomplètes  par  la  pri« 
vation  du  médicament,  et  peu  certaines,  peu  concluantes  par  lé 
défaut  d'une  dosol(^e  établie  d'une  façon  plus  fixe. 

Il  nous  a  paru  utile  de  contrôler  ces  faits  et  de  chercher  à  les 
féconder  si  cela  était  possible,  car  l'incertitude  et  le  vague  soiit, 
en  ces  sortes  de  matières,  les  pires  des  choses,  et,  pour  ainsi  dire, 
les  plus  dangereux  de  tous  les  guides. 

Enfin,  dans  quelques  circonstances,  ils  peuvent  être,  dans  des 
mains  indignes,  l'objet  des  plus  tristes  spéculations,  et  l'occasion, 
pour  le  charlatanisme,  d'étaler  l'appât  d'espérances  toujours  si 
cruellement  dépues. 

Nous  avons  donc  recherché  consciencieusement  si  te  curare  était 
utile  ou  non  dans  cette  horrible  affection,  — -  Vépilepsie^  —  dont 
la  plupart  des  cas  sont»  ajuste  titre,  regardés  comme  incurables; 

nacés  dans  la  situation  de  donner  nos  soins  à  ces  malheureux 
malades,  nous  avons  obéi  à  cette  influence,  qui  vous  pousse  à 
tenter  et  à  agir  (bien  entendu  dans  les  limites  sévères  de  la  raison) , 
dès  qu'on  est  appelé  dans  ce  triste  milieu,  où  Y  inaction  devient 
presque  une  faute  inexcusable. 

Le  nombre  des  malades  soumis  au  traitement  curarique  a  été 
de  douce,  adultes  ou  jeunes  gens  de  plus  de  quinze  ans;  leur  poids 
a  été  exactement  pesé^  considération  qui,  suivant  nous^  jointe  i 
la  résistance  individuelle^  a  une  notaM^  importandCé 
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Ce  traitement,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  a  commencé  en 
août  1865,  et  continoe  en<5ore. 

Nous  avons  fait  précéder  les  détails  recueillis  antérieurement  à 
cette  époque  des  observatioliâ  prises  jour  par  jour,  lé  malin  eC  le 
soir,  pendant  cetlô  période  de  temps. 

C'est  ainsi  également  qu'ont  été  pris  tous  les  tracés  spbygmo* 
graphiques,  dont  on  trouvera  pluB  loin  quelques  échantillons. 
.  Le  traitement  a  commencé  par  des  doses  excessivement  petites, 
2  dixièmes  de  milligrammes.  Nous  avons  ainsi  obtenu  l'avantage 
de  mettre  les  charlatans  dans  l'impossibilité  de  tromper,  le  public 
qui  croit  à  I'àction  de  l'infinitésimàlit^. 

Nos  observations  démontrent  qu'à  ces  doses  aucun  effet  physio- 
logique ou  thérapeudque  n'est  produit  par  le  curare  sur  Thomme; 
ces  doses  ont  été  augcnentées  chaque  fois  de  cette  quantité  ou  de 
1  milligramme,  jusqu'à  ce  que  nous  ayoos  acquis  une  expérience 
suffisante. 

Puis,  a  partir  des  doses  de  60  à  70  milligrammes,  nous  avons 
augmenté  chaque  fois  les  quantités  de  curare  de  5  milligrammes 
i  1  centigramme,  et  sommes  arrivés  aio$i  graduellement,  pour  les 
injections  sous-cutanées,  à. la  dose  de  18  centigrammes;  pour  la 
méthode  endermique  (vésicatoires),  à  celle  de  38  centigrammes  ; 
au  moyen  de  l'introduction  par  la  bouche,  à  AO  centigrammes  ; 
enfin,  par  l'anus,  à  la  dose  de  àO  centigranimes  également. 

Mais,  pour  arriver  là,  le  chemin  n'étant  pas  frayé,  et  ne  vou- 
lant avancer  qu'avec  prudence,  nous  avons  plus  d'une  fois  été 
obligés  d'user  de  tâtonnements,  qui  étaient  commandés  par  les 
conditions  dans  lesquelles  nous  étions. 

Nous  n'avons  de  cette  façon  et  par  ces  procédés  rien  eu  jamais 
à  redouter  ni  à  regretter. 

Toutefois,  dans  cette  longue  période,  nous  avons  été  appelés  i 
observer  des  faits  qui,  en  dehors  d'une  application  directement 
spéciale  et  s'élevant  même  encore  au-dessus  de  celle-ci  pour  pou- 
voir devenir  peut-être  la  source  d'applications  plus  générales, 
nous  ont  paru  devoir  tenir  une  place  plus  importante  dans  l'ap- 
préciation que  Ton  pourra  faire  de  nos  études» 

Nous  allons  en  donner  brièvement  le  tableau,  qui,  â  plusieurs 
reprises,  a  pour  nous  été  saisissant. 
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Pour  procéder  avec  mélhode,  nous  distinguerons  des  offels  cu- 
rariques,  LOCAUX  et  g^éraux. 

Voyons  d*abord  les  premiers. 

l""  Le  curare  produit  des  phénomènes  locaux  »  variables  suivant 
les  divers  modes  d'introduction,  mais  ils  no  présentent  d'intérêt 
qu'avec  la  méthode  des  injections  sous-cutanées  ou  celle  des  ap* 
plicatîons  endcrmiques* 

.  Dans  le  premier  cas,  la  peau  qui  recouvre  la  région  qui  reçoit 
l'injection  de  curare  offre  aussitôt  une  élevuie  d'un  blanc  rosé# 
d'apparence  orliée,  entourée,  dans  une  étendue  variable,  d'une 
teinte  rouge,  disparaissant  momentanément  à  la  pression. 
.  La  disposition  ortiée  ne  dure  que  quelques  heures ,  mais  ki 
surface  rouge  persiste  avec  des  caractères  spéciaux  : 

Élcyation  notable  et  instantanée  de  température  a  son  niveau  ; 
apparence  phlegmoneuse  consécutive  ;  empâtement  sous-cutané. 

La  main  se  ressent  de  l'élévation  de  température  de  la  partie 
des  avant-bras  qui  reçoit  les  injections.  La  chaleur  croît  aussi  en 
proportion. 

Consécutivement  aux  injections  sous-cutanées  de  curare,  il  se 
produit  des  phénomènes  différents^  suivant  que  les  solutions  em- 
ployées sont  filtrées  ou  non  : 

Dans  le  premier  cas,  la  rougeur  de  la  peau,  l'empâtement  sous- 
cutané,  l'élévation  de  température  ne  durent,  le  plus  souvent,  que 
quelques  jours  au  plus  ou  quelques  heures  ;  dans  le  cas  contraire, 
les  effets  persistent,  et,  ou  bien  la  tuméfaction  finit  au  bout  de 
quelques  semaines  par  se  transformer  en  un  noyau  fibreux  plus 
persistant^  ou  bien  elle  s'abcède;  enfin,  plusieurs  mois  après  des 
iojecLioQS  quotidiennes ,  la  peau  des  régions  injectées  a  été  le 
siège  d'une  desquamation  furfuracée  en  forme  de  cercle. 

La  ItMnéfaclian  des  ganglions  sus-épi trochléens  et  axillaires  n'a 
pas  toujours  compliqué  cet  état  phlegmasique. 

V  Par  la  méthode  endermique  (vésicatoires),  on  obtient  les 
phénomènes  locaux  suivants  : 

Douleur  très-vive,  piquante,  au  moment  même  où  le  dertne  est 
saupoudré  de  curare;  élévation  de  température,  parfois  érytfaème 
périphérique. 
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Parloos  maintenant  des  phénomènes  GÉNÉRAUSLé 

Le  curare  détermine  des  phénomènes  générâuit  variiibl'es  d'in- 
tensité, suivant  la  dose,  et  quelquefois  certâmes  partîeularftés 
propres  au  manuel  opératoire. 

On  peut  donc  diviser  les  phénomènes  généraux  en  culinaires 
ei  en  intenses. 

V  Les  phénomènes  généraux  les  moins  intenses,  et  que  nous 
avons  appelés  ordinaires^  consistent  surtout  en  effets  sor  la  cir- 
culation, sur  les  paupières  et  sur  la  vue  (1). 

Les  rpuisations  augmeMent  un  peu  de  forcer  et  de  fréquence  et 
deviennent  dicrotes  pendant  un  certain  nombre  d'heures;  des 
sueurs  se  produisent  quelquefois  ;  la  température  axillaire  aug- 
mente de  1  à  2  degrés  au  plus,  et  le  nombre  des  inspirations  de 
â  à  8  au  maximum  ;  la  sécrétion  urinaire  est  augmentée,  et  sa 
couleur  devient  notablement  claire;  elle  renferme  du  sucre. 

•  *  » 

TRACÉS  SPffYGHOGRAPIllQUES. 


Foula  aormal  de  Fournier,  6 A  pulsations  ai^aoi  loulc  iajectioa  sous-cutanéfdducusare. 

Tracé  pris  sur  Tartère  radiale  gauche. 


Pouls  de  Fournier  pendant  l'action  curarique  moyenne,  141  minutes  après  l'injection 
Bous-ctttanée  à  Tarant-bras  droit  de  curare  Ménier  n^  2^  dose  de  OS%il,  le  7  novem- 
bre 1866,  68  pulsations.  Tracé  pris  sur  l'artère  radiale  gauche. 


Pouls  de  Fournier  pendant  l'action  curarique  moyenne  deux  heures  après  iiyection 
Bous-cutanée  dans  Tavant-bras  droit  de  OV',li  <1®  curare  Ménier  n^  2,  le  7  novem- 
bre 1866,  6d  puisât.  Tracé  pris  sur  rartère  radiale  gauebe. 

(1)  Pour  pluB  de  détails,  voyez  le  dernier  paragraphe  de  ce  mémoife* 


SUR   LKS  PROPHETES   Dli   CCRÀtte. 


Pwb  d«  Fonrnier  pendant  l'oeliDa  comique  mojMUM  1  fa.  eC  deinlA  tpria  iniecUM 
MNU-CQlaiiie,  dam  l'aTant-brii  dreit.de  0,13de  curare  Uénier  n*  a,  qui  «  eu  l)«a 
la  10  novembre  18G6.  73  pultatitmi.  Tracé  pris  rar  l'artère  radiale  gauche. 


P«b1i  de  Fonnùer  pendant  l'aetion  curarique  mofaaœ,  2  henraa  iS  mmntea  aprtf 
MjectioB  loni'^iitaiiée,  duu  l'avaal-bras  droit,  de  0,12  de  curare  H^er,  d'  2, 
qui  a  en  lieu  le  10  noTcmbre  186G.  68  puiuliong.  'n'acâ  prli  nir  l'artire  radiale 


Poulida  foumier  peadant  l'aelioD  curirique  majeane,  A3  minute*  après  InjeetioD 
MNH-cMukèe,  dans  L'mnt'bru  droit,  de  0,11  de  came  lUniar  a'^  2,  qui  a  eu  lien 
le  IS  décembre  tSSS.  70  pubatiena.  Traéi  prisiui  l'arlirs  radiale  fauche. 

T  Les  phénomènes  généraux  intenses  qae  détermine  le  curare 
i  doses  relatiTemeat  élevées  sont,  vus  d'ensemble  :  la  fièvrb 
avec  tous  ses  Caractères. 

Ua  ccKisistent  e&  troubles  de  la  circulation,  de  la  respiration, 
doit  caloriflcation,  delà  motilîté{  enhypersécrétions  et  en  spi- 
ptAmes  intéressant  les  fonctionnements  cérébral  et  visuel  (1). 

Lee  malades  sont  pris  d'un  frisson  initial  et  d'un  sentimentde 

(1)  9àtt  phii  db  déUila,  Ttljetlb  dernier  paragraphe. 
Mm*.  M  L'uit.  it  DB  u  pnaioL.  —  T.  n  (lasT).  A 
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froid  violent,  de  chair  de  poule,  de  claquements  de  dents,  de  1res-' 
saillements,  de  tremblements  de  tout  le  corps,   accompagnés'*]^ 
presque  aussitôt  de  petitesse  et  d'accélération  du  pouls,  d'anxiété, .«,  lo 

de  respiration  suspirieuse,  d'élévation  delà  température  axillaire, 

et  quelquefois  de  diplopie  (voy.  p.  187) .  ^^ 

Très-rapidement  lamotilité  diminue  ou  disparaît  touti  fait  s 
aux  membres  inférieurs;  l'équilibration  et  la  coordination  de  leurs  : 
mouvements  sont  troublées,  et  les  malades  sont  quelquefois  daniTT  ' 
l'impossibilité  absolue  de  mouvoir  leurs  jambes  et  de  se  metlrel^^. 
à  séant.  Une  soif  considérable,  une  céphalalgie  intense  et  u 
besoin  profond  de  sommeil,  quelquefois  de  la  diurèse^  s'allient  i 
ces  premiers  phénomènes. 

Au  sentiment  de  froid  succèdent,  pendant  plusieurs  heures 
une  élévation  de  la  température  cutanée,  la  fréquence  et  le  dév^ 
loppement  du  pouls,  son  dicrolisme,  la  rougeur  du  corps  et  pria* 
cipalement  de  la  face,  des  oreilles,  Tinjeclion  des  conjonctiveLJ^ 
oculaires,  etenBn  une  sueur  profuse. 

La  paralysie  des  membres  a  duré,  chez  nos  malades,  un  temj 
peu  long  (un  quart  d^beure  à  une  heure  au  plus),  parce  que  no 
avons  fait  à  temps  les  ligatures  conseillées  par  M.  Cl.  Bernar 
(application  de  tours  de  bande  roulée  entre  le  cœur  et  la  pari 
du  membre  qui  a  reçu  l'injection) . 

La  sécrétion  urinaire  est,  pendant  ces  phénomènes,  notabltlP  ' 
ment  augmentée  ;  l'analyse  chimique  y  découvre  du  sucre,  et  Irff- . 
expériences  physiologiques  y  démontrent  la  présence  du  curan 
dont  l'élimination  paraît  terminée  au  bout  de  vingt  heures.       4i^ 

Il  nous  a  paru,  en  effet,  utile  et  nécessaire  de  déterminer  1^^^- 
durée  de  Téliroination  du  curare  par  l'urine,  au  point  de  vue  d.^^^ 
son  emploi  eu  thérapeutique  et  des  recherches  médico-légaler  ^ -- • 
Nos  expériences  sur  les  animaux  traités  par  les  urines  de  n 
malades  au  moyen  d'injeclions  sous-cutanées  nous  autorisent 


|i(enser  que  Félimination  est  terminée  au  bout  de  vingt  heures» 

hx  fièvre  dure  plus  ou  moins,  suivant  les  doses;  nousTavon 
,vu  persister  pendant  cinq  à  six  jours,  mais  diminuer  peu  < 
peu  d'intensité.  (Voyez,  ci-contre,  les  tableaux  de  courbes 
graphiques). 
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Les  derniers  phénomèoes  ont  été  :  l'élévation  de  la  tempéra- 
tore,  l'accélération  et  l'accroissement  de  développement  du  pouls, 
dont  nous  avons  suivi  toutes  les  phases  au  moyen  du  sphygmo- 
graphe  de  Harey,  qui  nous  a  servi  à  tracer  les  dessins  ci-dessous. 

TBACiS  SPHTGMOCaAPHIQUBS. 


N<di  da  Brognili  pondant  l'aclioa  curariiiue  iatenie,  2  Iteuroi  25  miaula*  apr  ji  l'in- 
jection, i  l'avaot-biat  ftuclie,  de  Oi'.OBO  de  cnrare,  qui  ■  eu  lieu  le  31  mare  1866, 

110  polMUoiu. 


Ml  da  Bnfnlti  pendant  l'action  curarique  inlanM,  2  bearei  aprè«  injeeliim  aoui 
«Mante,  dana  l'aTant-brat  droit,  de  0,12  da  curare  Hiniar  o°  2,  qui  a  «a  lieu  le 
e  1886.  SS  puliationt.  Tracé  pria  tui  l'artire  ndiale  gtocbe. 


'■"b  de  Brefnlli  pendant  l'action  curarique  inleiue,  2  heuna  10  admiiM  ^rè« 
iqeetion  loua-cntaoée,  à  l'avant-bra*  droit,  de  0,12  de  curare  MWar  a.'  2,  aui 
iMlieule  2Ii  dteembre  1866.  96  pulMtîoni.  Tract  pria  aw  l'uttr«tadi«la  ganebe. 
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Pouli  de  BrtgDÎU  pendant  l'action  curarique  intente,  S  henrei  30  minutei  apcti  in- 
jectiOD  «nii<ut«née,  dam  l'avant-brai  droit,  de  0,13  de  cnrara  Hénier  n*  S, 
le  36  décembre  1866.  9fl  pulutioni.  Tracé  prit  «ir  l'iriire  radiale  gancbe. 


Poul»  narmd  de  Rangoon,  S  décembre  1SG5,  0  heuiee  Att  mûiutei.  - 
a  30  heurei,  —  Arlère  radiale  du  cAté  gancbe. 


Pouli  de  Rangeon  pendant  l'actinn  curariqne  inteaiê,  AS  heuroB  aprèi  l'mjeetkMi  di 
0,077  de  euiare,  quiaeulieule  12man  1866.  62  pul*.  Artère  radiale  gauche. 


Ponli  normal  de  Verdisr  avsnt  injection  louï-cutHnéo,  le  15  décembre  18S6. 
68  pulfBtiinu.  Tracé  pria  sur  l'arlère  radiale  gauche. 


PimlM  de  Tardier  pendant  l'aotion  curarique  Ibrte,  3  heures  apréi  Injaction  «oiu- 
•utanéa,  dâu  l'aranl-brw  droit,  de  0,115  de  curare  Hénier  n*  3,  qui  «  ea  Um  la 
[     16  dieendm  1865.  73  pnlwtioai.  Tracé  pria  mr  Parlérig  radiale  gauche. 
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hnh  d0jY6Fdiier  pendant  l'actioa  curarique  forte»  i  heure  et  demie  après  injeeltoii 
ions-cutanée,  dans  Tavant-bras  droit,  de  curare  Ménier  n**  2,  0,115,  qui  a  tu 
tteu  le  19  décembre  1866.  76  pulsations.  Tracé  pris  sur  l'artère  radiale  gauch«. 


La  production  de  la  fièvre  Semblée  et  à  volonté  nous  a  paru 
un  phénomène  de  la  plus  haute  importance  pour  l'avenir  de  la 
médication  curarique,  et  les  conséquences  de  ces  résultats  dQÎ- 
yent  paraître  immenses  à  quiconque  sait  l'influence  de  la  connais- 
sance des  circonstances  étiologiques  et  pathogéniques  sur  les 
succès  en  thérapeutique. 

Eh  bien;  ne  voilà-t-il  pas  trouvée,  nous  le  pensons,  la  cause  du 
phénomène  qui  a  divisé  et  qui  divise  encore  les  savants  et  las 
hommes  de  Fart;  on  saura  maintenant  que  la  raison  intime  de  la 
fièvre  est  dans  le  système  nerveux,  et  plus  particulièrement  dans 
le  système  vaso-moteur. 

De  plus,  la  possibilité  d'agir  sur  le  nerf  grand  sympathique  dont 
le  rôle  physiologique  et  pathologique  grandit  à  mesure  que  la 
science  progresse,  nous  parait  être  de  la  plus  grande  importance. 

n  Dous^semble  qu'il  y  a  là  une  voie  ouverte  i  de  hien  nom- 
breuses recherches  scientifiques  et  thérapeutiques. 


f  ••  -—  SeHMiiViea  mmr  la  eaniriae  el  PenapolMNUMi 

par  1«  eiirave. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  avons  été  de  nous  procurer  de  la 
eurarinây  nous  avons  essayé  d'en  obtenir  avec  l'aide  du  pbar* 
macien  en  chef  de  Bicètre  et  de  M.  Lacoste,  interne  en  pharmacie 
dn  service  ;  nous  avons  employé  une  notable  quantité  du  curare 
Ménier  à  cette  extraction,  mais  faute  d'installation  convenable 
nous  avons  échoué. 

Traité  par  le  procédé  de  MM.  Boussingault  et  Boulin,  le  curare 
nous  a  donné  des  résultats  négatifs. 
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Traité  par  le  procédé  de  M.  Preyer,  il  nous  a  donné  des  résul- 
tats à  peu  près  négatifs. 

Nous  avons  beaucoup  regretté  d'avoir  écboaé  dans  ces  diffi- 
ciles essais  d^extraction ,  qu'a  pu  récemment  mener  à  bien 
M.  Preyer  en  obtenant  le  sulfate  de  curarine,  qu'il  considère 
comme  le  plus  fixe  de  ces  sels,  bien  quMI  ne  le  soit  encore  qu*à 
un  faible  degré. 

On  comprend  facilement  que^  dans  ces  conditions,  le  résidu 
du  curare  que  nous  obtenions  ainsi  n'ait  pas  été  employé  par 
nous  en  thérapeutique  ;  mais,  très-décidés  à  rechercher  le  principe 
actif  du  curare,  nous  réservons  cette  question  intéressante  pour 
des  études  ultérieures. 

Pour  le  moment,  ayant  étudié  à  fond  le  seul  curare,  agent 
plus  facile  à  manier  et  plus  à  la  portée  de  tout  praticien,  nous 
avons  voulu  nous  borner  à  en  faire  connaître  les  effets,  et  exciter 
à  des  recherches  nouvelles  et  qui  ne  pourront  point  manquer 
encore  d'être  fructueuses. 

Pour  ce  qui  touche  les  résultats  définitifs  de  Temploi  du  curare 
contre  répilepsie,  nous  ne  pouvons,  pour  le  moment^  rien  affir^ 
mer  dans  aucun  sens. 

Nous  n'avons  pas  vu  qu'il  fût  nuisible,  mais  rien  ne  nous  auto-, 
rise  non  plus  à  vanter  son  efficacité. 

Pour  asseoir  sérieusement  un  jugement  définitif  sur  ses  avan- 
tages réels,  il  nous  semble  qu'on  est  en  droit  d'exiger  des  obser- 
vations de  plus  longue  durée  (deux,  trois,  quatre  ans  môme),  et 
une  statistique  avec  des  points  comparatifs  antérieurs  dans  une 
période  à  peu  près  pareille. 

Le  jugement  sur  ces  assises  sévères  serait  probablement  ainsi 
inattaquable. 

Nous  ferons  donc  part,  plus  tard,  des  résultats  qui,  dans  cette 
direction,  auront  été  obtenus  par  nous. 

Nous  avons  terminé  notre  mémoire  par  une  application  à  la 
médecine  légale  et  a  la  thérapeutique  de  l'empoisonnement  par 
le  curare. 

Sujet  nouveau  encore,  il  nous  a  paru  qu'il  pourrait  cesser  de 
l'être  un  jour,  et  qu'il  était  dès  lors  indispensable  de  montrer. 
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d^une  part,  qu*il  y  a  la  une  thirapeuiiqtie  spéciale  des  acdderUs 
eurariques^  et,  d'autre  part,  de  donner  au  médecin  légiste'  le 
moyen  de  reconnaître  la  présence  du  poison. 

En  premier  lieu,  nos  observationscliniques,  d'accord,  du  reste., 
atec  les  expériences  sur  les  animaux,  nous  ont  appris  que  le 
traitement  de  Tempoisonnement  par  le  curare  consiste  dans  Uapr 
plication  de  ligatures  faites  avec  des  bandes  roulées  entre  le  coeiur 
et  les  régions  injectées,  si  c'est  l'un  des  membres  qui  a  reçu  le 
poison  ;  dans  remploi  de  boissons  délayantes  à  haute  dose,  d^évfr- 
cuants  de  toutes  sortes,  puis  de  la  respiration  artificielle,  enfin, 
de  la  trachéotomie,  dernière  et  utile  ressource  dans  le  cas  d'fts^ 
phyxie. 

D'autre  part,  étant  donné  un  empoisonnement  connu,ou  sup^: 
posé  par  le  curare,  le  médecin  légiste  aura,  grâce  à  nos  expé- 
riences, le  moyen  de  déceler  la  présence  du  poison.  (Voyez  pour 
les  détails.  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  186(5, 
t.  XXVI.) 

L'urine  d'un  individu  empoisonné  par  le  curare  tuera  des  gre- 
nouilles avec  les  phénomènes  propres  à  cette  substance;  mais  si 
l'individu  avait  été  sidéré,  il  pourrait  se  faire  que  le  poison  n'etft 
pas  eu  le  temps  d'arriver  jusqu'à  la  vessie;  dans  ce  cas,  dans 
celui  ob  les  urines  auraient  été  perdues,  et  dans  toutes  les  exper- 
tises, du  reste,  lés  viscères,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  le  cœur, 
hs  poumons,  donneront  les  moyens  de  retrouver  le  poison  en  assez, 
grande  quantité  pour  déterminer  des  phénomènes  toxiques,  carac- 
téristiques et  identiques  avec  ceux  que  Ton  produirait  directement 
avec  la  substance  même,  sur  des  grenouilles^  des  lapin$%  des 
cochons  cPInde  et  des  chiens. 

La  méthode  de  la  coction,  suivie  des  lavages  répétés  qui,  pour 
d'autres  substances  malheureusement  trop  célèbres,  a  rendu  déjà 
tant  de  services,  et  qu'a  bien  voulu  mettre  en  pratique  pour  nos 
expériences  M.  Roossin,  donnera  en  solution  finale  un  liquide 
qui  renferme  le  curare  et  déteritiine  sûr  les  animaux  les  accidents 
eurariques  les  plus  caractéristiques. 

De  plus,  quelques  réactifs  chimiques,  que  nous  plaçons,  du 
reste,  en  second  ordre  jusqu'à  présent,  pour.laisser  la  première 
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place  au  réactif  physiologique  vivant  dans  les  recherches  toxioo* 
logiques,  devront  être  interrogés.  On  sait  actuellmient  que  la. 
curarine  doit  se  colorer  : 

l""  En  gros  bleu  par  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré  (ce  carac- 
tère précieux,  quand  il  existe,  distingue  nettement  la  curarine  da 
la  strychnine  qui,  pure,  ne  doit  donner  aucune  coloration). 

2*  En  pourpre  par  Tacide  nitrique. 

S"*  En  violet  par  le  bichromate  de  potasse  broyé  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique  concentré  (mais  ces  deux  derniers  caractères* 
lui  sont  communs  avec  la  strychnine) . 

à""  En  pourpre  violet  par  le  sulfate  manganique,  d'après  iO' 
professeur  Polli  et  comme  Ta  confirmé  le  professeur  Giovanni 
Giorgini. 

Ainsi  donc»  si  nous  avons  dans  le  curare  (médicament  a  dose 
graduée  et  bien  déterminée,  poison  à  dose  plus  élevée)  un  agent 
qui,  dans  des  mains  inexpérimentées  ou  coupables,  peut  être  la 
cause  d'accidents  graves  et  même  de  mort,  nous  avons  aussi,' 
dans  les  différents  moyens  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
et  qui  soiit  de  pratique  habituelle,  des  armes  prêtes  pour  com- 
battre ses  effets  toxiques,  et  nous  rendre  toujours  maîtres  absolue 
de  la  situation. 

Cette  dernière  réflexion,  sur  laquelle  nous  nous  arrêterons, 
sera  sans  doute  pour  les  autres,  comme  elle  Ta  été  pour  nous, 
Tobjet  d'une  profonde  satisfaction  et  surtout  un  soutien  des  plus 
puissants. 

Nous  nous  estimerions  heureux  si,  ainsi  comprise,  die  était 
contrôlée  sérieusement  et  désormais  admise. 

Telles  ont  été  les  tendances,  tel  était  le  but  de  ce.travail,  et 
tels  les  moyens  employés  par  nous  pour  y  arriver. 

Tels  sont  aussi  les  résultats  qu'il  nous  a  été  permis  d'atteindre. 

Parvenus  au  terme  de  ces  études,  et  jetant  un  coup  d'œil  sur 
le  chemin  parcouru,  nous  croyons  qu'il  nous  a  été  donné  de  trou- 
ver quelques  faits  ignorés  jusque  à  présent^  et  de  contribuer  ainsi, 
dans  la  limite  de  nos  forces,  à  l'avancement  d'une  question  sden-* 
tifique  et  pratique  qui  oflrait  et  qui  offrira  longtemps  encore  tant 
d'intérêts  si  variés. 
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Depuis  renvoi  du  précédent  Résumé  des  Etuides  sur  le  curare 
à  l'Académie  des  sciences;  nous  avons  continué  nos  recherches 
thérapeutiques  sur  le  curare,  et  tout  en  étudiant  mienx  que  nous 
ne  l'avions  fait  jusqu'alors  certains  phénomènes  que  nous  avions 
déjà  observés  dans  les  organes  de  la  vue,  nous  en  avons  décou** 
vwt  d'autres  qui  nous  ont  pafu  très-importanks  et  dont  nous 
avons  fait  Fobjet  d'une  note  que  M.-  le  {)rofés8eur  Robin  a  bien 
vouhi  communiquer  à  l'Académie  des.  sciences,  dans  sa  séance 
du  21  janvier  1867  (1). 

Ge  sont  les  élém^nte  et  la  substance  do  cette  note  qqi  conslituent 
le  travail  additionnel  suivant,  que  nous  intitulerons  :  Duprolap$ut 
des  paupières  supérieures  y  des  troubles  de  la  vision^  de  la  dû 
flûpie  et  de  F  hypnotisme  produits  par  le  curare. 

Nous  commencerons  par  l'exposé  des  faits  : 

Obs.  L  —  Le  malade  F.  •• ,  figé  de  yingi-huit  ans,  bijoutier,  pesant  56  Idlo- 
grammes,  entré  à  Bîcêtre  Service  de  H.  Aogaste  Voisin),  n*a  jamais  présenté 
de  cliplopie,.ses  deux  jeux  soAt  dans  le  mfime  axe,  les  pupilles  sont  à  Tétat 
somial» 

H  est  épileptiqqe  depuis  trois  ans,  les  attaques  conyulsires  ont  lieu  le  jour 
et  la  nuit;  en  outre,  il  a  souvent  des  absences  et  de  la  céphalalgie  sus-orbi- 
Udre  dans  les  înterYalles  des  attaques.  ... 

Commencement  du  traiiement  eurarique  le  S6  octobre  4  866. 

Seiie  minutes  après  la  première  kgection  sous-cutanée  de  0,10  eenti-r 
grammes  d'emblée  de  curare  Ménier  n^  %  {%)  à  la  partie  moyenne  (près  du 
bord  externe)  de  Tavant-bras  droit,  le  malade,  de  lui-môme,  dit  qu'il  se  sent 
h  vue  très^fortement  brouillée  et  un  peu  de  pesanteur  dans  la  région  firon- 
tile  moyenne.  Les  pupilles,  qui  étaient  de  0»,003,  en  ont  O'^yOOi.  Il  lit  dis-; 
tinetement  les  caractères  et  ne  voit  pas  double. 

On  liit  trois  ligatures  (avec  des  bandes  roulées)  entre  la  région  injectée  et 
le  ccBor.  —  Le  phénomène  diminue  quelques  instants  après. 

(i)  Voy.  Comptes  rendus  de  VÀcad.  d/es  sciences^  t.  LXIV,  janvier  1867,  n?  S. 

(2)  Ce  curare  Ménter  a  été  acheté  dans  le  Para,  par  le  doetear  Silva  da  Castro; 
il  provient  d'an  pot  de  terre,  a  l'apparenee  de  réfUsae,  répand  une  foite  odeur  fi|f 
SmmrlSj  que  nous  avant  d^è  ii|^alée  pow  une  autre  de  nos  vnriétés  {Mrare 
t.  Garrey),  et  InÉ  un  lapin  à  la  4lM0  de  a  miSîgraaunes. 
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Sept  minutes  après,  deux  ligatures  sont  desserrées  ;  le  phénomène  reparaît 
plus  intense;  les  pupilles  ont  0"^,003. 

Toutes  les  ligatures  sont  enlevées  dnq  minutes  après,  et  au  bout  de  trois 
minutes  le  malade  dit  continuer  &  éprouver  une  pesanteur  dans  la  région 
frontale  movenne. 

l^ngt  minutes  après  on  fiiit  lever  le  malade  ;  il  dit  qu'il  eist  un  peu  commtf 
étourdiy  mais  il  peut  marcher,  tourner  sur  lui-même  et  se  diriger;  lespu-^ 
pilles  sont  de  0",004. 

Trente  minutes  après,  le  malade  se  sent  toujours  la  vue  lourde  et  les  yeux 
légèrement  brouillés. 

Douze  minutes  après,  la  me  est  moins  brouillée  et  la  diplopie  cesse.  Dana 
la  journée,  le  phénomène,  allant  toujours  diminuant,  s'est  passé,  et  le  nut^ 
lade  a  pu  lire. 

Les  pupilles  sont  revenues  à  0",003. 

Rien  de  spécial  le  lendemain. 
'  Huit  jours  après,  nouvelle  injection  sous-cutanée  de  0">,I4  i  la  partie 
moyenne,  près  du  bord  externe  de  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  droit. 
Au  bout  de  (rente-cinq  minutes,  le  malade  dit  que  depuis  quelques  instants 
la  vue  est  comme  éblouie  et  qu'il  voit  les  objets  brouillés,  quelque  peu  dou- 
bles; six  minutes  après  cela,  le  malade  dit  avoir,  au-dessus  des  yeux,  comme 
un  poids,  la  tète  un  peu  trouble^  la  vue  brouillée  ;  les  objets  sont  vus  d'une 
foçon  peu  nette  et  il  y  a  de  la  diplopie.  L'intelligence  est  bien  conservée 
et  le. malade  rend  bien  compte  de  ce  qu'il  ressent. 

Les  pupilles  sont  contractiles,  égales,  et  plutôt  un  peu  dilatées. 

Dix  minutes  après  on  s'assure  que,  malgré  l'état  brouillé  de  la  vue,  les 
couleurs  sont  bien  distinguées  :  ainsi  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu, 
.  Demi-heure  aprè^,  la  vue  est  toujours  brouillée,  le  malade  marche  et  ne 
chancelle  nullement. 

Vingt  minutes  après,  la  tète  toujours  un  peu  lourde,  mais  quinsé  minutes' 
après  la  vue  paraît  ne  plus  être  aussi  brouillée. 

Le  phénomène  va  en  diminuant  dans  la  journée,  et  le  soir,  la  tête  est 
bien  moins  lourde,  la  vue  bien  moins  brouillée,  puisque  le  malade  a  pu  lire 
sans  fatigue  toute  la  journée.  Le  lendemain,  ni  lourdeur  de  tête,  ni  état 
brouillé  de  la  vue. 

Trois  jours  après,  nouvelle  injection  sous-cutanée  de  0*^,4 1  i  la  face  anté- 
rieure de  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras,  près  du  bord  externe. 

Trente-deux  minutes  après,  le  malade  dit  éprouver,  depuis  quelque^ 
instants,  des  éblouissements  dans  la  vue,  un  peu  de  lourdeur  dans  la  tète  et 
de  pesanteur  dans  les  paupières,  surtout  dans  les  supérieures;  les  objets 
sont  vus  en  double  et  brouillés  ;  les  pupilles  ne  sont  pas  changées.  —  Or  le 
malade  n'éprouvait,  avant  l'injection,  aucun  de  ces  phénomènes,  et  l'intelli- 
gence est  très-nettement  conservée. 

.«  Vingt-cinq  minutes  après,  toiyours  léger  mal  de  tête  ;  une  heureaprès»  le 
malade,  toujours  calme  et  la  figure  reposée,  esaayedelire,  el|  tout  eaA^jpour 
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mut,  troave'que  eela  hii  e9t  assex  dUBdIe,  un  peu  pénible  même  par  ane 
sorte  de  fatigue  plus  grande  dans  la  Tue. 

Le  soir,  la  tdte  a  été  moins  lourde,  les  troubles  de  la  Tue  se  sont  dissipés 
et  le  phénomène  semble  même  passé. 

Le  lendemain  rien  de  spéciaL 

Deux  jours  après,  nouTolle  injection  sous-cutanée  de  curare,  0^,^%  en  so- 
lution filtrée  afoc  du  papier  Prat,  &  la  région  moyenne  deTavant-bras  droit, 
près  du  bord  externe. 

Trente-huit  minutes  après,  le  malade,  conservant  toute  son  intelligence 
et  s*exprimant  très-facilement,  dit  éprouver,  depuis  quelques  instants,  la  .vue 
brouillée,  la  vision  un  peu  nuageuse  et  comme  double  des'  objets  et  des  per- 
sonnes, surtout  ceux  qui  sont  éloignés. 

Une  heure  après,  il  accuse  à  peine  un  léger  poids  vers  le  liront  et  la  vue 
est  toujours  un  peu  brouillée.  Le  soir,  tout  semble  revenu  è  l'état  normal. 

Deux  jours  après,  nouvelle  injection  de  0,4  S  dans  la  même  région,  à  peu 
près. 

Quarante  minutes  après,  mêmes  phénomènes  plus  accusés  cette  fois  ;  les 
objets  sont  vus  en  double,  quelquefois  en  triple;  il  ne  peut  point  lire,  les 
lettres  lui  paraissent  passer  les  unes  sur  les  autres,  confuses;  rintelligence 
est  très-nette  ;  il  rend  très-bien  compte  ;  il  n'a  pas  de  céphalalgie  h  propre- 
ment parler^  mais  les  paupières  supérieures  lui  paraissent  très-lourdes. 

Quarante-cinq  minutes  après,  quoique  la  vue  soit  moins  brouillée,  le  ma- 
lade, toutefois,  ne  peut  pas  encore  lire  ;  il  voit  des  milliers  de  lettres  qui 
rendent  les  lignes  confuses,  mais  après  vingt-cinq  minutes  l'amélioration 
dans  la  vue  apparaît,  il  commence  à  mieux  voir,  à  mieux  lire  ;  les  lettres  ne 
s'embrouillent  plus  comme  tout  à  l'heure. 

Vingt  minutes  après^  il  lit  facilement,  mais  il  sent  qu'il  se  fatiguerait  plus 
vite  que  les  autres  jours. 

Dans  la  journée,  la  vue  s'est  très -améliorée;  il  a  pu  lire»  et  les  paupières 
npérieures  sont  restées  toujours  un  peu  lourdes. 

Rien  le  lendemain. 

Deux  jours  après,  même  injection  de  0,42  dans  la  même  région. 

Quinze  minutes  après  il  dit  qu'il  commence  à  ressentir  un  peu  de  trouble 
de  la  vue,  de  lourdeur  des  paupières,  et  une  sensation  de  pesanteur  au  firent, 
entre  les  deux  arcades  orhitaires. 

Le  maximum  du  phénomène  a  lieu  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes  après, 
puis  il  va  en  diminuant  comme  d*habitude. 

Trois  jours  après,  injection  de  0,425  dans  la  même  région. 

Quarante  minutes  après,  le  malade  dit  éprouver,  depuis  quelques  instants, 
les  phénomènes  déjà  signalés  ;  ils  sont  surtout  évidents  quand  le  malade  essaye 
de  lire. 

En  examinant  les  troubles  de  la  vue  d'une  façon  plus  précise,  on  constate 
qu'il  existe  bien  réellement  de  la  diplopie.  Les  images  d'une  bougie  sont 
croisées,  et  par  conséquent;  il  existe  un  strabbme  divergent  :  cherchant. A 
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.analygerlephéBôfflène,  Bousienons,  dovanl  le  malade,  une  bougie  alkunée> 
nous  là  promenons  en  diverses  directions,  et  nous  constatons  que  la  bougie 
étant  placée  i  gaucbe  du  malade  il  n'j  a  pas  de  diplopie,  mais  si  ^lle  est 
amenée  à  la  droite  du  malade,  la  vue  se  brouille,  puis,  en  conlinnant  le 
mouvement,  la  diplopie  se  produit  sans  qu'il  change  la  position  de  sa  tête. 
Xes  images  s'éoarteni  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  porte  davantage  la 
bougie  à  droite  ;  les  images  sont  faoïûaontales  lorsque  la  bougie  est  dans  la 
plan  boriiontal  des  yeux  et  au-dessus;  elles  sont  superposées  lorsque 
la  bougie  est  située  au-dessous  ou  au  au-dessus  du  plan  horizontal  des  yeux. 

Rien  de  particulier  sur  les  pupilles. 

Le  phénomène  a  été  en  diminuant  comme  les  autres  jours. 

Deux  jours  après,  même  injection,  même  dose,  même  région. 

Treiie  minutes  après,  commencement  des  phénomènes  :  vue  un  peu 
brouiUée,  paupières  supérieures  lourdes,  assoupissement. 

Une  heure  pngt  minutas  après  l'injection,  ces  phénomènes  se  sont  aocen<' 
tués  de  plus  en  plus  ;  il  ne  peut  plus  lire,  tellement  les  caractères  sont  brouillés. 
Intelligence  très-bien  conservée,  mais  au  bout  d'une 'heure  diminution  des 
phénomènes,  le  malade  a  moins  de  tendance  I  l'assoupissement.  Dans  la 
journée  il  peut  bien  lire. 

Le  lendemain,  même  iigection,  même  région,  mêmes  phénomènes  comme 
troubles  de  la  vue.  La  diplopie  a  lieu  à  la  distance  de  dix  pas;  les  personr 
nages,  vus  en  double,  ont  deux  têtes  superposées,  &  4  mètre  de  différence. 
.  .  Les  phénomènes  suivent  les  mêmes  phases  que  d'habitude. 

Le  lendemain,  même  injection,  même  région,  et  vera  la  septième  ou 
huitième  minute,  commencement  des  phénomènes  du  cêté  des  yeux  et  des 
paupières.  Mêmes  sensations  vers  le  front  (sensation  de  resserrement  et  d'un 
peu  de  chaleur),  même  marche  des  phénomènes. 

Trois  jours  après^  même  dose,  même  région. 

Vers  la  vingtième  minute,  mêmes  impressions  du  cêté  de  la  vue  et  com- 
mencement de  la  diplopie. 

y$n  la  trente  huitième  minute,  les  phénomènes  s'accusent  de  plus  en  plus  ; 
il  veut  saisir  un  objet  et  met  la  main  à  côté,  là  où  il  en  voit  un  autre.  Les 
paupières  supérieures  lui  semblent  Ipurdes,  elles  sont  abaissées  sur  les 
yeux  ;  le  malade  dit  qu'il  s'endormirait  volontiers. 

Une  heure  un  quart  après  l'injection,  le  clignement  des  paupières  est  tou- 
jqurs  prononcé^  le  malade  a  l'aspect  d'un  homme  qui  lutte  contre  le  sommeil. 

C'est  vers  ce  moment  qu'a  lieu  le  maximum  des  troubles  qui  vont  après  en 
diminuant  comme  d'habitude. 

Le  lendemain,  iigection  de  0,43  dans  la  moitié  externe  du  tiers  supérieur 
.  de  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  broit. 

Douze  minutes  après,  commencement  des  troubles  de  la  vue  ;  vue  brouillée, 

puis  diplopie. 

A  la  trentième  minute,  la  diplopie  est  très-nette.  Parfois  il  y  a  des  ^bU 
jpi  lui  api^araissent  quatre  fois  au  lieu  de  une  et  de  deux. 
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Hême  aspect  de  lutte  contre  le  sommeil  que  les  autres  fois,  mais  parais- 
sant plus  considérable  au  malade. 

Même  marche. 

Une  heure  treise  minutes  après  l'injection,  la  dîplopie  est  moins  accusée, 
surtout  de  près  ;  mais  à  6  mètres  il  voit  double.  Pour  une  personne,  il  yoit 
deux  tètes,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  mais  la  tète  fausse  apparaît  au 
malade  à  gauche  et  sur  un  plan  inférieur. 

Même  marche  de  ces  phénomènes  dans  la  journée. 

Le  lendemain  l'état  est  aussi  nonnal  que  possible. 

Deux  jours  après,  injection  de  0**, 4  35  dans  la  même  région. 

Apparition  des  phénomènes  visuels  comme  les  autres  jours  ;  les  pupiUes, 
toutefois,  ont  le  diamètre  de  6  millimètres. 

N'a  pas  eu  envie  de  dormir,  malgré  l'abaissement  presque  forcé  des  pau- 
pières supérieures  qui  a  eu  lieu  une  heure  et  demie  environ  après  l'in- 
jection. Dans  la  journée,  la  vue  reste  brouillée,  mais  la  diplopie  cesse. 

Un  jour  après,  injection  de  0,05  dans  la  même  région,  mais  il  a  été  fait 
usage,  pour  le  filtrage»  d'un  filtre  Berzelius. 

Le  malade,  qui  ne  sait  pas  le  changement  de  dose,  n'accuse  ni  état  brouillé 
de  la  vue,  ni  lourdeur  .de  paupières,  ni  diplopie. 

Le  lendemain,  injection  de  0,07,  même  région,  même  filtre. 

On  ne  constate  qu'un  peu  de  pesanteur  des  paupières  et  un  petit  resserre- 
ment frontal  trois  quarts  d*heure  après  l'injection.  Cet  état  cesse  vers  la 
deuiième  heure. 

Quatre  jours  après,  injection  de  0,08,  même  région. 

Tingt  minutes  après,  la  vue  se  brouille  un  peu  ;  petit  resserrement  entre 
les  deux  yeux;  paupières  supérieures  un  peu  lourdes.'  Pas  de  diplopie,  cela 
dure  une  heure,  comme  maximum,  puis  disparaît  graduellement. 

Trois  jours  après,  injection  de  0,09,  même  filtration,  même  région. 

Dix-eept  minutes  après,  la  vue  commence  à  se  brouiller,  mais  il  peut  lire. 
Au  bout  de  une  heure,  l'état  brouillé  de  la  vue  se  dissipe  plutôt  qu'il 
n'augmente,  toutefois  les  paupières  supérieures  sont  encore  un  peu  lourdes. 

Le  lendemain,  injection  de  0^4  0,  même  papier  à  filtre,  même  région. 

Vers  la  trentième  minute,  apparition  des  mêmes  troubles  de  la  vue. 

Le  lendemain,  25  décembre  4  866,  injection  de  0,4  2,  même  papier  à  filtre, 
même  i^on. 

Vers  la  douiième  minute,  la  vue  commence  i  se  brouiller,  mais  il  peut 
encore  lire. 

Â  la  vingi-deuxième  minute,  le  phénomène  se  prononce  davantage  ;  on  voit 
le  malade  passer  la  main  sur  ses  yeux  comme  pour  chasser  un  nuage.  Il 
essaye  de  lire»  mais  il  sent  sa  vue  se  brouiller  davantage. 

Vers  la  vingt-septième  minute,  il  te^tlé  touti  fait  de  pouvoir  lire,  disant 
^u'il  voit  les  lettres  doubles  et  empiéter  les  unes  sur  les  autres. 

Tous  les  objets  lui  apparaissent  aussi  doubles;  l'examen,  au  jf^oint  de  vue 
de  la  diplopie,  est  fait  au  moyen  d'une  bougie  que  nous  tenons  à  distance, 
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et  d'un  verre  coloré  que  le  malade  tient  au  devant  de  Ton  de  sesyeox  (voyez 
les  figures  suivantes,  dues  à  l'habileté  de  M.  Alling,  interne  dâs  hôpitaux, 
alors  attaché  au  service  de  Bicêtre). 
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Founiier,  homme  adulte.  —  Etal  normal. 
U  lumière  est  tenue  directement  en  avant  du  malade.  —  Il  n'y  a  pas  de  diplqpie. 
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25  décembre  1860,  mjection  de  OS',12  de  curare  Méuier  n**  2  maximum  des  troubles 

de  la  vue,  1  heure  après  iojection. 

U  lumière  tenue  à  six  pas  du  malade^  directement  en  avant  de  fui.  Les  images  sont 
croifées  ;  la  colorée  est  à  gauche  et  sur  un  plan  plus  élevé  que  l'iouige  blanche» 
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Us  panières  supérieures  sont  plus  lourdes,  les  pupilles  plus  dilatées, 
0-,004. 
Le  maiimutn  de  ces  phénomènes  semble  avoir  lien  ,uiie  heure  après  Tin- 
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lumière  %  six  pas  ek  tenue  directement,  en  avant  du  malade.  Leshnaget  lont 
croisées.  {41  colorée  est  &  droite  de  la  blanche  et  sur  un  plan  plus  bu. 
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tomière  à  sli  pas  et  tenue  à  droite  du  malade.  Les  images  sont  croisées.  !«  colorée 
est  à  droite  de  la  blanche  et  sur  un  plan  plus  bas. 


ieetîon,  et  le  malade  peut,  bientôt  après;  commencer  à  lire  en  se  forçant  un 
peu. 
Même  marche  delcendante  graduelle  des  phénomènes. 
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'   tsBÈ  la  jouiinée  la  vue  a  été  im  peu  brouillée,  la  diplfpie  a  téa^,  et  il  y  a 

eu  de  la  fatigue  des  yeux  lorsqu'il  fixait  les  objets. 
•  Trois. jours  aprée,  iojeotioa  de  0,M,  même  rf&gioii,  mène  genre  de 
filtre. 
Mêmes  troubles  déjft  notés  delà  vue. 


'S. 
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Luinière  &  six  pas,  (enue  à  là  gauche  dti  malade.  Les  images  sont  croisées.  La  eolorée 

est  à  droite  de  la  blanche  et  sm*  un  plan  mférieur, 

Deux  jours  après,  injection  de  0,4  4  5,  même  genre  de  filtre,  même  région. 
Mêmes  troubles  de  la  vue,  de  marcbe  analogue. 
Le  malade  est  vu  un  mois  après;  il  n'a  pas  présenté  depuis  des  pbéno* 
mènes  analogues  h  ceux  que  le  curare  a  produits. 

Obs.  II.  —  Le  malade  V»..,  figé  de  trente-cinq  ans,  pesant  tt8  kilogt., 
entre  à  Bicêtre  (section  de  M.  Aug.  Voisin)  le  40  février  4666. 

L'épilepsie  date  de  sept  ans.  Fréquentes  attaques  diiumes  et  secousses;  le 
malade  n'a  jamais  présenté  de  diplopie,  n'accuse  rien  du  côté  de  la  vue. 

Les  pupilles  sont  égaies,  contractiles^  de  diamètre  moyen. 

Pas  de  strabisme. 


/nsititt(tofi  du  traitement  curarique  Ib  2  novembre  1866. 

'  S  notenibre  4866.  — »  Injection  sous-cutanie  de  eurafe  Ménlef  n*  if 
40  centigramilies  en  solution  filtrée  (filtre  Prat)  dans  t'ftVant-bras  droit 
(bord  externe,  tiers  moyen). 

Quarante-éinq  minutes  après,  le  malade  accusé  quelques  troubles  de  la 
tue  ;  quand  II  t'egahle  en  haut,  les  traverses  du  plafond  lui  paraissent  enve- 
loppées d*un  bi'Oidnard.'A'distaiioe  focale,  les  caractères  imprimés^  t**  4  9 
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et  20,  sont  vus  visiblement.  Une  heure  un  quart  après,  la  vue  n'est  plus 
trouble  et  est  revenue  à  l'état  normal. 

Les  pupilles  n'ont  pas  varié. 

Vingt  jours  après,  nouvelle  injection  de  0^4  25,  même  curare,  même  papier 
à  filtre,  même  région.  Après  vingt  minutes,  le  malade,  de  lui-même,  dit  que 
sa  vue  commence  à  se  brouiller  ;  il  y  a  des  objets  qu'il  voit  doubles  et  mal 
dessinés  ;  il  se  sent  la  tête  un  peu  lourde,  envie  de  sommeiller;  les  paupières 
lui  semblent  pesantes,  elles  s'abaissent,  en  effet,  plus  qu'à  l'état  normal,  et 
l'œil  en  est  moins  largement  ouvert. 

Après  vingt  minutes,  ces  phénomènes  s'accentuent  de  plus  en  plus  ;  il  dit 
voir  double.  On  promène  une  bougie  devant  lui,  il  dit  la  voir  double  quand  il 
tourne  la  tête  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  et  la  voir  simple  quand  il  regarde 
devant  lui.  Un  peu  plus  tard,  il  ne  la  voit  double  qu'à  sa  gauche  ;  les  deux 
images  sont  peu  distantes  l'une  de  l'autre  quand  la  bougie  est  placée  suivant  un 
plan  horizontal  passant  par  les  deux  orbites,  mais  elles  sont  superposées, 
l  une  à  20  centimètres  au-dessus  de  l'autre,  si  l'objet  est  placé  au-dessus 
ou  au-dessous  de  ce  plan. 

Un  verre  coloré  (teinte  verte)  étant  mis  devant  son  œil  gauche,  l'image 
colorée  est  vue  à  droite  de  l'autre  et  au-dessous  (voyez  les  figures  page  4  43). 
La  position  des  images  est  très-nette  par  moments,  mais  par  d'autres  elle 
semble  changée,  ou  bien  Tune  s'efface,  ou  bien  la  vue  devient  plus  brouillée, 
et  il  ne  peut  plus  regarder  la  bougie. 

Six  minutes  après,  plus  de  diplopie,  quand  on  met  la  flamme  à  droite,  mais 
elle  persiste  quand  on  met  la  flamme  à  gauche.  Sa  vue  est  toujours  très-trou- 
blée.  Tête  lourde.  Intelligence  conservée.  Parle  bien  et  rend  facilement 
compte  de  ce  qu'il  éprouve.  Pupilles  égales. 

Quinze  minutes  après  tendance  au  sommeil,  s'assoupit  pendant  une  heure. 
A  ce  moment  se  réveille,  dit  que  sa  vue  est  moins  brouillée,  ne  voit  plus 
double.  Moins  de  lourdeur  de  tête. 

Dans  la  journée,  les  phénomènes  vont  en  diminuant,  il  ne  conserve  qu'un 
peu  de  lourdeur  de  tête  et  un  état  qu'il  compare  à  cette  pesanteur  qui  suit 
les  excès  alcooliques. 

Deux  jours  après,  nouvelle  injection  de  0,425;  même  région;  même  filtre. 
Vers  la  trentième  minute,  mêmes  phénomènes  du  côté  de  la  vue,  peut-être 
un  peu  moins  manifestes  qu'avant  hier. 

Deux  jours  après,  nouvelle  injection  dans  les  mêmes  conditions  ;  mêmes 
phénomènes  observés. 

Le  lendemain  injection  de  0,4  3  dans  les  mêmes  conditions. 

Au  bout  de  quatorze  minutes,  commencement  des  troubles  de  la  vue,  pas 
de  diplopie.  Au  bout  de  trente-cinq  minutes,  phénomènes  s'accusant  de  plus 
en  plus.  Pas  encore  de  diplopie. 

Tendance  au  sommeil  ;  l'apparence  extérieuro  est  celle  de  l'homme  qui 
lutte  contre  un  commencement  de  sommeiL 

Deux  minutes  après,  les  objets  éloignés  à  4,  5,  6  mètres,  commencent  à 
jouBTi.  DE  l'ahat.  et  db  la  physiol.  —  T.  IV  (1867).  10 
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lui  paraître  doubles.  Maia  à  la  distance  de  4  à  2  mètres^  le  phénomène  diplo- 
pîe,  même  pour  de  petits  objets,  n'existe  pas  (ainsi  un  porte-plumes).  Vers 
la  deuxième  heure,  la  diplopie  disparait,  la  vue  est  moins  brouitlée. 

Deux  jours  après,  .injection  de  0,135  dans  les  mêmes  conditions.  Mêmes 
phénomènes. 

Le  lendemain^  injection  de  0,05  (solution  filtrée  avec  un  filtre  Bendius][; 
même  région* 

Le  malade,  qui  n'a  pas  été  prévenu  de  ce  changement,  n'accuse  aucan 
phénomène. 

Le  lendemain,  injection  de  0,07^  même  papier  à  filtre;  même  région. 

Au  bout  de  quarante  minutes  on  n'observe  aucun  trouble  de  la  vue  ;  mais, 
vingt  minutes  après,  la  vue  est  très-légèrement  brouillée.  Pas  de  diplopie. 

Ces  phénomènes  se  passent  facilement 

Neuf  jours  après,  injection  de  0,4  4  (même  papier  à  filtre  Berselius)  dans 
l'avanl-bras  gauche,  même  région  externe. 

Dix-huit  minutes  après,  la  vue  commence  à  se  brouiller. 

Dix  minutes  après,  elle  se  brouille  davantage  ;  pas  de  diplopie  à  quelque 
distance  qu'on  mette  les  objets. 

Le  maximum  du  phénomène  a  lieu  au  bout  de  une  heure,  mais  toujours 
sans  diplopie. 

Vers  la  deuxième  heure,  tout  semble  termmé. 

Trois  jours  après,  même  injection  de  0,4  4  dans  les  mêmes  conditions. 

Mêmes  troubles  de  la  vue,  sans  diplopie.  Sensation  de  resserrement  frontal. 

Le  lendemain,  injection  de  0,4  4  5  dans  l'avant-bras  droit. 

Mêmes  phénomènes.  Pas  de  diplopie  ;  paupières  lourdes. 

Cinq  jours  après,  injection  de  0,4  45. 

Lourdeur  des  paupières,  leur  demi-occlusion  ;  tendance  au  sommeil. 

Une  heure  et  demie  après  l'injection,  examen  ophthalmoscopiqoe  des  deux 
yeux  ;  nous  ne  constatons  rien  de  spécial  dans  le  fond  de  chaque  cail  ;  la  cir- 
culation est  bien  accentuée  et  les  vaisseaux  paraissent  normaux. 

Obs.  m.  —  Le  nommé  L...,  quinze  ans,  entre  à  Bicêtre  (section  des  épi* 
leptiques,  service  de  M.  Âug.  Voisin)  le  S5  mai  4  865. 

L'épilepsie  date  de  trois  ans.  Attaques  nocturnes  tous  les  huit  jours. 
Secousses  fortes  en  dehors  des  attaques. 

Le  malade  n'a  jamais  eu  de  troubles  de  la  vue. 

Les  pupilles  sont  égales,  contractiles,  de  diamètre  moyen. 

Pas  de  strabisme. 

Commencement  du  traitement  curarique  le  hi  novembre  4^6*7. 

\%  novembre  4  867.  —  Injection  sous-cutanée  de  0,06  centigrammes  de 
curare  Ménier,  n^  2,  dans  l'avant-bras  droit  (bord  externe,  région  moyenne). 
—  (Solution  filtrée  avec  un  filtre  Prat.) 

Une  heure  après  la  vue  est  asses  nette  ;  toutefois,  il  s'aperçoit  que  de  l'œil 
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gaaebe  il  y  a  un  peu  d'affaiblissement,  comme  un  peu  de  Tue  brouillée  ; 
mais  les  objets  ne  sont  pas  vus  doubles.  Pu[)illes,  même  diamètre. 

Vers  la  deuxième  heure,  pas  de  céphalalgie  ;  mais  il  dit  que  ses  paupières 
supérieures  sont  un  peu  burdes  et  qu'il  a  comme  un  sentiment  de  pesanteur, 
de  resserrement  au  front,  entre  les  deux  yeux. 

La  vue  est  asaei  nette  ;  toutefois  eUe  ne  Test  pas  tout  i  fait  autant  de  Tmil 
gauche. 
Ces  phénomènes  cessent  dans  la  journée. 
Deux  jours  après,  injection  de  0,06  dans  les  mêmes  conditions. 
Mêmes  phénomènes. 

Deux  jours  après,  injection  de  0,06  dans  les  mêmes  conditions. 
Une  demi-heure  après  le  malade  s'aperçoit  qu'en  lisant  il  y  a  un  trouble 
inaccoutumé  dans  sa  vue,  surtout  de  Toeil  droit.  Toutefois,  il  peut  encore  lire^ 
mais  moins  facilement.  Pas  de  céphalalgie. 

Le  maximum  de  ces  phénomènes  semble  avoir  lieu  une  heure  après  l'in- 
jection. Puis  ils  vont  en  s'éteignant. 
Quatre  jours  après,  injection  de  0,07  dans  les  mêmes  conditions. 
Mêmes  phénomènes  plus  manifestes  dans  l'œil  droit»  Pas  de  diplopie. 
Bâillements  profonds;  tendance  au  sommeil. 
Même  marche  des  phénomènes. 
Deux  jours  après,  injection  de  0,07. 

Mêmes  phénomènes  comme  vue,  et  comme  tendance  au  sommeil. 
Deux  jours  après,  injection  de  0,07,  mêmes  phénomènes. 
Le  lendemain,  injection  de  0,07.  Mêmes  phénomènes* 
Deux  jours  après,  injection  de  0,075.  Mêmes  phénomènes. 
Deux  autres  injections  de  0|075  amènent  les  mêmes  phénomènes. 
Puis,  injection  de  0,08  (avec  un  filtre  Berzelius),  mêmes  phénomènes, 
sans  diplopie. 
Pais,  injection  de  0,08. 
Phénomènes  à  peine  marqués. 
Deux  jours  après,  injection  de  0,085. 
Mêmes  phénomènes  plus  marqués.  Pas  de  diplopie. 
Cinq  jours  après,  injection  de  0,90.  Lourdeur  des  paupières  supérieures, 
sentiment  de  resserrement  frontal  entre  les  deux  arcades  soureilièrM.  Même 
narche  des  phénomènes. 

One  heure  et  demie  après  l'injection,  on  ne  constate  avec  l'ophthalmoscope 
rien  de  spécial  au  fond  de  chaque  œil  ;  la  circulation  y  est  bien  accentuée  ; 
les  vaisseaux  paraissent  normaux. 

Jusqu'au  4  î  février  dernier  les  mêmes  phénomènes  ont  été  observés  avec 
des  doses  de  0,90  à  0,406,  mais  ayant  ce  jour-là  iiyecté,  par  suite  d'une 
erreur  du  pharmacien,  0,4  2,  les  symptômes  ordinaires  ont  été  très-augmentés 
et  il  s'y  est  ajouté  un  strabisme  externe  de  l'œil  droit  et  une  dilatation  nota- 
ble des  pupilles  pendant  deux  heures  et  demie  à  trois  heures. 
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Obs.  IV.  —  Le  nommé  Br....,  âgé  de  ?iiigt-sept  ans,  entré  à  Bieètre  le 
34  février  4862. 

Épilepsie  datant  de  l'âge  de  dix-sept  mois.  Attaques  nocturoes  et  diurnes. 

D'une  intelligence  trés-afEaiblie  et  incapable  de  rendre  compte  de  ses 
impressions.  \ 

Il  n'a  jamais  accusé  de  diplopie,  il  a  présenté  quelques  troubles  vagues 
dans  la  vue  aux  doses  de  4  0  centigrammes  à  4  35  milligrammes  de  curare 
Ménier.  Mais  on  pouvait  facilemeot,  sur  sa  physionomie,  distinguer  des  phé- 
nomènes consistant  en  :  clignement  des  yeux,  semi-occlusion  des  paupières, 
se  fermant  malgré  lui  et  donnant  à  sa  physionomie  une  expression  particulière 
caractéristique  qui  s'est  montrée  chaque  fois. 

ParfoiSftendance  au  sommeil,  à  ces  doses  de  40  centigrammes  à  435  milli- 
grammes. 

En  résumé,  les  pliénomënes  qui  forment  le  fond  de  ce  second 
travail  ont  consisté,  suivant  leur  ordre  d'apparition,  en  un  état 
brouillé  de  la  vue^  une  pesanteur  des  paupières  supérieures^  la 
semi-occlusion  de  ces  voiles ^  un  sentiment  de  resserrement  frontal, 
de  la  diplopie  et  la  dilatation  des  pupilles^  puis  en  un  sentiment 
de  lourdeur  de  téte^  une  tendance  au  sommeil  et  de  rassoupis- 
sèment f  et  une  fois  en  un  strabisme  externe  très-facilement  appré- 
ciable par  r  observateur. 

Les  doses  de  curare,  qui  ont  produit  ces  effets  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité  et  plus  ou  moins  d'intensité,  ont  varié  de 
5  centigrammes  à  135  milligrammes. 

Elles  ont  été  administrées,  après  avoir  été  filtrées,  en  injections 
sous-cutanées  faites  au  membre  supérieur. 

La  rapidité  de  l'apparition  des  phénomènes  et  leur  intensité 
ont  naturellement  été  liées  à  la  force  de  la  dose. 

On  peut  ainsi  établir  deux  catégories  :  la  première,  caractérisée 
par  Vétat  brouillé  de  la  vue,  la  sensation  de  pesanteur  des  pati^^ 
pières  supérieures  et  leur  semi-occlusion,  le  sentiment  de  resser- 
rement frontal;  la  seconde,  caractérisée  par  la  diplopie,  la  dilata- 
tion des  pupilles,  le  strabisme  externe,  puis  un  sentiment  de 
lourdetir  de  la  tète,  une  tendance  au  sommeil  et  de  F  assoupisse^ 
ment;  Tune  est  en  rapport  avec  les  doses  de  5  centigrammes  à 
0  centigrammes.  L'autre,  tout  en  renfermant  les  premiers  phéno- 
mènes, mais  plus  prononcés  et  plus  rapidement  observés,  est  liée 
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é  des  doses  de  10  centigrammes  à  135  milligrammes.  (Cette  der- 
nière dose  a,  dans  ces  cas,  été  notre  maximum.) 

Reprenons  en  détail  les  effets  produits. 

1'^  CATÉGORIE.  —  C'est  par  un  état  brouillé  de  la  vue  et  une 
légère  pesanteur  des  paupières  supérieures,  que  Tapparition  des 
phénomènes  de  ce  genre  est  annoncée,  environ  vers  la  40*"  mi- 
nute avec  7  centigrammes;  vers  la  20^  &veG  8  centigrammes; 
vers  la  17*  avec  0  centigrammes  ; 

Le  malade  ne  distingue  plus  nettement  les  objets,  il  lit  plus 
difficilement;  on  le  voit  passer  la  main  sur  ses  yeux  comme  pour 
chasser  un  nuage;  il  se  plaint  depesantetir  des  paupières  supé- 
rieures j  que  Ton  constate,  en  effet,  abaissées  de  façon  à  rétrécir 
Touverture  palpébrale  et  à  donner  à  la  physionomie  une  exprès-^ 
sion  toute  spéciale. 

Sans  se  plaindre  de  mal  de  tète  réel,  il  accuse  une  sensation 
très-nette  de  resserrement  qu'il  appelle  frontal  et  quHl  place  au 
oiveau  de  la  racine  du  nez,  entre  les  deux  arcades  sourcilières. 

Ces  sympt<^mes  existent  le  plus  souvent  réunis,  mais  ils  peuvent 
quelquefois  aussi  se  montrer  séparément. 

Us  ont  une  marche  progressive,  ascendante  pendant  30  mi- 
nutes environ,  puis  progressivement  aussi  descendante^  de  façon 
i  durer  en  tout  une  heure  et  demie.  Ils  s'éteignent  ainsi  et  ne 
laissent  aucune  trace  appréciable  après  eux. 

2*  CATÉGORIE.  —  Mais  si  Ton  arrive  aux  doses  de  10  centi- 
grammes et  plus,  ces  symptômes  s'accusent  plus  vite,  sont  plus 
intenses  et  ont  une  durée  plus  longue. 

Ainsi,  on  les  voit  se  produire,  le  plus  souvent,  environ  au  bout 
de  16  minutes  avec  des  doses  de  10  centigrammes  ;  12  à  18  mi- 
nutes avec  des  doses  de  11  et  12  centigrammes. 

Leur  marcbe  est  également  progressive.  Toutefois  leur  durée 
est  de  plusieurs  heures,  quelquefois  même  d'une  demi-journée; 
ils  ne  laissent  aussi  aucune  trace  après  eux. 

Mais,  de  plus,  c'est  avec  ces  doses  que  l'on  obtient  d'autres 
symptômes  qui  frappent  bien  davantage  l'observateur,  ce  sont  la 
diplopiCy  la  dilatation  des  pupilles,  le  strabisme  et  les  e/fets 
hypnotiques. 
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L'état  brouillé  de  la  yae  est  en  effet  bientôt  compliqué  de  la 
sensation  qu'accuse  le  malade  de  voir  les  objets  doubles^  de  près 
et  de  loin. 

L'image  supplémentaire  est  vue,  par  rapport  à  la  vraie,  dans 

des  positions  variées,  tantôt  au-dessus  ou  au«dessous« 

L'expérience  avec  des  verres  colorés  indique  qu'il  y  a  stra^ 
bistne  externe  alors  même  qu'on  ne  peut  le  constater  en  regar- 
dant le  malade. 

Les  deux  images  sont  aperçues  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  Tune  de  l'autre,  suivant  Téloignement  de  robjeU 

La  position  de  l'image  supplémentaire  n'est  jamais  absolument 
identique  :  le  malade  la  voit  même,  en  quelques  instants,  varier, 
soit  i  gaucbe,  soit  i  droite,  soit  en  bas,  soit  en  haut.  Cette  image 
ne  vacille  pas.  Le  malade  la  reconnaît  et  la  décrit  le  plus  souvent 
très*bien,  même  sans  Faide  d'un  verre  coloré.  Il  est  cependant 
arrivé  que  voulant  saisir  un  objet,  il  mettait  la  main  à  côté,  sur 
l'image  supplémentaire.  Parfois ,  au  lieu  de  deux  images ,  le 
malade  dit  en  voir  trois,  quatre  et  même  davantage,  mais  celles-ci 
sont  alors  troubles  et  apparaissent  un  peu  pêle*mêle.  Ce  phéno* 
mène,  toujours  accompagné  d'une  sorte  de  brouillard,  empêche 
absolument,  lorsqu'il  est  très'intense,  le  malade  de  lire.  Il  a  duré 
au  plus  deux  heures.  Sa  marche  a  été  également  progressive 
avec  un  maximum  et  n'a  laissé  aucun  trouble  après  lui  (1).  Pen- 
dant ce  temps  on  notait  le  plus  souvent  une  dilatation  des 
pupilles,  qui  conservaient  leur  çorUractilité.  Elles  augmentaient 
de  1  à  2  millimètres. 

Dans  certains  cas,  la  tendance  au  sommeil  s'accusait  sur  la 
physionomie,  d'abord  par  l'exagération  de  la  lourdeur  des  pau-* 
pières  supérieures,  d'où  leur  demi-occlusion,  et  cette  apparence 
qu'offrait  le  malade,  d'une  personne  luttant  contre  le  sommeil. 
Celui-ci  arrivait  quelquefois,  mais  non  dans  tous  les  cas.  Le 
malade  le  plus  réfractaire  nous  a  cependant  dit  (dose  de  125  mil- 
ligrammes) que,  s'il  se  laissait  aller,  il  s'endormirait  volontiers. 
Cette  dernière  manifestation  symptomatique  nous  avait  déjà  frap- 

(1)  Voyes  les  planches,  pages  142,  IdS,  14&. 
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pés  chez  rhommei  comme  nous  Tayons  indiqué  dans  notre  pre« 
roier  travail  (1),  et  depuis  nous  en  avons  trouvé  une  nouvelle con* 
firmation  dans  une  récente  expérience  physiologique. 

Un  lapin  soumis  à  rinfluence  curarique  nous  présenta,  au 
milieu  des  autres  phénomènes  si  connus,  une  sorte  de  somno- 
lence avec  occlusion  des  paupières  ;  en  tout,  l'apparence  endormie 
la  mieux  caractérisée,  état  qui  disparaissait  au  moindre  bruit» 
puis  se  manifestait  de  nouveau,  mais  qui  dura  30  minutes  environ. 

Nous  souvenant  de  ce  que  nous  avions  observé  si  nettement 
chez  rhomme,  nous  pûmes  rapporter  à  sa  vériiable  cause,  nous 
le  croyons  du  moins,  un  phénomène  que  nous  avions  noté  très- 
souvent  dans  nos  expériences  préparatoires  sur  les  animaux, 
mais  sans  y  attacher  dMmportance.  Dans  ce  cas,  la  clinique  avait 
donc  ainsi  fourni  Tinterprétation  réelle  d*un  fait  de  physiologie 
quiy  pour  nous,  jusqu'à  présent,  passait  inaperçu. 

Terminons  en  disant  que,  quelque  intenses  qu*aient  été  (jusque 
du  moins  à  la  dose  de  1S5  milligrammes  de  notre  nouveau  curare) 
les  remarquables  symptômes  que  nous  venons  de  décrire,  aucun 
n'a  persisté  au  delà  des  limites  indiquées,  aucun  ne  s*est  depuis 
manifesté  spontanément.  LMnfluence  était,  ici  encore,  comme 
pour  d*autres  effets  curariques,  absolument  passagère. 

Il  est  essentiel  de  noter  aussi  que  Tintelligence  a  toujours  été 
à  tous  moments  parfaitement  conservée  et  que  nous  pouvions 
puiser  ainsi  les  renseignements  les  plus  précis.  L'ophthalmoscope 
n'a  fait  constater  quoi  que  ce  soit  d'anormal  au  fond  de  Tœil  pen- 
dant les  phénomènes  que  nous  venons  de  signaler. 

Nous  reviendrons  sur  leur  interprétation  dans  un  prochain 
travail  basé  sur  la  clinique  et  Texpérimentation  physiologique. 


(1)  Voj.  Ga2€ttê  hthdomadairey  août  1866,  ttudes  sur  k  cwrore.  <—  GeuetU 
d$$  kùpUaux,  leptembra  1866. 
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ET   DES   NERFS 

Par  H.  le  aoete«r  A.  DIIBHUftlL 

Prosectonr  de  la  Faenlté  de  médecine  de  Parit. 


Les  régénéradoDS  osseuses  et  nerveuses  défrayent  depuis  quel- 
que temps  le  monde,  physiologique,  la  chirurgie  s'approprie  les 
conquêtes  de  la  physiologie  :  le  vent  souffle  aux  régénérations. 
Tai  fait  et  fais  encore  des  expériences  sur  ce  point.  En  voici 
deux  entre  autres. 

Le  6  octobre  1861,  j'enlevai  sur  un  lapin  croisé  anglais  et  russe 
et  à  peine  adulte  un  centimètre  de  la  portion  moyenne  du  radius 
droit.  Le  périoste  fut  enlevé  avec  l'os.  Pour  être  plus  certain  de 
ne  pas  me  laisser  induire  en  erreur,  j'avais  prié  quelques-uns  des 
internes  de  l'hôpital  Saint-Louis,  où  je  me  trouvais  alors*  et  entre 
autres  mon  ami  Cornil,  de  vouloir  bien  m'assister.  Je  leur  fis 
constater  que  j'avais  bien  enlevé  le  périoste  avec  Tos. 

L'animal  supporta  parfaitement  l'opération  et  se  mit  à  manger 
immédiatement  après.  Il  marchait  sans  beaucoup  de  difficulté,  et 
au  bout  d'une  vingtaine  de  jours,  la  progression  était  redevenue 
ce  qu'elle  était  auparavant. 

Le  17  novembre  1861,  je  mis  à  nu  le  radius  dont  j'avais  réséqué 
une  portion,  et  je  vis  et  fis  voir  à  mes  camarades  que  les  deux 
bouts  de  l'os  étaient  réunis  par  un  pont  osseux  ferme  et 
résistant.  Seulementla  portion  osseuse  de  nouvelle  formation  était 
un  peu  moins  volumineuse  que  les  deux  segments  d'os  ancien 
qu'elle  réunissait.  Je  me  proposais  de  pratiquer  un  examen  ulté- 
rieur, mais  l'animal  me  fut  volé. 
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Cette  année-ci  j'ai  répété  la  môme  expérience  et  elle  m'a 
donné  le  même  résultat.  Le  23  janvier  j'ai  excisé  12  millimètres 
^Q  radius  gauche  d'un  lapin  en  enlevant  le  périoste,  et  le  22  fé- 
yrier,  j'ai  constaté  que  l'os  s'était  reproduit. 

Ces  expériences  me  conduisent  à  une  conclusion  importante, 
quoiqu'elle  n'ait  rien  de  bien  nouveau.  Du  tissu  osseux  (je  suppose 
que  je  puis,  sans  présomption,  donner  ce  nom  a  la  substance  qui 
est  venue  combler  le  vide  laissé  par  la  portion  d'os  excisé,  bien 
que  je  n'en  aie  pas  pratiqué  l'examen  microscopique),  du  tissu 
osseux  peut  donc  être  engendré,  en  Tabsence  du  périoste,  de  la 
moelle,  et  cela  dans  une  étendue  considérable,  si  l'on  compare  la 
longueur  des  portions  enlevées  à  la  longueur  totale  du  radius  du 
lapin. 

Certes  de  pareils  faits  ne  dépossèdent  pas  le  périoste  de  la  pro- 
priété ostéogène  dont  on  l'a  si  libéralement  doté,  mais  ils  dé- 
montrent tout  au  moins  que  celte  propriété  ne  lui  appartient  pas 
d'une  façon  exclusive.  Ici  l'os  nouveau  a  indubitablement  été 
formé  au  sein  d'un  blastème  dont  les  tissus  ambiants  ont  dû  faire 
les  frais. 

Que  les  deux  bouts  de  Pos  formant  les  limites  de  la  solution  de 
continuité  y  aient  contribué,  c'est  incontestable;  mais  ce  qui  ne 
Test  pas  moins,  c^est  que  les  tissus  périphériques  conjonctif, 
musculaire,  ont  dû  participer  pour  une  bonne  part  à  celte  repro- 
duction. Seraient-ils  donc  aussi  doués  d'une  propriété  ostéo- 
gène? 

Si  l'on  attribue  cette  propriété  au  périoste  en  se  fondant  sur  ce 
que,  après  une  résection  sous-périostée,  on  voit  de  l'os  se  pro- 
duire sur  la  face  interne  de  cet  étui  fibreux  demeuré  en  place, 
le  même  raisonnement  est  applicable  ici. 

A  quelle  étrange  erreur  nous  mènerait  Tabus  de  l'induction  ! 
Nous  en  viendrions  ainsi  à  assimiler,  au  point  de  vue  des  proprié- 
lés,  des  tissus  aussi  disparates  que  les  muscles  et  le  périoste.  Du 
reste,  n'a-t-on  pas  vu  des  erreurs  de  ce  genre  et  de  plus  fortes 
encore  émises  par  un  homme  que  la  physiologie  a  mené,  et  a 
bon  droit,  jusqu'au  faîte  des  grandeurs  scientifiques  ?  Flourens 
n'a-l-îl  pas  donné  figures  et  explications  à  propos  de  tôles  humé- 
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raies  et  radiales  reproduites  par  le  périoste  (1),  et  n'a-t^il  pas 
formulé  la  conclusion  suivante  :  c  Ainsi  donc,  on  peut  enlever  au 
périoste  une  portion  d'os  et  il  rend  cette  portion  d'os  ;  on  peut 
lui  enlever  une  lôte  d*os,  et  il  rend  cette  tdte  (2) .  » 
.  Que  penser  d'un  périoste  qui  rend  une  tête»  lorsqu'il  est  bien 
démontré  que  le  périoste  s'arrête  au  pourtour  des  surfaces  arti- 
culaires. Autant  vaudrait  dire  que  dans  la  période  embryonnaire 
Tos  dérive  du  périoste,  lequel  n'apparaît  qu'après  lui. 

Les  expériences  si  connues  d'OUier,  de  Lyon,  qui  nous  montrent 
du  périoste  transplanté  engendrant  encore  de  l'os  dans  le  terrain 
nouveau  où  on  l'a  porté,  ont,  je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir 
de  le  reconnaître,  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  chirurgical, 
mais,  sous  le  rapport  physiologique,  elles  ne  prouvent  pas  grand 
chose.  Avec  le  périoste  destiné  à  subir  la  transplantation,  OUier 
a  bien  soin  d'enlever,  il  nous  le  dit  lui-même,  une  couche  d'os 
sous*jacente,  portion  non  encore  dure,  mais  présentant  déjà  des 
noyaux  libres  nageant  dans  une  matière  amorphe  semi-liquide 
ou  inclus  dans  des  cellules  rappelant  par  leurs  dimensions  les 
cellules  à  noyaux  multiples  de  la  moelle.  Ces  cellules  et  ces 
noyaux  sont  mêlés  à  une  plus  ou  moins  grande  quantité  i élé- 
ments fibrillaires  (3). 

Cette  couche  est  transportée  dans  un  pays  nouveau  avec  le 
périoste,  c'est-à-dire,  qu'on  me  passe  l'expression,  avec  sa  nour- 
rice et  son  berceau.  Si  nourrice  et  berceau  continuent  à  être  en 
bon  état,  le  nourrisson  a  de  grandes  chances  de  croître  et  de 
prospérer.  C'est  là  sans  doute  un  résultat  qui  présente  de  Vimpor- 
tance  et  de  l'intérêt,  mais  cela  ne  prouve  nullement  que  le  pé- 
rioste fasse  de  l'os. 

La  preuve  qu'il  est  complètement  impropre  à  eu  faire  par  lui- 
même,  Ollier  nous  la  fournit  en  disant  :  Si  après  avoir  détaché 
un  lambeau  de  périoste^  on  racle  légèrement  avec  un  scalpel  la 

(1)  Flourens,  Théorie  eûcpérUnentale  âe  la  formation  du  coi,  Parii ,  1847,  p.  67 
et  as  et  planche  UI,  ûg.  1, 2,  3,  9, 10, 11,  12  et  13. 

(2)  Flourens^  loc,  cit.,  p»  69. 

(3)  Ollier,  De  la  prodaclion  artifieieUe  det  o$  au  tnoyen  de  la  transplantation  dn 
périattê  et  det  uretfu  oueai9$^  Héoioire  Itt  à  U  Société  de  liibiofie,  1859»  p.  108. 
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foM  profonde  éCtme  moitié  de  ce  lambeau^  on  détruit  sur  toute 
retendue  gui  est  ainsi  raclée  les  germes  de  l'os  futur.  Le  tissu 
osseux  se  produira  seulement  sous  F  autre  moitié  du  lambeau  (1), 
Suit  une  expérience  a  Tappui*  II  ajoute  ensuite,  un  peu  plus  loin  : 
c  Cette  eœpérier^e  prouve  que  ni  les  vaisseaux^  ni  les  couches 
externes  du  périoste^  ne  suffisent  pour  produire  de  Pos.  Il  faut 
une  couche  de  blastèmCj  une  couche  de  cellules  embryonnaires 
pour  point  de  départ  (2).  » 

Ainsi,  nous  le  voyons»  le  périoste  transplanté  ne  peut  produire 
de  l'os  qu'à  la  condition  d'être  doublé  d'une  couche  de  blastème 
qui  présente  déjà  des  éléments  organisés,  qui  a  été  pendant  un 
certain  temps  en  contact  avec  Tos  ancien,  qui,  en  un  mot,  a  subi 
une  sorte  d'imprégnation,  et  en  transportera  l'influence  dans  un 
milieu  nouveau.  Après  les  expériences  de  greffe  animale  de 
Hunter  et  de  ses  successeurs,  celles  d'Ollier  n'avaient  rien,  ce 
me  semble,  que  de  facile,  sinon  à  réaliser,  du  moins  à  prévoir. 

Un  mot  maintenant  sur  les  régénérations  nerveuses.  Je  ne  veux 
pas  faire  ici  l'inventaire  de  toutes  les  recherches  expérimentales 
qui,  depuis  Cruikshanks  jusqu^à  Waller,  ont  été  faites  sur  ce  su* 
jet.  C'est  chose  acquise  aujourd'hui  que  les  cicatrices  qui  réu* 
nissent  deux  segments  de  nerf  subissent  la  substitution  nerveuse* 
Le  fait  est  certain  ;  il  n'y  a  là  qu'une  affaire  de  temps.  Dans  les 
résections  nerveuses,  comme  pour  les  résections  osseuses  où  le 
périoste  est  enlevé,  les  frais  de  la  cicatrisation  sont  faits,  dans  le 
début,  par  les  tissus  périphériques,  et  personne,  je  le  suppose, 
ne  songera  à  faire  intervenir  ici  le  névrilème  que  l'on  excise 
avec  le  nerf. 

Ainsi,  quand  on  résèque  une  portion  d'os  ou  de  nerf,  la  perte 
de  substance  est  comblée  par  un  tissu  qui,  au  bout  de  quelque 
temps,  subit  la  substitution  osseuse  ou  la  substitution  nerveuse, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  que  l'étui  normal  de  la  por- 
tion excisée,  périoste  ou  névrilème,  soit  demeuré  en  place. 

La  perte  de  substance  est  comblée  d'un  commun  accord  par 

(1)  Ollier,  loe.  dt.,  p.  11. 

(2)  OUier»  toc.  cU.^  p.  12. 
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tous  les  organes  ambiants,  mais  il  faut  qu*une  force  coordonne 
tous  ses  eflTorls,  et  cette  force,  qui  est  une,  ne  peut  résider  dans 
des  tissus  essentiellement  différents  par  leur  structure  et  leurs 
propriétés.  C'est  donc  aux  segments  osseux  ou  nerveux  situés  au- 
dessus  et  auHlessous  du  point  où  a  porté  la  résection  qu'appar*» 
tient  le  rôle  de  présider  à  l'évolution  du  blastème  interposé.  Les 
portions  de  ce  blastème  en  contact  immédiat  avec  l'os  ou  le  nerf 
doivent  subir  les  premières  l'organisation  qui  est  le  dernier  terme 
de  leur  évolution,  et  les  parties  ainsi  métamorphosées  deviennent 
aussi  un  centre  d'action. 

il  existe  donc  pour  les  tissus  osseux  et  nerveux  une  force  qui 
produit  de  l'os  et  du  nerf  quand  on  en  excise  une  portion  (1). 
Cette  force,  que  je  rapprocherai  de  ce  que  pour  les  pseudomor* 
phoses  Vogel  appelle  l'analogie  de  formation  (2),  si  j'osais  lui 
servir  de  parrain,  je  proposerais  de  l'appeler  force  rayonnante 
d^ assimilation  ou  force  homœo-plastique. 

Les  autres  tissus,  le  cartilagineux,  le  musculaire,  ne  parti- 
cipent-ils pas  aux  effets  de  cette  puissance  ?  Il  est  difficile,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  de  répondre  d'une  façon  précise.  Les 
résultats  négatifs  n'engagent  pas  l'avenir,  et  il  est  encore  permis 
de  conserver  des  doutes  à  cet  égard. 

(1)  Voyez  sur  ee  point,  Ch.  Robin,  LeçùM  sur  Ut  Aumattrs.  Paris,  1867,  in-8, 
Introduction,  p.  XL,  et  l'année  isad  de  ce  Recueil,  p.  583  à  598. 

(2)  Vogel,  AncÀornU  pathologique  généraXe,  traduction  de  Jourdan,  p.  103. 
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L'acte  physiologique  qui  consiste  à  faire  passer  les»  aliments  et 
les  boissons  de  la  bouche  dans  le  pharynx,  Fossophage  et  Testo- 
mac,  est  appelé  déglutir ^  ou  vulgairement  avaler^ 

L^ensemble  des  phénomènes  qui  constituent  son  mécanisme 
porte  le  nom  de  déglutUion. 

Si  d'une  part,  l'acte  est  exécuté  d'une  manière  rapide  et  simple 
en  apparence,  d^autre  part,  son  mécanisme  est  des  plus  com- 
pliqués. 

En  effet,  les  organes  et  appareils  qui  concourent  à  l'accom- 
plissement de  cette  fonction  sont  :  la  langue,  le  voile  du  palais, 
l'isthme  du  gosier,  l'appareil  de  la  voix,  le  pharynx,  Foesophage. 

La  langue  est  l'organe  volontaire  le  plus  variable  dans  sa  forme 
et  le  plus  mobile  de  l'organisme  ;  c'est  elle  qui  pousse  les  ali- 
ments dans  le  pharynx. 

Le  voile  du  palais,  plan  charnu  mobile  qui,  en  s'élevant,  con- 
tinue en  arrière  la  voûte  palatine,  a  pour  fonction  de  s^opposer 
au  reflux  des  aliments  et  surtout  des  boissons  dans  les  fosses 
nasales. 

L'isthme  du  gosier  forme,  avec  ses  piliers  postérieurs,  la  pre- 
mière ouverture  que  traversent  ces  mêmes  aliments* 
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L'appareil  de  la  voix,  profondément  situé  au-dessous  de  la 
langue,  est  resté  complètement  inaccessible  i  la  vue  jusqu'en  ces 
derniers  temps.  Aussi  son  rôle,  dans  l'acte  de  la  déglutition,  a-t-il 
été  le  plus  difficile  à  déterminer  et  le  plus  controversé. 

Le  pharynx  est  une  sorte  de  carrefour,  variable  et  mobile , 
dans  lequel  viennent  aboutir  les  grandes  voies  buccale,  nasale, 
oesophagienne  et  laryngo-trachéale  ou  aérienne. 

Enfin,  l'œsophage,  continuation  ou  prolongement  du  pharynx 
lui-même,  transporte  les  aliments  dans  Festomac. 

La  part  inégale  que  chacun  de  ces  organes  prend  à  l'acte  de  la 
déglutition,  Timpossibilité  de  les  soumettre  à  l'observation  di- 
recte, la  rapidité  avec  laquelle  la  déglutition  s'accomplit,  les  dif- 
ficultés de  l'expérimentation,  tout,  on  en  conviendra,  contribuait 
à  faire  un  mystère  de  cette  fonction. 

Un  grand  nombre  de  physiologistes,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  tenté  cependant  d'en  pénétrer  les  secrets.  Ainsi  qu'il  arrive 
toujours  dans  la  recherche  de  l'inconnu,  les  uns  et  les  autres  ont 
vu,  expérimenté,  compris  et  expliqué,  chacun  a  leur  manière,  le 
rôle  des  organes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  De  sorte  que  l'accord 
entre  eux  est  un  problème  à  résoudre. 

Si  je  ne  puis  prétendre  d'avoif  trouvé  sa  solution,  j'ai  du  moins 
le  ferme  espoir  d^  contribuer  en  venant  soumettre  le  résultat  de 
mes  patientes  recherches  à  la  bienveillante  attention  de  l'illustre 
Académie,  qui  a  bien  voulu,  l'année  dernière,  accorder  à  un 
autre  de  mes  travaux  une  mention  des  plus  flatteuses  et  des  plus 
encourageantes  (séance  du  5  mars  1866). 

Mon  travail  comprendra  deux  ordres  de  faits,  savoir  : 

1*  L'observation  des  phénomènes  de  l'acte  de  la  déglutition  au 
moyen  du  laryngoscope  ; 

2*"  L'interprétation  de  ces  phénomènes  et  de  ceux  qui  ont 
cours  dans  la  science. 

Des  expériences  faites  au  Collège  de  France^  sous  les  auspices 
du  maltfe  en  Vart  d'expérimenter^  VL.  Claude  Bernard,  me  per- 
mettront de  rendre  mon  interprétation  aussi  complète  que  pos^ 
sible. 
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PREMIERE  PARTIE. 
nttumÈaŒS  db  la  déglutition  observés  a  l\ide  du  laryngoscope. 

Le  11  mars  1861,  j'ai  adressé  à  rAcadémie  des  sciences  une 

note  relative  à  l'étude  de  ces  phénomènes  au  moyen  du  miroir 

laryngien  (1)  • 
Je  la  reproduis  ici  avec  quelques  légères  modifications  qu'une 

observation  constante  m'a  suggérées. 
Disposition  des  aliments  au  fond  de  la  bouche.  —  «  Les  ali- 
ments» préparés  par  la  mastication  et  imprégnés  de  salive,  sont 
insensiblement  entraînés  et  réunis  vers  la  base  de  la  langue, 

9  dans  les  fossettes  glosso-épigloUiques  et  sur  toute  retendue  de  la 

•  iace  externe  de  Tépiglotte.  Ils  se  maintiennent  là  comme  sur  une 

•  sorte  de  plancher  ou  de  pont  suspendu^  limité  ou  plutôt  inter- 
»  rompu  en  arriére  par  le  bord  libre  de  l'épiglolte  et  par  les  replis 

>  hyo-ou  pbaryngo*épiglottiques,  placés  de  chaque  côté  de  ce  bord 
B  qu'ils  continuent. 

»  Un  besoin  pressant  d'avaler  se  (ait  sentir  alors  et  me  porte 
»  à  déglutir.  Toutefois  ce  besoin  n'est  pas  assez  impérieux  pour 

>  ne  pouvoir  être  contenu. 

0  Si  les  aliments  sont  bien  délayés,  demi^liquéfiéS)  ils  dé« 
»  bordent  les  replis  hyo-épiglottiques  et  même  le  bord  libre  de 
B  l'épiglotte. 

>  Quelques  filaments  peuvent  descendre  dans  la  partie  anté* 

>  rieure  des  gouttières  pharyngiennes,  ou  flotter  au-dessus  de  la 
B  cavité  du  larynx  à  la  manière  des  glaçons  suspendus  aux  toits 
B  des  maisons. 

B  En  exécutant  ensuite  la  déglutition  lentement  et  avec  une 

>  grande  précaution,  je  vois  ce  quit  suit  : 

B  Le  larynx  commence  à  s'élever  ;  les  cordes  vocales  se  rap- 
1  prochent,  se  mettent  en  contact  et  ferment  la  glotte;  le  som- 

(i)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadémie  des  sciences.  Paris»  1861,  t.  LU, 
p.  160* 
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»  met  des  cartilages  aryténoîdes  suivent  les  mêmes  mouvements 

>  et  sont  portés  en  avant  et  en  haut;  la  partie  inférieure  de  l'épi- 
)>  glotte  subit  une  inflexion  en  arrière  et  forme  une  saillie  (bour- 

>  relet  de  Czermak)  qui  remplit  en  avant  l'intervalle  compris  entre 
»  les  deus  replis  sus-glottiques  et  le  sommet  des  deux  aryté- 

>  noides.  »  Ce  mode  d'occlusion  du  larynx  a  été  découvert  par 
HT.  Czermak. 

c  Pendant  que  ces  phénomènes  ont  lieu,  le  voile  du  palais  se 

>  soulève  et  s'applique  contre  le  pharynx  sur  lequel  il  s'appuie 

>  solidement;  l'isthme  du  gosier  s'est  allongé  et  légèrement  ré- 
n  tréci  ;  la  luette  est  dirigée  en  avant  au  lieu  d'être  verticale  et 

>  pendante. 

»  La  base  de  la  langue  commence  ensuite  son  mouvement 
»  d'ascension  ;  elle  entraine  la  portion  libre  de  l'épiglotte,  avec  les 
»  aliments  qu'elle  dérobe  progressivement  à  la  vue.  » 

Orifice  pharyngo-épiglottique  dans  lequel  pénètrent  les  eUi^ 
ments  et  les  boissons.  —  «Le  pharynx  se  contracte,  s'élève  et  se 

>  rétrécit  à  son  tour  ;  il  se  met  en  contact  avec  les  côtés  du  bord 

>  de  répiglotte.  Au  moment  où  sa  contraction  devient  énergique 
»  et  avant  que  la  base  de  la  langue,  gonflée  et  soulevée  vers  le 
»  voile  palatin,  ait  entièrement  caché  le  fond  de  la  gorge,  je  vois 

>  à  travers  l'isthme  [rétréci,  le  milieu  du  bord  de  l'épiglotte  se 

>  renverser  en  avant,  prendre  la  forme  d'un  demi-conduit  et  les 

>  aliments  s'engager  dans  ce  demi-conduit  complété  par  le 
))  pharynx* 

»  En  continuant  son  ascension,  la  base  de  la  langue  soulève  la 

>  luette,  s'applique  sur  les  piliers  et  empêche  l'observation  des 
»  derniers  phénomènes  du  passage  des  aliments. 

>  Si  j'exécute  cet  acte  par  fractions,  c'est-à-dire  en  l'inter- 
»  rompant,  je  vois  les  aliments  pénétrer  dans  l'orifice  pharyngo- 

>  épiglottique  et  descendre,  par  fractions  aussi,  le  long  de  la  paroi 
»  pharyngienne.  > 

Ces  expériences  laryngoscopiques  sont  difficiles,  laborieuses. 
Elles  exigent  plusieurs  séances,  une  grande  habitude  de  l'explo- 
ration laryngienne  et  une  soumission  parfaite  des  organes. 

Déglutition  des  liquides.  —  «  La  déglutition  d'un  liquide  noir. 
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>de  Tencre  par  exemple,  m'a  permis  de  contrôler  les  faits  qui 

>  précèdent  et  de  suivre  pas  à  pas  le  trajet  des  aliments  et  des 

>  boissons  de  la  bouche  dans  Tœsophage.  J'ai  vu  de  cette  ma- 
n  nière  que  l'encre  avait  teint  en  noir  toute  la  bouche,  le  voile 
»  du  palais,  la  luette,  les  piliers,  la  face  externe  de  l'épiglotte,  le 

>  pharynx,  les  faces  postérieures  des  cartilages  cricolde  et  ary- 
9  ténoldes. 

>  Tout  le  vestibule  du  larynx  jusqu'à  une  très-petite  distance 
9  du  milieu  du  bord  épiglottique,  toute  l'étendue  de  la  partie 
)  antérieure  ou  laryngienne  des  gouttières  latérales,  avaient  con- 

>  serve  leur  teinte  naturelle. 

>  L'examen  de  l'appareil  de  la  voix,  après  la  déglutition  des 
»  aliments  et  des  liquides,  m'a  démontré  qu'une  très-petite  quan- 
1  tité  peut  descendre  des  côtés  de  Tépiglotte  dans  la  partie  anté- 
I  rieure  et  profonde  des  gouttières  pharyngiennes. 

>  En  exécutant  la  déglutition  des  aliments  par  fractions,  j'ai 
»  remarqué  qu'un  certain  bruit  de  claquement  accompagnait  la 
»  cessation  brusque  des  contractions  pharyngo-laryngiennes,  et 
»  coïncidait  avec  la  descente  ou  plus  exactement  avec  le  décol- 

>  lement  de  ces  organes.  Ce  bruit  prouve  que  l'air  atmosphérique 

>  s'introduit  dans  le  pharynx  avec  une  certaine  force,  pour  rem- 
»  plir  le  vide  produit  par  la  descente  des  aliments  et  par  les  con- 
»  tractions  énergiques  de  Tarrière-gorge.  i 


REMARQUES   SUR  LES  MODIFICATIONS    DES   PREMIERS    PHÉNOMÈNES   DE 
LA  DÉGLUTITION  RÉSULTANT   DE  l'eMPLOI  DU  MIROIR  LARYNGIEN. 

L'observation  du  mécanisme  de  la  déglutition  à  l'aide  du  laryn- 
goscope exige  que  la  bouche  soit  ouverte.  Cette'  condition  intro- 
duit parmi  ses  premiers  phénomènes  quelques  modifications  que 
je  crois  devoir  signaler. 

Ordinairement,  lorsque  le  besoin  d'avaler  se  fait  sentir,  nous 
commençons  par  fermer  la  bouche.  Les  dents  sont  maintenues 
les  unes  contre  les  autres  et  la  mâchoire  inférieure  est  ainsi  fixée 
solidement.  La  pointe  de  la  langue  s'applique  ensuite  d'avant  en 

JOURN.   DE  L'aNAT.   ET  DE  LA  PHT8I0L.    T.   IV  (1867).  11 
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arrière  à  la  voûte  palatine,  et  le  voile  du  palais  s*arc*boute  coulre 
le  pharynx. 

Puis,  Tos  hyoïde  suit  le  mouvement  de  la  base  de  la  langue, 
s^élève  avec  elle  et  devient  fixe  lui-même,  ce  qui  permet  au  car- 
tilage thyroïde,  qui  a  suivi  son  ascension,  de  s*en  approcher 
jusqu'au  contact  et  à  la  langue  de  pousser  les  aliments  dans  le 
pharynx. 

Pendant  l'observation  laryngoscopique ,  les  deux  mâchoires 
sont  au  contraire  écartées  et  l'application  de  la  langue  à  la  voûte 
palatine  ne  peut  se  faire.  L'os  hyoïde  et  l'appareil  de  la  voix 
opèrent  donc  tout  d'abord  leur  ascension  ;  ils  sont  ensuite  fixés 
sur  place  par  leurs  muscles  et  par  ceux  du  voisinage.  Puis  le 
voile  du  palais  s'élève,  s'arc-boute  contre  le  pharynx.  La  base 
de  la  langue  s'applique  i  son  tour  sur  les  piliers  du  voile,  ferme 
risthme  du  gosier,  et  chasse,  en  dernier  lieu,  les  aliments  dans 
l'orifice  pharyngo-épiglottique  et  le  pharynx  raccourci. 

Ces  modifications  sont  heureusement  sans  importance  quant 
aux  phénomènes  essentiels  du  mécanisme  de  la  déglutition;  elles 
n'influent  en  rien,  par  exemple,  sur  la  disposition  des  aliments 
au  fond  de  la  bouche,  ni  sur  les  rapports  qu'affectent  Tépiglotte 
et  le  pharynx  au  moment  de  leur  passage. 

CONCLUSIONS  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

«Les  expériences  qui  précèdent  ont  été  faites  sur  moi  et  sur 

>  une  autre  personne.  Elles  m'avaient  déjà  démontré  en  1861  : 

»  V  Que  les  diverses  phases  de  l'acte  de  la  déglutition  s'opèrent 
))  en  deux  temps,  et  que  le  second  et  le  troisième  temps  des  au^ 

>  teurs  est  une  division  anatomique  plutôt  que  physiologique  ; 

»  T  Que  les  aliments,  roulés  et  ramassés  en  bol,  par  la  langue, 

>  perdent  d'autant  plus  cette  forme  avant  d'être  déglutis,  qu'ils 
»  sont  plus  délayés  ; 

3°  Que  ces  aliments  sont  réunis  après  la  mastication,  non  pas 
sur  la  base  de  la  langue  seulement  comme  oïl  le  croyait,  mais 
encore  sur  une  surface  qui  s* étend  de  cette  base  au  bord  libre  de 
tépiglotte;  ils  occupent  surtout  la  face  externe  de  ce  cartilage  et 
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les  fossettes  glosso-épigloltiques  ;  de  sorte  qu'au  moment  de  leur 
passage  dans  le  pharynx,  ils  échapperaient  à  Yaction  supposée 
des  piliers  de  Tisthme  du  gosier  ; 

k*  Qu'à  ce  moment  Tépiglotte  est  abaissée  et  rapprochée  du 
pharynx  par  les  contractions  des  muscles  voisins;  sa  portion 
supérieure  qui  est  en  contact  par  son  bord  avec  la  paroi  pharyn- 
gienne, au  lieu  de  continuer  à  s'incliner  en  bas,  se  redresse  au 
contraire,  se  convertit  en  une  sorte  de  gouttière  et  forme  la 
portion  antérieure  de  V orifice  d'un  conduit  irrrégulier  et  très- 
court  que  la  paroi  du  pharynx  complète  en  arrière; 

5<>  Que  les  aliments  n'entrent  pas  dans  le  pharynx  de  plain- 
pied  comme  on  Ta  toujours  avancé,  mais  qu'ils  ne  s*y  engagent 
qu'après  avoir  traversé  V orifice  pharyngo^piglottiqué  signalé  ; 

>  6"  Que  leur  entrée  dans  l'œsophage  est  déterminée  par 
n  des  contractions  musculaires  énergiques  et  simultanées»  et  par 

>  la  pression  atmosphérique  ; 

>  T  Que  TincUnaison  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  de 
I  l'épiglolte  a  pour  but  d^empécher  la  chute  des  aliments  et  des 

>  boissons  dans  le  larynx  ; 

1  S""  Que  les  liquides  suivent  la  même  voie  que  les  aliments 
»  solides  en  passant  de  la  bouche  dans  l'œsophage,  sauf  quelques 
)  rares  exceptions  signalées  plus  loin  à  l'occasion  des  divers 
»  genres  de  conformation  de  Tépiglotte.» 

N'ayant  pu  opérer  sans  danger  de  suffocation  la  déglutition  des 
liquides  pendant  Texamen  pharyngoscopique,  j'ai  dû  tourner  la 
difficulté.  J'ai  bu  d'abord  de  l'encre  pure;  puis,  avec  mon  instru- 
ment(l),  j'ai  vu  que  cette  encre,  en  imprimant  sa  teinte  noire  aux 
parties  touchées,  avait  pénétré  dans  le  pharynx  à  travers  l'oriQce 
pharyngo-épiglotttque  et  non  en  passant  de  chaque  côté  de  l'épi- 
glolte comme  on  l'hait  toujours  admis. 

(1)  Toyez  Mom,  Trailé  d$  taryngotooftie  il  do  rhinoseopiê,  Pom,  i894|  ia-^, 
pi.  I^  et  Complet  rendus  des  séances  de  VAx)ad4mie  des  sdenees*  Paris,  iSS6,  in-4, 
t.  LUI,  p.  529. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

INTERPRÉTATION  ET  COMPARAISON  DES  PHÉNOMÈNES  DE  LA  DÉGLUTITION 
RÉVÉLÉS  PAR  LA  LARYNGOSCOPIE,  ET  DE  CEUX  QUI  ONT  COURS  DANS 
LA  SCIENCE  £T  DANS  l' ENSEIGNEMENT. 

Division  du  sujet.  —  Les  différences  essentielles  qui  ressorlent 
de  la  comparaison  de  ces  phénomènes  se  rapportent  à  trois  ordres 
de  faits  : 

1^  A  la  disposition  des  aliments  au  fond  de  la  bouche  ; 

2^  Au  rôle  de  chacun  des  organes  qui  concourent  à  l'acte  de  la 
déglutition  ; 

S""  Aux  divisions  établies  dans  la  succession  des  phénomènes 
de  cet  acte. 

S  t.  —  ]M0po«liiOB  des  allmeoito  mu  touû  de  la  bonelie. 

11  est  généralement  admis  que  les  aliments,  suffisamment  pré- 
parés et  insalivés  par  la  mastication,  sont  ramassés  et  réunis 
par  la  langue  au  fond  de  la  bouche  de  manière  à  constituer  une 
seule  masse  appelée  :  bol  alimentaire. 

Bol  alimentaire.  —  Opinions  des  physiologistes.  —  Les  phy- 
siologistes ne  sont  d'accord  ni  sur  la  disposition  et  la  place  que  la 
pulpe  alimentaire  occupe  au  fond  de  la  bouche  au  moment  de 
sa  déglutition,  ni  sur  le  véritable  agent  de  son  passage  de  la 
bouche  dans  le  pharynx. 

c  Les  aliments,  disent  Ghaussier  et  Adelon,  sont  figurés,  dis- 
>  posés  en  forme  de  bols  et  placés  sur  la  face  supérieure,  sur  le 
»  dos  de  la  langue»  {Dict.  en  60  vol.,  t.  IX). 

Magendie,  Brachet  et  Fouilhoux  reproduisent  la  même  idée. 

€  Au  premier  abord,  dit  Gerdy,  le  bol  ne  va  pas  au  delà  de 
ï  risthme  du  gosier,  et  il  est  placé  en  avant  et  non  en  arrière  de 
»  ce  détroit;  de  sorte  qu'on  ne  peut  surseoir  à  son  introduction.» 

Cette  manière  de  voir  est  partagée  par  presque  tous  les 
savants. 

Mûller  place  la  bouchée  alimentaire  sur  la  surface  de  la  base 
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de  la  langue  et  jusque  derrière  les  piliers  antérieurs  y  ce  qui  re- 
vient à  Topinion  de  Gerdy. 

Opinion  basée  sur  robservation  laryngoscopique.  —  Voici 
maintenant  ce  que  la  laryngoscopie  m'a  appris  : 

l**  Si  la  bouchée  d*aliments  est  petite,  ceux-ci  sont  transportés 
et  disséminés  sur  la  face  externe  de  l'épiglotte»  dans  les  fossettes 
glossO'épiglottiques  et  sur  la  base  de  la  langue  au  besoin. 

V  Si  la  bouchée  est  volumineuse,  les  aliments  qui  doivent  être 
avalés  à  la  première  déglutition,  c'est-à-dire  du  premier  coup, 
occupent  en  plus  la  partie  de  la  surface  de  la  langue  qui  est  en 
arriéré  du  V  lingual  et  même  un  peu  en  avant,  sur  la  ligne 
médiane. 

S^  La  bouchée  alimentaire  à  laquelle  la  langue,  en  la  rassem* 
blant,  donne  à  un  certain  moment  la  forme  arrondie^  n'a  pas 
de  forme  appréciable  au  moment  de  sa  déglutition;  elle  prend 
seulement  celle  du  conduit  dans  lequel  elle  est  poussée  par  la 
base  de  la  langue. 

b!*  La  pulpe  qui  déborde  en  arrière  le  plancher  de  l'épiglotle 
tomberait  dans  le  larynx  si  les  sucs  salivaires  ne  maintenaient  la 
cohésion  entre  les  débris  des  aliments.  J'attribue  à  cette  cohésion 
une  bonne  partie  de  l'intégrité  de  la  déglutition  chez  les  indi- 
vidus dont  répiglolte  a  été  en  partie  détruite» 

Les  corps  étrangers  mêlés  aux  aliments  peuvent  tomber  dans 
les  voies  aériennes,  dans  les  gouttières  latérales  ou  rester  dans 
les  fossettes  glosso^iglottiques.  —  La  laryngoscopie  m^a  fait 
constater  en  outre  qu'un  corps  étranger,  accidentellement  intro- 
duit dans  la  pulpe  alimentaire  et  non  susceptible  de  lui  être  uni 
par  les  sucs  salivaires,  peut  en  être  séparé  par  une  cause  ou  par 
une  autre  et  tomber  ou  rester  : 

1"*  Dans  le  larynx.  La  toux  est  alors  immédiate,  persistante, 
quinteuse,  jusqu'à  ce  que  l'expulsion  du  corps  étranger  ait  lieu. 
La  mort  du  poète  Anacréon  a  été  occasionnée,  paratt-il,  par 
l'arrêt  d'un  pépin  de  raisin  dans  l'un  des  ventricules,  et  celle 
du  pape  Adrien  par  une  mouche  qui  s'était  logée  dans  le  même 
endroit  du  larynx. 

2'  Dans  la  partie  antérieure  des  gouttières  latérales,  c'est- 
à-dire  entre  le  vestibule  et  le  cartilage  thyroïde.  La  toux  est  ici 
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remplacée  par  une  sensation  désagréable,  qui  a  son  siège  sur  les 
côtés  du  larynx  el  qui  porte  à  boire  plusieurs  fois  sans  pouvoir 
se  débarrasser  du  corps  étranger.  Les  boissons,  en  effet,  ne  pas- 
sent  pas  dans  le  cul-de-sac  vestibulo-thyroldien.  Il  faut  se  garga- 
riser et  faire  franchement  le  glouglou  vulgaire» 

Le  liquide  s'introduit  alors  autour  du  vestibule  et  dans  la  cavité 
du  larynx,  comme  Fa  démontré  M.  Guider,  professeur  agrégé  de 
Montpellier  ;  il  est  fortement  agité  par  les  vibrations  des  cordes 
vocales,  communique  ses  secousses  au  corps  étranger,  Tébranle, 
le  déplace  et  l'entraîne  vers  Tœsophage,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
la  plus  déclive  du  pharynx. 

3^  Dans  les  fossettes  glosso-épiglottiques^  sortes  de  nids  de 
pigeon  situés  sous  la  base  de  la  langue.  Dans  ce  cas,  on  éprouve 
une  gène  particulière  au  fond  de  la  bouche.  La  langue  exécute 
des  mouvements  dans  tous  les  sens,  fait  des  efforts  continuels  et 
la  gêne  persiste  néanmoins.  Les  boissons  ne  la  font  pas  non  plus 
disparaître. 

Pour  se  délivrer  de  cette  sensation,  il  faut  avaler  une  ou  deux 
bouchées  de  pain,  comme  le  conseillent  les  gens  du  peuple  sans  le 
comprendre.  Le  corps  étranger  est  alors  enveloppé  et  entraîné 
avec  la  pulpe. 

Quant  à  la  cause  qui  fait  passer  les  aliments  de  la  bouche  dans 
le  pharynx,  je  dirai  plus  loin  quel  est  le  principal  agent  de  ce 
passage. 

§  9.  —  WUie  de«  orsMies  qol  eoBeonreat  h  raete  de  Ui  déglntltloB. 

1*  Langue. —  C'est  à  la  langue  qu'incombe  la  fonction  complexe 
de  maintenir  entre  les  dents  les  aliments  non  broyés  suffisam- 
ment, de  les  ramener  ensuite  de  toutes  les  parties  de  la  bouche 
vers  Tespace  compris  entre  le  V  lingual  et  le  bord  libre  de  l'épi- 
glotte,  de  les  pousser  enfin  dans  le  pharynx.  Cette  dernière 
action  mérite  une  attention  toute  spéciale  de  ma  part. 

OPINION  DBS  PHYSIOLOGISTES. 

Magendib.  —  La  langue,  dit  Magendie,  continue  de  presser  le  bol,  le  pousse 
contre  le  voile  du  palais  qui  devient  faorisontal  et  Tempêche,  par  sa  résistance, 
dejpasser  dans  les  fosses  nasales. 
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L6  Toile  da  pilais  tiré  en  bas  par  ses  piliers,  embrasse  et  serre  le  bol.  A 
la  fin  du  second  temps  de  la  déglutition,  il  s'abaisse,  Tisthme  se  resserre,  la 
langue  reste  élevée  ainsi  que  le  larynx  et  le  pbarynx  ;  le  voile  étant  descendu, 
loi  et  les  piliers  postérieurs  s'emparent  du  bol,  le  serrent,  le  pressent  et, 
aidés  des  constricteurs,  des  stylo-pharyngiens,  le  poussent  par  delà  le  larynx 
dans  l'œsophage.  Le  voile  presse  donc  et  chasse  le  bol  en  bas. 

M.  LoNGET.  —  Le  bol,  suivant  M.  Longet,  est  pressé  par  la  langue  contre 
le  voile  du  palais  et  soulèverait  ce  voile  s'il  ne  formait  un  plan  résistant. 

Brâchet  et  FouiLHOUX. —  Le  voile  du  palais,  écrivent  Brachet  et  Fouilhoux, 
est  soulevé  par  le  bol  bien  plus  que  par  l'action  bien  faible  des  muscles  péri- 
staphylins  externes. 

Ghaussier  et  Adelon.  —  Selon  Ghaussier  et  Adelon,  le  bol  est  pressé  par 
la  langue  contre  la  voûte  palatine,  contre  le  voile  du  palais  et  les  piliers  qui 
résistent  et  font  cheminer  le  bol  vers  l'isthme. 

MuELLER.  —  Mûller  admet  cette  pression  du  bol  par  la  langue  contre  le 
Toile  du  palais  et  contre  la  90ùte  palatine, 

BiDDER.  —  Le  soulèvement  du  voile  du  palais,  constaté  par  Bidder,  pen- 
dant la  déglutition  à  la  suite  d'une  opération  qui  permettait  d'examiner  le 
voile  à  travers  les  fosses  nasales,  par  M.  Debrou  au  moyen  d'un  stylet  intro- 
duit dans  le  nez,  par  Ménière  pendant  le  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eus- 
tache,  a  été  aussi  attribué  par  eux  au  bol  aiimentaire  comprimé  par  la 
langue. 

Ainsi  donc  il  est  admis  par  tout  le  monde  que  la  langue  et  le 
voile  da  palais  compriment  le  bol  réciproquement  l'un  sur  l'autre 
au  moment  oh  la  déglutition  a  lieu. 

Les  aliments  ne  sont  pas  ordinairement  comprimés  par  la  base 
de  la  langue  contre  le  voile  du  palais.  —  Or,  si  Ton  réfléchit  : 
l*"  Que  la  place  occupée  par  les  aliments  est»  comme  le  démontre 
la  laryngoscopie,  située  en  grande  partie  au  delà  de  la  base  de 
la  langue  ; 

2^  Que  cette  base  est  en  rapport  direct  avec  Tisthme  seulement, 
c'est-à-dire  avec  les  piliers  et  la  luette  ; 

S""  Que  le  voile  se  soulève  et  se  fixe  contre  le  pbarynx  avant 
que  la  base  de  la  langue  commence  son  ascension  et  que  les 
piliers  se  contractent  ; 

li^  Que  ce  môme  voile  ne  peut  exercer  simultanément  et  à  la 
fois  deux  actions  contraires  et  opposées  :  élévation  et  abaissement 
ou  compression  du  bol  ; 

5*  Que  la  déglutition  des  aliments  ou  de  la  salive  seule  peut 
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être  exécutée  à  volonté  et  sans  que  la  langue  s'appuie  sur  la 
voûte  palatine^  la  bouche  étant  ouverte  ou  fermée. 

On  est  obligé  de  reconnaître  avec  moi  que,  non-seulement  les 
aliments  ne  sauraient  agir  par  eux-mômes  sur  le  voile  pour  le 
soulever,  mais  qu'ils  ne  peuvent  pas  môme  être  réciproquement 
comprimés  par  le  voile  et  par  la  base  de  la  langue. 

La  portion  de  pulpe  alimentaire  qui  recouvre  le  Y  lingual  est 
à  peu  près  la  seule  qui,  dans  les  bouchées  volumineuses,  soit 
soumise  à  ce  genre  de  pression. 

La  base  de  la  langue  agit  à  la  manière  à* un  piston  sur  les 
aliments;  elle  est  le  véritable  agent  de  leur  passage  de  la  bouche 
dans  le  pharynx.  —  Il  suit  de  là  que  la  base  de  la  langue  agit 
en  quelque  sorte  à  la  manière  d'un  piston  sur  les  aliments  pour 
les  refouler  dans  le  tube  pharyngo-épiglottique  ;  elle  doit  donc 
être  considérée  comme  le  véritable  et  principal  agent  de  leur 
passage  de  la  bouche  dans  le  pharynx. 

Voici  maintenant  des  expériences  qui  viennent  confirmer  mon 
opinion  : 

Expérience  9ur  l'homme.  —  Je  porte  directement  dans  le  fond  de  ma  bou- 
che, largement  ouverte  et  éclairée,  le  plus  près  possible  de  la  base  de  la  lan- 
gue, une  bouchée  de  pain  préparée,  roulée  et  imprégnée  d* encre.  Je  Tavale 
et  j'examine  aussitôt  ma  gorge  dans  le  miroir  de  mon  pharyngoscope. 

Je  vois  que  les  piliers,  la  luette  et  la  base  de  la  langue  sont  noircis  ;  le 
voile  du  palais,  lui,  conserve  sa  teinte  naturelle.  J'ai  recommencé  plusieurs 
fois  de  suite  cette  opération  sur  moi  et  sur  un  sujet  de  bonne  volonté  ;  le 
voile  du  palais  est  resté  toujours  intact. 

Si  malgré  cette  expérience  on  persistait  à  croire  à  la  pression  du  bol  ali- 
mentaire contre  le  voile,  on  conviendrait  avec  moi  que  cette  pression  a  dû 
ître  bien  légère,  puisqu'elle  n'a  pas  laissé  de  traces. 

Expérience  faite  eur  tin  chien  ;  voile  du  palais  enlevé  complètement  ;  déglu- 
tition normale.  —  Sur  un  chien  de  taille  moyenne,  j'enlève  un  lambeau  cen- 
tral à  la  portion  membraneuse  du  voile  et  je  produis  un  trou  assez  grand. 
(L'aide  préparateur  de  M.  Claude  Bernard,  M.  Gréhan,  est  présent  ;  il  veut 
bien  me  prêter  son  concours  dans  toutes  mes  expériences  ;  je  l'en  remercie 
publiquement  ici.)  Je  donne  à  manger  et  à  boire  en  portant  l'un  et  en  versant 
l'autre  dans  la  gueule  du  chien;  il  avale  tout  comme  avant  son  opération. 

J'enlève  ensuite  tout  le  voile ,  partie  membraneuse  et  partie  musculaire 
jusqu'à,  la  voûte  osseuse;  je  laisse  seulement  l'isthme  intact.  Je  redonne  à 
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boire  et  i  manger;  tout  est  avalé  et  rim^  abêolument  rien  ne  reflue  par  les 
fosses  nasales. 

Enfin,  j'enlève  l'isthme  du  gosier  et  je  fais  avaler  des  aliments  et  de  Teau. 
Rien  encore  ne  passe  dans  les  fosses  nasales. 

Le  premier  et  le  second  jour  après  Topération,  le  chien,  mis  en  présence 
deTean,  a  manifesté  son  envie  de  boire  en  ouvrant  sa  gueule  et  faisant  mou- 
voir ses  mâchoires  ;  il  n'a  commencé  ses  happées  que  le  troisième  jour. 

Quinze  jours,  trois  semaines  après,  je  fais  manger  le  chien  à  côté  d'un 
antre  non  opéré.  Le  premier  mange  et  boit  un  peu  moins  avidement  que  le 
second.  H  a  un  peu  de  difficulté  à  faire  passer  les  gros  morceaux  ;  il  évite  les 
06  un  peu  gros  et  il  soumet  la  viande  à  la  mastication  un  peu  plus  longtemps, 
n  déchire  en  petits  morceaux  ceux  qui  sont  volumineux  contrairement  à 
son  compagnon.  Mais,  m  aliments,  ni  baissons  ne  roviennefit  par  les  fosses 
wuaies. 


Conclusions.  —  Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter 
démontrent  suffisamment,  il  me  semble  : 

l""  Que  les  aliments  ne  sont  pas  ou  sont  à  peine  comprimés  par 
la  langue  contre  le  voile  du  palais  ; 

2*  Que  la  base  de  la  langue  seule  est  le  véritable  et  principal 
agent  qui  cbasse  les  aliments  de  la  bouche  dans  le  pharynx  ;  ce 
qui  explique  très-bien  Tinlégrité  de  la  déglutition  chez  les  indivi- 
dus qui  ont  eu  leur  langue  enlevée  ou  détruite  par  opération, 
mutilation  ou  maladie  ; 

S'  Que  le  voile  du  palais,  Tisthme  du  gosier,  peuvent  être  enle- 
vés chez  le  chien  sans  empêcher  la  déglutition  ;  ce  qui  explique 
jusqu'à  un  certain  point  la  possibilité  d'avaler  chez  les  enfants  et 
les  grandes  personnes  dont  le  voile  est  divisé  ou  détruit  en 
partie,  mais  dont  la  base  de  la  langue  est  intacte. 

2*  Voile  du  palais.  —  Contrairement  à  l'opinion  générale,  le 
voile  du  palais,  on  vient  de  le  voir,  n'exerce  pas  de  pression  sur 
les  aliments;  sa  présence  n'est  pas  non  plus  absolument  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  l'acte  de  la  déglutition  chez  le  chien. 

Occlusion  de  F  arrière-cavité  des  fosses  nasales.  —  Le  voile  du 
palais,  en  s'élevant  et  s'appliquant  contre  le  pharynx,  ferme-t-il 
hermétiquement  l'orifice  inférieur  du  cavum  nasale  ou  arrière- 
cavité  des  fosses  nasales  ? 

4  Les  aliments,  dit  Gerdy,  ne  passent  pas  dans  les  fosses  na- 
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»  sales,  comme  on  le  soutienti  à  cause  de  niévatUm  et  de  la 
»  tension  du  voile  du  palais. 

>  Cette  action  est  aussi  inutilç  que  peu  démontrée. 

»  La  contraction  des  stylo  et  staphylo-pharyngiens  qui  coDSti- 
»  tuent  une  sorte  de  sphincter  oblique  s'oppose  directement  au 
»  passage  des  aliments  dans  les  fosses  nasales.  » 

Observation  directe.  —  L'observation  démontre  que  le  voile 
s^élève  de  lui-même  contre  le  pharynx  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté; en  s'appliquant  ainsi  sur  la  paroi  de  ce  conduit,  il  ne 
prend  tout  d'abord  réellement  appui  que  sur  la  ligne  médiane. 
Mais,  si  sa  tension  vient  s'ajouter  à  son  élévation,  alors  le  contact 
a  lieu  sur  toute  retendue  de  la  paroi  pharyngienne  et  toute 
communication  entre  l'arrière^orge  et  l'arrière-cavité  des  fosses 
nasales  cesse. 

Occlusion  démontrée  par  une  expérience  très^simple.  —  L'ex- 
périence suivante  en  est  la  preuve  : 

J'éclaire  le  fond  de  ma  bouche  de  haut  en  has^  avec  mon 
pharyngoscope.  Ma  tête  est  assez  fortement  renversée  en  arrière. 
Je  soulève  alors  le  voile  du  palais  volontairement  contre  le  pha- 
rynx, sans  produire  sa  tension,  comme  si  je  voulais  déglutir  ou  ne 
pas  respirer  par  le  nez.  Je  verse  ensuite,  par  l'une  de  mes  narines, 
de  l'eau  contenue  dans  un  tube  fermé  par  un  bout.  Dès  que  le 
liquide  est  arrivé  sur  le  voile  du  palais,  je  le  vois  suinter  lente- 
ment, et  former,  entre  les  piliers  postérieurs  et  le  pharynx,  deux 
gouttes  qui  vont  grossissant  de  chaque  côté  de  la  luette  et  des- 
cendent en  dedans  des  piliers.  Dès  que  je  soumets  mon  voile  élevé 
à  une  légère  tension,  Teau  cesse  de  couler  dans  ma  gorge. 

L'occlusion  complète  du  cavum  nasale  n'est  d'ailleurs  néces- 
saire qu'au  moment  où  la  base  de  la  langue,  se  soulevant,  pousse 
les  aliments  vers  le  pharynx.  Or,  à  ce  moment,  le  constricteur 
supérieur  s'applique  fortement  sur  le  voile  qui  est  à  son  tour  for- 
tement tendu.  De  sorte  que  l'occlusion  est  doublement  main- 
tenue. 

Cette  action  du  voile  du  palais  n'est  pas  nécessaire  chez  le 
chien.  Cet  organe  peut  être  enlevé  et  la  déglutition  s'opérer 
cependant. 
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Mais  en  est^l  de  môme  pour  Thoinme  ?  L'observation  dit  :  non. 

Le  voile  du  palais  peut-il  être  supprimé  chez  t  homme  comme 
chez  le  chien?  Conformation  de  la  gorge  du  chien.  ^-  D'une 
part»  la  conformation  de  la  gorge  de  l'un  et  de  Fautre  n'est  pas  la 
même.  Ainsi»  chez  le  chien»  le  cavum  nasale  a  la  forme  d'un  tuyau 
courbe,  évasé  en  bas,  étroit  en  haut;  son  voile  est  beaucoup  plus 
long  que  celui  de  l'homme  et  dépourvu  de  luette  ;  il  est  composé 
de  deux  moitiés:  l'une  supérieure,  musculo-membraneuse»  ridée; 
l'autre  inférieure,  membraneuse»  mince,  lisse»  d'une  teinte  plus 
claire.  L'isthme  du  gosier  présente  un  grand  diamètre  vertical  ;  son 
orifice  est  ample»  très-élastique.  La  base  de  la  langue  descend 
très-bas  dans  la  gorge.  Enfin  Tépiglotte  est  appliquée  contre  le 
pharynx»  contournée  en  demi-cornet  et  très-facile  à  déplacer 
dans  tous  les  sens. 

II  résulte  de  cette  conformation  que  le  chien  peut  avaler  des 
morceaux  très-volumineux,  n'en  avaler  même  qu'une  partie  pen« 
dant  que  l'autre  est  encore  sous  sa  dent.  Le  gosier  de  l'homme 
est  loin  de  jouir  d'une  élasticité  déglutissante  aussi  grande. 

D'autre  part,  l'observation  démontre»  chez  l'homme,  que'  les 
aliments  et  surtout  les  boissons  reviennent  facilement  par  le  nez 
chez  les  individus  dont  le  voile  est  divisé  ou  perforé  ;  leur  déglu- 
tition est  laborieuse  ou  difiBcile,  et  ils  ne  peuvent  boire  à  pleine 
bouche»  c'est-à-dire  la  tète  penchée  en  avant  ou  en  bas. 

On  sait  aussi  que  pour  élever  au  sein  un  enfant  atteint  de  divi- 
sion du  voile»  la  nourrice  est  obligée  de  le  placer  dans  une  posi» 
tion  favorable,  de  presser  en  outre  d^une  manière  continue  sur 
le  sein  afin  d'aider  l'action  de  la  bouche  de  l'enfant;  encore  ce 
moyen  ne  réussit-il  pas  toujours. 

Le  voile  du  palais»  on  le  voit,  ne  peut,  chez  l'homme,  être 
enlevé  ou  détruit  sans  compromettre  sérieusement  l'acte  de  la 
déglutition. 

On  d(Mt  donc  reconnaître,  contrairement  à  Gerdy»  que  l'éléva- 
tion du  voile  du  palais  est  aussi  nécessaire  que  réelle  et  que  cet 
organe  ferme  hermétiquement  l'arrière-cavilé  des  fosses  nasales 
pendant  la  déglutition. 

3'  Isthme  du  gosier,  —  Le  rôle  de  l'isthme  du  gosier,  dans 
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l'aclejde  la  déglutition,  a  été  fort  exagéré  par  quelques  physiolo- 
gistes. 

€  Les  muscles  stylo-  et  staphylo- pharyngiens  agissant,  dît 
))  Gerdy»  comme  sphincter  oblique,  séparent  le  pharynx  en  deux 

>  portions.  Tune  Supérieure  qui  communique  avec  les  fosses  na- 

>  sales,  et  une  autre  inférieure,  la  seule  où  passe  le  bol.  » 

Ce  mécanisme  des  piliers  avait  été  indiqué,  avant  Dzondi  et 
Gerdy,  par  les  deux  Albinus,  Sandifort,  Hevermann.  Dzondi  et 
Mûller  l'auraient  observé  aussi  pendant  le  vomissement.  Les  con- 
ditions ne  sont  pas  pourtant  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  quoi- 
que les  piliers  paraissent  se  contracter  de  la  même  façon. 

Rôle  de  f  isthme  pendant  le  vomissement.  —  Au  moment  où 
les  matières  vomies  arrivent  dans  le  pharynx  et  la  bouche,  la 
langue  est  éloignée  du  pharynx  et  du  voile  pour  leur  laisser  libre 
le  passage  de  l'isthme;  sa  base  est  portée  en  bas  et  en  avant,  et 
fournit  un  point  d'appui  aux  piliers;  elle  est  au  contraire  forte- 
ment appliquée  contre  l'isthme  et  le  voile  pendant  la  déglutition. 

Dans  le  vomissement,  la  contraction  des  piliers  augmente  jus- 
qu'à la  sortie  des  matières  ;  leurs  bords  se  touchent  presque  et 
réduisent  l'isthme  à  un  espace  étroit  et  presque  linéaire. 

Dans  la  déglutition,  cette  contraction  cesse,  au  contraire,  au 
moment  du  passage  des  aliments  dans  le  pharynx.  Elle  ne  se  pro- 
duit, en  effet,  que  lorsque  la  base  de  la  langue  se  rapproche  du  voile 
et  de  rislhme  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  fournir  aux  piliers  un  point 
fixe,  cette  base  affaiblit  leur  tension,  raccourcit  le  diamètre  ver- 
tical de  l'ouverture  qu'ils  circonscrivent,  agrandit  son  diamètre 
transversal,  et  l'isthme  retrouve  ainsi  la  souplesse  qu'exige  le 
passage  d'une  partie  des  aliments. 

11  résulte  de  là  que  la  résistance  qu'offrent  les  piliers  à  la  sortie 
des  matières  rejetées  par  les  efforts  du  vomissement,  fait  défaut 
au  passage  des  aliments  déglutis. 

Pourquoi  les  matières  vomies  passent  souvent  par  les  fosses 
nasales.  —  Ce  fait  explique  pourquoi  les  matières  vomies  passent 
si  fréquemment  derrière  les  piliers,  le  voile  du  palais  et  traversent 
les  fosses  nasales. 
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Tout  en  admettant  le  mécanisme  de  Gerdy,  M.  Debrou  ne  peut  compren- 
dre que  l'élévation  de  la  base  de  la  langue,  le  resserrement  de  Tisthme  de 
la  circonférence  au  centre,  de  manière  à  effacer  son  canal,  la  contraction  du 
voile,  des  piliers,  du  pharynx  aient  lieu  simultanément  dès  leur  début,  et 
que,  d'un  seul  conp,  l'aliment  ait  passé  de  la  bouche  dans  l'œsophage.  Je 
ne  vois  là,  dit-il,  aucune  voie  pour  faire  entrer  le  bol,  aucune  capacité 
même  pour  le  recevoir.  Comment  V aliment  passera-t-il  derrière  Vislhme^  si 
cet  isthme  est  resserré,  a  effacé  son  canal  aussitôt  que  la  base  de  la  langue  a 
donné  le  signal  du  second  temps  ? 

Ces  réflexions  parfaitement  justes  confirment  ma  manière  de 
voir.  Elles  prouvent  que  j-non  savant  confrère  avait  très-bien 
saisi  le  défaut  capital  de  la  théorie  de  Dzondi,  Gerdy  et  autres; 
mais  il  n'avait  pu  faire  mieux. 

Je  dis  donc  que  Tisthme  du  gosier  est  moins  indispensable  à 
Tacle  de  la  déglutition  que  le  voile  lui-même  ;  sa  destruction  peut 
avoir  lieu,  selon  moi,  sans  porter  une  atteinte  sérieuse  à  cette 
fonction,  le  pharynx  le  remplaçant  parfaitement  d'ailleurs  en  se 
contractant  lui-même. 

Le  rôle  de  Tisthme  dans  l'acte  de  la  déglutition  me  parait  ré- 
sulter de  la  situation  et  de  la  disposition  de  ses  piliers.  A  l'état 
de  repos»  Tisthme  est  situé,  on  le  sait,  sur  un  plan  vertical.  Après 
l'élévation  dii  voile  ce  plan  devient  oblique  de  bas  en  haut  et 
d'avant  en  arrière^  il  forme  une  sorte  de  cloison  inclinée  entre  la 
bouche  et  le  pharynx  sur  lequel  elle  est  appuyée  en  haut.  Il  est 
percé  à  son  centre  d'une  ouverture  triangulaire  mais  variable  qui 
l'a  fait  comparer  avec  assez  d' à-propos  à  une  paire  de  rideaux 
dont  les  bords  sont  écartés  en  bas.  Or,  si  l'on  observe  que  ses 
côtés  ou  rideaux  sont  inclinés  latéralement  de  dehors  en  dedans 
et  d'avant  en  arrière,  on  voit  de  suite  que  l'isthme  n'est  que  le 
petit  orifice  de  l'entonnoir  buccal,  destiné  à  servir  de  filière  aux 
aliments  et  aux  corps  étrangers  pour  les  obliger  autant  que  pos- 
sible i  suivre  Taxe  de  la  voie  bucco-pharyngienne.  Ceux  qui  ont 
occasion  d'extraire  du  fond  de  la  bouche  des  aiguilles,  de  petites 
épingles,  des  arêtes  de  poisson,  peuvent  remarquer  qu'elles  sont 
implantées  généralement  à  la  superficie  ou  dans  l'épaisseur  des 
amygdales  et  des  piliers.  Ces  objets,  ayant  échappé  à  l'action  des 
dents  et  s'étant  présentés  de  côté  ou  en  travers  au  devant  de 
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l'isthme,  n'ont  pu  s'y  engager;  ils  se  sont,  en  conséquence,  fixés 
sur  ses  côtés  et  non  dans  le  pharynx.  Les  corps  étrangers  de  cette 
classe  qui  sont  avalés  de  travers  sont  ceux  qui  ont  déjà  dépassé 
l'isthme  pendant  la  mastication. 

Quant  à  la  division  du  pharynx  en  deux  portions  par  les  piliers, 
elle  ne  me  paraît  pas  soulenable  après  ce  que  j*ai  dit  du  rôle  du 
voile  du  palais.  Cette  division  est  bien  plus  le  fait  de  l'élévation 
et  de  la  tension  de  ce  voile  que  celui  de  la  contraction  des  piliers. 

A*  Luette.  —  La  luette  a-t-elle  un  rôle  à  remplir  pendant  la 
déglutition  f 

Suivant  quelques  auteurs,  cet  appendice  a  pour  fonction  de 
juger  le  degré  de  trituration  et  d^insalivation  de  la  pulpe  ali- 
mentaire. 

Or,  si  l'on  examine  les  mouvements  de  la  langue  pendant  la 
mastication,  on  reconnaît  que  les  aliments  sont  broyés  et  suffi- 
samment préparés  avant  leur  contact  avec  la  luette,  laquelle  est 
pendante  derrière  la  base  de  la  langue.  Ce  contact  d'ailleurs  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorsque  la  langue  a  déjà  réuni  ces  aliments 
vers  sa  base,  et  à  ce  moment  le  besoin  d^avaler  est  tel  qu'ils  sont 
déglutis  presque  instinctivement. 

Le  sens  dégustatif  attribué  à  cet  organe  ne  serait,  comme  le 
remarquent  avec  raison  Brachet  et  Fouilhoux,  «  qu'une  modiiica- 

>  tion  du  sens  général  tactile.  Si  Ton  faisait  un  sens  pour  chacune 

>  des  modifications  qu'il  présente,  il  faudrait  en  créer  des  mil- 
»  liers.  Il  en  faudrait  un  à  l'entrée  du  larynx  pour  Tempêcher 

>  de  recevoir  un  autre  corps  que  l'air  atmosphérique,  etc.» 
Boerhaave,  ayant  remarqué  que  des  malades  privés  de  luette 

toussaient  en  buvant  et  en  mangeant,  croyait  que  cet  organe 
s'interposait  entre  l'épiglotte  et  Pouverlure  supérieure  du  larynx 
et  servait  ainsi  à  clore  plus  hermétiquement  cette  cavité. 

c  La  luette,  dit  Gerdy,  est  avalée  avec  le  bol  par  suite  de  la 
»  contraction  du  pharynx,  qui  étreint  l'isthme  et  le  voile  à  la 

>  manière  d*un  sphincter.  » 

La  luette  peut  être  avalée,  en  efl'et^  lorsque,  par  une  circon- 
stance accidentelle,  sa  longueur  est  plus  ou  moins  exagérée  i  elle 
est  alors  formée  d  une  portion  supérieure^  contractile,  et  d'une 


SUR  l'acte  db  la  déglutition.  175 

portion  inféricare,  non  contractile  et  pendante  ;  celle-ci  est  par- 
fois entraînée  très-bas  avec  le  bol  et  peut  donner  lieu  à  des  phé- 
nomènes particuliers. 

Tel  était  l'exemple  d'un  boucher,  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
qui,  toute  sa  vie,  avait  été  sujet  en  avalant  i  des  accès  de  suffo- 
cation incomplète  et  passagère.  Il  s'était  habitué  à  cette  incom- 
modité et  ne  s^en  effrayait  pas.  L'examen  de  la  bouche  me  fit 
reconnaître  une  luette  allongée  et  bifide,  mais  simple  à  première 
?ae.  L'excision  fit  cesser,  comme  par  enchantement,  les  accès 
de  suffocation  déterminés  par  l'entrée  probable  de  cet  appendice 
dans  le  vestibule  ou  peut-être  môme  par  son  seul  contact  avec 
la  cavité  du  larynx. 

A  l'état  normal,  la  luette  s'efface  plus  ou  moins  complètement 
pendant  la  déglutition.  Lorsque  le  voile  du  palais  est  fixé  contre 
le  pharynx  et  que  les  piliers  se  contractent,  on  voit  la  luette  diri- 
ger sa  pointe  en  avant  et  se  contracter  ensuite.  En  arrivant  près 
du  voile,  la  base  de  la  langue  soulève  la  luette  au  lieu  de  rap- 
pliquer contre  le  pharynx,  entre  les  piliers  ;  celle-ci  ne  saurait 
donc  être  entraînée  en  bas  avec  les  aliments. 

Si  Ton  en  croit  H.  Maissiat,  la  luette,  par  sa  sensibilité  au  con- 
tact des  corps  étrangers  qui  passent  dans  le  plan  médian  et  vertical 
dô  cet  organe  et  de  la  glotte»  <  a  pour  fonction  de  dénoncer  leur 
V  présence  et  de  provoquer  ainsi  Tocclusion  du  larynx.  Le  corps 
B  étranger  qui  pénètre  dans  les  voies  aériennes  est  aspiré  trop 
»  vivement,  dit-il;  il  est  dévié  du  plan  médian  ou  renvoyé  par  le 
»  pharynx  sur  lequel  il  frappe».  L'existence  de  la  luette  chez 
l'homme  et  le  singe  seuls  est  pour  lui  un  fait  d'anatomie  com- 
parée qui  réduit  à  néant  toutes  les  autres  explications  sur  ses 
usages* 

La  sensibilité  de  la  luette  au  contact  des  corps  étrangers  est  un 
fait  constant  ;  elle  est  quelquefois  très-exagérée  ;  elle  peut  pro-» 
Toquer  des  contractions  dans  le  pharynx  et  Toesophage. 

Mais  si  l'usage  attribué  à  cet  appendice  par  M.  Maissiat  était 
réel,  son  absence  ou  sa  destruction  devrait  être,  par  contre,  une 
cause  fréquente  de  pénétration  des  corps  étrangers  dans  le  larynx^ 
Cest  ce  que  notre  confrère  aurait  dû  élabliri 
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«  La  luette,  dit  Dufieu,  partage  les  aliments  à  leur  arrivée  dans 
»  le  pharynx  et  les  fait  passer  sur  les  parties  latérales  de  l'épi- 
>  glotte  dont  la  configuration  est  propre  à  cet  usage, ^  (Tome  II, 

p.  AAO.) 

Je  ne  cite  ce  passage  que  pour  signaler  la  singularité  du  rôle 
attribué  à  cet  appendice,  et  pour  montrer  combien  est  grande 
rinfluence  de  ce  préjugé  que  tout  est  utile  ou  a  un  but  dans  la 
nature. 

En  résumé,  le  rôle  de  la  luette  dans  l'acte  de  la  déglutition  est 
encore  à  trouver,  si  toutefois  elle  en  a  un« 

5*"  Appareil  de  la  voix*  Épiglotte.  —  L'appareil  de  la  voix 
concourt  à  l'acte  de  la  déglutition  de  deux  manières  : 

1*  Directement^  par  Tépiglotte  et  par  sa  face  postérieure  crico- 
ary ténoldienne  qui  complète  en  avant  l'entonnoir  pharyngien  ; 

2""  Indirectement,  par  son  élévation. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  du  rôle  de  l'épiglotte,  car  sa  déter- 
mination  constituera  le  sujet  véritablement  neuf  et  original  de 
cette  deuxième  partie  de  mon  mémoire. 

Opinion  des  anciens  et  des  modernes.  -—  Le  rôle  de  Tépiglotte 
dans  le  mécanisme  de  la  déglutition  a  longtemps  exercé  la  saga- 
cité et  les  controverses  des  physiologistes. 

Les  anciens  avaient  pensé  que  l'épiglotte  protégeait  le  larynx 
au  moment  du  passage  des  aliments  de  la  bouche  dans  l'œsophage. 

€  Tegitur  quodam  quasi  operculo,  dit  Gicéron,  quod  ob  eam 
»  causam  datum  est,  ne  si  quid  eam  sibi  forte  incidisset,  spiritus 
»  impediretur.  »  (De  natura  Deorum,  lib.  II,  p.  bh.) 

Cependant  Hippocrate,  Platon,  Galien,  Oribase,  Gasserius 
croyaient  qu'une  partie  des  boissons  tombait  dans  les  voies 
aériennes. 

c  De  tout  temps,  dit  M.  Longet,  on  a  accordé  à  l'épiglotte  le 
»  rôle  de  l'occlusion  du  larynx,  o 

Or,  le  difficile  était  de  déterminer  de  quelle  manière  cet  organe 
remplissait  ce  rôle,  et»  à  cet  égard,  on  était  loin  de  la  vérité, 
avant  la  découverte  du  laryngoscope. 

Pour  les  uns,  le  poids  seul  des  aliments  abaisse  Tépiglotte  sur  le  larynx. 
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Hais  alors  la  salive,  l'air,  les  boissons  prises  en  petite  quantité,  devaient 
rabaisser  aussi  par  leur  poids.  Gela  n*est  pas  admissible. 

Pour  les  autres^  le  larynx  porté  en  haut  pendant  la  déglutition,  va  Ée  réfu- 
gier en  quelque  sorte  sous  Tépiglotte^  qui  trouve  un  point  d'appui  contre  la 
langue  et  qui  est  ainsi  abaissée  passivement  sur  le  larynx  (Percy). 

L'épiglotte  n'a  d'autre  usage  que  de  recouvrir  exactement  l'ouverture  de 
la  glotte  au  moment  de  la  déglutition  et  d'empêcher  que  les  aliments  solides 
s'iotroduisent  dans  les  voies  aériennes.  Elle  est  par  elle-même  incapable 
d'exécuter  aucun  mouvement,  sinon  de  se  relever  par  son  élasticité  lors- 
qu'elle a  été  abaissée  (Jourdan,  Dict,  en  60  vol.,  t.  XII,  p.  509). 

L'épiglotte,  selon  Magendie,  s'abaisse  par  suite  de  l'élévation  du  larynx, 
s'incline  en  arriére  et  en  bas  de  manière  à  couvrir  son  entrée  :  le  bol  glisse 
à  sa  surface  et,  toujours  pressé  par  la  contraction  du  pharynx  et  du  voile  du 
palais,  il  parvient  à  l'œsophage. 

En  s'élevant,  dit  fiérard,  le  larynx  va  cacher  son  ouverture  derrière  l'é- 
piglotte, a  qua  ampliter  tegitur  (Haller). 

Au  moment  de  la  déglutition,  l'épiglotte  éprouve  une  véritable  culbute, 
inclinaison  d'avant  en  arrière  qui  l'applique  sur  l'ouverture  supérieure  du 
larynx.  En  même  temps  que  l'os  hyoïde  et  le  larynx  s'élèvent,  ils  se  rappro- 
chent Le  bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde  s'engage  derrière  le  corps  de 
l'os  hyoïde  ;  alors  le  paquet  graisseux  et  glandulaire  qui  couvre  le  pied  de 
l'épiglotte  est  repoussé  en  arrière  et  déprime  ce  fibro-cartilage.  Peut-être 
snfBt-il  du  relâchement  des  ligaments  thyro-hyoïdiens  pour  que  l'épiglotte 
soit  attirée  en  arrière  par  l'élasticité  des  replis  aryténo-épiglottiques. 

L'épiglotte,  écrit  M.  Béclard,  subit  un  mouveinent  de  bascule  par  sa  ren- 
contre avec  la  base  de  la  langue  gonflée.  Elle  agit  comme  obturateur  par 
excellence  du  larynx« 

Suivant  Brachet  et  Fouilhoux,  l'épiglotte,  par  l'élévation  delà  langue,  est 
abouché  au  larynx  ;  sa  face  externe  devient  postérieure  et  le  bol  glisse  sur 
die.  C'est  une  valvule  protectrice  du  larynx. 

Lorsque  pendant  la  déglutition,  ajoute  M.  Brachet,  le  besoin  de  respirer, 
de  rire  ou  de  tousser  se  fait  sentir,  Vépiglotte,  soulevée  bruiquement,  chasse 
avec  force  les  aliments  qui  s'engagent  tantôt  dans  les  narines,  tantôt  dans  la 
bouche  (vol.  Il,  4855,  p.  45). 

Quelques  physiologistes,  enfin,  veulent  que  l'épiglotte  soit  abaissée  par  des 
faisceaux  musculaires  destinés  à  cet  usage. 

Tel  est  l'état  de  la  sciencfe  sur  le  rôle  attribué  à  l'épiglotte 
dans  l'acte  de  la  déglutition.  Il  faut  l'avoir  bien  présent  à  Tespril, 
afin  de  se  rendre  compte  des  difiicultés  du  sujet  et  du  résultat  de 
mes  recherches  et  de  mes  expériences. 

La  part  qui  revient  à  l'épiglotte  dans  le  mécanisme  de  la  dé- 
glutition est  loin  d'être  aussi  simple  que  le  prétendent  les  physio- 
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logistos.  Les  difBcuUés  de  sa  détermination  m'obligent  à  faire 
connaître  d'abord  certaines  dispositions  anatomiques  propres  à  ce 
fibro-cartilage,  et  en  particulier  les  divers  aspects  qu'il  offre  sur 
le  vivant.  Celte  connaissance  a  une  grande  valeur,  aujourd'hui 
que  la  laryngoscopîc  en  permet  le  contrôle. 

Rôle  du  ligament  thyro^êpiglottique.  —  Mode  d^occltision 
du  larynx f  découvert  par  Czermak,  —  Nous  savons  tous  que 
le  sommet  de  Tépiglotte,  autrement  dit  son  extrémité  inférieure, 
est  uni  au  cartilage  thyroïde  par  un  tissu  6bro-élastique  appelé 
ligament  thyro-épiglottique. 

En  1859,  H.  Czermak»  voulant  étudier,  à  Taide  du  laryngos- 
cope, les  phénomènes  physiologiques  dont  le  larynx  est  le  siège, 
observa  ce  qui  suit  : 

Pendant  que  le  larynx  s*élève  et  que  ses  ligaments  vocaux  se 
rapprochent,  la  partie  inférieure  de  Tépiglotle  s^abaisse,  subit 
une  inflexion  et  forme  une  espèce  de  bourrelet  en  arrière. 

Si  l'élévation  continue,  ce  bourrelet  ou  saillie  est  mis  en 
contact  avec  le  sommet  des  deux  cartilages  aryténoïdes  rappro- 
chés, et  Torifice  compris  entre  les  deux  replis  sus-glottiqucs 
(fausses  cordes  vocales)  est  fermé. 

J'ai  maintes  fois  vérifié  sur  moi  et  sur  d'autres  personnes 
ce  mode  d'occlusion  du  larynx.  Certaines  conformations  de  la 
gorge  et  du  larynx  ne  permettent  pas  cette  vérification.  Il  faut, 
en  outre,  une  grande  habitude  du  laryngoscope  et  beaucoup  de 
docilité  de  la  part  du  sujet. 

Coude  épiglottique*  —  Le  bourrelet  de  Czermak,  que  j*appe* 
lerai  eaude  épiglotiique,  est  très-facile  à  reconnaître  quand,  le 
larynx  étant  fermé,  on  simule  un  effort  de  toux.  On  Tavait  depuis 
longtemps  observé  sur  le  cadavre.  Il  suffit»  en  effet,  de  diviser 
verticalement  le  pharynx,  de  soulever  ensuite  de  bas  en  haut  la 
trachée  et  le  larynx,  pour  voir  aussitôt  le  coude  se  former  au- 
dessus  de  la  glotte«  Mais  l'inertie  des  ligaments  vocaux  et  des 
cartilages  aryténoïdes,  le  défaut  d'élasticité  vitale  de  Tépiglotte 
avaient  empêché  de  saisir  le  véritable  mécanisme  de  cette  occlu- 
sion. 

Le  coude  épiglottique,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  comble  parfois 
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imparraitemeot  Tintervalle  compris  entre  les  replis  sus-glottiques 
et  les  cartilages  aryténoïdes.  Les  cartilages  de  Wrisberg,  quand 
ils  existent,  participent  un  peu  à  cette  occlusion  et  diminuent 
d'autant  la  communication  qui  existe  en  ce  point,  pendant  la  dé- 
gltttition,  entre  le  pharynx  et  la  région  de  la  glotte. 

Le  tiers  inférieur  de  fépiglotie  prend  seul  une  part  directe  à 
t occlusion  du  larynx  pendant  la  déglutition  et  joue  le  rôle 
d^opercule.  --  La  portion  d'épiglotte  qui  prend  une  part  directe 
i  ce  mécanisme  est  représentée  par  son  sommet,  c^est-à-dire  par 
800  ners  inférieur  à  peine.  Il  résulte  de  là  que  les  deux  autres 
tiers  de  l'organe  peuvent  être  détruits  ou  enlevés  sans  que  Tocclu- 
sion  soit  atteinte  dans  son  mécanisme. 

Voici  donc  un  premier  Tait  qui  démontre  que  l'épiglotte  n'est 
pas,  chez  Thomme,  un  simple  opercule,- qui,  pendant  la  déglu- 
tition, s'abaisse  et  s'applique  sur  la  cavité  du  larynx. 

Au  point  de  réunion  du  tiers  moyen  avec  le  tiers  supérieur,  il 
existe  une  nouvelle  inflexion,  un  second  coude  disposé  en  sens 
inverse  du  premier  et  moins  prononcé;  de  sorte  que  le  tiers 
moyen  se  trouvant  dirigé  en  avant  ou  directement  en  haut,  le 
tiers  supérieur,  lui,  est  incliné  en  arrière,  vers  le  pharynx. 

Importance  de  la  portion  libre  de  Vépiglotte  en  physiologie 
ou  en  laryngoscopie.  —  Cette  portion  supérieure  ou  libre  de 
Fépiglotte  est  celle  qu'il  importe  de  bien  connaître  sous  ses  nom- 
breux aspects.  C'est  elle,  en  effet,  que  l'on  désigne  ordinaire- 
ment et  surtout  en  laryngoscopie,  quand  on  parle  de  l'épiglotte 
et  réciproquement;  c'est  elle  aussi  qui  a  fait  croire  aux  physio- 
logistes que  ce  fibro-cartilage,  qui,  pendant  l'acte  de  la  déglu- 
tition, subit  un  léger  mouvement  de  bascule,  jouait  le  rôle 
d'opercule  dans  Tocclusion  du  larynx  ;  c'est  elle  encore  qui,  seule, 
prend  une  part  directe»  à  cet  acte,  soit  en  arrêtant  la  pulpe 
ilimeD taire  et  Tempèchant  de  tomber  dans  le  larynx,  soit  en 
{mrmant  une  partie  du  coâduit  qu'elle  doit  franchir  avant  de  péné- 
trer  dans  l'œsophage. 

Or,  cette  portion  de  l'épiglotte  présente  des  formes  très^va- 
riées  suivant  les  individus.  Ainsi  elle  est  plus  ou  moins  inclinée 
sur  le  larynx^  droite  ou  renversée  sur  elle-même  d'arrière  en 
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avant,  très-courte  ou  très-longue,  à  peine  courbée  ou  Irès- 
fortement  comprimée  sur  ses  côtés.  Son  bord  libre  est  tantôl 
convexe  et  saillant,  uni  ou  échancré  ad  milieu,  tantôt  diverse- 
ment contourné. 

De  Tensemble  et  de  la  combinaison  de  ces  conditions  anato- 
miques  résultent  de  nombreuses  variétés  de  formes  que  Ton  peut, 
au  point  de  vue  de  l'acte  de  la  déglutition,  ramener  aux  cinq 
genres  suivants  (voir  la  planche  ci-jointe)  : 

1"  genre  :  oméga;  2«  genre  :  fer  à  cheval;  8*  genre  :  demi- 
cercle;  4*  genre  :  arc  de  grand  cercle;  6*  genre  :  cône  tronqua. 

Ces  divers  genres  ou  espèces  d'épiglottes  présentent  chacun 
des  caractères  qui  sont  en  rapport  avec  certaines  conditions  ana- 
tomiques,  et  môme,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  la  taille  des 
individus.  Le  genre  oméga^  par  exemple,  appartient  à  Tépiglotte 
courte/et  se  rencontre  très-fréquemment  chez  les  sujets  petits  de 
taille  et  à  voix  flûtée;  le  genre  arc  de  grand  cercle  indique  une 
épiglotte  longue,  ordinairement  renversée  en  avant»  etc.  Je  dois 
toutefois  faire  observer  que  ces  rapports  sont  loin  d'ôtre  ab- 
solus* 

Mouvements  de  Fépiglotte.  —  J'ai  déjà  dit  ce  que  les  physio- 
logistes pensaient  de  ces  mouvements.  Voyons  ce  que  la  laryn- 
goscopie  nous  apprend  à  cet  égard  : 

H.  Manuel  Garcia,  professeur  de  chant,  a,  le  premier,  en  1855, 
constaté  que  l'épiglolte  exécute  pendant  le  chant  de  légers  mou- 
vements de  tension  et  de  redressement.  M.  Czermakles  a  con- 
firmés après  lui,  et  il  n'est  pas  aujourd'hui  de  médecin  s'oceupant 
un  peu  de  laryngoscopie  qui  ne  les  ait  observés. 

Ces  mouvements  de  Tépiglotte  sont  faciles  à  reconnaître  : 
1^  lorsque,  les  circonstances  le  permettant,  on  soumet  à  l'examen 
du  miroir  laryngoscopique  deux  sujets  dont  le  larynx  est  sain 
chez  l'un,  frappé  de  paralysie  ou  atteint  d'œdème  vestibulaire 
chez  Tautre;  ^  lorsque,  par  cause  pathologique  ou  accidentelle, 
l'épiglotte  a  été  divisée  suivant  sa  longueur  en  deux  parties  iné- 
gales dont  l'une  est  inerte  et  flottante,  et  dont  l'autre,  résistante, 
exécute  les  mouvements  signalés  plus  haut.  Les  mouvements  de 
l'épiglotte  n'ont  pas  lieu  ou  sont  peu  appréciables  lorsque  cet 
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organe  est  conformé  suivant  le  1*',  le  5*  et  quelquefois  le 
2^  genre,  ou  lorsqu'il  y  a  un  œdème  assez  intense,  une  paralysie 
des  cordes  vocales. 

L'anatomie  démontre  à  son  tour  qu'il  existe  des  faisceaux  mus- 
culaires ayant  action  sur  l'épiglotle  de  manière  à  l'incliner  en 
bas  et  en  arrière.  Ces  faisceaux,  au  nombre  de  quatre,  sont  logés 
dans  l'épaisseur  des  replis  aryténo-épiglottiques  et  superposés 
deux  à  deux. 

Les  deux  faisceaux  supérieurs,  souvent  rudimentaires  ou  absents, 
sont  situés  près  du  bord  des  replis  et  constitués  par  les  fibres 
croisées  du  muscle  aryténoïdien  ;  leur  extrémité  tendineuse  se 
perd  sur  les  côtés  de  l'épiglotte,  mais  ne  s'insère  pas  directe- 
ment à  ce  fibro-cartilage. 

Les  deux  faisceaux  inférieurs,  quelquefois  très-développés , 
se  détachent  du  bord  supérieur  de  la  couche  externe  des  mus- 
cles thyro-aryténoldiens,  et  vont  par  leur  extrémité  tendineuse 
s'épanouir  dans  le  tissu  fibro-élastique  qui  se  fixe  aux  côtés  de 
l'épiglotte. 

n  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  l'épiglotte  jouit  de  trois 
sortes  de  mouvements  : 

l*"  Mouvements  propres  ou  actifs^  les  uns  de  haut  en  bas  ou 
S  abaissement^  les  autres  de  dehors  en  dedans  ou  de  compression; 
ils  font  souvent  défaut  comme  les  muscles  qui  les  produisent; 

2"  Mouvements  d! élasticité  ou  de  résistance  vitale  ; 

3*"  Mouvements  passifs,  c'est-à-dire  d'emprunt  ou  de  voisi- 
nage. 

La  combinaison  de  ces  mouvements  entre  eux  rend  difficile 
l'appréciation  de  leur  nature.  Elle  explique  le  désaccord  des 
expérimentateurs  à  cet  égard. 

Les  mouvements  exécutés  par  tépiglotte  pendant  la  dégluti* 
tùm  et  le  chant  ne  sont  pas  les  mêmes.  —  Les  mouvements 
qu'exécute  l'épiglotte  pendant  la  déglutition  sont-ils  les  mômes 
qoe  ceux  qui  ont  lieu  pendant  le  chant? 

La  laryngoscopie  m'a  démontré  que  si  l'occlusion  du  larynx 
pondant  la  déglutition  était  facile  à  constater,  il  n*cn  était  plus 
ainsi  des  mouvements  actifs  de  l'épiglotte. 
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Les  contraclions  des  organes  voisins  sont  si  multiples,  leur 
'déformation  si  complète,  qu'ils  devienoent  insaisissables  quelque 
attention  que  Ton  fasse. 

.  De  sorte  que,  pour  moi,  les  mouvements  de  l'épiglotte,  pen- 
dant l'acte  de  la  déglutition,  ne  sont  que  des  mouvements  dV/os- 
ticité  vitale  et  d'emprunt.  Il  m^est  impossible  d'affirmer  si  son 
mouvement  d'abaissement  lui  est  propre. 

Lépiglotte  n'est  pas  un  simple  opercule  chez  thommt^  — 
S'il  est  un  phénomène  de  l'acte  de  la  déglutition  sur  lequel  les 
physiologistes  soient  d'accord,  c'est  évidemment  celui-ci» 

L'épiglotte  a  été,  en  effet,  considérée  par  tous  comme  une  val- 
vule, une  soupape,  un  opercule  destiné  à  fermer,  à  couvrir  ou 
protéger  mécaniquement  la  cavité  du  larynx,  au  moment  du  pas- 
sage des  aliments  de  la  bouche  dans  l'œsophage.  Cette  opinion, 
vraie  pour  le  chien  et  probablement  pour  d'autres  animaux,  est 
erronée  quant  à  Thomme.  Ce  que  j'ai  dit  de  son  épiglotte  le 
prouve  surabondamment. 

En  outre,  la  conformation  de  l'organe  de  la  voix  du  diien  et 
de  l'homme  présente  des  différences  qui  ne  permettent  pas  d'ap- 
pliquer à  celui-ci  ce  qui  se  passe  chez  celui-là. 

Épiglotte  du  chien.  —  L'épiglotte  du  premier  n'offre  pas  les 
inflexions  de  celles  du  second  ;  elle  représente  assez  exactement 
(voyez  la  planche  ci-contre)  la  mandibule  supérieure  des  jeunes 
oiseaux,  à  peine  sortis  de  Tœuf;  elle  est  lâchement  unie  à  la 
langue,  se  laisse  déplacer,  abaisser  et  porter  à  droite  et  à  gauche 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  elle  est  découpée  a  angle  aigu  et 
contournée  en  cornet  de  papier;  ses  bords,  à  l'état  de  repos, 
touchent  la  paroi  du  pharynx.  Des  observations  directes,  faites 
sur  plusieurs  chiens,  m'ont  démontré  que  les  aliments  renversent 
répiglotte  en  passant,  de  façon  que  son  angle  ou  sa  pointe  supé- 
rieure devenant  inférieure  frotte  contre  le  pharynx  et  se  relève 
de  bas  en  haut  après  la  descente  des  aliments. 

Occlusion  du  larynx  chez  le  chien.  —  L^occlusion  du  larynx 
présente  aussi  une  différence  essentielle.  Les  replis  sus-glottiques 
(fausc^es  cordes  vocales  des  auteurs)  se  mettent  facilement  en 
contact  et  ferment  la  cavité  du  larynx,  aussi  bien  que  les  cordes 
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vocales  situées  au*dessous.  Chez  rhomme,  l'effort  le  plus  éner- 
gique n^a  jamais  pu,  à  i*état  normal,  produire  le  contact  des 
replis  sus-glottiques  ;  de  sorte  que  le  ligament  thyro-épiglottique. 
est  indispensable  pour  combler  le  vide  ou  intervalle  qui  sépare 
ces  deux  replis  au  moment  de  la  déglutition. 

On  voit  par  là  qu'il  n'est  pas  possible  de  juger  de  l'épiglotte 
humaine  par  l'épiglotte  canine.  Voici  donc  un  deuxième  fait  qui 
démontre  que  chez  Tbomme  ce  fibro-cartilage  n'est  pas  un  sjmpld: 
opercule  destiné  à  fermer  le  larynx» 

Communication  du  vestibule  avec  le  pharynx  pendant  la 
déglutition.  —  Expériences* 

Sur  un  chien  de  taille  moyenne  j'introduis,  entre  l'os  hyoïde, 
et  le  cartilage  thyroïde,  un  trocart^  de  manière  a  faire  pénétrer 
l'extrémité  de  sa  canule  au-dessus  des  replis  sus-glottiques.  Je 
verse  ensuite  de  l'eau  dans  la  gueule  de  l'animal  ;  a  chaque  dé^ 
glutition  une  gouttelette  sort  brusquement  et  avec  des  bulles 
d'air  par  l'orifice  externe. 

Je  répèle  cette  expérience  avec  un  trocart  de  2  à  3  milli* 
laètres  de  diamètre  sur  un  autre  chien.  A  chaque  déglutition  il 
sort  avec  bruit  de  l'eau  et  de  l'air  par  la  canule.  Il  n'y  a  donc 
pas  le  moindre  doute  qu'il  existç  une  certaine  communication 
entre  le  vestibule  et  le  pharynx  au  moment  du  passage  des  ali* 
menls. 

Cette  communication  avait  été  démontrée  par  Corde,  Evers, 
Haller.  Ces  auteurs  ayant  fait  avaler  un  liquide  coloré  à  des  anî** 
maux  et  les  ayant  immolés  peu  après,  auraient  trouvé,  dit-on,  la 
trachée  et  les'  bronches  imprégnées  de  la  couleur  du  liquide 
(Grimaud). 

J'ai  constaté  moi-même,  au  moyen  du  laryngoscope,  la  colora- 
tion en  noir  de  la  glotte  et  de  la  trachée  sur  un  chien  dont  j'avais 
excisé  la  moitié  de  l'épiglotte  et  auquel  j'avais  ensuite  fait  boire 
de  l'encre.  Sans  être  complètement  démonstrative,  cette  expé- 
rience prouve  du  moins  que  les  replis  sus-glottiques  et  les  liga« 
ments  vocaux,  chez  le  chien,  ne  ferment  pas  hermétiquement 
rentrée  du  larynx,  et  qu'une  petite  quantité  de  liquide  peut  s'in- 
troduire dans  la  glotte  sans  inconvénient. 
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Mais  voici  d'autres  expériences  plus  concluanles  : 

Une  troisième  expérienc  est  faite  avec  le  trocart.  J'adapte 
l'extrémité  extérieure  de  la  canule  à  un  tube  de  caoutchouc  qui 
aboutit  à  un  manomètre.  Dès  que  le  chien  boit,  la  colonne  mer- 
curielle  s'élève  jusqu'à  7  et  8  millimètres  dans  la  branche  graduée 
de  l'instrument.  Ce  phénomène  se  reproduit  à  chaque  déglutition, 
même  lorsque  le  chien  avale  à  vide,  c'est-à-dire  n'avale  que  sa 
salive. 

Cette  dernière  expérience  montre  que  l'air  contenu  dans  le 
pharynx  et  le  larynx  au  moment  du  passage  du  bol  alimentaire 
est  comprimé  et  refoulé  dans  l'œsophage  et  probablement  aussi 
dans  la  trachée. 

Les  expériences  que  je  viens  de  citer  sont  fort  simples  en  elles- 
mêmes  ;  cependant  elles  demandent  beaucoup  de  soins  et  d'at- 
tention. Ainsi,  le  pied  de  l'épiglotte  devant  être  traversé  par  la 
pointe  du  Irogart,  ce  cartilage  résiste  et  glisse  trèspiacilement  sur 
l'instrument.  De  plus,  l'extrémité  interne  de  la  canule  doit  à 
peine  dépasser  ce  pied  dans  le  larynx  pour  que  la  communication 
ne  soit  pas  gênée  ou  fermée  par  le  contact  du  pharynx.  Le  la- 
ryngoscope, du  reste,  m'a  permis  d'éviter  ces  inconvénients. 

Cette  communication  peut  exister  chez  V homme  entre  le  coude 
épig  lot  tique  et  le  sommet  des  deux  aryténoîdes.  —  Il  est  facile 
de  prévoir,  par  ce  que  j'ai  dit  du  rôle  de  l'épiglotte,  que  cette 
communication  ne  saurait  être  chez  l'homme  la  même  que  chez  le 
chien.  La  seule  communication  probable  et  admissible  est  située 
entre  le  coude  épiglottique  et  le  sommet  des  deux  cartilages  ary- 
ténoîdes, mais  elle  ne  parait  pas  constante,  comme  le  prouve  le 
fait  suivant  : 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  ayant  perdu  la  voix  par  suite 
de  la  présence  d'une  fausse  cicatrice  sous-glottique,  en  forme  de 
croissant,  fut  soumis  à  l'opération  de  la  laryngotomie. 

Pendant  qu'il  buvait,  je  maintins  écartées,  avec  des  érignes, 
les  deux  moitiés  du  cartilage  .nyrolde.  Aucune  trace  de  liquide 
ne  vint,  à  travers  le  larynx,  m'jivertir  de  l'existence  d'une  com- 
munication quelconque  entre  cet  organe  et  le  pharynx. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  chirurgiens  ont,  dans  des  circonstances 
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semblables,  observé  non-seulement  le  passage  des  liquides  mais 
aussi  celui  des  aliments  à  travers  le  larynx  et  la  trachée. 

Cette  communication  arytcjio-épiglottique  peut  expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  certaines  personnes  avalentde  travers. 

Tel  est  ^exemple  d'une  femme  que  je  cite  plus  loin. 

Vépiglotie  est-elle  indispensable  à  rintégrité  de  la  dégluti- 
tion? —  L'excision  de  cet  organe  sur  des  chiens  avait  fait  croire 
àHagendie  que  ce  fibro-cartilage  n'était  indispensable  ni  à  la 
déglutition  des  aliments,  ni  à  celle  des  boissons,  c  II  n'avait  pu 
toutefois  répondre^  dit  Percy,  qiie  la  privation  de  Pépiglotte  fut 
aussi  indifférente  chez  t  homme  que  chez  les  animaux  pour  Pacte 
de  la  déglutition.  » 

En  répétant  les  expériences  de  Magendie,  notre  savant  physio- 
logiste, M.  Longet,  a  constatéque  la  déglutition  des  liquides  seule 
éUiit  suivie  d'une  toux  convulsive. 

J'ai  moi-même  pratiqué  Textirpation  de  Tépiglolte  sur  trois 
chiens,  en  suivant  un  procédé  plus  simple  que  celui  de  ces  expéri- 
mentateurs, et  que  voici  : 

Le  chien  étant  solidement  attaché,  ses  mâchoires  sont  écartées 
et  sa  gorge  est  éclairée  par  la  lumière  solaire  réfléchie.  Je  passe 
ensuite  un  fil  à  travers  sa  langue  que  je  soulève,  et  j'incise  pro- 
fondément son  filet  charnu. 

La  langue  est  tirée  en  avant  par  un  aide;  puis  je  saisis  l'épi- 
glotte  à  Taide  d'une  érigne  et  j^en  fais  l'excision  avec  del^  ciseaux 
courbes.  Le  laryngoscope,  appliqué  avant  et  après  l'opération, 
me  permet  de  voir  ce  que  je  fais. 

Les  chiens  opérés  de  cette  manière  mangeaient  et  buvaient 
sans  présenter  une  gène  réelle  de  la  déglutition.  Dans  les  pre-* 
miers  moments,  deux  ont  toussé  légèrement  en  buvant,  mais  leur 
repas  s'est  très*bien  terminé  sans  toux  nouvelle.  Ce  phénomène 
ne  s'est  plus  représenté  depuis. 

Ces  différences  entre  les  expériences  de  Magendié  et  les  mien- 
nes d'une  part,  et  celles  de  M.  Longet  et  autres  d'autre  part, 
tiennent-elles  à  une  conformation  différente  de  l'organe  de  la  voix 
ou  à  toute  autre  cause  ? 

Le  laryngoscope  m'a  fait  voir  qu'il  existait,  en  effet,  quelques 
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variétés  dans  la  forme  de  l'orifice  supérieur  du  larynx  des  chiens* 
Mais  je  ne  saurais  jusqu'à  présent  en  faire  une  application  favo- 
rable à  l'explication  de  ces  différences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  résultats  de  ces  expé« 
riences  ne  sont  applicables  ni  i  Thomme,  ni  aux  faits  patholo- 
giques sur  lesquels  on  les  appuie» 

J'ai  déjà  montré,  en  effet  :  i""  que  la  conformation  du  larynx 
de  Tun  était  différente  de  celle  du  larynx  de  Tautre;  2''  que  Toc- 
clusion  de  la  cavité  de  cet  organe  se  fait  à  l'aide  des  replis  sus- 
glottiques  et  vocaux  chez  le  premier,  au  moyen  du  ligament 
thyrô-épiglottique,  au  contraire,  chez  le  second;  S*  qu'enfin  les 
inflexions  que  présente  Tépiglotte  humaine  n'existent  pas  sur  celle 
du  chien. 

Ces  inflexions,  sur  lesquelles  je  me  suis  arrêté  déjà,  peuvent 
faire  considérer  cet  organe  comme  composé,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  trois  pièces  unies  entre  elles  et  susceptibles  d'une 
flexion  limitée  les  unes  sur  les  autres  ;  la  pièce  inférieure  est  des- 
tinée à  fermer  le  larynx  pendant  la  déglutition  et  non  pendant 
le  chant;  la  pièce  supérieure  empêche  les  aliments  de  tomber 
dans  son  vestibule  et  la  trachée;  elle  leur  sert  en  même  temps  de 
pont  pour  franchir  le  carrefour  du  pharynx  ;  la  pièce  moyenne  sert 
de  lien  aux  deux  autres  et  leur  facilite  les  mouvements  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Rien  de  semblable  ne  s'observe  chez  le  chien. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  par  conséquent,  que  je  dis  que  les 
conclusions  tirées  des  expériences  faites  sur  cet  animal  ne  sont 
pas  applicables  à  l'homme. 

Le  passage  des  aliments  de  la  bouche  dans  F  œsophage  est 
subordonné  au  fait  principal  de  Foccltision  du  larynx.  —  Celte 
occlusion,  on  le  sait,  peut  être  obtenue  par  le  contact  des  replis 
sus-glottiques  chez  le  chien,  par  le  ligament  thyro-épiglollique 
et  le  tiers  inférieur  de  Tépiglotte  chez  l'homme;  on  comprend 
dès  lors  que  la  destruction  ou  l'extirpation  complète  de  cet 
organe  n^empéche  nullement  la  déglutition  chez  le  premier,  et  la 
rende,  au  contraire,  irès-difficile  chez  le  second. 

On  peut  donc  avancer  sans  crainte  que  Tépiglotle  tout  entière 
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chez  le  chien,  ses  deux  tiers  supérieurs  seulement  chez  l'homme  « 
ne  sont  pas  nécessaires  à  l'inlégrité  de  cette  fonction.  Beaucoup 
de  faits  pathologiques  confirment  cette  dernière  opinion.  J'ai 
muDtes  fois  constaté  que  des  malades  atteints  d'ulcérations  pro» 
fondes,  tant -de  l'épiglotte  que  des  cordes  vocales,  mangeaient  et 
buvaient  sans  accuser  la  moindre  difficulté,  la  douleur  exceptée. 

H.  Louis  et  d'autres  ont  vu  des  phthisiques  qui,  malgré  la  des- 
truction des  cordes  vocales,  avaient  bu  et  mangé  jusqu'au  der- 
nier moment.  Le  laryngoscope  confirme  tout  cela  sur  le  vivant. 

Comment  la  déglutition  pourrait-elle  s'accomplir  dans  ces  cir- 
constances de  même  que  dans  la  paralysie  des  cordes  vocales,  si 
le  ligament  thyro-épiglottique  et  le  tiers  inférieur  de  l'épiglotte 
n'étaient  là  pour  fermer  Tentrée  du  canal  aérien  ?  Cette  partie 
inférieure  de  l'organe  est  tellement  indispensable  chez  Tbomme 
que  si,  par  une  cause  pathologique  ou  par  un  moyen  artificiel,  on 
pouvait  fixer  à  la  base  de  la  langue  le  bord  épiglottique ,  la  dé- 
glutition en  serait  gênée,  pénible,  par  suite  de  l'occlusion  très- 
imparfaite  du  vestibule  laryngien.  Les  deux  observations  sui- 
vantes en  sont  la  preuve. 


Obs.  t.  —  HP"*  W. . . ,  couturière  à  Paris,  fut  atteinte  d'un  mal  de  gorge 
qnî,  en  vingt-quatre  heures,  produisit  une  sorte  d'étranglement  très-pénible 
et  la  perte  de  la  voix.  Le  mal  de  gorge  cessa  de  lui-môme  assez  vite,  parait- 
il,  et  sans  rien  £ûre. 

Un  mois  après,  M"**  W. . .  vint  me  consulter  pour  un  enrouement  qu'elle 
avait  conservé.  A  peine  le  laryngoscope  est-il  en  place  que  j'aperçois  une 
^igiotte  fortement  renversée  en  avant  et  maintenue  dans  cette  position  par 
quatre  à  cinq  petites  tumeurs  situées  à  droite  et  adhérentes  à  la  base  de  la 
langue. 

^par  hasard  une  forte  contraction  des  organes  dégage  l'épiglotte,  celle- 
ci  est  immédiatement  après  ressaisie  et  fixée  par  les  mamelons  bypertro- 
pbiés  de  la  langue. 

Je  m'enquiers  aussitôt  de  la  manière  dont  la  déglutition  s'accomplit.  Un 
peu  surprise  de  mes  questions,  celte  dame  m'apprit  ce  qui  suit  : 

Toute  sa  vie  (elle  a  quarante-sept  ans)  elle  a  avalé  avec  difficulté  ;  elle 
est  forcée  de  prendre  des  précautions  en  mangeant  et  en  buvant  ;  elle  ne 
peut  avaler  que  de  petites  bouchées  d'aliments  et  de  petites  gorgées  de 
liquide  ;  encore  celles-ci  ne  passent* elles  pas  toujours  la  première  fois,  et 
la  Balade  se  reprend,  dît-elle,  à  deux  fois  pour  les  avaler. 
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Enfin,  M"*^  W. . .  i'mnow  (s'étrangle)  facilement,  si  surtout  on  la  distrait, 
ou  si  on  la  fait  rire  pendant  qu'elle  hoïi  ;  elle  a  manqué  étouffer  de  cette  ma- 
nière en  4  85i. 

Obs.  il  —  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  avalant  de  travers  depuis  deux 
mois,  est  examiné  le  5  décembre  4860,  en  présence  de  son  médecin.  Le  la- 
ryngoscope me  fait  constater  un  œdème  sus-gloltique  considérable  ;  le  vesti- 
bule est  remplacé  par  un  bourrelet  circulaire,  bosselé,  rigide  ;  l'épiglotte 
forme  en  avant  une  tumeur  convexe,  pâle,  profondément  divisée  en  arrière 
en  deux  lobes  par  le  rapbé  médian  de  Torgane. 

A  travers  le  centre  du  bourrelet,  j'aperçois  à  peine  les  cordes  vocales  qui 
sont  blanches  et  peu  mobiles. 

Je  fais  manger  le  malade  et  je  l'examine  avant  que  la  déglutition  ait  lieu. 
Le  miroir  laryngien  me  montre  alors  l'intérieur  du  bourrelet  garni  d*aliments 
mâchés  et  en  bouillie.  Pour  les  déglutir,  le  malade  est  obligé  de  tousser  cha- 
que fois  ;  il  s'est  créé  ainsi  une  déglutition  artificielle  et  parvient  à  se  nourrir 
tant  bien  que  mal. 

La  déglutition  des  liquides  lui  est  plus  pénible  ;  il  est  obligé  de  tousser 
davantage  pour  les  faire  passer  dans  l'œsophage. 

RÔLE    DE    l'épiglotte   PENDANT    l'aGTE    DE    LA    DÉGLUTITION, 
MODIFIÉ    SUIVANT    SON    GENRE   DE    CONFORMATION. 

Je  puis  mainteDant  exposer  en  peu  de  mots  les  modificatioDS 
que  les  différents  genres  de  conformation  de  l'épiglotte  intro- 
duisent dans  le  rôle  de  cet  organe  et  que  la  laryngoscopie  con- 
firme, car  tous  les  éléments  du  problème  nous  sont  connus. 

l'^'  genre  :  oméga. —  Il  n*y  a  ni  abaissement,  ni  culbute  appré- 
ciable de  répiglotte^  pas  de  déformation,  pas  de  renversement  en 
avant  par  le  pharynx.  Passage  des  aliments  et  des  liquides  par- 
dessus son  bord  et  sur  ses  côtés.  (Voyez  les  planches  IV  et  V.) 

2"*  genre  :  fer  à  cheval.  —  L'abaissement  de  Tépiglotle  est 
encore  peu  sensible;  ses  côtés  sont  rapprochés  par  la  contraction 
énergique  des  organes  voisins;  léger  renversement  en  avant  de 
son  bord  libre.  Passage  des  aliments  et  des  liquides  par-dessus 
ce  bord  et  très-peu  sur  ses  côtés. 

3®  et  à*  genres  :  demi-cercle  et  arc  de  grand  cercle.  —  L'a- 
baissement ou  culbute  de  l'épiglotte  est  manifeste;  la  déforma- 
tion de  son  bord  libre  est  très-évidente  dans  le  quatrième  genre 
et  son  renversement  en  avant  plus  marqué  que  dans  les  detixième 
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et  cinquième  ;  ses  côtés  sont  énergiquement  rapprociiés  et  son 
bord  libre  forme  avec  la  paroi  du  pharynx  un  orifice  pharyngo- 
épiglottique  plus  régulier  dans  le  troisième  genre  que  dans  le  qua- 
trième, lia  compression  latérale  exercée  sur  Tépiglotte  est  souvent 
telle  que  son  bord  libre  en  est  comme  froissé,  ou  plissé  dans  le 
quatrième  genre. 

5*  genre  :  cane  tronqué.  —  L'abaissement  de  l'épiglotte,  quoi- 
que peu  sensible  en  général,  est  d*autant  plus  appréciable  que 
l'inclinaison  de  cet  organe  sur  le  larynx  est  moins  prononcée  ;  sa 
déformation  est  presque  nulle,  le  rapprochement  de  ses  côtés 
un  peu  augmenté,  et  le  renversement  en  avant  plus  ou  moins 
marqué  suivant  la  longueur  de  sa  portion  libre. 

Le  passage  des  aliments  et  des  boissons  se  fait  à  travers  l'ori- 
fice pharyngo-épiglottique,  et  non  sur  les  côtés. 

Ce  cinquième  genre  d'épiglotte  est  celui  qui  représente  le^ 
mieux  Topercule  des  auteurs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pharynx  en  se  contractant  fait 
varier  le  renversement  en  avant  de  Tépiglotte,  suivant  que  le 
diamètre  antéro-postérieur  de  ce  conduit  est  plus  ou  moins  en 
rapport  direct  avec  la  longueur  et  avec  Tinclinaison  de  ce  fibro- 
cartilage.  Tel  genre  d'épiglotte,  le  cinquième  par  exemple,  peut 
rencontrer  la  paroi  pharyngienne  dès  les  premiers  phénomènes 
de  l'acte  de  la  déglutition  ou  seulement  à  la  fin«  suivant  la  con- 
formation de  la  gorge  du  sujet. 

&"  Pharynx.  —  Le  rôle  du  pharynx  dans  Facte  de  la  dégluti-* 
tion  a  été  étudié  avec  soin  par  Albinus,  Sandifort,  Hevermann, 
Gerdy,  Kobelt,  Bidder,  Béclard,  Longet,  etc.  Je  ne  m'occuperai 
ici  que  de  son  ampliation  et  de  ce  fait  qu'il  peut  remplacer 
l'isthme. 

Son  ampliation  n'existe  pas.  —  Le  célèbre  physiologiste  Halier 
a  signalé  un  certain  élargissement  qui  se  produirait  dans  la  partie 
inférieure  du  pharynx  pendant  que  cet  organe  est  entraîné  en 
haut  avec  le  larynx. 

«  L'introduction  des  aliments  dans  le  pharynx  et  en  partie 
»  dans  Tœsophage,  dit  M.  Maissiat,  est  due  à  l'ampliation  du 
»  pharynx,  déterminée  par  le  mouvement  en  haut  et  en  avant  du 
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»  larynx  et  deTos  hyoïde.  Ainsi  la  déglutition,  ajoute-t-il,  serait 
n  la  conséquence  physique  de  ce  mouvement  » 

Celte  ampliation,  acceptée  par  les  uns,  rejetée  par  les  autres, 
n*a  pas  été  démontrée*  Elle  ne  me  parait  pas  admissible. 

La  laryngoscopie  m'a  permis  de  constater  que  la  capacité  infé* 
rieure  du  pharynx  était  augmentée  pendant  l'émission  des  sons 
les  plus  bas  ;  alors  le  larynx  et  le  pharynx  subissent  un  léger 
mouvement,  Tun  de  descente  et  de  tension,  l'autre  d'agrandisse- 
ment et  d'allongement. 

Dans  les  autres  circonstances  cette  capacité  ne  varie  pas  ;  elle 
diminue  plutôt  qu'elle  n'augmente.  L'ampliation  ne  pourrait  se 
produire  que  si  le  larynx  et  fe  pharynx  descendaient,  et  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu  dans  la  déglutition. 

Au  moment,  d^aiUeurs,  où  celte  ampliation  suivant  les  auteurs 

'devrait  se  réaliser,  les  aHmettto  ne  sont  pas  encore  engagés  dans 

le  conduit  pharyngo-épigloltique;  ^«t  engagement  ne  commence 

qu'avec  l'aide  de  la  contraction  énergique  de  tous  les  organes,  et 

le  pharynx  alors  est  réduit  A  sa  plus  simple  expression. 

La  déglutition  ne  peut  donc  être  la  conséquence  physique  de 
celle  ampliation  supposée,  comme  l'avance  M.  Maissiat* 

Le  pharynx  peut  remplacer  F  isthme  du  gosier»  —  J'ai  dit  que 
le  pharynx  remplacerait  l'isthme  du  gosier  si,  par  hasard,  celui«ci 
faisait  défaut. 

«  Les  constricteurs  supérieurs  du  pharynx,  dit  Gerdy,  se  con- 
»  tractent,  embrassent  le  voile  par  sa  face  supérieure  et  son  bord 
,  »  libre,  puis  le  compriment  de  haut  en  bas,  et  l'entraînent  en  ce 
9  dernier  sens  avec  le  bol  qui  est  au-dessous. 

>  Dans  ce  moment  le  pharynx  tend  i  avaler  le  voile,  et  l'ava- 
»  lerait  si  celui-ci  n'était  solidement  fixé  à  la  voûte  osseuse.  Il  y 
»  a  en  quelque  sorte  un  sphincter  inscrit  dans  un  autre  sphincter, 
»  de  même  qu'à  l'oreillette  on  voit  autour  de  chaque  veine  pul- 
»  monaire,  un  anneau  charnu,  contenu  ou  inscrit  dans  l'anneau 
>  commun  à  toute  roreillette.  » 

Cette  action  du  pharynx  pendant  la  déglutition  ne  pouvait  être 
j  assurément  mieux  imlerprétée,  et,  quoique  les  derniers  mouve- 

t  ments  de  l'organe  soient  soustraits  à  l'observation  directe,  on 
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reeoDDatt  que  l'explication  de  Gerdy  est  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  vérité. 

Cette  interprétation  pourrait  à  la  riguear  me  suffire  pour  dé  • 
montrer  que  Faction  du  sphincter  pharyngien  rend  inutile  celle 
du  sfdûocter  de  l'isthme  et  peut  par  conséquent  y  suppléer. 

Mab  Yoici  une  expérience  et  une  observation  qui  le  prouvent  : 

Expérience  sur  un  ehim  de  taille  ordmaire.  —  Je  sépare  de  chaque  c^  les 
pâiers  de  l'isthme  du  voile  da  palais  en  pratiquant  une  incisioii  profonde  à 
leur  point  de  jonction. 

Cette  opération  n'empêche  pas  Tanimal  de  manger  et  boire  immédiate- 
ment comme  ai  la  dÎTiaion  de  Tisthme  et  du  voile  n'existait  pas. 

Je  pourrais  ici  rappeler  encore  i'oxpérienee  que  j'aira|q[Nirtéepage  lat  et 
qui  consiste  à  enlever  totalement  l'isthme  et  le  voile. 

Obgervation  de  M,  Debrou.  —  M.  Debrou  cite  une  jeune  fiDe  qui,  atteinte 
de  division  congénitale  du  ToUe  du  palais  et  opérée  depuis  sept  ans,  n'avait 
plu  que  ses  quatre  piliers. 

En  examinant  sa  bouche  immédiatement  après  avoir  avalé,  il  a  vu  distinc- 
tement au  fond  de  sa  gorge  un  pli  horizontal  qui  se  détachait  du  pharynx  et 
faisait  saillie  derrière  et  au-dessus  des  piliers. 

Ce  pli,  dit-il,  répondait  à  la  hauteur  du  plan  de  la  vdfite  osseuse  palatine; 
il  paraissait  formé  par  l'arcade  des  fibres  les  plus  élevées  du  constricteur  su- 
périeur. 

Ainsi  donc,  le  pharynx,  en  s'appliquant  contre  le  voile,  rend, 
par  sa  contraction  énergique,  Taction  de  l'isthme  sur  les  aliments 
inutile. 

L'observation  précédente  prouve  que  le  pharynx  peut  rempla- 
cer les  piliers  et  même,  en  partie,  le  voile  du  palais,  dans  Pacte 
de  la  déglutition. 

Je  suis  par  conséquent  en  droit  de  soutenir  que  les  piliers, 
malgré  Dzondi,  Gerdy  et  autres  physiologistes,  prennent  une  part 
bien  insignilBante  &  cet  acte,  et  que  sous  ce  point  de  vue  ils  peu* 
vent  être  supprimés  sans  inconvénient. 

CONCLUSIONS. 

Les  expériences  physiologiques,  les  observations  pathologiques 
et  les  vivisections  que  j'ai  faites  et  qui  sont  exposées  dans  la  se^ 
ronde  partie  de  mon  mémoire  démontrent  : 
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1®  Que  la  base  de  la  langue  esl  le  seiU  et  véritable  agent  qui 
pousse  les  aliments  dans  le  pharynx  ; 

2""  Que  les  aliments  ne  sont  presque  jamais  comprimés  ni  contre^ 
ni  par  le  voile  du  palais  ; 

3""  Que  le  rôle  de  ce  voile  pendant  la  déglutition  consiste  à 
clore  X orifice  inférieur  du  cavum  nasale  afin  d'empèdier  les 
liquides,  plutôt  que  les  aliments,  de  s'y  engager; 

A*  Que  l'isthme  du  gosier  n*a  point  sur  les  aliments  l'action 
exagérée  qu]on  lui  a  attribuée,  et  qu'il  peut  être  supprimé  ou  dé- 
truit sans  compromettre  Pacte  de  la  déglutitioo  ; 

b""  Que  les  diverses  variétés  de  conformation  de  la  portion  libre 
de  répiglotte  que  j'ai  distribuées  en  cinq  genres,  peuvent  pro- 
duire quelques  légères  modifications  dans  le  mode  d'introduction 
des  aliments  et  des  boissons  dans  le  pharynx  ; 

6*"  Que  répiglotte  jouit  de  mouvements  actifs  limités,  d'élas- 
ticité vitale  et  passifs  ou  d'emprunt; 

7*  Enfin  que  le  résultat  des  expériences  faites  sur  le  rôle  de 
répiglotte  du  chien  n'est  pas  applicable  à  l'homme  (l)  • 
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Recherches  sur  la  constitution  chimique  des  matières  albumi- 

noïdesj  par  H.  A.  Commaille  (2). 

COMPTE  RENDU,  par  M.  FERNAND  PAPUXON. 

Ce  travail  très-étendu,  pleia  d'analyses  difficiles  et  de  déductions  intéres- 
santes, a  trait  à  toutes  les  substances  albuminoïdes  connues,  aux  végétales 
comme  aux  animales,  et  aux  Variétés  secondaires  aussi  bien  qu'aux  espèces 
fondamentales.  L'auteur  a  pris  la  question  comme  il  convient  de  la  prendre, 
et  si  ses  conclusions  ne  sont  pas  définitives,  la  science  doit  les  enregistrer  du 
moins  comme  point  de  départ,  digne  de  faire  époque,  et  comme  l'œuvre 

(1)  Voyex  l'explication  des  planches  V,  VI  et  VII  à  la  page  22A. 

(2)  Monitmr  icientifique,  15  octobre  1866,  t.  VUI,  p.  897. 
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pleinement  méritoire  d'un  savant  modeste,  à  qui  son  désintéressement  ne 
fermera  pas,  j'imagine,  les  ouvertures  du  succès. 

M.  Gommaille  fait  l'histoire  complète  des  matières  alburoinoldes.  Nous 
laisserons  de  cdté  la  partie  de  son  mémoire  relative  k  celles  de  ces  matières 
qu'on  trouve  dans  les  végétaux,  et  passerons  également  sous  silence  les  faits 
déji  connus  qu'il  rapporte,  ainsi  que  les  données  anciennes  qu'il  mentionne 
pour  étayer  sa  manière  de  voir.  C'est  cette  dernière  que  nous  exposerons 
dans  son  individualité  originale. 

L'auteur  distingue  dans  l'œuf  de  poule,  Valbumine  crue  du  blanc,  identique 
aTec  celle  du  jaune,  la  viuiline,  principe  propre  au  jaune  et  insoluble  dans 
l'eau;  enfin,  ce  qu'il  appelle  pexirut  (de  irvjÇc;,  coagulation),  c'est-à-dire  l'al- 
bumine du  blanc  coagulé  par  la  chaleur.  Il  a  reconnu  que  l'albumine  pro- 
prement dite  présente  de  grandes  différences  dans  ses  propriétés  selon  qu'elle 
est  ancienne  ou  de  date  récente,  toutes  précautions  prises  d'ailleurs  pour  la 
conserver,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  étendue  d'eau.  En  outre,  la  cuisson 
opère  une  dissociation  véritable  de  ses  principes.  L'argent  qui  séjourne 
dans  l'albumine  crue  ne  s'y  altère  point,  tandis  qu'il  se  sulfure  immédiate- 
ment dans  l'albumine  cuite  ou  en  voie  de  cuisson. 

M.  Gomroailie  a  fait  des  chloroplatinates  avec  cette  albumine,  et  la  propor- 
tion de  celte  dernière  a  varié  dans  les  combinaisons,  en  raison  des  différences 
mentionnées  précédemment.  4  00  de  chloroplatinate  ont  donné  un  minimum 
de  9,05  de  platine  et  un  maximum  de  4  0,32. 

I^avitelline  a  été  obtenue  en  traitant  le  jaune  d'œuf  cru  par  Teau,  dissol- 
vant dans  l'eau  acidulée  la  portion  insoluble,  précipitant  par  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  et  redissolvant  dans  l'eau.  Elle  a  donné  avec  le  chlorure  de 
platine  un  chloroplatinate  renfermant  de  7,85  à  7,9G  de  platine  pour  400, 
Quant  à  la  pexine,  sa  combinaison  chloroplatinique  en  renfermait  7,80 
pour  4  00.  Elle  a  été  préparée  en  dissolvant  le  blanc  d'œuf  dans  de  l'eau 
sodée,  précipitant  par  Facide  clilorhydrique  et  redissolvant  dans  l'eau. 

Ces  chloroplatinates  albumineux  sont  tous  d'un  jaune  orangé  plus  ou 
moins  foncé,  solubles  dans  l'alcool  et  insolubles  dans  l'eau. 

Le  lait  renferme,  d'après  M.  Gommaille,  trois  matières  albuminofdes  : 
4"  la  caUtney  qui  existe  d'après  lui  en  dissolution  et  en  suspension;  it^  la 
hetalbuiminey  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  le  colostrum  ;  3°  la  lacto- 
protéine, 

La  caséine  retirée  du  lait  par  coagulation  acétique  donne  en  moyenne 
6,53  de  platioe  pour  400  de  chloroplatinate.  La  lactalbumine  obtenue  en 
chauffant  le  petit-lait  légèrement  acétique^  filtré,  donne  des  chloroplatinates 
contenant  de  8,24  à  8,30  de  platine.  M.  Gommaille  ne  dit  rien  de  lalacto- 

protéine. 

Dans  le  sang  se  rencontrent,  d'après  Fauteur  :  4®  la  fibrine,  spontanément 
coagulable  et  distincte  de  la  musculine  en  ce  qu'elle  se  dissout  dans  une  so* 
lotion  de  nitre;  %**  la  globuliney  matière  des  globules;  3''  la  sérosine  ou  al- 
bumine du  sérum,  non  coagulable  à  froid  par  le  sulfate  de  magnésie,  ce  qui 
joua^.  DE  i/aî«at.  et  DELA  puvsioL. —  T.  IV  (1867;.  13 
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la  distingue  de  la  pancréaime  dt  de  la  easéme,  mail  ce  qui  la  rapproche  de 
ralbumine  du  blanc  d*œuf.  Les  combinaisons  chloroplatiniques  ont  donné  à 
M.  GommaiUe  sur  400  parties  :  V  pour  la  fibrine  8,85  et  8,45  de  platine  ; 
V  pour  la  globuline,  de  40,20  à  H, 02  (six dosages);  8^  pour  la  sérosine, 
8,4i,  8,4  5,  8,73. 

La  mu$culin$  de  Robin  et  Verdeîl  (appelée  depuis  Mytitoninê  par  Lehmann) 
etropoitiM  (de  91IVC,  suc)  eiistentdans  le  muscle;  la  première  constitue  la 
fibre  même,  la  seconde  est  contenue  dans  le  suc  qui  s*écoule  des  muscles  par 
la  pression, La  matière  aibuminoide  liquide,  appelée  opostn*  par  M.  GommaiUe, 
est  très-stable  ;  elle  prend  de  9,88  à  4  4 ,44  de  platine,  tandis  que  la  mascu- 
line en  prend  de  4  0,78  à  4  4 , 4  7« 

Sous  le  nom  d^uraUmmimêy  M.  GommaiUe  distingue  encore  l'albumine  re- 
tirée de  l'urine  pathologique,  L'uralbumine  laisse  de  40,20  à  40,63  de 
platine  sur  400  de  ohloroplatinate,  elle  diffère  sous  plusieurs  rapports  de 
celle  du  sang,  fait  déj^  signalé  par  Icery  en  1854  (4). 

Enfin,  ïlmdrQpiêine  en  a  laissé  8,53.  L'auteur,  après  avoir  rapporté  en 
détail  ces  divers  résultats  analytiques,  remarque  qu'au  point  de  vue  de  la 
composition  élémentaire^  les  poids  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote  ne  va- 
rient guère  dans  les  diverses  substances  albuminoïdes.  Od  en  peut  conclure, 
selon  lui,  que  les  équivalents  respectifs  de  ces  substances  représentent  soit  des 
polymères  les  uns  des  autres,  soit  des  associations  en  diverse  proportion  «  des 
amides  qui  constituent  la  molécule  primitive  de  chacune  de  ces  substances. 
M.  Coromaille  se  range  è  cette  seconde  manière  de  voir,  qu'il  tâche  d'étayer 
au  moyen  des  considérations  qui  suivent. 

En  examinant  les  équivalents  respectif  des  chloroplatinates  qu'il  a  détenus, 
l'auteur  a  remarqué  qu'on  les  peut  répartir  en  trois  groupes  qui  présentent 
des  caractères  tels  que  la  constitution  de  la  base  contenue  dans  ces  sels  s'en 
déduit  aisément»  Cette  constitution  est  vérifiée  d'ailleurs  par  une  confron- 
tation avec  les  résultats  de  l'expérience. 

Le  premier  groupe  renferme  la  caséine  qui  s'empare  de  7  de  platine.  Si 
l'on  donne  à  ce  corps  la  formule  G^^  H^^  As'^  0^  -{-  3aq,  qui  représente 
4  équivukniê  de  lyrotine  amidée^  pim  3  équitakntê  de  isvotne  amtVMs,  on  a, 
faisant  le  décompte  du  poids  des  divers  éléments  : 

Théorie.  ExpérieDce. 

Ç^^ 8100«:5M8 52       à54,ft9 

fitM 1250»   8,38 0,87 à   8,17 

Azi4 2450  «10,33 15,00  410,22 

0» >  3200. 

15000 

Pt 1232b»   7,10 0,5347,3» 

Cl^. 886 

17118       équivalent  du  chloroplatiiMte. 

(1)  Yoyes  M.  Oh.  Robin,  Leçons  sur  les  humeurs,  1867,  in-8,  p.  72(1. 
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Le  denièae  groupe  renferme  la  Hbrtne,  la  viiêUiM,  la  ptœim,  la  loûiaUHUmine, 
la  téroime  et  Vhydropiginej  prend  8  pour  400  de  platine.  M.  Commaille  lui 
doane  la  formule  G^H^  As'>  0^,  qui  représente  4  équhaUnU  de  tyroûne 
wmdéê,  phiB  S  équhaienU  de  kucine  amMéê, 
Voici  la  vérification  : 

Théorie.  Expérience. 

C» 7300  =  56,05 51  à55,5 

H« 1024=   7.86 6  à    7,6 

Ab« 2100=116,12......  15  àl6 

0» 2600 

1302d 

Pt 1232=   8,13 7,80 1   8,24 

CP 886 

15142  équivalent  du  sel. 

VaUntmine  proprement  dite,  qui  prend  4  0  pour  4  00  de  platine,  correspond  ft 
4  équivalents  de  tyrosine  amidér,  plus  4  équivalent  de  leucine  ùmidée.  Sa  foN 
mule  est  :  C^*  H«'  Az»»  0^. 

Le  quatrième  groupe  s'exprime  par  C*H^  Aa'O"  +  2aq.  La  ghfmline,  la 
mttfcuHiM,  Voposine  et  Vuralbumine  se  réduisent  en  effet  fc  3  équhalenis 
de  lyrosine  amidée^  plus  4  équivalent  de  leucine  atnidée. 

Théorie.  Expérience. 

C". 4950  =  54,69 52,5    à  52,2 

H5« 700=»    7,33 7,0    à    7,93 

Ai^ 1400»*15,47 15,2   àl7,4 

0*» 2000 

9050 

Pt 1232=-:  10,84 10,24  àl0,27 

Qî 886 

11168 

M.  Commaille  est  ainsi  conduit  à  un  essai  de  sériation  des  matière»  albumi- 
fondes  absolument  neuf)  et  trop  concis  pour  qu*on  le  puisse  résumer.  Je  le 
reproduis  ici  textuellement,  en  le  faisant  toirre  du  tableau  qui  résume,  d'a- 
pfés  M.  Commaille,  les  principales  réactions  des  diverses  substances  albu- 
oHBoides. 

Essai  de  sériation  des  matières  albumineUdes. 

Les  substances  albuminoîdes  sont  des  amides  de  tyrosine  et  de  leucine  (4). 
cC'eit  M.  Millon  et  moi,  dit  M.  Commaille,  qui,  les  premiers,  avons  avancé 
cette  opinion,  qui  se  trouve  confirmée  par  le  travail  précédent.  » 

(1)  «  Les  substances  albuminoîdes  sont  des  amides,  et  comme  telles  peuvent  den- 
tier Uen  à  des  phénomènes  ealoriqnes  tranchés,  lors  de  leur  hydiatatten  avee  éUou- 
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Quand  on  traite  ces  substances  par  des  oxydants,  elles  donnent  toutes  des 
corps  de  la  série  benzoîque,  acétique  ou  homologues. 

La  lyrosine  a  pour  formule,  déduite  des  analyses  de  MM.  Warren  de 
la  Rue  et  Hinterberger  :  G'^H^^ÂzO^.  Cette  formule  a  été  vérifiée  parTa- 
nalyse  de  beaucoup  de  combinaisons,  la  tyrosiue  donnant  des  produits  dé« 
riyés  avec  Facide  nitrique  et  pouvant  alors  se  combiner  aux  bases  et  aux 
acides,  dont  elle  peut  du  reste  jouer  elle-même  le  rôle  au  point  de  décom- 
poser les  carbonates. 

La  leucine  est  représentée  par  G'^H^^ÂzO^. 

Elle  se'combine  parfaitement  aux  bases  métalliques  (cuivre,  plomb,  mer- 
cure) et  aux  acides. 

Considérée  comme  acide,  la  leucine  se  rattache  aux  acides  polyatomiques 
et  polybasiques. 

Elle  fait  partie  d'un  groupe  dont  le  gtycocolle  (acide  acétamique  de  Ga« 
liours;  le  glycocoUe  est  en  eflet  de  Tacide  acétique  dans  lequel  H  est  remplacé 
par  Âz  H')  est  le  premier  terme  et  dont  elle-même  est  le  dernier.  Pour 
M.  Cahours,  la  leucine  est  Tamide  de  l'acide  caproïque.  ou  acide  caprooa- 
mique. 

En  effet,  l'acide  acéUmique  C^H^ÂzO^  est  à  l'acétamide  G^H^ÂzO'cc 
que  l'acide  capronamique  G*^  H'^Âz  0^  est  à  la  capronamide  C^^  H''  AsO'. 

On  a  alors  comme  série  des  glycocoUes  : 

G^  H^  A2  0^  =  glycocolle  ou  acide  acétamique. 
C^  H^  Az  0^  =  alamine  ou  acide  propionamique. 
Série  homologue . . .  ^  C^  H'  Az  0^  =  corps  de  Friedel  et  Machuca. 

GiOHOAz  0^  =  butalanine. 
G'^H^'Az  0*  =  leucine  ou  acide  capronamique. 

Tous  ces  corps  sont  intermédiaires  entre  les  acides  et  les  bases,  dont  ils 
peuvent  jouer  les  deux  rôles. 
La  leucine  doit  être  formulée 


Ciifliios  +  0 
H 
H 


h 


Qts  gu  03  étant  l'anhydride  caproïque. 

(M.  Gorup-Bezanez  dit  avoir  trouvé  dans  la  pulpe  de  la  rate  un  composé 
ayant  une  formule  très-voisine  (C'^U*'  AzO^)  et  affectant  la  forme  de  fines 
aiguilles  brillantes)  (4). 


blement  ou  de  leur  déshydratation  avec  combioaison.»  (Berlhelot,  Journal  de  phar' 
tnacte,  1865,  1. 11,  p.  211,  Sur  la  chaleur  animale.)  —  v  D'après  leurs  rejetions, 
on  est  fondé  à  considérer  tous  ces  principes  (albumine,  fibrine,  osséine,  etc.)  conune 
des  amides,  etc.  »  (Bertbelot,  Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  synikèsq,  i86A.) 
(1)  Schfitienberger,  Chkniû  appUquée  à  la  physMogkf  p.  218. 
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U  leaeine,  qui  est  une  monamme  primaire, 

H        Uz 
H        \ 

dans  la  classification  d'Hofmann,  peat  encore  se  représenter  par  de  là  buty- 
ramide  et  du  glycol,  moins  2  équivalents  d'eau. 

C«H«»  Al  (H  =  (?H»  Ai  0»  +  C<  H«0<  —  2H0. 

Leueiae.  Bntjramide.  Glyeol. 

Quant  à  la  tyrosine,  on  n'a  pu  la  sérier. 

On  peut  cependant  la  considérer  comme  une  amide  de  Tacide  acétoben- 
lotque  de  Gerhard  t  (O^  H*0^).  On  a  en  effet 

C18  H«  0«  +  A2  H»  n=  C«H"  As  0«. 

L'acide  acétobenioYque,  étant  l'anhydride  double  de  l'acide  acétique  et  de 
l'adde  benzoïque,  ne  perd  pas  d'eau  pour  constituer  une  amide  (1). 

L'acide  capronamique  (leucine)  et  l'acide  acétobenzoîque  amidé  (tyrosine), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'acide  acétobenzamique  G'^H^AzO*,  déjà 
connu,  peuvent  se  combiner  à  l'ammoniaque  Az  H^  0,  comme  le  font  les 
composés  analogues  dérivés  de  l'acide  camphorique,  et  l'on  a  : 

(CnH"Az(H,  AïH*0)8  +  (C«H"AzO«,  AzH<0)<  =  C««HW  Az"0»  +  14H0. 

CiproBBinale  d'ammoniaque.    Acide  acétobeniolque  amidé  Caséine  anhydre. 

et  ammoniaqne. 

%aiité  qu'on  peut,  du  reste,  écrire  : 

(C«»  H»»Az  0*  —  HO  +AzH3)8  =  (C«H»*  Az^O^)»^ 
o<i  amide  de  l'acide  capronamique, 

+  {C»«  H"  Az  0«  —  HO-f  Az  H»)^= (C»«H«  Az«  0*)* 
oq  amide  du  deuxième  degré  de  l'acide  acétobenzoîque 

=C»«H»'Az**0», 
aabydride  des  acides  amidés  (caséine). 

(1)  L'acide  acétobenzoîque  est  de  l'eau  dans  laquelle  l'hydrogène  est  remplacé  par 
te  radicaux  différents  : 


!!»■= 


C«<HW  { ^ 


L'adde  acétobenzamique  de  Gerhardt  est  une  monamine  secondaire  : 

C"H»03}Az, 
H      ) 
^  Taeide  acétobenzamique  ou  la  tyrosine  sera  uoe  monamine  primaire  dans  laquelle 
l'acide  acétobenzamique  ci-dessus  remplacera  H  de  l'ammoniaque  : 

C'»H»0«  ) 
H      Jaz. 

H      ) 
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Mais  il  est  plus  rationnel  de  fiffmuto  sous  le  lype  ammoniaque  : 

(C«H«A£0^+0^     V      /CWHWAaO«r-0)     V 
H  ^     rO  +  (      ^  [Az|  =  Ct«H«AiMO» 

Remarquons  encore  que  Hofinann,  considérant  l'adde  anisamique  comme 
un  amide  à  molécule  susbtiluante  oxygénée  à  0  équivalents,  on  peut  ap- 
pliquer une  formule  analogue  à  la  tyrosine  ;  on  a 

w      )a  'A  1^4      „       (Ai  =  tyrosine  (amide  acétobensoï- 

H       >  Az  SB  acide  anisamiffue  et      H        >     _  .'  ^ 

H       j  H        )     ^"î- 

La  différence  étant  G'H^,  ces  deux  corps  sont  homologues. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  caséine  peut  être  appliqué  à  toutes  les 
autres  substances  albuminoîdes,  qui  sont  aussi  des  amides  de  tyrosine  et  de 
leucine. 

Maintenant,  si  nous  remarquons  : 

4^  Que»  toutes  les  fois  qu'on  attaque  la  tyrosine  par  des  corps  oxydants, 
on  obtient  de  Tbydrure  de  benzoïle  (essence  d'amandes  amères),  qui  se 
transforme  par  simple  oxydation  en  acide  benzoîque,  et  du  glycocoUe  [acide 
acétamique), 

C«  H"  Az  0«  =  Ci^H«0^  +  C*  H5  Az  0*  ; 

T'yrosine.  Hydmra  61ycoeoIl«« 

de  beiuoUe. 

2*^  Que  la  tyrosine  peut  être  représentée  par  4  équivalent  d'acide  benza- 
mique,  1  équivalent  de  glycol,  moins  4  équivalent  d*eau, 

CWH"  AzO«  =  C"H«AzO«  +  C*H«0«  —  HO  ; 
Tyrotàaê.        Àéàt  beumniqne.     Glyod. 

comme  la  leucine  peut  être  représentée  par  du  glycol  et  de  la  butyramide, 
moins  2  équivalents  d'eau  : 

C«HWAz02  =  C«fl»AzO»  +  C<H«0^  —  2H0; 
Ltodoo.  BntTnunida.  Olyool. 

3*  Que  le  glycol,  par  oxydation,  donne  de  l'acide  oxalique, 

'C<H«0«  +  0»  ==  C«H»05  —  4H0  ; 

Glycol.  Acide 

ozaliqae* 

4^  Que  l'acide  benzoîque  et  le  glycocoUe  représentent  l'acide  hippurique, 

C"H«0«  +  C*H«AzO<  =.  C"HHzO«  +  2H0  ; 

Acide  GlycocoUe.  Acide 

lïenzolque.  Inppuricpie. 
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S"*  Qoe  l'acide  hippurique,  Momère  de  Tacide  aeétobensamiqae  de  Ger- 
bardt  (G'^H^AxO^),  peut  lui-même  être  cousidéré  comme  de  rammeniaqae, 
AzH^,  dans  laquelle  2  équivalents  d'hydrogène  seraient  remplacés  par 
4  équÎTalent  d'acide  acétique  anfaydrique  et  I  équivalent  d'acide  benioique 
anhydre, 

CMH50»|Aa»C»«ffA8Û*; 
H      ) 

.6^  Que  la  leucine  peut  être  représentée  par  de  l'eau,  du  valéraldéhyde  et 
de  l'acide  cyanhydrique, 

CiCHtoos  +  HC»Aii  +  2H0  =  C«H«AzO*, 

Vaiêrtldébyde.       Acide.  Leoeiae. 

cyanhydrique. 

ce  qui  explique  la  production  artificielle  de  cette  substance  par  le  procédé  de 
Umpricht  ; 

7**  Que  toutes  les  matières  albuminoïdes  sont  des  amides  de  tyrosine  et  de 
leudne,  dont  les  rapports  avec  d'autres  substances  viennent  d'être  établis  ; 
on  comprendra  comment  on  a  pu  trouver  dans  Torganisme,  soit  à  l'état 
normal,  soit  à  l'état  pathologique,  de  la  tyrosine  et  de  la  leucine  d'une  part, 
et  d'autre  part  tous  les  composés  qui  en  dérivent,  y  compris  l'acide  oxalique, 
et  aussi  comment  on  a  pu,  sous  l'influence  des  réactifs  ou  de  la  chaleur,  re- 
tirer de  ces  substances  des  composés  appartenant  à  la  série  acétique  et  è  la 
série  benzolque. 

Quant  à  la  tyrosine,  elle  appartient  à  ces  mêmes  séries,  par  copulation  de 
l'acide  benzolque  avec  l'acide  acétique. 

En  somme^  la  leucine  et  la  tyrosine,  et  par  conséquent  les  substances  al- 
bummoldes,  doivent  être  rangées  dans  la  série  benzoTque  et  dans  la  série 
acétique,  dont  elles  forment  le  trait  d'union,  comme  le  glycocolle  est  le  trait 
d'imion  de  la  série  acétique  à  la  série  glycolique. 

Les  matières  albuminoïdes  sont  seulement  quaternaires  (1). 

Le  soufre  et  le  phosphore  qu'on  y  rencontre  ne  font  pas  partie  de  leur 
iDolécde. 

GÛNGLD8IÛNB. 

I*"  La  casébie  est  représentée  par  4  équivalents  d'amide  de  tyrorine  et 
3  équivalents  d'amide  de  ieudne.  Sa  formule  est  : 

2^  La  vitelline,  la  pexine,  la  laotalbumine,  la  sérosine,  la  fibrine,  Thy*- 
iropisine  et  la  pseudofibrine  du  liquide  dé  l'ascite  sont  représentées  par 

(1)  Bertbelot,  Leçon  professée  en  1862  à  la  Société  chimique,  ^.  195,  etc. 
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4  équivalents  d*amîde  de  tyrosine,  2  équivalents  d'amide  de  leucine.  Leur 
formule  est 

3®  L'albumine  est  représentée  par  4  équivalents  d'amide  de  tyrosine  et 
4  équivalent  d'amide  de  leucine.  Sa  formule  est  : 

C»*H"Az»«0««. 
4°  La  globuline,  Toposine,  la  musculine,  la  neurine  et  Turalbumine  sont 
représentées  par  3  équivalents  d'amide  de  tyrosine  et  4  équivalent  d'amide 
de  leucine.  Leur  formule  est 

C«HMAz«0»». 
Les  groupes  que  j'ai  ainsi  formés  comprendront-ils  toutes  les  substances 
albuminoïdes  ?  Evidemment  non.  Ce  n'est  qu'à  la  longue,  par  une  série  de 
recherches  et  l'étude  de  combinaisons  analogues  à  celles  décrites  dans  ce 
mémoire,  qu'on  parviendra  à  déterminer  la  formule  des  substances  organiques 
azotés,  tant  physiologiques  que  pathologiques,  à  les  classer  et  à  suivre  la 
série  de  transformations  qu'elles  subissent. 

Remarquons  cependant  déjà  quelle  est  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  for* 
mules  transcrites  ci- dessus  : 

G156  H138  Az2o  0«  —  C»««  H»'  Az»*0^  =;  G^»  H*»  Az«  0»3, 
qui  se  décompose  en  2  équivalents  de  tyrosine  amidée  (G^^H^^Àz^O^)^  et 
4  équivalent  de  leucine  amidée  (G'^H'^Az^O^). 

On  trouve  de  même  que  la  troisième  formule  ne  diffère  de  la  seconde  que 
par  4  seul  équivalent  d'amide  de  leucine  (G*^  H'^  Az^O'),  et  qu'il  en  est  encore 
ainsi  entre  la  quatrième  et  la  troisième  formule 

(G««  H82  Az»3  0^  — C8*H«'  Az»o  0»  =  G^^  H»^  Az^O^). 
Enfin,  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  formule,  la  différence  se  traduit 
par  4  équivalent  d'amide  de  tyrosine, 

(G»*  H«'  Az»o  0^  —  C^  E^*  A2«  0*»  =  G^^H*»  Az^  0^^). 
On  voit  alors  très-facilement  d'après  quel  mode  la  condensation  atomique 
s'opère  dans  les  matières  albuminoïdes.  Maiâf  il  est  probable  qu'entre  le  pre* 
mier  et  le  deuxième  groupe,  il  y  en  a  d'intermédiaires  que  l'étude  d'autres 
substances  fera  découvrir  :  la  proportion  6  pour  4  00  de  platine  manque  en 
effet. 

On  sait  quels  écarts  existent  entre  les  analyses  élémentaires  des  principes 
albuminoïdes,  dues  cependant  aux  chimistes  les  plus  habiles  ;  c'est  là  une 
des  causes  qui  ont  empêché  d'établir  les  formules  de  ces  substances,  car  il 
fallait  pour  cela  deux  choses  encore  :  4  *^  les  faire  entrer  en  combinaison  avec 
un  corps  équivalent  suffisamment  élevé  et  apte  à  donner  des  composés 
définis  (le  platine  présente  cette  double  condition)  ;  S®  être  guidé  par 
des  vues  théoriques  à  l'aide  desquelles  on  pût  éviter  l'incertitude  résultant 
des  divergences  dans  les  analyses,  incertitude  qui  n'est  pas  entièrement 
4evée  parle  poids  du  métal,  quand  il  s'agit  de  formules  où  il  entre  jusqu'à 
4  56  équivalents  de  carbone. 
L'analyse  élémentaire,  dans  ces  cas,  ne  peut  entièrement  décider  la  qucs- 
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tion,  et  l'on  a  &  choisir  entre  des  nombres  qui  diffèrent  notablement  les  uns 
des  autres,  quoique  s'approchant  du  nombre  centésimal  fourni  par  l'expé- 
rieace. 

La  préparation  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  à  Taide  des  composés  albu- 
minoîdes,  et  la  présence  constante  de  ces  deux  substances  dans  la  destruction 
spontanée  ou  à  Taide  des  réactifs,  des  mêmes  composés,  nous  ont  mis, 
M.  Millon  et  moi^  sur  la  yoie  des  vues  théoriques  dont  je  viens  de  parler,  et 
ridée  de  considérer  les  substances  albuminoides  comme  de  la  tyrosine  unie  à 
de  la  leucine,  plus  de  l'ammoniaque,  moins  de  Teau,  c*est-à-dîre  d*en  faire 
des  amides  de  tyrosine  et  de  leucine,  nous  appartient  entièrement.  C'est  en 
élargissant  le  cadre  de  nos  recherches  sur  la  caséine  que  j'ai  pu  y  faire  entrer 
un  grand  nombre  de  composés  albuminoides  et  établir  ainsi  la  formule  en 
les  combinant  au  platine. 

Il  est  vrai  que  le  dédoublement  de  ces  substances  ne  se  traduit  pas  par  des 
chiffres  représentant  le  poids  du  corps  détruit  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  dédoublement  n'a  pu  s'effectuer  jusqu'ici  que  sous  l'action  d'agents 
énergiques,  acide  sulfurique,  potasse  en  fusion,  et  que  les  produits  secon- 
daires doivent  être  considérés  conune  provenant  de  la  décomposition  de  la 
tyrosine  et  de  la  leucine^  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  déjà. 

On  ne  doit  pas,  en  outre,  admettre  que  les  combinaisons  obtenues  avec  le 
chlorure  de  platine  ou  avec  les  acides  et  les  bases,  ne  soient  que  le  résultat 
d'un  dédoublement,  d'une  altération  des  substances  albuminoides,  dont  une 
partie  seulement  se  combinerait  en  se  précipitant,  tandis  que  l'autre  partie 
resterait  en  dissolution  dans  les  eaui  mères.  Toutes  les  tentatives  que  j'ai 
faites  prouvent  que  la  substance  albuminoîde  se  comporte  toujours,  dans  les 
conditions  où  je  me  suis  placé,  comme  un  composé  apte  à  se  combiner -eu 
bloc  avec  le  corps  réagissant.  Et  à  ce  propos  je  citerai  la  combinaison  platinique 
de  caséine  ;  quand  elle  est  produite  entièrement,  on  ne  peut  déceler, -dans  le 
liquide  surnageant,  que  des  traces  presque  inappréciables  de  matière  orga- 
nique en  dissolution. 

(Voyez  le  tableau  à  la  page  suivante.) 
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Note  accompagnant  la  présentation  d'un  volume  intitulé  :  Leçons 
iur  les  hvmeurs  normales  et  morbides  du  corps  de  Phomme^ 
par  M.  Ce.  Robin  {Comptes  rendus  des  séances  de  t Académie 
des  sciences^  Paris,  t.  LXIV,  p.  \i9  ;  séance  du  21  janvier  1867) . 

L'ouvrage  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  TAcadémie  est  une  partie 
de  l'ensemble  des  travaux  sur  VAnaUmie  générale  dont  j*ai  depuis  longtemps 
commencé  la  publication  et  dont,  en  4860,  j'ai  tracé  le  plan  dais  mes  Ta» 
bhaux  ^Anatomie, 

Cet  ouvrage  fait  suite  au  Traité  de  Chimie  anaUmifue  ou  Traité  deê  prin^ 
etpet  immédiate  Ipie  Verdail  et  moi  avons  publié  en  4  859.  Pourtant  logique- 
ment ce  volume  aurait  dû  être  précédé  d'un  Traité  des  éléments  anatomiques 
el  devrait  être  suivi  de  V  Etude  des  tissus  ou  Histologie ^  mais  ces  deux  subdi- 
visions de  VAnaiomie  générale  étant  celles  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  des 
savants  et  été  l'objet  du 'plus  grand  nombre  de  publications,  j'ai  cru  devoir 
foire  paraître  d'abord  ce  Traité  des  humeurs  pour  revenir  bientôt  à  l'examen 
des  éléments  anatomiques  et  à  Tbistologie. 

L'étude  de  ces  parties,  dont  les  secondes  sont  composées  par  l'association 
des  premières,  m'a  occupé  presque  exclusivement  depuis  4853.  C'est  parti- 
culièrement l'indispensable  obligation  d'observer  la  génération  et  l'évolution 
de  chacune  d'elles,  quand  on  veut  les  connaître  réellement,  qui  m^a  empêché 
de  hftter  ces  publications.  Toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  ces  di- 
vers sujets  sont,  en  eflet,  susceptibles  de  solutiims  réellement  scientiflques, 
lorsqu'on  sait  s'astreindre  à  subordonner  l'imagination  è  l'observation  et 
l'examen  du  dérangement  des  parties  à  la  connaissance  de  leur  arrange* 
ment  normal. 

Je  demanderai  maintenant  II  l'Académie  la  permission  de  lui  signaler  rA« 
pidement  les  questions  de  cet  ordre  que  j'ai  traitées  dans  le  livre  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  présenter. 

Les  parties  constituantes  liquides  du  corps  sont ,  comme  les  solides ,  de 
deux  ordres  bien  distincts  anatomiquement  et  physiologiquement,  ou,  si  l'on 
vent,  au  point  de  vue  de  leur  constitution  et  de  leurs  propriétés.  Les  unes 
appartiennent  au  groupe  des  eonstituants^  les  autres  k  celui  des  produits. 
Les  constituants  liquides  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux,  le  sang  et  la  lymphe. 
Le  nombre  des  produits  liquides  est  bien  plus  considérable  que  celui  des  pro- 
duits solides  ;  les  constituants  solides  sont,  au  contraire,  plus  nombreux  que 
les  produits  correspondants. 

Nous  retrouvons  donc  dans  ce  livre  la  séparation  des  humeurs  en  deux 
grandes  divisions,  celle  des  constituants  et  celle  des  produits,  séparation 
analogue  k  la  division  que  ta  science  établit  en  étudiant  les  éléments  ana* 
tomiques  et  les  tissus.  Seulement,  ici,  cette  séparation  est  infiniment  plus 
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tranchée,  malgré  que,  dans  les  plasmas»  l'état  d'organisation  reste  des  pins 
rudimentaires  ;  car,  tandis  que  les  éléments  anatomiques,  et,  par  suite,  les 
tissus,  appartenant  au  groupe  des  produits,  présentent  nettement  Tétat 
d'organisation,  nous  n^aperceyons  cet  état  que  dans  le  plasma  des  humeurs 
constituantes.  Les  produits  liquides,  au  contraire ,  ne  le  possèdent  pas  ;  ils 
différent  par  suite  plus  du  sang  et  de  la  lymphe,  au  point  de  Tue  de  leur 
constitution  et  de  leurs  propriétés ,  que  les  produits  solides  (épithéliums, 
ivoire,  etc.)  ne  s'écartent  sous  ces  divers  rapports  des  constituants  qui  leur 
correspondent. 

Les  produits  liquides,  à  leur  tour,  se  subdivisent  en  sécrétions  et  en 
excrétUms  q^i\  importe  de  ne  pas  confondre  anatomiquement  et  physiolo- 
giquement.  A  «es  deux  groupes  de  produits  il  faut  en  ajouter,  comme  com- 
plément, un  troisième  qui,  sous  le  nom  de  produite  mëdiatt ,  comprend  des 
matières  formées  d'un  mélange  intime  de  résidus  provenant'de  diverses  sé- 
crétions modiûées  par  leur  action  réciproque  sur  les  aliments  et  demeurant 
associés  aux  restes  alimentaires. 

Si  maintenant  nous  envisageons  les  humeurs  séparément,  nous  voyons  que 
sur  chaque  espèce  il  y  a  lieu  d'étudier  :  4^  leurs  caractères  d'ordre  mar 
thématique  relatifs  à  leur  siège,  à  leur  quantité,  à  la  durée  de  leur  existence 
par  rapport  à  l'organisme  ;  2^  leurs  caractères  d'ordre  physique  relatifs  à 
leur  degré  de  fluidité  ou  de  viscosité,  leur  saveur  et  leur  odeur,  à  leur  den- 
sité, à  leur  couleur  ;  3®  leurs  caractères  d'ordre  chimique  relatifs  aux  actions 
colorantes,  coagulantes  (4)  ou  décomposantes  des  agents  physiques  et  chimi- 
ques, ainsi  qu'à  leur  composition  immédiate. 

Comme  dans  l'étude  des  éléments  anatomiques,  la  valeur  logique  et  l'im- 
portance pratique  de  la  connaissance  de  chacun  de  ces  ordres  de  caractères 
vont  en  augmentant  à  mesure  qu'on  approche  davantage  des  caractères  chi- 
miques. Elle  devient  particulièrement  prédominante  lorsqu'on  arrive  à  l'exa- 
men des  réactions  décelant  les  analogies  et  les  différences  de  la  composition 
immédiate  de  chaque  espèce.  La  raison  de  ce  fait  est  que  la  connaissance  de 

(1)  Nous  manquons  de  notions  précises  sur  la  nature  des  actes  moléculaires  qui 
font  que  certains  composés  d'origine  organique  se  coagulent ,  c'est-à-dire  que  de 
l'état  liquide  ils  passent  brusquement  à  l'état  solide  tout  en  retenant  la  même  quan- 
tité d'eau  ;  puis  enfin  sur  les  conditions  qui  les  rendent  susceptibles  de  subir  les 
modifications  dites  de  la  coction  ;  car  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  nous 
ne  possédons  que  des  notions  empiriques  sur  ces  particularités  spéciales  importantes, 
et  que  nous  ne  pouvons  encore  les  relier  par  des  relations  de  cause  à  effet,  soit  entre 
elles,  soit  avec  les  actes  offerts  par  les  corps  cristallisables.  Non-seulement  U  chimie 
nous  a  longtemps  laissé  ignorer  ce  que  sont  les  substances  coagulables  en  tant  que 
composés  chimiques,  à  celé  des  alcaloïdes,  des  amides,  des  alcools,  des  éthers,  etc., 
mais  plus  d'un,  parmi  ceux  qui  devraient  nous  éclairer  sur  ces  questions  capitales, 
préfère  l'étude  facile  des  corps  que  nous  pouvons  fiibriquer  artificiellement  i  volonté, 
et  se  plaît  à  ne  pas  connaître  la  composition  des  principes  qui  se  forment  incessam- 
ment dans  les  êtres  organisas  dont  ces  principes  constituent  la  substance. 
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ces  données  nous  place  plus  près  des  conditions  moléculaires  des  actions 
exercées  par  chacune  d'elles;  et,  s*îl  s'agit  des  éléments  anatomiques,  elle 
nous  conduit  plus  près  des  notions  relatives  à  leur  état  d'organisation,  c'est- 
à-dire  plus  près  des  conditions  les  plus  directes  de  leur  activité  organique. 
Il  y  a  donc  dans  l'étude  des  réactions  et  des  autres  caractères  d'ordre  chi- 
mique des  éléments  anatomiques  et  des  humeurs,  une  question  de  méthode 
qui  nous  donne  la  raison  scientifique  de  ce  qui  rend  leur  connaissance  plus 
importante  encore  que  celle  des  caractères  physiques,  ou  des  caractères  de 
forme  et  de  volume,  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  les  éléments  anatomiques 
d'une  espèce  de  ceux  d'une  autre  espèce.  C'est  ainsi  que  deux  éléments  de 
même  forme,  de  même  volume,  de  même  consistance,  etc.,  ne  peuvent 
être  considérés  comme  de  même  espèce,  s'ils  réagissent  différemment,  si 
l'un,  par  exemple,  est  attaqué  par  l'acide  acétique,  lorsque  l'autre  ne  l'est 
pas.  Aussi,  nulle  description  des  éléments  n'est-elle  acceptable,  quand  il 
s*agit  de  déterminer  une  espèce  de  l'un  d'eux,  si  l'indicatioD  comparative 
des  caractères  de  ces  ordres  a  été  omise.  On  ne  saurait  croire  combien  est 
considérable  le  nombre  des  écrits  dans  lesquels  une  espèce  d'élément  est  prise 
à  chaque  instant  pour  une  autre,  faute  de  la  part  de  leurs  auteurs  d*avoir 
cru  nécessaire  de  se  soumettre  à  quelque  méthode  et  parce  que  beaucoup 
pensent  qu'il  est  inutile  de  recourir  à  l'emploi  des  réactifs  une  fois  la  forme 
et  le  volume  d'un  élément  déterminés.  Une  confusion  de  ce  genre  n'est 
pourtant  pas  moindre  que  celle  qui,  en  chimie,  consiste  à  prendre  un  chlorure 
pour  un  sulfate,  et  en  anatomie,  une  erreur  de  cet  ordre  entraine  des  con- 
séquences de  plus  en  plus  fausses,  davantage  encore  qu'en  chimie. 

Une  fois  résolues  les  questions  précédentes,  il  faut,  dans  l'étude  des  hu« 
meurs,  examiner  ensuite  si  elles  offrent  ou  non  la  proportion  des  principes 
immédiats  et  le  mode  d'association  moléculaire  de  ces  derniers  qui  caracté- 
risent l'état  d'organisation  ;  car,  selon  qu'elle  présente  ou  non  ces  particula- 
rités, l'humeur  est  ou  non  le  siège  des  phénomènes  de  rénovation  moléculaire 
continue  dits  de  nutrition. 

Vient  ensuite  l'étude  des  relations,  qu'en  raison  de  leur  fluidité  les  hu- 
meurs offrent  avec  les  tissus  dans  lesquels  elles  se  forment,  dont  elles  suin- 
tent en  quelque  sorte,  leurs  relations  avec  les  conduits  qu'elles  parcourent, 
les  parties  solides  ou  liquides  avec  lesquelles  elles  entrent  en  contact,  se 
mélangent,  ou  sur  lesquelles  elles  agissent.  —  Gela  nous  mène  donc  à  exa* 
miner  leur  origine  et  leur  fin,  et  par  là  leurs  propriétés  dynamiques  spéci- 
fiques, c'est-à-dire  le  rêle  qu'elles  remplissent.  Or  il  existe  une  telle  solidarité 
entre  la  composition  immédiate,  l'origine  et  la  fin,  et  le  rêle,  tant  commun 
que  particulier  des  humeurs,  prises  à  part  ou  en  masse,  que  pour  base  de  leur 
daa^cation  on  peut  prendre  indifféremment  les  assises  suivantes  :  4**  Leur 
situation  ou  siège  dans  telle  ou  telle  partie  de  l'économie  (qui  se  rattache  fa- 
talement aux  relations  qui  s'établissent  entre  elles  et  d'autres  parties  dans 
l'accomplissement  de  leur  rôle)  ;  2°  leur  composition  immédiate  dont  dépen- 
dent encore  plus  les  usages  qu'elles  remplissent  ;  3*  ou  encore  ces  usages 
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tnêines  qui  conduisent  à  leur  fin,  4<*  ou  même  leur  origine,  c'est-à-dire  le 
lieu  et  le  mode  de  leur  production. 

De  là  vient  que  dans  la  nomenclature  des  principales  dirisions  établies 
dans  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas  cm  devoir  changer  les  dénominations  quA 
l'usage  d'une  part,  et  les  écrits  de  Vieussens  et  de  de  Blainrille  de  l'autre, 
ont  introduites,  bien  que  les  unes  soient  fondées  sur  la  part  prise  par  certains 
liquides  à  la  constitution  de  l'économie,  et  les  autres  sur  le  rAle  rempli  par 
quelques-uns  d'entre  eux,  en  tant  par  exemple  que  récrémentitiels,  excrëmen- 
titiels,  ou  servant  surtout  &  la  reproduction,  etc. 

Cette  division  entre  les  humeurs  conêtituanîn  et  les  produits,  tants^cr^l^, 
excrétéêy  que  médiats,  est  des  plus  naturelles.  Elle  est  fondée,  non^eulement 
sur  des  différences  physiques  et  chimiques,  de  composition  immédiate  et  d'ar- 
rangement moléculaire,  mais  encore  sur  des  dissemblances  relatives  a 
leur  origine  et  au  rOle  qu'elles  remplissent  en  vertu  de  leurs  propriétés  spé- 
cifiques. 

Les  premières  de  ces  humeurs,  en  effet,  n'entrent  ni  ne  sortent  normale- 
ment de  l'économie  :  elles  s'y  forment  et  y  remplissent  leur  rôle  sans  sortir 
du  cercle  qu'elles  parcourent  et,  fait  important,  sans  se  détruire  ;  pas  plus 
que  ne  se  détruisent  en  agissant  les  éléments  anatomiques  solides  du  groupe 
des  constituants.  Dans  les  produits  liquides  quels  qu'ils  soient,  nous  ne  re- 
trouvons rien  d'analogue. 

Nous  voyons  les  sécrétions  se  subdiviser  en  deux  groupes,  selon  que  restant 
immobile,  comme  les  sérosités  (I),  elles  jouent  un  rôle  purement  physique, 
ou  qu'à  la  manière  des  plus  nombreuses,  les  sécrétions  proprement  dites,  elles 
ne  remplissent  leur  rôle  qu'en  se  détruisant,  au  moins  partiellement  ;  car  la 
disparition  de  quelques-uns  de  leurs  principes  essentiels,  ou  certains  chan- 
gements moléculaires  survenant  dans  ces  derniers,  commue  conséquence  de 
leur  action,  représentent  précisément  la  condition  essentielle  de  l'accomplis- 
sement de  ce  rôle.  ^ 

Enfin  les  0a;cr(^(tons  et  les  produits  médiats  une  fois  formés  ne  jouent  un 
rôle  que  par  le  fait  même  de  leur  expulsion  intégrale,  sans  se  modifier  ni  mo- 
difier quelque  partie  que  ce  soit  de  l'économie,  comme  le  font,  au  contraire, 
les  sécrétions. 

L'étude  de  l'origine  et  du  rôle  spécial  de  chaque  groupe  et  de  chaque 
espèce  des  fluides  sont  des  sujets  particulièrement  développés  dans  le  cours 

(1)  Les  sérosités  se  rapprochent  des  humeurs  constituantes  par  leur  permamiioe 
et  par  leurs  qualités  récrémentitielles  ;  mais  eUes  en  sont  séparées  par  rabsence  pres- 
que complète  des  principes  immédiats  do  la  deuxième  classe  doat  la  Jbrmatioo  a  lieu 
par  suite  des  actes  de  rénovation  moléculaire  désassimilatrice  ;  (ait  qui  se  joint  à 
d'autres  pour  montrer  qu'elles  ne  sont  pas  le  siège  d'actes  nutritifs.  Bien  que  la  plu- 
pari  des  humeurs  excrémento-récrémentitielles  soient,  comme  les  sérosités,  pauvres 
en  principes  cristallisables  d'origine  organique,  ces  humeurs  diffèrent  l'une  de  l'au- 
tre en  ce  que  dans  les  sérosités  les  substances  cdagulablès  sont  albuminoïdes  et  non 
mucoîdes. 
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de  ces  leçons.  C'est  leur  connaissance  qui  a  permis  de  constater  avec  préci- 
sion que  les  plasmas  du  sang  et  de  la  lymphe  seuls  sont  doués  du  mouTdment 
de  rénovation  moléculaire  continu  qui  caractérise  la  nutrition,  comme  seuls 
aussi  ils  offrent  l'état  moléculaire  caractéristique  de  Tétai  d'organisation,  bien 
qu'au  degré  le  plus  rudimenlaire  seulement. 

Quant  aux  autres  fluides,  ib  ne  jouissent  que  de  propriétés  physiques  et 
de  propriétés  chimiques  en  rapport  avec  leur  composition  immédiate,  et  par 
suite  bien  différentes  dans  les  sécrétions  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  excré- 
tions ;  de  là  des  différences  plus  grandes  encore  dans  le  rôle  particulier  que 
remplit  chaque  espèce  lors  de  leur  concours  à  l'accomplissement  de  telle 
ou  telle  fonction.  Or,  pendant  leur  séjour  dans  l'économie,  nul  de  ces  fluides 
ne  présente  trace  de  ce  mouvement  régulier  de  composition  et  de  décomposi- 
tion  incessantes,  si  reiâkrquablement  caractérisé  dans  les  plasmas  sanguin  et 
lymphatique. 

Les  hunmars  conêtittMnUB^  les  âéerétioM  et  les  BOOcrétioM  diffèrent  les  unes 
des  autres,  au  point  de  vue  de  leur  origine,  de  leur  mode  de  formation,  au- 
tant que  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  générales  et  de  leur  composition 
immédiate.  Les  humeurs  constituantes,  comme  le  sang,  la  lymphe  et  le  chyle, 
empruntent  tout  formés  leurs  matériaux  constitutifs  aux  milieux  dans  lesquels 
ils  sont  plongés  ;  ces  derniers  sont  représentés  soit  par  le  milieu  ambiant  dans 
lequel  l'animal  respire  et  puisent  ses  aliments,  soit  par  les  éléments  anatomi- 
qnes  des  tissus  entre  lesquels  rampent  les  capillaires.  Les  parois  des  conduits 
contenants  et  vecteurs  ne  jouent,  dans  cette  formation,  qu'un  rôle  purement 
physique  d'endosmo- exosmose,  pour  donner  entrée  et  sortie  aux  principes 
îamédiats  constitutifs  de  ces  liquides. 

Les  humeun  sécréUèê^  ou  sécrétions,  dans  ce  qu'elles  ont  de  caractéris* 
tique,  viennent  des  parois  mdmes  qui  les  contiennent  avant  qu'elles  soient 
excrétées;  cardans  leur  production  il  y  a  :  1**  formation  de  leurs  principes 
essentiels  par  les  parois  des  tubes  du  tissu  qui  les  fournit,  de  sorte  qu'on  ne 
trouve  ces  principes  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux,  mais 
dans  la  sécrétion  seule,  ainsi  que  dans  les  éléments  du  tissu  dont  les  actes 
ëésassimilateurs  amènent  la  formation  de  ces  composants  ;  S*^  il  y  a,  en 
outre,  emprunt  au  sang,  par  exosmose  dialy tique,  d'une  certaine  quantité  de 
principes  préexistants  dans  celui-ci. 

Quant  aux  Uquidês  êxorétéSy  tont  dans  leur  formation  se  borne  à  un  choix 
dans  le  sang,  par  exosmose  diaWtique,  de  principes  formés  ailleurs  que 
dans  le  parenchyme  excréteur,  et  que  dans  le  sanglui*même,  principes  ayant 
pénétré  dans  celui-ci  et  pris  part  à  sa  constitution  avant  d'arriver  à  ce  pa- 
renchyme et  avant  d'être  séparés  par  lui. 

Rien  donc  n'est  plus  inexact  que  de  dire  que  le  sang  est  une  ticréîion  tn« 
iemey  car  sa  composition  immédiate  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des  parois 
vaaculaires,  et  celies-d  ne  prennent  aucune  part  à  sa  formation,  ne  fabri- 
quent spécialement  aucun  des  principes  qui  le  constituent.  Ces  derniers  se 
forment  ou  se  perdent  dans  répaissem"  des  éléments  anatomiques  des  tissus^ 
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OU  dans  les  milieux  ambiants,  mais  toujours  hors  des  parois  du  conlenaDt  et 
sai)^  intervention  notable  de  parties  fournies  par  celles-ci.  Ce  fait,  qui  lie  le 
sang  à  ces  milieux  d'une  part,  et  de  l'autre  aux  agents  immédiats  des  actes 
qui  se  passent  en  nous,  ce  fait  est  capital  aux  points  de  vue  de  la  trans- 
mission pathogénique  de  Tétat  des  milieux  au  sang  et  de  l'état  du  sang  aux 
éléments  anatomiques.  Il  ne  contredit  pas  moins  les  hypothèses  qui  ont  fait 
considérer  le  sang,  soit  comme  étant  un  (issu,  soit  comme  représentant 
un  orgcme. 

Quant  aux  Bécrétions,  au  contraire^  leur  composition  immédiate  est  liée  à 
celle  des  parois  qui  les  fournissent,  parce  que  leurs  principes  caractéristiques 
sont  des  produits  de  la  désassimilation,  relativement  excessive,  des  éléments 
anatomiques  de  celles-ci  même.  C'est  par  désassimilation  de  ce  qui  est  hors 
de  la  paroi  des  vaisseaux  que  se  forme  une  partie  des  principes  immédiats 
constitutifs  du  sang,  ce  qui  lie  ce  fluide  aux  tissus  plus  qu'à  ses  parois,  et  ce 
sont  ces  principes  mêmes  qui,  avec  d'autres  venus  du  dehors,  composent  les 
excrétions  unnaires  et  sudorales  ;  celles-ci  n'ont  donc  en  fait  de  liaison  di- 
recte qu'avec  le  sang  et  non  avec  les  parois  des  tubes  qui  les  empruntent  à 
ce  dernier  pour  les  éliminer  aussitôt. 

Les  nerfs  n'ont  aucune  influence  sur  les  actions  intimes  des  sécrétions  et 
des  excrétions  que  nous  venons  d'énumérer,  c'est-à-dire  sur  les  cellules 
épithéliales  et  la  paroi  propre  des  parenchymes  glandulaires  et  non  glan- 
dulaires, des  séreuses,  etc.  Ils  n'ont  aucune  influence  sur  les  actions  molé- 
culaires ,  d'où  résulte  la  formation  des  principes  immédiats  ;  non  plus  que 
sur  ceux  d'endosmo-exosmose  dialytique  qui  suivent  ou  accompagnent  cette 
formation.  Ils  n'agissent  que  sur  les  fibres  musculaires  lisses  des  vaisseaux 
et  sur  celles  qui  entourent  les  tubes  ou  les  acini  sécréteurs  de  divers  paren- 
chymes. Nulle  part  les  nerfs  qui  fonctionnent  du  dedans  au  dehors  n'ont  d'ef- 
fets sur  d'autres  éléments  que  sur  des  éléments  contractiles.  Ici,  ils  n'agissent 
donc  en  quelque  sorte  qu'avant  et  après  l'action  formatrice  caractéristique 
de  la  sécrétion  :  avant,  en  laissant  se  dilater,  ou  en  amenant  le  resserrement 
les  conduits  vecteurs  du  sang,  c'est-à-dire  des  principes  servant  de  matériaux 
à  la  sécrétion  ou  à  l'excrétion,  qui  arrivent  alors  en  plus  ou  en  moins  grande 
quantité  ;  après,  en  déterminant  le  resserrement  et  l'évacuation  des  tubes  sé- 
créteurs ou  excréteurs  qui  viennent  de  se  remplir. 

C'est  toujours,  comme  on  le  voit,  sur  des  fibres  musculaires ,  et  sur  des 
fibres  musculaires  de  la  vie  végétative  seulement,  comme  vaso-moteurs  et 
glandulo-moteurs ,  qu'influent  les  nerfs  dits  de  nutriUon.  Us  agissent  en  mo- 
difiant le  transport  des  matériaux  servant  à  Tassimilation  et  aux  sécrétions, 
mais  non  sur  les  phénomènes  endosmo-exosmotiques,  sur  ceux  de  rénovation 
moléculaire,  de  composition  et  de  décomposition  assimilatrice,  désassimilatrice 
ou  sécrétoires.  11  n'y  a  pas  là  un  mode  de  l'innervation  qui  soit  nouveau, 
spécifique,  différent  de  l'innervation  motrice  en  général,  ni  même  comparable, 
par  exemple,  à  l'acte  d'innervation  qui  suscite  la  décharge  électrique  dans 
les  poissons  pourvus  d'un  appareil  de  cet  ordre. 
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Ceuirla  seuls  en  effet  qui  méconnaissent  l'importance  d'une  connaissance 
précise  des  espèces  de  principes  immédiats  constituant  la  matière  organisée, 
de  ce  qui  caractérise  Tétat  d'organisation,  et  de  ce  que  sont  les  éléments 
anatomiques  par  rapport  aux  tissus,  ceux-là  seuls  ont  pu  croire  à  Texistence 
de  nerfe  agissant  sur  la  nutrition  de  la  substance  de  Tos  même,  en  dehors  des 
nerfe  vaso-moteurs,  de  ses  vaisseaux  nourriciers,  et  ainsi  des  autres  pour 
chaque  tissu. 

La  propriété  immanente  aux  tubes  nerveux  est  la  transmissibilité  (4).  Or, 
il  n'existe  que  deux  ordres  de  tubes  nerveux  périphériques  au  point  de  vue 
du  mode  dont  a  lieu  la  transmission  des  actes  d'innervation  fonctionnelle 
s'accomplissant,  soit  naturellement  aux  deux  extrémités  des  tubes  nerveux, 
soit  expérimentalement,  sur  quelque  point  de  leur  longueur.  Elle  a  lieu,  en 
effet,  d'une  part,  du  dedans  vers  le  dehors,  des  centres  cérébro-rachidiens 
et  ganglionnaires  vers  les  muscles,  et,  d'autre  part,  des  extrémités  nerveuses 
terminales  vers  ces  centres,  ou  du  dehors  au  dedans. 

Les  nerfs  qui  agissent  ainsi  du  dedans  au  dehors  ne  sont  que  de  trois 
variétés  au  point  de  vue  de  leur  terminaison  sur  des  éléments  anatomiques 
d'espèces  différentes  :  ce  sont  les  fibres  musculaires  à  contraction  rapide, 
les  disques  du  tissu  électrique  et  enfin  les  fibres  musculaires  à  contraction 
lente,  ou  fibres-cellules,  tant  des  muscles  viscéraux  que  des  conduits  vascu- 
laires  et  glandulaires.  Ces  derniers  éléments  nerveux  appartiennent  au  grand 
sympathique. 

Les  nerfs  qui  fonctionnent  du  dehors  au  dedans  sont  dans  leur  ensemble 
divisés  en  nerfs  de  sensibilité  spéciale,  ou  des  appareils  des  sens,  et  en 
nerfs  de  sensibilité  générale.  Ces  derniers  se  subdivisent  à  leur  tour  en  nerfs 
de  la  sensibilité  générale  de  la  vie  animale,  et  en  nerfs  sympathiques,  ou  de 
k  sensibilité  de  la  vie  végétative.  Â  l'état  normal,  cette  sensibilité,  ou  mieux 
ces  actes  d'innervation  viscérale,  ayant  lieu  des  organes  périphériques  vers 
ies  centres  nerveux,  ne  se  propagent  pas  ordinairement  jusqu'aux  parties  de 
ces  derniers  qui  sont  le  siège  de  la  perception  ;  ils  ne  sont  habituellement 
décelés  que  par  des  actions  réflexes  motrices,  se  transmettant  en  sens 
inverse  sur  d'autres  tubes  nerveux  de  même  ordre,  viscéraux ,  vasculaires  ou 
glandulaires  :  ces  actions  motrices  involontaires  peuvent  pathologiquement 
s'étendre  à  des  nerfs  qui  ordinairement  ne  fonctionnent  que  sous  l'influence 
de  la  volonté. 

La  fluidité  seule  rapproche  le  sang  des  autres  humeurs,  sa  composition  et 
sa  rénovation  moléculaire  le  liant  plus  encore  aux  tissus  qu'aux  sécrétions  et 
même  qu'aux  excrétions.  Rien  de  plus  important  pour  l'étude  de  la  pathogénie 
que  la  connaissance  exacte  de  cette  liaison  du  sang  aux  tissus  et  aux  milieux 
ambiants;  rien  de  plus  important  également  que  la  connaissance  de  cette  liaison 
des  sécrétions  aux  parois  sécrétantes  permettant  une  action  de  l'économie 

(i)  Voyez  Béraud  et  Robin.  Dans  Béraud,  Éléments  de  physiologie,  Paris,  1856, 
2«  édition,  t.  1,  p.  62,  138,  484  et  162. 
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sur  les  milieux  et  sur  les  substances  qui  leur  sont  empruntées,  telles  que  les 
aliments.  Rien  de  plus  saisissant  encore  que  cette  relation  originelle  directe 
des  excrétions  avec  le  sang  seulement,  et  non  avec  les  parois  excrétrices  ; 
relation  venant  ici  comme  complément  de  la  liaison  de  ce  dernier  avec  les 
milieux  ambiants. 

De  là  cette  facile  transmission  au  sang  des  altérations  de  ces  milieux  et 
de  celles  du  sang  aux  tissus,  ainsi  qu'aux  liquides  excrétés.  Quant  aux  sé- 
crétions proprement  dites,  Tindividualité  qui  leur  est  donnée,  par  le  fait  de 
la  formation  de  leurs  principes  caractéristiques  dans  le  tissu  même  qui  les 
verse,  les  rend  plus  indépendantes  de  ces  lésions  générales,  et  fait  qu'on  les 
trouve  moins  modifiées  durant  les  maladies  que  les  liquides  précédents. 

Car,  en  effet,  ou  le  sang  est  altéré  à  ce  point  que  la  nutrition  cesse,  et 
alors  la  sécrétion  cesse  également  ;  ou  bien  l'altération  est  telle  que  la  nutri- 
tion ne  cesse  pas,  et  dés  lors  la  désassimilation  restant  la  même  à  peu  de 
chose  près,  l'humeur  produite  conserve  ses  caractères,  ses  relations  molécu- 
laires avec  la  paroi  formatrice  restée  sans  changements. 

L'étude  des  parties  liquides  et  solides  de  l'économie  doit  nécessairement 
être  étendue  de  l'état  normal  jusqu'à  Tétat  morbide  ;  car  cette  extension, 
amenant  une  comparaison  de  l'un  à  l'autre  de  ces  états,  constitue  un  com- 
plément, une  contre-épreuve  scientifique  indispensable  et  des  plus  utiles,  en 
nous  montrant  les  mêmes  parties  sous  un  nouveau  jour,  celui  de  la  dirni^ 
nution,  de  l'excès  ou  de  l'aberration  de  tel  ou  tel  de  leurs  attributs.  Cette 
extension  est  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  corps,  de  disposi- 
tions et  d*actes  en  voie  incessante  de  modifications,  et  variant  sous  de  si 
faibles  influences,  qu'on  ne  peut  bien  juger  de  leur  état  normal,  ou  moyen, 
que  par  la  connaissance  des  extrêmes  touchant  à  leur  origine  et  à  leurfm. 

L'anatomie  pathologique  devient  ainsi  un  des  modes  deVanatomie  compara- 
tive, celui  dans  lequel  on  compare  une  des  parties  du  corps,  non  plus  avec  son 
analogue  d'une  autre  espèce  animale,  mais  avec  elle-même  dans  des  condi- 
tions nouvelles,  anormales  ou  accidentelles.  Les  dissemblances  alors  obser^ 
vées  exigent,  pour  être  saisies  et  bien  appréciées,  la  comparaison  de  ces 
parties,  tant  solides  que  liquides,  avec  elles-mêmes,  dans  des  conditions  nor- 
males, bien  que  différentes,  dites  conditions  d'flge  ou  d'évolution.  Dans  ces 
conditions-là  comme  dans  les  circonstances  accidentelles  ou  anormales,  l'élé- 
ment anatomique,  le  fluide,  etc., ne  se  retrouvent  jamais  absolument  sein* 
blés  à  ce  qu'ils  ont  été  ;  car^  en  voie  de  rénovation  moléculaire  continue,  iis 
changent  incessamment  un  peu,  soit  de  forme,  soit  de  volumOi  soit  dans 
leur  structure*  aoit  enfin  dans  leur  composition  immédiate. 
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Nature  de  la  contraction  dans  les  muscles  de  la  vie  animale^  par 
M.  Maret.  {Comptes  rendus  des  séances  de  P Académie  des 
sciences,  Paris,  1867,  in-&,  t.  LXIV,  séance  du  11  mars.) 

Jusqu'ici,  on  distinguait  sous  le  nom  de  contraction  tous  les  mouvements 
produits  par  un  muscle,  aussi  bien  la  commotion  soudaine  provoquée  par  une 
décharge  électrique  que  les  mouvements  lents  et  gradués  que  la  volonté  com- 
mande. Le  même  mot  s*appliquait  aussi  à  la  fonction  de  tout  muscle  :  aini? 
Ton  disait  également  la  contraction  du  biceps  et  la  contraction  du  cosur. 

M.  Marey,  appliquant  la  méthode  graphique  à  Tétude  des  différents  actes 
musculaires,  a  établi  :  4°  qu'il  faut  distinguer  ici  deux  actes  bien  différents, 
Pun  qu'il  appelle  la  secousse  musculaire,  et  l'autre  qui  est  la  contraction  pro- 
prement dite  ;  2°  que  certains  muscles,  le  cœur  par  exemple,  ne  peuvent 
produire  que  des  secousses,  tandis  que  d'autres,  comme  les  muscles  volon- 
taires, peuvent  produire,  selon  les  cas,  la  secousse  ou  la  contraction, 

A.  L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  secousse  musculaire  un  raccourcisse- 
ment brusque  du  muscle,  suivi  aussitôt  d'un  relâchement. 

J^  type  de  ce  mouvement  est  celui  que  provoque  une  décharge  électrique 
ou  bien  Texcitation  d'un  nerf  moteur.  Le  caractère  de  la  secousse  d'un  muscle 
vivant  est  loin  d'être  toujours  identique  avec  elle-même,  d'avoir  fatalement 
toujours  la  même  aptitude  et  la  même  durée.  Mais  la  secousse  peut  varier 
d'un  muscle  a  un  autre;  elle  diffère  surtout  si  l'on  compare  les  muscles  vo- 
lontaires dans  les  différentes  espèces  animales. 

Ainsi,  chez  l'oiseau,  la  secousse  est  très-brève  :  elle  ne  dure  guère  que 
trois  centièmes  de  seconde.  Elle  n'est  guère  plus  longue  chez  le  poisson. 
Chez  l'homme,  la  durée  est  de  sept  à  huit  centièmes  de  seconde.  Elle  dure 
quatre  è  cinq  fois  plus  chez  les  crustacés;  enfin,  chez  la  tortue,  la  secousse, 
relativement  très-longue,  dure  plus  d'une  seconde. 

B.  Quant  à  la  contraction  musculaire^  l'auteur  démontre  que  cet  acte,  qui 
a  pour  titre  les  mouvements  volontaires,  est  un  phénomène  complexe.  Il 
résulte  de  la  fusion  ou  interférence  d'une  série  de  secousses  très-fréquentes. 
C'est  ainsi  qu*an  son,  engendré  par  des  vibrations  successives,  fournit  néan- 
moins une  sensation  qui  parait  continue.  L'emploi  des  appareils  enregis- 
treurs permet  d'analyser  la  contraction  musculaire  et  d'assister  à  la  produc- 
tion. Si  l'on  applique  à  un  muscle  volontaire  des  décharges  électriques 
égales,  mais  de  fréquence  croissante,  on  voit  d'abord  se  produire  dans  le 
muscle  des  secousses  àistincles  ;  plus  tard,  chaque  secousse  n'a  pas  le  temps 
de  s'effectuer  avant  que  la  suivante  arrive,  et  alors  l'interférence  commence. 
Chaque  secousse  s'ajoute  partiellement  à  la  précédente,  et  Ton  n'aperçoit 
plus  que  son  sommet.  Ces  sommets  s'accusent  eux-mêmes  de  moins  en 
moiiis  et  finissent  par  disparaître  complètement;  la  contraction  est  établie. 
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Si  la  fréquence  des  excitations  électriques  augmente  encore,  il  en  résulte  use 
augmentation  de  Tintensité  de  la  contraction. 

M.  Marey  démontre,  par  ses  expériences,  que  cette  interférence  des  se- 
cousses existe  dans  toute  espèce  de  contraction,  non-seulement  lorsqu'on 
emploie  Télectricité,  mais  aussi  dans  les  contractions  volontaires,  dans  celle 
que  provoque  Faction  de  certains  agents  chimiques  sur  les  nerfs  moteurs, 
dans  celles  du  tétanos  produit  dans  la  strychnine,  etc. 

Puisque  Vinterférmice  des  secousses  constitue  la  contraction^  il  s'ensuit  que, 
chez  les  divers  animaux,  il  faudra,  pour  faire  contracter  les  muscles,  provo- 
quer des  secousses  d  autant  plus  fréquentes  que  celles-ci  sont  plus  brèves. 
M.  Marey  a  démontré,  en  effet,  que,  chez  Toiseau,  il  faut  plus  de  soixante- 
quinze  décharges  électriques  par  seconde  pour  produire  la  contraction  ;  chez 
Thomme,  il  n'en  faut  guère  que  vingt-cinq  ou  trente.  Enfin,  chez  la  tortue, 
il  suffit  de  quatre  à  cinq  secousses  par  seconde  pour  obtenir  la  contraction. 

Dans  un  but  de  recherches  cliniques,  l'auteur  a  imaginé  un  appareil  qu'il 
appelle  pince  myographique^  qui  peut  s'appliquer  à  tout  muscle  superficiel  et 
transmet  à  un  enregistreur  tous  les  mouvements  que  le  muscle  produit.  La 
construction  de  cet  instrument  est  basée  sur  ce  principe,  qu'un  muscle  qui 
se  raccourcit  d'une  certaine  quantité  et  avec  une  certaine  force  se  gonfle 
avec  la  même  force  et  d'une  quantité  proportionnelle.  Or,  quand  le  gonfle- 
ment du  muscle  est  sensible  à  travers  la  peau,  il  est  très-facile  de  l'enregistrer 
avec  toutes  ses  nuances  au  moyen  des  appareils  qui  donnent  les  caractères 
du  pouls,  des  battements  de  cœur  et  de  la  respiration.  Il  devient  donc  pos- 
sible de  comparer  la  secousse  musaulaire  dans  différentes  maladies  avec  le 
même  phénomène  enregistré  sur  l'homme  sain.  Les  différentes  paralysies, 
suivant  qu'elles  sont  de  cause  nerveuse  ou  musculaire,  pourront  fournir  de 
nouveaux  caractères  diagnostiques  au  même  titre  que  les  effets  de  certains 
poisons  que  l'auteur  a  déjà  étudiés. 

Terminons  en  disant  que  des  recherches  de  M.  Marey  il  résulte  encore  que 
la  systole  du  cœur  n'est  point  une  contracLiont  mais  une  secousse  aussi  longue 
à  peu  près  que  celle  d'un  muscle  de  tortue.  La  démonstration  de  ce  fait  ré- 
sulte des  effets  d'induction  produits  par  un  cœur  sur  une  patte  galvanosco  - 
pique  de  grenouille. 


Recherches  sur  la  structure  des  parties  fibreuses  et  fibro-car- 
tilagineuses^  par  M.  Sappey.  [Comptes  rendus  des  séances  de 
t Académie  des  sciences.  Paris,  1867,  in-â,  l.  LXIV,  séance  du 
11  mars.) 

Ces  recherches  ont  pour  objet  la  structure  des  organes  appelés  fibrocarli^ 
âges  artictUaires^  celle  des  ligaments,  des  tendons  et  des  aponévroses. 
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M.  Sappey,  en  passant  en  revue  ces  diverses  parties,  s'attache  à  déterminer 
les  éléments  qui  les  composent,  ainsi  que  Tarrangement  et  les  proportions  de 
ceux«ci.  Mais  ses  recherches  ont  plus  spécialement  pour  but  de  faire  con* 
naître  la  disposition  qu'affectent  les  yaisseaux  et  les  nerfs  dans  ces  parties, 
deux  points  importants  de  Thistoire  de  ces  organes,  dont  l'un  avait  été  peu 
étudié,  et  dont  Tautre  présentait  encore  quelque  obscurité. 

4.  Fibrocartilag€8  inter articulaires, — On  sait  que  les  organes  ainsi  nommés 
n'ont  pas  une  composition  anatomique  et  une  texture  semblable  à  celle  des 
cartilages,  ni  des  fibrocartilages  véritables,  tels  que  ceux  de  l'oreille  externe 
et  de  l'épiglotte,  mais  qu'ils  offrent  la  constitution  générale  du  tissu  fibreux 
proprement  dit  ;  leur  surface  articulaire  lisse  ou  de  glissement  est  seule  re- 
couverte d'une  trèft-mince  couche  de  substance  cartilagineuse  avec  sa  sub- 
stance fondamentale  et  des  chondroplastes  contenant  une  ou  plusieurs  cel- 
lules. M.  Sappey  a  constaté  qu'ils  renferment  en  outre  des  artérioles,  des 
veinules  et  des  nerfs. 

Les  préparations  que  nous  a  montrées  cet  anatomîste  attestent  en  effet 
l'existence  des  vaisseaux  et  des  nerfs  dans  leur  épaisseur.  Mais  ces  éléments 
n'offrent  pas  la  même  disposition  dans  les  organes  qui,  formés  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  sont  appelés  d'une  part  fibrocartilages  interartieulaireB,  et 
de  l'autre,  fibrocartilages  përiarUcutaires, 

Les  premiers  ne  possèdent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  que  dans  leur  partie 
périphérique.  Ceux  du  genou  l'emportent  sur  tous  les  autres  par  la  multi- 
plicité des  vaisseaux  et  des  nerfs  qu'il  reçoivent  ;  les  ramifications  vasculaires 
et  nerveuses  s'avancent  jusqu'à  leur  partie  moyenne,  et  même  un  peu  au 
delà,  maïs  n'arrivent  jamais  jusqu'à  leur  bord  tranchant.  Les  artérioles  et  les 
Tdnules  cheminent,  en  se  divisant  et  en  se  subdivisant,  dans  les  interstices 
des  faisceaux  de  fibres  qui  forment  le  tissu  ;  les  unes  et  les  autres  présentent 
de  fréquentes  anastomoses  qui  enlacent  dans  leurs  mailles  tous  les  faisceaux 
fibeux.  Dans  la  première  partie  de  leur  trajet,  les  deux  ordres  de  vaisseaux 
sont  encore  munis  de  leurs  trois  tuniques.  Les  divisions  capillaires  forment 
avec  les  premières  radicules  des  veines  des  anses  qui  offrent  dans  leur  en- 
semble les  dispositions  les  plus  variées  et  les  plus  élégantes. 

Dans  les  organes  dits  fibrocartilages  périarticulaires,  les  vaisseaux  sont 
plus  abondamment  répandus  que  dans  les  précédents  ;  ils  s'étendent  à  toute 
leur  épaisseur.  Ces  vaisseaux,  qui  pénètrent  par  leur  face  externe,  se  com- 
portent du  reste  comme  dans  les  parties  dites  fibrocartilages  interarticu- 
iaires. 

Les  nerfs,  dans  ces  deux  ordres  d'organes,  suivent  en  général  le  trajet  des 
artérioles  et  des  veinules.  Souvent,  cependant,  ils  s'en  écartent  ou  se  divi- 
sent sous  des  incidences  diverses.  Les  préparations  que  M.  Sappey  a  mises 
sous  nos  yeux  nous  ont  permis  de  constater  qu'ils  sont  nomijreux  et  qu^ils 
s'anastomosent  aussi  très-fréquemment.  Leur  volume,  dans  quelques  points^ 
surpasse  celui  des  artérioles  et  des  veinules  ;  leur  terminaison  proprement 
dite  n'est  pas  dccriie  par  l'auteur. 
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En  résumé,  sur  ce  premier  point,  les  recherches  de  M.  Sappey  établissent  : 
4**  que  les  parties  fibreuses  appelées  à  tort  fUnroeartilages  sont  pourvues  de 
ramifications  nerveuses,  ce  qu'aucun  observateur  n'avait  jusqu'ici  démontré, 
et  que  ces  ramifications  s'unissent  entre  elles  par  de  nombreuses  anasto- 
tomoses  ;  t^  que  des  divisions  artérielles  et  veineuses  s'y  rencontrent  aussi 
en  grand  nombre. 

S.  Structure  de»  ligament».  ->  M.  Sappey  a  retrouvé  dans  les  ligaments 
tous  les  éléments  qui  contribuent  à  former  les  organes  considérés  comme 
fibroeartilagineuœ;  mais  ces  éléments  différent  par  leur  proportion  et  leur 
mode  d'arrangement.  On  sait  qu'ils  sont  surtout  constitués  par  des  faisceaux 
de  fibres  lamineuses.  Dans  les  interstices  de  ceux-ci  on  rencontre  des  fibres 
élastiques  inégalement  développées  et  qui  présentent  pour  la  plupart  une 
configuration  fusiforme. 

Les  ligaments  sont  remarquables  par  la  multiplicité  des  divisions  vascu- 
laires  qui  se  ramifient  dans  leur  épaisseur.  Tous  les  auteurs  avaient  men- 
tionné ces  vaisseaux;  mais  aucun  ne  les  avait  poursuivis  dans  leur  distribu- 
tion et  jusqu'à  leurs  mailles  capillaires  ;  aucun  n'avait  signalé  leur  nombre 
considérable.  M.  Sappey  a  fait  remarquer  qu'ils  rampent  d'abord  à  la  surface 
des  liens  articulaires,  pénétrent  ensuite  dans  les  intervalles  des  faisceaux 
fibreux  en  se  divisant  et  s'anastomosant  pour  donner  naissance  à  des  réseaux 
qui  enlacent  chacun  de  ces  faisceaux.  Dans  les  ligaments  capsulaires,  ils 
cheminent  intervalle  en  intervalle,  constituent  une  foule  de  petites  mailles 
qui  communiquent  entre  elles  et  arrivent  jusqu'à  la  couche  la  plus  profosde, 
dans  laquelle  ils  forment  un  plexus  de  capillaires  un  peu  moins  riche  que 
celui  de  la  couche  superficielle  du  derme. 

Tous  les  ligaments  reçoivent  des  nerfs,  dont  nous  avons  pu  suivre  facile* 
ment  les  divisions  et  subdivisions  sur  les  préparations  que  nous  a  présentées 
M.  Sappey.  Ces  nerfs  accompagnent  généralement  les  artères  et  les  veines. 
Quelques  divisions  nerveuses,  cependant,  marchent  isolément,  suivies  seule- 
ment par  des  ramifications  vasculaires  déliées  qui  s'anastomosent  à  leur  sur- 
face ou  dans  leur  épaisseur,  et  qui  représentent  leurs  capillaires  propres. 
Dans  leur  trajet,  tous  ces  nerfs  émettent  une  longue  série  de  branches,  de. 
rameaux,  de  ramuscules  par  lesquels  ils  échangent  de  continuelles  anasto- 
moses, en  sorte  qu'au  milieu  du  plexus  sanguin,  on  observe  facilement  des 
plexus  nerveux  dont  les  mailles  s'entremêlent  £n  résumé,  si  M.  Sappey  n'a 
pas  découvert  les  vaisseaux  des  ligaments,  il  a  mis  en  lumière  le  grand  nom- 
bre, le  mode  de  distribution  et  l'importance  de  ceux-ci,  beaucoup  plus  corn- 
plétement  que  ses  prédécesseurs. 

3.  Structure  de»  tendant,  —  La  disposition  des  vaisseaux  et  des  n^s  dans 
es  tendons  est  exactement  la  même  que  dans  les  ligaments  ;  mais  leur  nombre 
est  moins  considérable  ;  ils  sont  aussi  moins  volumineux.  Nous  avons  vu,  du 
reste,  la  distribution  de  ces  ramifications  vasculaires  et  nerveuses  sur  les 
préparations  de  l'auteur  aussi  manifestement  que  celles  des  ligaments  et  des 
fibrocartilages. 
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4.  Structure  d$i  ap(mét>ro$e$,  — -  Ces  membranes  fibreases,  considéréoi 
par  quelques  auteurs  comme  peu  yasculaires  et  dépourvues  de  ramifications 
n6rreuses,  sont  aussi  riches  en  vaisseaux  que  les  tendons,  et  sont  parcourues 
comme  ceux-ci  par  des  nerfe  sur  l'existence  desquels  les  préparations  de 
H.  Sappey  ne  laissent  aucun  doute. 
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Hoie  sur  un  cas  de  tumeur  lymphatique  des  os  (tumeur  consti- 
tuée par  le  tigsu  adénoïde  de  His),  parle  docteur  Ranvibr. 

Les  diiférenti  auteurs  qni,  dans  ces  damiers  temps,  se  sont  oeoupés  des 
tumeurs  lymphatiques  développées  sous  l'influenoe  de  la  leucémie  ou  en 
dehors  de  cette  influence,  ne  signalent  aucune  altération  du  côté  du  lystàme 
MSêox  (4).  Lofait  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  paraît  donc 
UDS  analogue  dans  ia  sdence. 

Voici  d'abord  Tobservation  clinique  telle  qu'elle  m'a  été  remise  par 
N.  Lediberder,  interne  des  hôpitaux. 

Hôpital  Saintê^Bugéniê,  urviùedB  M.  Ifoi^otM.  «-^Mandoux  (Jeanne),  âgée 
de  dix  ans,  malade  depuis  sept  mois  au  dire  de  sa  mère,  entre  dans  le  ser« 
îiee  le  42  mai  4  866.  CeUe  enfont  est  pAle,  maigre.  Elle  présente  une  diffi- 
culté dans  la  marche,  qui,  au  premier  abord,  en  impose  pour  une  coxalgie. 
Il  y  a  gonflement  du  pli  de  l'aine  du  côté  droit,  développement  asses  eonsi* 
dérable  des  veines  iouswsutanées  de  ce  côté.  Cependant  les  deux  membres 
iafôrieurs  ont  sensiblement  la  même  longueur.  De  plus,  bien  que  la  marche 
soit  difficile  et  douloureuse,  l'articulation  coxo-fémoraie  parait  parfaitement 
iiiire  quand  on  examine  la  malade  au  lit  ;  les  mouvements  s'y  font  tous 
comme  A  l'état  normal.  Ceci  fait  penser  à  une  sacro-coxalgie.  Mais  en  explo- 
rant par  la  palpation  les  fosses  iliaques  interne  et  externe  du  côté  droit,  on 
y  découvre  des  tumeurs  excessivement  dures  qui  les  remplissent  eompléte- 
meot.  La  coexistence  de  ces  tumeurs  dans  les  deux  fosses  prouve  qu'elles 
appartiennent  à  l'os.  D'ailleurs,  l'état  de  la  malade  est  peu  satisfaisant  ;  elle 
n  s'aflSûblissant  de  jour  en  jour;  l'appétit  reste  bon  jusqu'à  la  fin.  Huit  jours 
avant  la  mort,  on  remarque  que  les  piecls  sont  osdématiés.  Cet  œdème  devient 
rapidement  considérable  et  s'étend  à  la  totalité  des  deux  membres  inférieurs 

(1)  Vogel,  Arch,  de  Virchow,  t.  IIÏ.  —  Fridreich,  id.,  t.  XII.  —  Bœttcher,  W., 
t.  XIV  et  t.  MXY.  —  Woldeyer,  W.,  t.  XXXV.  —  Trousseau,  CUn.,  2*  ôdit.  — 
Corail,  Arch,  âeméd..  1865.  —  Wunderlich,  Arch,  der  Heilkunde,  1866. 
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et  aux  parois  abdominales.  Enfin,  la  malade  succombe  le  27  octobre.  La 
mère,  interrogée  sur  les  antécédents,  affirme  que  sa  fille  n'a  jamais  eu  ni 
glandes  au  cou  ni  ophthalmte,  ni  impétigo  du  cuir  chevelu.  Enfin,  il  n'existe 
chez  elle  aucun  antécédent  scrofuleux,  et  avant  l'invasion  de  la  maladie  pour 
laquelle  elle  fut  conduite  à  l'hôpital,  elle  paraissait  d'une  bonne  santé.  La 
mère  paratt  d'une  assez  bonne  constitution.  Elle  a  eu  deux  autres  enfants  qui 
ont  succombé  à  des  maladies  accidentelles;  l'un  au  choléra,  l'autre  à  une 
maladie  aiguë  de  la  poitrine. 

AutopM  vingt-quatre  heureê  après  la  mort,  —  GSdème  considérable  des 
membres  inférieurs  et  des  parois  abdominales.  Il  y  a  un  peu  d'ascite.  L'in- 
testin est  distendu  par  des  gaz. 

La  veine  cave  inférieure  est  obstruée  jusqu'au  niveau  du  bord  inférieur  du 
foie.  Les  veines  iliaque  primitive  et  hypogastrique  du  côté  droit  offrent  un 
développement  énorme,  mais  la  veine  fémorale  n'est  pas  plus  grosse  qu'à 
l'ordinaire.  Les  veines  de  l'utérus  et  de  la  vessie  sont  gonflées,  mais  ne  con- 
tiennent que  du  sang  normal.  Dans  la  veine  cave  inférieure  et  les  iliaques 
droites  se  trouve  un  caillot  dur.  Les  veines  iliaques  gauches  ne  sont  pas  alté- 
rées. Notons  que  les  veines  du  côté  droit,  dont  le  volume  est  augmenté,  sont 
comprises  dans  un  tissu  lardacé  qui  remplit  la  fosse  iliaque  interne  de  manière 
è  la  combler  complètement.  Ce  tissu  se  prolonge  au-devant  de  l'articulation 
sacro-iliaque  droite  et  remonte  sur  les  côtés  de  la  colonne  lombaire.  11  est 
excessivement  adhérent  aux  os,  et  si  on  le  déchire,  il  ne  cède  qu'en  arra- 
chant des  portions  osseuses.  Vers  l'arcade  crurale,  ce  tissu  cesse  brusquement, 
et  c'est  justement  en  ce  point  que  l'on  voit  les  veines  du  membre  inférieur 
droit  reprendre  leur  aspect  normal. 

La  fosse  iliaque  externe  est  également  remplie  de  tissu  lardacé.  Il  se  pro* 
longe  dans  le  membre  inférieur  par  ses  parties  postérieure  et  externe.  Il 
enveloppe  complètement  l'articulation  coxo- fémorale  et  se  prolonge  sur  le 
fémur,  auquel  il  adhère  fortement.  Ce  tissu  lardacé  est  dur  à  la  coupe, 
d'apparence  fibro-cartilagineuse,  jaunâtre  par  places,  et  rappelle  ce  tissu 
qui  dans  les  tumeurs  blanches  vient  prendre  la  place  des  parties  molles. 

L'os  iliaque  est  énormément  augmenté  de  volume  au  niveau  des  fosses 
iliaques.  Il  laisse  échapper  à  la  coupe  une  certaine  quantité  d*un  liquide  jau- 
nâtre, visqueux,  qui  n'offre  pas  les  caractères  du  véritable  pus.  De  plus,  la 
densité  de  l'os  iliaque  varie  suivant  les  points  où  on  l'étudié.  Très-compact  en 
certains  endroits,  il  est  très-poreux  dans  d'autres  où  son  tissu  est  raréfié.  11 
présente  des  fongosités  analogues  pour  l'aspect  avec  celles  que  l'on  trouve 
dans  les  tumeurs.  Ces  fongosités,  d'autant  plus  abondantes  que  la  substance 
osseuse  est  plus  raréfiée,  sont  très-molles,  et  leur  surface  est  recouverte  de 
ce  liquide  que  nous  avons  précédemment  décrit. 

La  cavité  cotyloïde  paraissait  intacte  au  premier  abord.  Une  inspection 
plus  attentive  y  fit  découvrir  une  fausse  membrane  qui  la  tapissait  presque 
en  entier.  Le  cartilage  est  mat,  jaunâtre  ;  il  existe  partout,  excepté  au  foud  ; 
le  ligament  interarticulaire  n'est  pas  détruit  ;  mais  il  s'insère  au  fond  do  Var^ 
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Uculatîoii  sur  une  portion  de  tissu  osseux  raréfié,  ce  qui  se  voit  très-bien  sur 
la  pièce  débarrassée  des  parties  molles. 

Le  tissu  osseux  étant  mis  à  nu  par  la  macération,  on  aperçoit  les  cavités 
que  remplissaient  les  fongosités  dont  nous  avons  parlé,  ainsi  que  les  épaissis- 
sements  et  raré%ctions  partiels  du  tissu  osseux,  que  la  coupe  fraîche  per- 
mettait de  distinguer.  Dans  les  points  où  il  est  raréfié,  de  petits  fragments 
sont  complètement  détachés  et  restent  adhérents  aux  débris  du  tissu  lardacé. 
Dans  les  fosses  iliaques,  le  tissu  osseux  apparaît  sous  forme  de  lamelles  très- 
dures,  pointues  et  d'aspect  variable  qui  piquent  les  doigts  qui  les  pressent. 

Le  fémur  présente  à  Tétat  frais  un  aspect  un  peu  différent.  Son  tissu  est 
mou  et  friable  ;  son  cartilage  est  jaunâtre  et  mat.  La  coupe  de  Tos  offre 
l'aspect  du  fromage  de  porc  el  est  remarquable  par  ses  vives  couleurs.  Le 
eorps  du  fémur  est  plus  gros  qu'à  l'état  normal.  On  y  trouve  une  sorte  de 
Tégétation  du  tissu  osseux  en  divers  points,  ce  qui  lui  donne  une  surface 
bosselée  et  irréguUère.  La  moitié  supérieure  du  fémur  a  seule  pu  être  enle- 
vée; ces  lésions  s'étendaient  au  delà  de  cette  portion.  A.  la  partie  supérieure, 
vers  le  grand  trochanter,  le  tissu  osseux  est  détruit,  et  l'épiphyse  trochanté- 
rienne  est  complètement  séparée.  Les  vertèbres  n'ont  pas  été  examinées, 
non  plus  que  le  sacrum  ;  mais  comme  le  tissu  lardacé  se  prolongeait  sur  ces 
os  et  y  adhérait,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eussent  offert  à  l'examen  des 
lésions  analogues.  Notre  attention  ne  s'est  pas  portée  sur  les  os  éloignés  du 
siège  de  la  lésion  que  nous  venons  de  décrire.'  Le  sternum  a  été  coupé  pen- 
dant Fantopsie.  Il  n'avait  pas  une  épaisseur  anormale;  l'aspect  de  la  coupe 
ne  nous  a  pas  frappé  ;  mais  nous  ne  pouvons  affirmer  absolument  qu'il  n'of- 
frait aucune  lésion. 

Le  caillot  des  veines  cave  inférieure  et  iliaque  droites  est  rouge  noirâtre 
par  places  et  jaune  en  d'autres.  Cette  coloration  jaune  se  montre  par  larges 
places.  Les  muscles  iliaque  et  psoas  sont  dégénérés  et  atrophiés  par  la  com- 
pression qu'exerce  sur  eux  le  tissu  lardacé,  qui  les  repousse  au-devant  de 
hii. 

Il  en  est  de  même  des  muscles  de  la  fesse.  L'artère  crurale  et  le  nert  du 
même  nom  sont  intacts. 

Les  ganglions  mésentériques  sont  volumineux,  mous,  bleuâtres;  ils  n'offrent 
pas  de  matière  dite  tuberculeuse  dans  leur  intérieur. 

La  rate  n'offre  à  l'œil  nu  aucune  altération.  Elle  a  son  volume  normal.  Le 
foie  présente  sur- sa  convexité  et  près  de  son  bord  tranchant  de  petites  col* 
leetions  sphériques  que  l'on  prit  d'abord  pour  des  tubercules.  Les  poumons 
présentant  dans  leur  parenchyme  des  corps  assez  nombreux,  jaunâtres,  ana- 
logues pour  l'aspect  aux  tubercules  que  l'on  y  rencontre  si  fréquemment. 
Les  phis  gros  peuvent  avoir  un  demi-centimètre  de  diamètre.  La  plèvre  parié- 
tale est  soulevée  par  des  productions  analogues  peu  nombreuses  et  limitées 
à  quelques  points  de  la  paroi  postérieure  ,  près  de  la  colonne  vertébrale. 

Enfin  les  ganglions  situés  à  la  bifurcation  de  la  trachée  présentent  des 
lésons  anali^es. 
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Les  reins  lïd^présentent  à  l'œil  nu  aucune  lésion.  Ces  lésions  du  poumon, 
de  la  plèyre,  du  foie  et  des  ganglions  furent  prises  d'abord  pour  des  tuber- 
cules. Les  lésions  du  foie,  des  ganglions  mésentériques,  des  vaisseaux,  de  l'os 
iliaque  et  du  fémur  ont  seules  été  soumises  à  l'analyse  microscopique, 

EXAMEN  HISTOLOGIQUE. 

La  tumeur  des  os  du  bassin  nous  frappa  d'abord,  elle  n'avait  aucune  ana- 
logie avec  les  différentes  tumeurs  des  os  que  nous  avions  examinées  précé- 
demment. Aucune  des  descriptions  données  par  les  auteurs  ne  pouvait  noa 
plus  s'appliquer  à  cette  production  pathologique.  L'os  coxal  était  diminué 
dans  sa  consistance  à  un  degré  tel,  qu'en  le  pressant  avec  les  doigts  par  ses 
faces  latérales,  on  en  faisait  sortir  un  suc  abondant,  blanchAtre  et  légèrement 
Alant.  Examiné  au  microscope,  ce  suc  parut  contenir  des  cellules  et  des 
noyaux,  semblables  à  ceux  que  Ton  trouve  dans  la  lymphe  et  dans  les  alvéoles 
des  ganglions  lymphatiques.  Cellules  incolores,  sphériques,  ayant  de  0,042  à 
0,02  et  contenant  plusieurs  noyaux;  cellules  semblables,  plus  petites,  uni 
ou  multinucléaires,  petits  noyaux  libres,  ayant  de  0,005  i  0,007.  Le  liquide 
dans  lequel  (nageaient  ces  éléments  se  mélangeait  difficilement  à  l'eau,  pa- 
raissait de  nature  muqueuse,  mais  ne  donnait  pas^la  réaction  caractéristique 
de  la  mucine. 

L'extrémité  supérieure  du  fémur,  divisée  à  l'aide  de  la  scie,  présentait  des 
altérations  analogues,  avec  cette  seule  différence  qu'elles  n'étaient  pas  aussi 
avancées  que  dans  l'os  iliaque  et  que  la  néoformatioa  constituait  des  tlots 
arrondis,  tranchant  par  leur  coloration  blanchâtre  ou  rosée  sur  le  tissu  spon* 
gieux  resté  sain  dans  leur  voisinage.  En  pressant  sur  la  tôte  du  fémur, 
nous  fîmes  sourdre  un  liquide  semblable  à  celui  que  nous  avions  obtenu 
de  l'os  des  lies.  Dans  le  foie,  les  petites  tumeurs  signalées  dans  l'obser- 
vation étaient  assez  régulièrement  sphériques,  du  volume  d'un  petit  pois  envi- 
ron, blanches,  légèrement  translucides  et  séparées  du  tissu  hépatique  par 
une  ligne  de  démarcation  très-nette.  À  leur  voisinage  il  n'y  avait  ni  rougeur, 
ni  teinte  différente  de  celle  que  revêtait  le  reste  du  parenchyme  hépatique. 
Ces  petites  tumeurs  avaient  le  môme  aspect  dans  toute  leur  étendue  ;  c'est 
dire  qu'elles  ne  présentaient  pas,  comme  les  tubercules,  un  point  caséeux  à 
leur  centre.  Elles  ne  pouvaient  pas  non  plus  être  prises  pour  des  abcès,  à 
cause  de  l'absence  de  modifications  du  foie  dans  leur  voisinage.  Par  le  raclage 
et  la  pression,  elles  abandonnaient  un  suc  semblable  à  celui  que  nous  aYions 
obtenu  des  os. 

Ces  productions  pathologiques  du  foie  étaient  bien  caractérisées  comme 
tumeurs  leucémiques;  nous  fûmes  dès  lors  conduit  à  penser  que  l'iliaquo  et 
le  fémur  étaient  envahis  par  des  productions  de  même  nature,  et  noua  diri- 
geâmes notre  observation  dans  ce  sens.  Malgré  l'absence  de  renseignemeiits 
cliniques  suffisants,  nous  étions  d'autant  plus  portés  à  le  faire,  que  la  veine 
fémorale  nous  ayant  été  apportée,  nous  avions  pu  constater  dans  un  caillot 
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qu'elle  renfermait  une  quantité  énorme  de  globules  blancs  formant  par  leur 
réunion  des  masses  irrégulières,  étendues  et  profondes.  Nous  savons  bien 
que  les  caillots  formés  pendant  la  vie  chez  un  sujet  non  leucémique  peuvent 
•  contenir  beaucoup  de  globules  blancs,  mais  dans  le  cas  présent  leur  nombre 
était  hors  de  toute  proportion. 

Notre  hypothèse  fut  complètement  vérifiée  par  l'examen  des  coupes  que 
nous  fîmes  par  le  procédé  suivant  :  des  portions  d'os  lurent  placées  dans  une 
solution  d'acide  chromique  h  ySôs^  ^^  ^^  ^o^^  ^^  quelques  jours  nous  pûmes, 
i  l'aide  du  rasoir,  enlever  à  leur  surface  des  tranches  minces  et  étendues, 
qne  nous  lavâmes  au  pinceau.  Ce  lavage  a  pour  but  de  faire  partir  la  plupart 
des  cellules  qui  encombrent  les  espaces  médullaires.  Nous  pûmes  voir  alors 
dans  ces  espaces  un  stroma  réticulé  des  plus  manifestes,  limitant  des  mailles 
ayant  de  0.05  à  0,9  ;  dans  quelques-unes  de  ces  mailles  sont  comprises 
encore  quelques  cellules.  Les  fibres  du  stroma  sont  cylindriques,  ont  de 
0,004  k  0,003  de  diamètre;  à  leur  joûction  existent  des  épaississements 
nodaux  évidents.  Cette  description  s'applique  surtout  à  quelques  points  de 
la  préparation,  elle  est,  comme  on  le  voit,  en  rapport  avec  la  structure 
connue  des  ganglions  et  organes  lymphatiques,  telle  que  His  et  Frey  nous 
ODt  appris  à  l'étudier.  La  production  pathologique  dont  il  est  ici  question  est 
donc  définie,  non  pas  seulement  par  la  présence  d'éléments  cellulaires  sem- 
blables à  ceux  de  la  lymphe,  puisque  ceux-ci  peuvent  être  rencontrés  égale- 
ment dans  le  sang,  le  pus,  le  mucus,  la  salive,  etc.,  mais  surtout  par  l'exis- 
tence d'un  (issu  spécial,  tissu  lymphatique  (tissu  adénoïde  de  His),  constitué 
enentiellement  par  un  stroma  réticulé  comblé  par  des  éléments  de  la  lymphe. 

Un  intérêt  tout  spécial  s'attache  encore  k  ces  productions  leucémiques  des 
os  :  on  peut  y  suivre  le  développement  du  tissu  lymphatique  et  assister  k  sa 
métamorphose  régressive.  En  effet,  nous  venons  de  donner  la  description 
des  portions  blanches  non  encore  opaques  ;  là  se  trouve  le  tissu  lymphatique 
dans  toute  sa  perfection.  Mais  d'un  côté  existent  des  parties  rouges  et  de 
l'autre  un  tissu  blanc  et  opaque. 

Dans  les  portions  rouges 
ou  rosées,  les  aréoles  du  | 

tissu  spongieux  sont  agran*  ^^A^L 

diesparrésorpCiongraduelle  ^  ^^^\  Jb^^jsï^  -'^'' 

de  la  substance  osseuse  et  iL^^uÀr   ^  AvV^u"^ 

sont  comblées  par  un  tissu  "jpjjSf  J^MI    ^^r^      ^ 

lymphatique  en  voie  de  for^  ^      L  i  '^^^T  W'^ 

matioo.  Cette  néoformation  c %é^^ 

se  (ait  aux  dépens  des  cel-  ^^^^ 

laies  embryonnaires,  pro-  ^ 

venant    soit    des    cellules      fis.  l.  —  Développement  du  tissu  lymphatique, 
osseuses  mises  en  liberté, 

soit  des  cellules  médullaires    ^'^'  '^""^'  ^^"f,",  ^  ^^  ^*!""*^*  ^^]'^'''\  ^"  '^T* 
..^  «iw-uiiairc.         naissant  ;  c,  cellules  contenues  dans  les  mailles 

prouférees.  Quelques-unes       (500  diam.). 
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de  ces  cellules  devienReiii  rugiformeE  ou  i\ai\Ées,  et  s' anastomosant  les  uaet 
avec  les  auU^s  constituent  un  réseau  de  cellules.  Les  prolongemealsaDasIomo- 
tiques  de  ces  cellules  paraissent  d'abord  aplatis  et  granuleni,  leur  diamilra 
diminue  bientôt,  et  ils  deviennent  alors  cylindriques  et  homogènes  ;  en  mtmc  . 
temps  les  cellules  s'atrophient,  et  il  ne  reste  bîentOt  plus  que  des  fibrilles  avec 
des  noeuds  au  niveau  de  leurs  jonctions.  Dès  leurorigine,  les  mailles  du  stroma 
soQt  comblées  par  des  cellules  embryonnaires  qui  ne  diffèrent  que  bien  peu 
des  cellules  lymphatiques,  et  par  quelques  cellules  adipeuses. 

Les  Taisseaux  capillaires  qui  sillonnent  le  nouveau  lissu  sont  eux-mËmes 

revêtus  d'une  seconde  tunique  réticulée,  dont  les  âbrilles  sont  en  connexion 

avec  celles  du  stroma.  Quelques-uns  de  ces  vaisseaux  sont  remplis  de  globoles 

blancs  très -reconnaissah les  encore  après  l'action  de  l'acide  cbromique. 

Dans  les  portions  blanches  et  opaques,  le  pinceau  n'enlève  pas  les  cellules. 

Hais  on  retrouve  encore  quelques-unes  de  celles* 

ci  atrophiées,  pressées  les  unes  contre  les  autres 

et  contenant  des  granulations  graisseuses  fiaes. 

Au  milieu  de  la  masse  semi-caséeuse  on  peut 

distinguer  encore  le  stroma  réticulé  ;  mais  celui-ci 

ne  se  voit  distinctement  que  sur  des  coupesd'une 

grande  minceur.  Les  cellules  osseuses  des  trabé- 

a^  cules  circon voisines  ne  contiennent  pas  de  granu- 

FiG.  2.   —  Transformation    la  tiens  graisseuses. 

caiéeuiB  du  tissu  lympho-        ||  est  bien  regrettable  que  les  différents  os  du 

''l*'^  sujet  en  question  n'aient  pas  été  examinés,  cir 

tt,a.  Éléments  cellulaires  ra-    on  aurait  pu  y  rencontrer  des  altérations  sem- 

tatinéa;    b,  fibrilles   du   biables  i  celles  qui  viennent  d'être  décrites.  On 

stroma  (500  diam.)  ^^j^^  ^^  ^3,^,^  ^^^  j^^  productions  leucémiques 

sont  habituellement  général iséee. 

Les  tumeurs  du  poumon,  que  H.  Lediberder  signale  dans  son  observa- 
tion, ne  nous  ont  pas  été  remises.  Il  est  rtcheux  que  l'examen  microscopique 
n'ait  pu  en  être  fait,  car  dans  ces  derniers  temps  le  professeur  A.  Boetlcher, 
de  Dorpat  {Zur  pathologiiicher  AnalomU  dis  lungm  und  das  Darm»  bei  LeukO- 
mù,  m  Arch.  [Ur  palh.  Anat.  van  B.  firclu>io,  <86S),  a  donné  une  description 
hislologique  des  tumeurs  leucémiques  du  poumon,  dans  laquelle  il  signale  des 
caractères  spéciaux  de  ces  productions,  les  séparant  entièrement  des  produits 
tuberculeux.  —  La  distinction  sérail  le  plus  souvent  impossible  à  l'oeil  nu. 
La  description  que  nous  venons  de  donner  de  ces  tumeurs  osseuses  les 
éloigne  entièrement  des  productions  tuberculeuses  et  syphilitiques  des  os;  on 
ne  saurait  y  voir  non  plus  une  forme  d'affection  cancéreuse.  Depuis  quelques 
années  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  un  grand  nombre  de  tumeurs 
osseuses,  sarcomateuses,  carcinome  te  uses,  tuberculeuses,  syphilitiques  et 
autres,  jamais  nous  n'avions  trouvé  dans  les  os  un  stroma  réticulé  avec  leu- 
cocytes. C'est  la  première  fois  que  nous  y  rencontrons  du  tissu  lymphatique 
(tissu  adénoïde  de  His);  et  jusqu'à  présent,  nous  le  répétons,  aucun  auteur 
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n'a  donné  de  description  de  pareille  tumeur.  Néanmoins  il  est  possible  que 
ces  productions  leucémiques  des  os  ne  soient  pas  très-rares,  car  on  ne  songe 
pas  d'habitude  à  regarder  le  tissu  osseux  chez  des  sujets  ayant  succombé  à  la 
leucémie,  bien  caractérisée  durant  la  vie.  Espérons  donc  que  cette  observa- 
lion  dirigera  les  recherchés  des  anatomo-pathologistes  de  ce  côté,  et  que  ces 
recherches  seront  suivies  de  succès. 


Des  altérations  des  reins  dans  F  empoisonnement  aigu 
par  le  phosphore^  par  le  docteur  L.  Ranvier. 


i.es  altérations  du  rein  qu'on  observe  dans  l'empoisonnement  aigu  par  le 
phosphore  amènent  quelquefois  de  l'aibuminurie  ;  mais  dans  d'autres  cas  on 
n'a  pas  constaté  durant  la  vie  la  présence  de  l'albumine  dans  les  urines.  Une 
note  consignée  dans  la  thèse  de  M.  Gornil,  aux  noms  de  Fritz,  Verliac  et 
au  mien,  contient  l'exposé  de  ces  faits.  Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  cherché 
à  étudier  cette  question  d  nne  manière  expérimentale,  et  je  suis  arrivé  à  me 
fiure  une  idée  plus  précise  sur  les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  la 
stéatose  avec  et  sans  albuminurie.  Nous  avions  déjà  constaté  {}oc,  cit.)  que 
daos  les  cas  où  il  y  avait  eu  albuminurie,  les  reins  présentaient  une  altération 
différente  que  dans  ceux  où  il  n'y  en  avait  pas  eu. 

Je  veux  de  nouveau  attirer  l'attention  sur  ces  faits,  à  cause  de  l'intérêt 
qu'ils  présentent. 

Le  plus  souvent  les  reins  des  empoisonnés  par  le  phosphore  (hommes  ou 
animaux)  se  montrent  avec  les  caractères  de  la  stéatose  complète  et  géné- 
ralisée. Les  tubuli  contournés  de  la  substance  cor- 
ticale sont  alors  comblés  par  des  granulations  et 
des  gouttelettes  graisseuses  se  touchant  toutes.  Les 
tubes  droits  de  la  substance  corticale  et  ceux  de  la 
substance  médullaire  sont  souvent  aussi  atteints 
par  la  transformation  graisseuse.  Mais  elle  y  est 
irrégolièrement  distribuée  et  consiste  surtout  dans 
on  dépôt  plus  ou  moins  abondant  de  granulations 
graisseuses  dans  l'intérieur  des  cellules  épithéliales. 
Aux  granulations  graisseuses  ne  s'ajoutent  pas 
des  granulations  protéiques,  en  sorte  que  les  cel- 
lules conservent  un  certain  degré  de  transparence. 
Daos  les  pyramides  de  Malpighi,  les  différents  tubes 
ne  sont  pas  également  affectés;  et  dans  cette  forme,  comme  dans  celle  dont 
la  description  va  suivre,  on  peut  habituellement  constater  que  les  tubes  ré- 
fléchis  (tubes  de  Henle)  sont  fortement  dégénérés,  tandis  que  les  gros  tubes 
droits  sont  beaucoup  moins  granuleux.  Aussi,  sur  certaines  préparations 
peuiK)n,  à  l'aide  de  cette  sorte  d'injection  pathologique,  suivre  exactement 


FiG,  1. —  Tubes  droits  de 
la  substance  corticale 
des  reins.  Stéatose  pure . 
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le  tnjel  de  ces  difféPMIs  conduiu.  Duu  cette  Ibrme,  Ibi  urines  lont  rares  et 

ne  coDtieqneat  pis  ou  trèi-peu  d'albumine. 

D'autres  Tais,  les  tubuli  du  rein,  au  lien  d'être  comblés  par  des  gouttelettes 
de  graisse,  sont  remplis  par  uoe  sorte  d'euudat  formé  de  granulations  grais- 
seuses fines  et  d'une  substance  albuminolde  pétries  ensemble  ;  de  telle  sorte 
que  les  granulatiras  graisseuses,  an  lieu 
d'êtres  libres  comme  dans  la  première  forme 
et  de  s'échapper  facilement  des  tubuli  qui 
les  contiennent,  sont  reUées  les  unes  aux 
autres  par  une  substance   albumineuse  qui 
se  moule  sur  les  tubes  urinilSres.  L'altéra- 
tioD  n'envahit  pas  d'une  manière  régulière 
tous  les  tubes  de  la  substance  corticsle.  Dans 
quelques  points  elle  est  asseï  marquée  pour 
Fio.  2.  —  StJttMe  albuminu-     que  ces  cellules  épitbélisles  sient  complé- 
riqae.  Substance  tubuleuie,      (emeut  disparu,   dans  d'autres  ces  cellules 

zazts^^d.'^'^  p«~>'-  ■•  •»■■'  "•"-'•  <-'•■"  p"  " 

cercles  reprétenUnt  la  leclion     dSpOt  interne  d'albumine  et  de  fines  grann- 
det  lubei  do  Belliai,  ioa  petit*     laiioas  graisseuses  ;  enfin  certains  tubes  pa- 
let tub»  de  Henle.  ^^^j^j^^^  ^^^^^^  j.„„  épilhélium  normal. 
Les  diffèrepis  canaux  des  pjramides  de  Halpighi  ne  sont  pas  non  plus 
également  transformés.  L'altération  psrall  toujours  plus  complète  dans  les 
tubes  de  Henle.  Les  figures  2  el  3  montrent 
les  tubes  rèOéchis  et  les  gros  tubes  droits 
dans  leurs  rapports,  sur  des  coupes  longi- 
tudinales et  transversales.  On  y  remarque 
que  la  direction  et  le  trajet  de  ces  tubes 
peuvent  Ctre  parTailement  saisis,  grâce  à 
leur  réplélion  par  la  masse  albumino-grais- 
seuses,  et  qu'on  peut  alors  les  distinguer 
très-fa cilenaent  des  vaisseaux,  qui  dans  l'em* 
poisonnement  par  le  phosphore  ne  sem- 
blent jamais  subir  la  transformation  grais- 
seuse. Il  convient  de  désigner  celte  seconde 
forme  sous  le  nom  de  siéalose  albuminurique 
Ffc,  3.  —  Coupe  longitudinale  de    des  reîns,  car  elle  s'accompagne  toujours 
U^ub.lMeeiubuieu»dum6a«.    ^^  ^^  ^^^^^^^  d'albumioe  dans  les  urines 
et  donne  lieu   à    l'émission  de  cylindres 
pleins.  Ces  cylindres  ont  une  constitution  analogue  à  celle  des  masses  ulbu- 
miao-graissenses  qui  remplissent  les  canaux  contournés  de  la  substance  cor- 
ticale. Leur  structure  est  caractéristique  (flg.  i),  c'est-à-dire  qu'on  n'en 
rencontre  d'analogue  dans  aucune  forme  et  à  aucune  période  de  la  maladie 
de  Bright. 
En  effet,  àtta  l'albiuninurie  ordinaire  les  dépouilles  graisseuses  sont  con- 


/ 
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Etitaécs  par  une  partie  centrale  transparente  recouferle  par  des  granulations. 
Ici  \a  cylindres  ont  la  mime  constilulian  dans  tous  les  points  de  leur  masse, 
comme  on  peut  en  juger  i  première 
surtout  quand  des  tronçons  de  ces  cylin- 
dres se  prÈsentenl  successivement  sous 
toutes  leurs  faces  dans  le  champ  d 
croscape.  Ces  cyliadres  sont  (généralement 
très- abondants,  leurs  bords  sont  coupés 
par  quelques  échancrures,  les  grinula- 
lions  graisseuses  qu'ils  contiennent  sont 
très-fines  et  ne  sont  bien  évidentes  qu'a- 
près  l'action  de  l'acide  acétique.   Dans 
quelques  CBS,  à cAté  de  ces  dépouilles  on   _      .       „  ,' j       ,-      ,.     - 
trouve  des  eylmdres  hyalins  (dits  flbri-      graiiseux  trouvés  dan»  l'orina  d'une 
Deux),  toujours  en  très-petit  nombre.  femme  empoisonnée psr  le ptiosphore. 

Après  les  recherches  de  mon  excellent 
ami  A.  Ûllivier  sur  l'albuminurie  délerminée  par  l'éliminslion  des  poisons, 
je  pensai  que  la  forme  albuminurique  pourrait  bien  Être  liée  i  l'éliminai^D 
du  phosphore  ingéré  ;  tandis  que  la  sléatose  rénale  pure  serait  sous  la  dé- 
pendance de  l'action  générale  du  phosphore  ;  action  analogue  i  celle  qui  pro- 
duit dana  le  foie  et  les  muscles  la  tranaformalion  graisseuse. 

Voici  une  expérience  qui  met  celle  hypothèse  en  relief,  mais  qui,  A  la 
Térilé,  ne  sufSt  pas  pour  la  démontrer  d'uue  manière  complète. 

Lapin  eiffouretcr  de  i«pt  moi».  —  Le  30  août,  S  centigrammes  de  phos- 
phore blanc  émulsionné  dans  une  solution  épaisse  de  gomme  arabique  sont 
donnés  à  l'animal  à  l'aide  d'une  pipette. 
Le  lendemain  et  le  suriendemain,  rien  d'anormal. 

La  mort  survient  dans  la  nuit  du  1"  au  S  septembre.  Etie  matinje  trouve 
l'animal  en  rigidité  cadavérique.  Je  n'avais  pas  pu  recueillir  ces  urines 
durant  la  vie.  Hais  k  l'autopsie  je  trouve  la  vessie  complètement  pleine. 
L'urine  qu'elle  contient  est  très- fortement  albumîneuse,  elle  est  trouble  et 
lient  en  suspension  une  très-grande  quantité  de  cylindres  albumina-graisseux 
tels  que  je  les  ai  décrits  il  y  a  un  instant. 

Au  milieu  de  ces  cylindres,  comme  vous  pourrez  le  remarquer  lur  les 
préparations  que  je  vous  soumets,  on  remarque  une  grande  quantité  de 
gros  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

La  substance  corticale  des  reins  est  grisâtre  et  opaque  ;  au  microscope, 
comme  on  l'observe  sur  ces. préparations,  les  lubuli  sont  comblés  par  des 
masses  albumino-graisseuses,  semblables  aux  cylindres  des  urines.  Le  foie  est 
augmenté  de  volume,  ses  bords  sont  mousses,  sa  coloration  est  d'un  jaune 
caractéristique  ;  au  microscope,  les  cellules  bépatiquea  paraiiaent  remplies  de 
fines  granulations  graineuaas. 

Voici  donc  une  expérience  dans  laquelle  la  mort  est  survenue  rapidement 
{i  jours]  à  cause  de  la  dose  élevée  de  phosphore  que  j'avais  avec  intention 
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admiDÎstrée  è  l'animal.  Les  reins  se  montrent  avec  tous  les  caractères  de  la 
stéatose  albuminurique ,  et  nous  rencontrons  dans  les  urines  une  grande 
quantité  de  phosphates  Jndice  d'une  élimination  active  de  la  substance  toxique. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  chez  plusieurs  sujets  ayant  succombé  à 
l'empoisonnement  par  le  phosphore  et  présentant  de  la  stéatose  albuminu- 
rique des  reins,  nous  avions  noté,  Fritz,  Verliac  eL  moi,  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  les  urines. 

Je  pense  donc  que  ces  faits  sont  suffisant/s  pour  donner  au  moins  un  com- 
*  mencement  de  preuve  à  cette  hypothèse  que  la  stéatose  albuminurique 
dépend  de  Télimination  du  phosphore  par  les  urines  et  que  la  stéatose  pure 
est  le  résultat  de  l'action  spéciale  du  pLosphore. 

On  comprend  dès  lors  que  ces  deux  formeâ  puissent  se  présenter  à  des 
périodes  différentes  de  la  maladie  chez  le  même  sujet;  qu'au  début  de  l'affec^ 
tîon  il  y  ait  de  l'albuminurie  et  que  plus  tard  celle-ci  disparaisse.  On  concevra 
aussi  la  coïncidence  des  deux  formes  d'altération  dans  un  même  rein. 


Planche  V. 


Vue  du  larynx  du  chien  par  sa  partie  postérieure.  Le  pharynx  a  été  enlevé. — 
L'ouverture  supérieure  de  la  cavité  du  larynx  comprend  une  portion  épi- 
glottique  ou  triangulaire  et  une  portion  interaryténoïdienne  étroite,  allongée 
et  en  fuseau  ;  celle-ci  n'a  pas  toujours  la  forme  indiquée  sur  la  planche  ; 
elle  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle  du  larynx  de  l'homme. 

Planche  VL 
EUe  représente  le  larynx  du  même  chien,  divisé  en  deux  moitiés. 

Planche  Vil. 

Vue  laryngoscopique  des  cinq  principaux  genres  de  conformation  du  bord  et 
de  la  partie  supérieure  de  l'épiglotte. 

Premier  genre  :  oméga.  —  L'orifice  étroit,  circonscrit  par  le  bord  libre  de 
Tépiglotte,  empêche  l'éclairage  de  l'intérieur  de  la  cavité  du  larynx. 

thuxième  genre  :  fer  à  cheval.  —  Les  cordes  vocales  peuvent  être  éclairées, 
mais  les  côtés  de  la  cavité  du  larynx  sont  invisibles. 

Troisième  et  quatrième  genreê,  —  Demi-cercle  et  arc  de  grand  cercle.  Toutes 
les  parties  de  l'intérieur  du  larynx  ainsi  que  la  trachée  sont  très-acces- 
sibles à  la  lumière  réfléchie  et  faciles  à  distinguer  dans  l'image  laryngo- 
scopique. 

Cinquième  genre.  —  Cône  tronqué. 

Ce  genre  d'épiglotte  présente  de  fréquentes  variétés  dans  ses  dimensions  et 
dans  la  conformation  de  son  extrémité  libre  ;  il  empêche  l'éclairage  de  la 
cavité  du  larynx  quels  que  soient  les  efforts  du  chanteur. 
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PLANCHES    VIII  ET   IX. 


Ce  travail  se  composera  de  deux  parties  :  la  première  compren- 
dra l'étude  de  la  capsule  chez  divers  animaux  domestiques;  dans 
la  seconde,  je  décrirai  le  même  organe  sur  Phomme. 

Dans  la  première  partie,  je  me  bornerai  adonner  le  résultat  de 
mes  observations,  en  signalant  brièvement  les  opinions  de  quel- 
ques-uns des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  me  réser- 
vant d'y  revenir  plus  longuement  dans  la  seconde  partie. 

PREMIÈRE  PARTIE 

DB  LA  STRUCTURE. D&  LA  CAPSULE  SURRÉNALE  DE  QUELQUES  ANIMAUX. 

La  capsule  surrénale  offre  à  la  coupe  et  à  Tœil  nu  deux  sub- 
stances bien  distinctes  :  une  périphérique  ou  corticale,  et  une 
centrale  ou  médullaire,  qui  est  enveloppée  de  toutes  parts  par 
la  première. 

L'organe  entier  est  entouré  par  une  gaîne  fibreuse. 

La  substance  corticale  est  plus  épaisse  que  la  substance  médul* 

lOUUI.   DB  L'ANAT.   et  DB  LA  PHTSiOL.*—  T.  IV  (1867).  15 
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laire,  qui  a  son  maximum  d'épaisseur  au  centre  de  Torgane,  et 
n'existe  pas  ou  est  réduite  à  une  lame  mince  vers  les  bords  et  les 
extrémités. 

Ces  deux  substances .  diffèrent  par  leurs  propriétés  physiquesi 
chimiques  et  morphologiques. 

Propriétés  physiques. 

La  substance  corticale  varie  de  couleur  suivant  les  animaux. 
Chez  le  bœuf,  le  mouton^  elle  est  rouge  ;  chez  le  chien  et  le  chat, 
elle  est  jaune.  Chez  quelques  autres  animaux,  elle  offre  deux 
teintes  tranchées»  une  externe,  plus  claire,  une  interne,  plus 
foncée.  Ces  différences  de  teintes  ont  pour  cause  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  ou  Vabsence  dans  les  éléments  de  granulations 
graisseuses. 

La  substance  médullaire  est  blanche,  quelquefois  rougeàtre; 
rintensité  de  cette  dernière  coloration  tient  à  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux. 

On  trouve  des  points  jaunes  disséminés  dans  la  substance  mé- 
dullaire ;  ils  sont  formés  par  les  mêmes  éléments  que  la  substance 
corticale. 

Ces  pointsse  trouvent principalementautourde  la  veine  centrale 
et  des  troncs  nerveux  principaux. 

Quanta  la  consistance,  la  substance  corticale  est  plus  ferme  que 
la  substance  médullaire,  qui  est  généralement  molle  ;  cependant 
la  première  est  assez  friable  et,  quand  on  la  brise,  présente  une 
cassure  fibreuse. 

Si,  au  lieu  d'examiner  à  l'état  frais,  on  prend  un  organe 
d'animal  mort  depuis  plusieurs  jours,  on  trouve  au  centre 
une  cavité  remplie  par  une  pulpe  rougeàtre.  On  a  cru  que 
ce  phénomène  était  dû  a  la  liquéfaction  de  la  substance  mé- 
dullaire; il  n'en  est  rien,  elle  est  simplement  décollée  en  un 
point  de  la  substance  corticale,  de  la  rupture  de  vaisseaux  et 
production  de  la  pulpe. 

On  obtient  la  formation  de  la  cavité  en  froissant  entre  les  doigts 
un  organe  frais.  • 
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l^piiétéf  obtiuiquM. 

Les  principales  réactions  différentielles  des  deux  subslaaces 
sont  les  suivantes  :  l'acide  chromique,  le  chromate  de  potasse  et 
le  liquide  de  MûUer,  colorent  en  brun  la  substance  médullaire  ; 
ils  agissent  peu  sur  la  substance  corticale,  surtout  quand  elle  con- 
tient des  globules  graisseux. 

L'ammoniaque  agit  très-rapidement  sur  la  substance  médul- 
laire et  la  dissout;  la  substance  corticale  est  à  peine  attaquée.  La 
potasse  caustique  exerce  la  même  action. 

L'acide  acétique  fait  pâlir  les  deux  substances* 

L'étber  agit  sur  la  substance  corticale  quand  elle  contient  des 
granulations  graisseuses^  mais  n'a  pas  d'action  sur  les  granulations 
qu'on  rencontre  dans  les  éléments  de  la  substance  corticale  du 
bœuf  et  du  mouton.  Il  n'exerce  aucune  influence  sur  la  substance 
médullaire. 

ftnUCTDRB. 

Elle  est  formée  de  tissu  lamineux  à  texture  serrée,  avec  fibres 
élastiques  et  éléments  contractiles  (Moêrs)  ;  elle  est  traversée  par 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  rendent  à  l'organe;  chez  le  bœuf, 
on  y  rencontre  des  cellules  pigmentaires  étoilées. 

Par  sa  face  externe  elle  est  en  continuité  avec  le  tissu  lamineux 
périnépbrétique,  et  dans  celui-ci,  près  de  l'organe,  on  rencontre 
de  petits  corps  sphériques  qui,  par  leur  structure,  doivent  être 
considérés  comme  des  capsules  surnuméraires.  TaruiB  les  a  con- 
statées chez  le  cheval,  je  les  ai  trouvées  chez  le  chat  et  le 
chien. 

Par  sa  face  interne,  elle  est  en  rapport  avec  la  partie  superfi- 
cielle de  la  substance  corticale,  vers  laquelle  elle  envoie  des  pro- 
loogements  lamineux  de  forme  triangulaire  qui  divisent  la  sub- 
Maoce  corticale  en  cylindres. 

Ces  prolongements  se  suivent  assez  bellement  jusqu'au  milieu 


228       GRANDKY.  —  8TRUCTUBE   DE   LA  CAPSULE   SURRÉNALE 

de  la  substance  corticale.  Si  l'on  traite  un  fragment  de  capsule 
surrénale  par  l'acide  acétique,  on  peut  enlever  Tenveloppe  fibreuse 
avec  les  prolongements;  alors  la  substance  corticale  apparaît 
toute  couverte  de  petites  saillies  arrondies. 

So  (tabstaaee  eortleale. 

La  substance  corticale  dans  son  ensemble  doit  être  considérée 
comme  formée  de  cylindres  accolés  les  uns  aux  autres.  Ces  cylin- 
dres, comme  je  viens  de  le  dire,  sont  délimités  par  les  prolonge* 
ments  de  la  membrane  fibreuse  et  des  vaisseaux. 

Cette  disposition  se  voit  déjà  i  l'œil  nu  chez  le  bœuf,  veau, 
mouton;  elle  est  plus  difficile  à  retrouver  chez  les  autres  animaux. 

Ils  présentent  une  extrémité  périphérique  nettement  définie, 
arrondie,  en  forme  de  cul-de-sac;  Textrémité,  vers  le  centre,  est 
mal  définie,  le  corps  même  n'est  bien  limité  que  dans  la  partie 
moyenne  et  externe  de  la  substance  corticale  :  cela  tient  à  la  dis- 
position des  éléments  qui  les  constituent.  Sur  une  coupe  perpen- 
diculaire à  l'axe,  ils  sont  circulaires,  et  on  les  voit  séparés  par  du 
tissu  lamineux  contenant  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Us  sont  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  et  se  dirigent  tous  en 
rayonnant  vers  le  centre  de  l'organe. 

Si  Ton  place  sous  le  microscope  une  coupe  parallèle  à  Taxe  des 
cylindres,on  voit  qu'ils  sont  formés  de  deux  couches  distinctes  par 
leurs  éléments  :  une,  externe,  mince,  formée  de  vésicules  closes; 
une,  interne,  épaisse,  formée  de  cellules  qui,  comme  les  vésicules, 
sont  variables  quant  à  leur  forme  et  à  leur  contenu,  suivant  les 
animaux  chez  lesquels  on  les  examine. 

A,  Première  portion. 

A  un  faible  grossissement,  on  voit  qu'elle  consiste  en  une  cou- 
che qui  recouvre  complètement  l'extrémité  arrondie  des  cylindres, 
et  qui  se  présente  chez  le  bœuf  sous  la  forme  d'un  croissant  dont 
les  parties  amincies  se  trouvent  contiguès  aux  prolongements  de 
Fenveloppe  fibreuse  (pi.  VIII,  fig.  8). 
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Examinée  à  un  grossissement  plus  fort^  on  trouve  cette  couche 
formée  de  vésicules  closes. 

Chez  le  ehien^  elles  sont  grandes,  longueur,  0""',25  ;  largeur, 
0"",06  i  0"'',07,  ovoïdes,  à  grand  diamètre  dirigé  vers  le  centre 
de  Torgane,  quelquefois  piriformes  ou  arrondies.  Elles  sont  for- 
mées par  une  membrane  sur  laquelle  on  remarque  parfois  une 
apparence  de  plis  et  qu'on  reconnaît  très-bien  sur  les  coupes 
(pi.  YIII,  fig«  1»  2).  Le  contenu  est  variable  sur  un  même  animal. 

La  membrane  peut  être  tapissée  dans  toute  son  étendue  par 
un  épîthélium  prismatique,  dans  ce  cas  on  a  une  cavité  centrale 
remplie  d'un  liquide  renfermant  des  granules  brillants,  réfractant 
fortement  la  lumière. 

Les  cellules  épithéliales  sont  petites,  sans  noyau,  renfermant 
les  mômes  granulations;  souvent  dans  les  préparations  on  obtient 
de  grands  lambeaux  d'épithélium  dont  les  éléments  s'isolent  avec 
facilité  :  aussi  est-il  difficile  d'avoir  une  vésicule  avec  son  épithé- 
lium  complet. 

Dans  d^autres  places,  on  ne  trouve  pas  d'épithélium;  le  contenu 
est  formé  d'un  liquide,  mais  ici  la  paroi  parait  plissée:  cette  ap- 
parence est  due  probablement  i  ce  que  Tépithélium  n'a  pas  com- 
plètement disparu,  et  que  ses  derniers  vQstiges  sont  restés 
adhérents  à  l'enveloppe. 

Les  vésicules,  chez  le  chien,  sont  placées  les  unes  à  côté  des 
autres  avec  leur  grand  axe  dirigé  vers  le  centre  :  ordinairement 
on  n'en  observe  qu'un  seul  rang*,  parfois  on  en  trouve  deux  rangs, 
alors  elles  sont  plus  petites  et  inclinées;  au  niveau  des  prolonge^ 
ments  de  l'enveloppe,  il  y  en  a  ordinairement  deux,  se  touchant 
par  les  extrémités  de  l'ovolde. 

Chez  le  chdty  les  vésicules  ressemblent  à  celles  du  chien,  elles 
sont  plus  arrondies  ;  quant  aux  cellules  épithéliales  et  au  contenu, 
il  n'y  a  pas  de  différences  notables^ 

Chez  le  bceuf,  les  vésicules  sont  petites,  0""*,06  à  0,07,  de 
forme  arrondie  ou  ovale;  leur  contenu  consiste  en  noyaux  de 
0"",006  avec  substance  granuleuse,  quelquefois  segmentée  en 
petites  cellules  polyédriques  (pi.  VIII,  fig.  k). 

Sur  un  oi^ane  frais,  on  peut  assez  facilement  les  isoler,  alors 
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on  leur  reconnûtt  une  paroi  propre,  distincte  da  tissu  lamineux, 
qu'on  fait  apparaître  par  Tacide  acétique. 

Pour  les  voir,  sur  un  organe  durci,  il  faut  pratiquer  des  coupes 
Irès-minceSy  sinon  on  n'aperçoit  que  des  points  opaques  sans 
structure  appréciable. 

Elles  sont  disposées  sur  plusieurs  rangs  parallèlement  à  la  sur- 
face de  Torgane  :  dans  la  partie  épaisse  de  la  couche  on  en  trouve 
trois,  quatre,  cinq  rangs  ;  dans  la  partie  amincie,  le  nombre  est 
réduit  à  un  ou  deux  ;  on  en  rencontre  quelquefois  dans  Tépaisseur 
même  des  prolongements. 

Chez  tous  les  animaux,  les  vésicules  sont  isolées  les  unes  des 
autres  par  du  tissu  lamineux  et  des  vaisseaux  sanguins. 

B*  Deuiièino  portion  dA  la  substance  eortÎGale. 

V"  Éléments, — Si  l'on  prend  une  portion  de  cette  couche  cA^z  le 
bceuf  et  qu'on  la  dilacère  modérément  dans  l'eau,  on  trouve 
dans  le  liquide  des  granulations  très-fines,  des  noyaux  et  des 
cellules. 

Les  granulations  sont  très-ténues  -,  les  noyaux  sont  ronds  ou 
ovales,  d'environ  0'^'',01,  granuleux  avec  nucléoles,  entourés 
presque  toujours  d'une  certaine  quantité  de  substance  granuleuse; 
les  cellules  sont  ovales,  polyédriques,  quelquefois  allongées,  for- 
mées par  un  noyau  entouré  de  substance  granuleuse  sans  mem- 
brane cellulaire;  d'après  Joesten,  on  en  trouverait  aussi  avec  mem- 
brane (pL  VIII,  fig.  6  a) .  0 

Les  cellules  mesurent  de  0°'°',02  à  0""°,03;  elles  sont  plus 
grandes  vers  le  centre  qu'à  la  périphérie. 

On  trouve  encore  dans  la  substance  corticale  du  bœuf,  en  cer- 
tains points,  des  cellules  à  granulations  plus  foncées,  presque  sou- 
dées entre  elles,  et  formant  des  espèces  de  tubes;  ces  mêmes 
cellules  se  retrouvent  parfois  dans  la  substance  médullaire. 

Chez  le  chien  et  le  chaty  on  trouve,  en  agissant  de  la  môme 
façon  que  pour  le  bœuf,  des  fragments  d'apparence  tubulaire 
remplis  de  granulations. graisseuses  qui  masquent  complètement 
le. reste  du  contenu ^  sur  d'autres  tubes»  on  distingue  dans  leur 
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intérieur  des  noyaux  également  remplis  de  granulations  grais- 
seuses. Â  côté  de  ces  tubes,  on  trouve  des  cellules  plus  petites 
que  celles  du  boeuf ,  renfermant  un  noyau  avec  nucléole  et  un 
contenu  granuleux  réfractant  fortement  la  lumière.  Ces  cellules 
se  trouvent  dans  la  partie  voisine  de  la  substance  médullaire 
(pi.  inin,  fig.  5ô). 

2^  Disposition  des  éléments.  —  Chez  le  bœuf,  —  Ils  sont  dis- 
posés en  traînées  parallèles  et  linéaires,  s'irradiant  vers  le  centre 
de  l'organe. 

Ces  traînées  débutent  en  dessous  de  la  couche  des  vésicules 
closes,  et  se  terminent  à  une  certaine  distance  de  la  substance 
médullaire. 

Elles  sont  le  plus  yisibles  dans  la  partie  moyenne  ;  leur  acco- 
tement forme  les  cylindres. 

Sur  une  coupe  durcie  et  parallèle  à  Taxe  des  cylindres,  on  voit 
que  les  cellules  qui  les  composent  ne  se  touchent  pas  ;  sur  une 
coupe  transversale  les  cellules  paraissent  contenues  dans  une 
loge  de  substance  amorphe. 

Près  de  la  substance  médullaire,  les  éléments  n'ont  pas  de  dis- 
position très*spéciale  ;  ils  sont  plus  isolés  les  uns  des  autres  et 
plus  faciles  à  voir. 

Chez  le  chat  et  le  chien.^^  Au  lieu  de  traînées  de  cellules,  ou 
reocontre  des  cylindres  homogènes  renfermant  de  nombreuses 
granulations  graisseuses,  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  dis^ 
tinguer  ni  noyaux,  ni  cellules,  si  ce  n'est  près  de  leur  point  de 
terminaison  vers  la  substance  médullaire. 

Ces  cylindres  débutent  près  des  vésicules  closes,  et  vont  s'irra- 
diant  vers  le  centre  et  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Us  pré-* 
sentent  entre  eux  des  anastomoses  transversales  assez  fréquentes 
(pi.  IX,  fig.  1). 

Près  de  la  substance  médullaire,  les  cellules  sont  nettement 
visibles  et  isolées.Une  question  surgit  ici  :  y  a-t-il  une  membrane 
propre  autour  des  traînées  et  cylindres  ?  Je  crois  qu^il  n'y  en  a  pas 
chez  le  bœuf,  mais  qu'elle  existe  chez  le  chien  et  le  chat; 
au  reste,  je  reyiendrai  plus  longuement  sur  ce  sujet  dans  mon 
travail  concernant  l'homme. 
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CAPSULES   SURNUMÉRAIRES. 

On  trouve  dans  le  tissu  cellulaire  lâche  qui  louche  à  la  capsule 
surrénale  de  petits  corps  ronds  qu'on  doit  rattacher  par  leur  struc- 
ture à  la  substance  corticale,  et  considérer  comme  capsules  sur-- 
numéraires, 

Taruffi  leur  attribue  une  structure  tubuleuse  • 

Je  les  ai  rencontrées  chez  le  chat,  et  les  ai  trouvées  constituées 
par  des  cellules  à  noyau  avec  granulations  graisseuses  sans  dis- 
position en  tubes;  il  en  est  de  même  chez  le  chien. 

S«  Snbstenee  BiMvllalre. 

Elle  doit  être  considérée  comme  essentiellement  formée  de 
vésicules  closes. 

Je  prendrai  comme  type,  pour  la  description,  la  substance 
médullaire  du  bœuf. 

Chez  cet  animai,  on  rencontre  de  grandes  vésicules  d'une  forme 
variable,  arrondies,  tubulaires,  droites  ou  recourbées,  c'est-à-dire 
ce  sont  de  grands  sacs  clos  comprimés  les  uns  contre  les  autres  et 
prenant  par  là  une  grande  multiplicité  de  formes. 

La  forme  la  plus  commune  est  un  boyau  allongé  mesurant 
quelquefois  dans  sa  longueur  O^'^yS  et  même  plus,  et  environ 
0*",06  dans  sa  largeur.  Assez  souvent  on  trouve  plusieurs  de 
ces  boyaux  parallèles;  mais  ordinairement  ils  s^ entrecroisent  de 
telle  sorte  que  sur  une  coupe  on  les  voitdivisés  longitudinalement, 
transversalement  ou  obliquement  (pi.  IX,  fig.  2). 

Ces  vésicules  sont  accolées  les  unes  aux  autres  sans  se  toucher 
par  tous  les  points;  alors  on  trouve  entre  elles  des  espaces  vides 
qui  ne  sont  autre  que  la  coupe  des  vaisseaux  sanguins  :  en  effet, 
ces  lacunes  sont  quelquefois  remplies  de  globules* 

Elles  sont  aussi  séparées  par  des  filets  nerveux,  quelquefois 
même  par  des  troncs  assez  volumineux. 

Aux  points  de  contact,  elles  sont  intimement  unies  par  du  tissu 
lamineux. 
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Elles  sont  difficilemeotisolables  chez  les  aaimaux  adultes;  mais 
chez  les  jeunes,  chez  le  veau  par  exemple»  on  parvient  à  les  isoler 
assez  facilement. 

Du  côté  de  la  substance  corticale,  elles  se  voient  nettement 
limitées  et  différentes  des  éléments  de  cette  couche. 

Le  point  de  rénnion  des  deux  substances  forme,  en  général,  une 
ligne  irrégulière,  une  substance  s'engrenant  avec  l'autre. 

Les  moyens  d'union  sont  du  tissu  lamineux,  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  ;  en  certains  points,  l'adhérence  est  très-faible. 

Avant  de  décrire  en  détail  les  éléments  constituant  les  vési- 
cules, je  signalerai  les  principales  opinions  sur  l'ensemble  de  la 
structure  de  la  substance  médullaire.  Ecker  et  Kôlliker  la  consi- 
dèrent comme  formée  d'un  réseau  de  tissu  conjonctif  dans  les 
mailles  duquel  se  trouvent  des  cellules  finement  granulées,  outre 
les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

Leydig  la  considère  comme  formée  de  cellules  nerveuses 
multipolaires. 

Moérs  parle  d'espaces  ovales  et  allongés,  limités  par  du  tissu 
conjonctif. 

Joesten  dit  que  chez  le  veau  elle  est  divisée  par  du  tissu  con- 
jonctif en  boyaux  très-variables  comme  grandeur  et  comme  forme  ; 
ils  paraissent  formés  de  cellules  composées  d'une  substance  granu- 
leuse et  de  noyaux  placés  dans  chaque  cellule,  vers  l'axe  du 
boyau  et  sans  membrane  cellulaire. 

Henle  dit  qu'il  y  a  des  boyaux  ou  tubes  composés  d'une  mem" 
brane  rigide  un  peu  plissée  et  de  cellules  particulières,  laissant 
entre  eux  des  lacunes  :  ce  sont  particulièrement  les  parois  conti- 
gues  des  boyaux  qui  présentent  l'apparence  d'un  réseau  fin  con- 
jonctify  mais  on  trouve  entre  les  boyaux  de  véritables  traînées  de 
tissu  conjonctif. 

On  voit  que  mes  résultats  concordent  avec  ceux  de  Henle. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  des  vésicules  en  particulier. 

Si  l'on  isole  une  de  ces  vésicules  chez  le  veau,  et  à  cet  effet  on 
prend  une  portion  de  substance  médullaire  qu'on  met  dans  l'eau 
additionnée  d'un  peu  d'acide  acétique,  et  qu'on  la  dilacère  avec 
précaution,  on  voit  qu'elle  est  Umitée  par  une   paroi   Irans- 
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parente  nettement  tranchée,  et  qu'elle  renferme  un  contenu 
particulier.  En  dehors  de  la  membrane  propre,  on  trouve  des  corps 
fusiformes  et  des  noyaux  embryoplastiques  qui  formeront  le  tissu 
lamineux  chez  Tadulteé 

Membrane. — Elle  est  anhiste,  transparente,  quelquefois  légè- 
rement granuleuse,  mais  ceci  tient  probablement  à  des  granula- 
tions du  contenu  qui  y  sont  restées  adhérentes. 

Les  bords  des  lambeaux  qu'on  obtient  sont  nettement  déchirés 
et  sans  apparence  fibrillaire  (pi.  IX,  fig.  A,  6). 

Elle  n'est  attaquable  ni  par  Tacide  acétique,  môme  à  la  longue, 
ni  par  l'ammoniaque. 

Je  Tai  isolée  chez  le  veau,  le  bœuf  et  le  chien.  M»  Ordogez,  qui 
s'est  occupé  du  même  sujet,  m'a  dit  être  arrivé  au  même  ré* 
sultat. 

Pour  l'obtenir,  on  peut  dilacérer  un  fragment  de  substance 
médullaire,  enlever  la  matière  granuleuse  à  l'aide  d'un  pinceau  et 
traiter  par  Facide  acétique  ;  mais  on  fera  mieux  de  prendre  une 
coupe  mince  de  la  substance  et  de  la  traiter  de  la  même  façon  : 
dans  ce  cas,  on  voit  un  tissu  aérolaire  dans  les  mailles  duquel 
flottent  des  lambeaux  de  membrane  encore  adhérents. 

Contenu. — Par  le  grattage,  on  obtient  des  granulations  très* 
ténues,  insolubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  pâlissant  par  l'acide 
acétique,  disparaissant  par  l'ammoniaque.  Outre  ces  granulations, 
on  trouve  des  noyaux  ronds,  quelquefois  ovales,  à  contours  très* 
accusés,  granuleux,  avec  nucléoles  (pi.  IX,  fig.  3). 

On  trouve  encore  des  débris  de  tubes  nerveux,  des  cellules  de 
la  substance  corticale,  etc.,  mais  qui  n'appartiennent  pas  au  con- 
tenu des  vésicules. 

Si  l'on  examine  une  coupe  mince  de  substance  médullaire 
durcie,  on  trouve  que  les  noyaux  sont  dans  l'axe  des  boyaux,  et 
en  même  temps  on  voit  souvent  la  substance  granuleuse  segmen- 
tée en  cellules.  Quand  ces  cellules  existent,  elles  présentent  une 
forme  discoïde  aplatie,  de  telle  façon  que  l'épaisseur  soit  environ 
le  tiers  de  la  largeur.  Elles  mesurent  0''"',018  en  longueur,  et 
0"'"',00ô  a  0»",007  en  épaisseur.  Quand  elles  remplissent  la  totalité 
du  boyau,  elles  se  montrent  de  champ  et  accolées  les  unes  aux 
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antres  par  leur  surface  plaue,  et  rappellent  Faspect  des  globules 
saDgaÎDs  groupés  en  rouleau  de  monnaie. 

Les  cellules  contenues  dans  les  boyaux,  vues  de  cette  façon, 
présentent  une  certaine  ressemblance  avec  Tépithélium  en  cylin- 
dre, pour  lequel  Joesten  les  a  prises.probabIement. 

Telle  est  la  description  que  donne  Henle  de  ces  cellules,  et  je 
partage  complètement  son  opinion. 

Les  réactions  du  contenu  des  vésicules  ont  été  données  anté- 
rieurement. 

Telle  est  la  structure  de  la  substance  médullaire  chez  le  bœuf; 
le  même  type  se  retrouve  chez  les  animaux  que  j'ai  examinés.  Les 
différences  portent  surtout  sur  le  volume  des  vésicules,  qui  sont 
en  général  plus  petites  et  plus  difficiles  à  voir,  et  sur  la  quantité 
de  nerfs  généralement  beaucoup  moins  considérable* 

Les  artères  qui  se  rendent  à  la  capsule  surrénale  sont  très-» 
nombreuses  et  proviennent  de  différents  troncs  principaux.  Avant 
d'arriver  i  l'organe,  elles  se  ramifient  dans  le  tissu  cellulaire 
ambiant,  de  telle  façon  qu'arrivées  à  la  membrane  fibreuse,  elles 
sont  peu  volumineuses. 

Toutes  ces  artères  percent  l'enveloppe,  mais  au  delà  se  com-» 
portent  de  différentes  manières  :  les  unes,  arrivées  à  la  substance 
corticale,  se  résolvent  brusquement  en  capillaires;  d'autres  pénè- 
trent à  une  certaine  distance  et  se  distribuent  a  la  même  sub- 
stance; un  troisième  ordre  va  jusqu'à  la  substance  médullaire  et 
s'y  distribue. 

Immédiatement  au-dessous  de  l'enveloppe,  les  artères  semblent 
former  un  plexus  d'où  partent  les  capillaires. 

Les  capilMires  de  la  substance  corticale  sont  très-fins,  à  mailles 
allongées  parallèles  ;  ils  cheminent  entre  les  traînées  de  cellules 
et  les  tubes,  en  envoyant  de  temps  en  temps  des  anastomoses 
transversales.  Chez  le  bœuf,*  à  la  périphérie,  les  mailles  sont  ar- 
rondies. Les  capillaires  ont  moins  de  volume  à  la  périphérie  .que 
vers  le  centre. 
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A  Tunion  des  deux  substances»  il  y  a  un  véritable  plexus  de 
vaisseaux  dilatés,  à  mailles  trës*serrées,  où  se  perdent  les  capil- 
laires de  la  substance  corticale. 

Les  vaisseaux  de  la  substance  médullaire  sont  très-dilatés,  à 
mailles  polygonales;  près  du  centre,  ils  se  réunissent  en  petits 
troncs  veineux  qui  vont  se  jeter  dans  la  veine  centrale,  dans  toate 
son  étendue,  de  telle  façon  que,  si  Ton  ouvre  celle-ci  et  qu'on  l'é- 
talé, on  la  trouve  percée  d'un  grand  nombre  de  petits  trous.  On  a 
le  plus  souvent  une  seule  veine  pour  toutes  les  artères,  cependant 
quelquefois  il  y  en  a  deux. 

Moers  dit  ne  pas  avoir  trouvé  de  troncs  veineux  dans  la  sub- 
stance corticale  ;  voici  ce  que  j'ai  observé  chez  le  bœuf  :  Très-sou* 
vent  de  la  partie  supérieure  d'un  cylindre  part  un  tronc  principal 
qui  débute  près  de  la  périphérie,  formé  par  la  réunion  de  petits 
capillaires,  se  dirige  a  travers  l'axe  du  cylindre  vers  la  substance 
médullaire  en  recevant  des  branches  latérales  sur  son  parcours, 
et  va  se  jeter  dans  le  plexus  à  l'union  des  deux  substances.  Au 
lieu  d'un  tronc,  il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  plus  petits. 

Quant  à  leur  texture,  les  capillaires  ont  une  paroi  mince  et 
fragile  ;  les  petits  troncs  veineux  et  la  veine  centrale  ont  des  parois 
musculaires. 

J'ai  parlé  de  leurs  rapports  avec  les  éléments  dans  la  substance 
corticale  ;  dans  la  substance  médullaire,  ils  entourent  les  vési- 
cules closes  sans  pénétrer  dans  leur  intérieur. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  vascularisation  des  capsules  surnu- 
méraires; n'ayant  pas  réussi  à  en  injecter,  je  me  bornerai  à  citer 
ce  qu'en  dit  Taruffi. 

Ces  petits  corps  ont  une  disposition  vasculaire  semblable  i  un 
placenta  et  sont  placés  parfois  dans  un  réseau  admirable,  de  telle 
façon  qu'à  première  vue,  on  pourrait  les  prendre  pour  des  glomé- 
rules  vasculaires. 

Lymphatiques. — Ils  sont  peu  étudiés. 

50  IVerlii. 

Les  nerfs  sont  très-nombreux  chez  le  bœuf,  veau,  mouton-, 
chez  le  chien  et  le  chat,  on  n'en  trouve  que  très-peu. 
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Ils  traversent  l'enveloppe  fibreuse  et  parcourent  toute  l'étendue 
de  la  substance  corticale  sans  y  donner  des  brancbes  ;  arrivés  i 
la  substance  médullaire,  ils  se  divisent  en  faisceaux  de  plus  en 
plus  petits,  mais  on  ne  peut  reconnaître  aucune  extrémité  termi- 
nale :  ils  semblent  former  un  réseau  très-serré  dont  les  fibres  pas- 
sent entre  les  vésicules. 

A  côté  des  trous  nerveux»  à  certaines  places,  au  voisinage  des 
artères  et  de  la  veine  centrale,  quelquefois  entourant  de  petits 
troncs  vasculaires,  on  rencontre  de  véritables  cellules  nerveuses, 
ovales  ou  anguleuses,  multipolaires,  à  contenu  granuleux,  à  noyau 
volumineux  entouré  d'une  zone  de  pigment  jaunâtre  et  à  nucléole 
très-gros. 

Ces  cellules  sont  réunies  en  groupes  de  quatre  i  huit  (pU  IX, 

fig.  2). 

Je  les  ai  trouvées  en  communication  avec  des  fibres  nerveuses. 

Moérs  dit  que  certains  troncs  nerveux,  pénétrant  dans  l'écorce 
par  une  face,  en  ressortent  par  l'autre,  tantôt  sans  avoir  touché  la 
substance  médullaire,  tantôt  après  en  avoir  traversé  les  couches 
les  plus  externes. 

Chez  l'homme,  où  j'ai  eu  occasion  d'examiner  la  capsule  d'un 
supplicié,  j'ai  trouvé  deux  ganglions  nerveux  de  0"'"',5  de  dia- 
mètre, entourant  des  troncs  vasculaires  ou  au  voisinage  de  ceux- 
ci*,  j'y  reviendrai,  du  reste,  dans  la  seconde  partie  de  mon 
travail. 

Chez  le  chien,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  ressemblât  à  un  ganglion 
ou  à  des  cellules  nerveuses. 

{L'explication  deê  planches  et  la  suite  au  prochain  numéro.) 
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SUR   L'OS   PUBIS 


CHEZ  LE  CHEVAL 


Par  H.  Arm.    «dVBJLIJX 

IVnfDSMor  d'iaalaide  «1  de  plqpaiolo^e  à  l'École  impëriale  yélMntin  d'Alfort. 


§  i. — Ileiiiarqiies  htotoriqaefl  ««r  le  «ojet  de  ee  travail* 

n  y  a  déjà  longtemps  que,  dans  mes  cours  à  l'école  d'Alforly 
je  démontre  tous  les  détails  qui  font  l'objet  de  la  note  que  j'ai 
llionneur  de  publier  aujourd'hui. 

L'observation  m'a  fait  reconnaître  que,  chez  le  cheval,  le  pubis 
est  le  seul  os  du  squelette  qui  présente  plusieurs  variétés  de  dis- 
position. 

Ces  variétés  sont  au  nombre  de  trois  ;  elles  portent  sur  la  face 
supérieure,  le  bord  antérieur  et  le  bord  interne. 

Les  pièces  anatomiques  que  j'ai  recueillies  à  cet  égard  font 
partie  des  collections  que  j'ai  formées  pour  l'ostéographie. 

Ces  variétés  n'ont  pas  été  notées  par  les  auteurs  français  d'ana- 
tomie  vétérinaire;  je  tiens  à  en  donner  les  preuves: 

!•  Bourgelat  {Éléments  de  l'art  vétérinaire.  Précis  anato^ 
miqne  du  corps  du  cheval^  8*  édition,  an  VI,  voy.  t.  I,  p.  lOâ) 
a  donné  une  description  du  pubis  qui  parait  (ris-méthodique, 
mais  qui  ne  fait  connaître  aucun  des  détails  que  présente  cet  os. 

2**  J.  Girard  {Traité  d'anatomie  vétérinaire,  4*  ^ition,  Paris, 
1841,  t.  P',  p.  204)  dit  que  la  fojce  interne  du  pubis,  clisse 
et  légèrement  concave,  soutient  la  vessie  lorsqu'elle  est  dans  un 
état  moyen  de  plénitude.  Le  bord  antérieur  ou  abdominal  est 
garni  de  plusieurs  tubérosités  pour  Timplantation  des  muscles  de 
l'abdomen.  >  Enfin,  il  dit  que  t  le  bord  interne  s^articule  avec  ce- 
lui du  côté  opposé». 
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Plus  loin  (page  207)  Girard  a  émis  ce  qui  suit  :  c  Le  coxal  n'é- 
prouve, par  l'effet  de  Fàge,  nulle  altération  bien  marquée,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ;  la  symphyse  ischio-pelvienne 
se  soude  pendantl'àge  adulte,  môme  dans  les  juments  poulinières. 
Dans  ces  dernières^  la  surface  pelvienne  du  pubis  forme  une 
excavation  particulière^  et  cette  cavité  augmente  par  le  renou^' 
vellement  des  gestations.  » 

Ainsi  Girard  n'a  remarqué  que  la  disposition  concave  de  la  face 
supérieure  du  pubis;  il  n'a  pas  noté  les  particularités  diverses  du 
bord  antérieur,  ni  celles  du  bord  interne  du  même  os.  Quant  i  sa 
dernière  observation,  qui  est  relative  aux  juments  poulinières,  je 
suis  convaincu  que  cet  auteur  a  fait  une  assertion  que  les  examens 
répétés  ne  confirment  pas. 

3*"  Suivant  Rigot  {Traité  complet  de  fanatomie  des  animaux 
domestiques^  l"*  partie,  Ostéologie,  Paris,  septembre  18A1, 
voy.  p.  20i)  :  €  La  face  interne  ou  supérieure  du  pubis,  plus  où 
moins  concave^  tapissée  par  le  péritoine,  etc.. 

>  Le  bord  antérieur  ou  abdominal  du  pubis,  dirigé  transver*- 
silement  et  légèrement  relevé  à  sea  extrémités,  porte  une  lèvre 
raboteuse  à  laquelle  s'insèrent  le  périnée  et  les  muscles  des  parois 
inférieures  de  l'abdomen. 

»  Le  bord  interne,  le  plus  court,  mais  le  plus  épais,  s'unit  avec 
le  bord  correspondant  du  pubis  opposé,  et  concourt  a  la  formation 
de  la  symphyse  pubienne.  » 

Plus  loin,  en  parlant  du  bassin  (voy.  p.  21i),  Rigot  a  dit: 
îDam  le  milieu^  la  symphyse  ischio-pubienne  y  forme  quelque^ 
fais  une  saillie  très^-cansidérablef  etc... 9 

Rîgot  ne  signale  donc  aussi  qu'une  seule  disposition  de  la  face 
sopérieure  du  bord  interne  et  du  bord  antérieur  du  pubis,  et  il 
ajoute,  à  l'occasion  de  la  description  du  bassin,  une  particularité 
de  la  symphyse  qui  présente  quelquefois  une  saillie  trèsHSonsidé- 
rable. 

&""  M.  A.  Chauveau  {Traité  d'anatomie  comparée  des  animaux 
domestiques^  Pa|[is,  18S5,  voy.  p.  91)  indiqué  ainsi  qu'il  suit  les 
points  sur  lesquels  nous  voulons  appeler  l'attention  : 

c  La  face  supérieure  (du  pubis),  lisse  et  concave^  concourt  à 
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former  le  plancher  du  bassin.  —  Le  bord  antérieur  est  constitué 
par  une  lèvre  mince  et  âpre  recourbée  en  haut, —  Le  bord  interne 
se  soude  avec  celui  du  pubis  opposé,  pour  former  la  portion  pu- 
bienne de  la  symphyse  du  bassin.  » 

Ainsi  M.  Chauveau  indique  une  seule  disposition,  et  c'est  la 
même  que  celle  qu'avaient  fait  connaître  ses  devanciers. 

Tous  ces  faits  ne  sont  qu'en  partie  en  rapport  avec  ceux  que 
j'ai  observés. 

J'avais  recueilli  toutes  les  pièces  anatomiques  et  toutes  les  notes 
relatives  à  leur  description,  lorsque  j'eus  l'idée  de  lire  un  travail 
que  M.  Bouley  jeune  a  publié  à  l'occasion  d'une  pièce  anatomique 
que  renferme  le  cabinet  des  collections  de  l'école  d'Alfort.  Cette 
pièce  anatomique  a  trait  à  une  vessie  qui  a  été  perforée  par  une 
saillie  osseuse  delà  symphyse  pubienne. 

Le  travail  de  M.  Bouley  jeune  a  pour  titre  :  Perforation  de  la 
vessie  par  une  iwfneur  osseuse  de  la  symphyse  pubienne. 
Epanchement  de  F  urine  dans  la  cavité  abdominale;  péritonite 
consécutive  yentérorrhagie  passive  y  diarrhée  noire  et  fétide.  Mort 
le  douzième  jour  de  la  maladie  (voy.  Recueil  de  médecine  vété' 
rinaircj  année  18&2,  page  6). 

Voici  les  passages  principaux  et  importants  qui  se  rapportent 
à  noire  sujet  : 

€  La  vessie^  dans  un  presque  état  de  vacuité,  reposait  en  grande 
partie  sur  la  symphyse  pubienne,  et  offrait  à  sa  partie  inférieure, 
à  6  centimètres  environ  de  son  col,  une  ouverture  anormale 
communiquant  directement  avec  sa  cavité  à  travers  ses  trois 
membranes;  cette  perforation,  arrondie,  plus  large  extérieure- 
ment que  dans  son  fond,  paraissait  infundibuliforme.  Une  tumeur 
osseuse  (1)  située  sur  la  face  supérieure  de  la  symphyse  pubienne, 
près  de  son  bord  antérieur,  était  logée  dans  cette  ouverture,  pé- 
nétrait par  conséquent  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  et  la  fixait  en 
quelque  sorte  dans  le  point  où  elle  se  trouvait  alors.  Cette  tumeur, 
d'une  étendue  de  h  centimètres  environ,  était  arrondie  à  sa  base 

(1)  En  explorant  la  vewe  à  traver»  le»  paroi»  du  rectum,  M.  Barthélémy  (Ga«- 
pard)  avait  amioncé  la  pré*snce  de  cette  «aiUie  o»»ea»e  »ur  le  ptancher  du  Iwfaia. 
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et  terminée  par  une  pointe  mousse  assez  irrégulière  ;  enfin  il 
existait  sur  le  côté  gauche  du  col  de  la  vessie,  dans  le  tissu  cellu»- 
laire  inOitré,  un  canal  accidentel  tapissé  d'une  fausse  muqueuse 
incomplètement  organisée,  qui  conduisait  directement  Turine  de 
la  vessie  dans  l'abdomen  à  travers  un  point  ulcéré  du  péritoine  : 
disposition  pathologique  qui  explique  comment  ce  liquide  avait 
pu  pénétrer  dans  la  cavité  abdominale,  bien  que  la  blessure  de  la 
vessie  fût  située  hors  péritoine.  •.•••..•  Le  cheval  qui  fait  le 
sujet  de  cette  observation,  ayant  présenté  les  apparences  de  la 
santé  la  plus  parfaite  pendant  les  trois  années  qui  ont  précédé  sa 
maladie,  et  la  tumeur  osseuse  qui  a  causé  les  accidents  se  trou* 
vant  placée  dans  la  cavité  pelvienne,  il  nous  a  semblé  impossible 
de  rapporter  le  développement  de  cette  même  tumeur  à  la  non-' 
stitution  de  l'animal,  et  moins  encore  aune  lésion  physique. îiws 
cet  état  de  choses,  nous  avons  recherché  dans  l'organisation  nor- 
male de  la  symphyse  pubienne  l'explication  du  phénomène  patho^ 
logique.  Il  résulte  des  investigations  auxquelles  nous  nous  sommes 
livré  à  ce  sujet,  et  qui  d'ailleurs  se  trouvent  en  rapport  avec  les 
observations  de  H.  le  professeur  Rigot,  qu'eV  n'est  point  de  partie 
dans  le  squelette  du  cheval  dont  la  conformation  soit  plus  va-* 
viable  que  celle  de  la  surface  antérieure  et  supérieure  de  la 
symphyse  pubienne  ;  en  effet,  elle  est  concave,  quelquefois /7/an^ 
et  souvent  mamelonnée.  D'après  ces  faits  anatomiques  qu'il  est 
facile  de  constater,  nous  sommes  naturellement  porté  à  croire 
que  la  tumeur  pubienne  que  nous  avons  décrite  n'a  jamais  dé^ 
pendu  d'une  cause  pathologique,  et  qu'elle  n'est  rien  autre  qu'une 
éminefice  osseuse^  tiaturelle^  anormalement  développée.  Que  si 
l'on  nous  demande  maintenant  comment  nous  concevons  que  cette 
éminence  osseuse,  qui  existait  assurément  depuis  longtemps,  a  pu 
déterminer  tout  à  coup  une  blessure  mortelle  à  la  vessie,  nous 
répondrons  que  nous  l'ignorons,  mais  que  cependant  il  nous 
semble  très-probable  que  cette  lésion  a  été  occasionnée,  sinon 
complètement  d'abord,  du  moins  en  partie,  par  un  brusque  mouve- 
ment de  va-et-vient  que  la  vessie,  dans  un  état  moyen  de  pléni- 
tude aura  sans  doute  exercé  sur  l'extrémité  raboteuse  de  cette 
éminence,  soit  durant  un  saut^  soit  dans  une  chute  ou  pendant 
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tout. autre  effort.  Hàtoos-nous  d'ajouter,  toutefois,  que  le  cavalier 
Foucault,  interrogé  par  nous,  n'a  pu  nous  donner  aucun  rensei- 
gnement positif  touchant  cette  étiologie  supposée.  Il  serait  aussi 
fort  possible  que  la  perforation  de  la  vessie  eût  été  le  résultat 
d'une  inflammation  ulcéreuse  produite  par  la  présence  seule  de 
réminence  osseuse;  aussi  n'osons-nous  rien  affirmer  à  ce  sujet. 
Enfin,  nous  dirons  en  terminant  que,  depuis  l'époque  où  ce  fait 
a  été  recueilli,  nous  avons  observé  deux  fois,  en  explorant  l'in- 
testin rectum  de  chevaux  atteints  de  coliques,  des  éminences  os- 
seuses très-étendues  de  la  symphyse  pubienne,  et  que  dans  Tun 
et  l'autre  cas  elles  n'ont  amené  aucun  des  funestes  accidents  que 
nous  venons  d'exposer.  > 

'  Si  j'ai  tenu  à  donner  les  preuves  que  les  auteurs  français 
d'anatomie  vétérinaire  n*ont  pas  indiqué  tous  les  détails  que  pré- 
sente le  pubis  chez  le  cheval,  je  n'ai  pas  moins  tenu  à  montrer 
aussi  qu'une  particularité  de  la  symphyse  pubienne  avait  été  re- 
marquée :  on  en  trouve  la  preuve  dans  l'extrait  que  je  viens  de 
rapporter  du  travail  de  M.  Bouley  jeune,  dans  lequel  se  trouvent 
citées  les  remarques  de  M.  Bigot,  que  j^avais  rappelées  déjà  pré- 
cédemment. 

L'état  de  la  question  que  je  me  propose  d'étudier  étant  donc 
maintenant  nettement  établi,  je  mentionnerai  d'abord  les  détails 
principaux  et  constants  que  présente  le  pubis,  et  j'exposerai  en- 
suite les  observations  que  j'ai  faites  relativement  à  ses  variétés 
ânatomiques. 

t  ••*  Mur  Itë  dispoattloiia  aiiatOBilq|ve«  4e  l'os  pubis  elies  le  ehevaL 

Des  trois  portions  qui  composent  l'os  coxal  ou  des  iles,  le  pubis 
est  la  portion  moyenne,  quant  à  sa  situation,  et  la  plus  petite, 
quant  à  ses  dimensions.  Sa  forme  est  triangulaire*  On  y  recon- 
naît deux  faces^  trois  bords  et  trois  angles. 

La  face  inférieure  offre  une  disposition  invariable. 

Le  bord  postérieur  forme  toujours  la  limite  antérieure  du  trou 
ovalaire  ou  de  l'ouverture  sous^peivienne* 
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L'angle  externe  ou  cotyloldien  présente  toujours  la  mémo 
disposition. 

Des  variétés  de  disposition  se  font  remarquer  en  ce  qui  con- 
cerne la  face  supérieure,  le  bord  antérieur  et  le  bord  interne.  En 
effet,  l'obsertation  m'a  permis  de  constater  les  dispositions 
suivantes  que  je  présente  successivement,  et  sans  attacher  d'im- 
portance, du  moins  pour  le  moment,  i  leur  degré  de  fréquence. 
Le  degré  de  fréquence  de  ces  variétés  de  disposition  est  un 
complément  d'étude  du  sujet  que  je  ferai  connaître  ensuite. 

Première  disposition. 

A.  Le  pubis  est  plus  épais  à  son  bord  abdominal  ou  antérieur 
que  partout  ailleurs. 

B.  La  face  supérieure  peut  être  divisée  en  deux  parties,  l'une 
antérieure  et  l'autre  postérieure  : 

a.  La  partie  antérieure,  concave  transversalement  ou  de  dedans 
en  dehors,  est  convexe  ou  arrondie  d^avant  en  arrière. 

b.  La  partie  postérieure  ou  la  plus  rapprochée  du  trou  ovalaire 
ou  de  l'ouverture  sous-pelvienne  est  concave  suivant  ses  deux 
diamètres,  ou,  en  d'autres  termes,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans 
en  dehors. 

C.  Avec  celte  disposition,  les  angles  du  pubis  sont,  quant  à 
leur  volume,  dans  le  rapport  suivant  : 

a.  L'antérieur  interne  est  plus  épais. 

b»  L'antérieur  externe  ou  cotyloldien  est  le  moyen  en  volume. 

c.  Le  postérieur  est  le  plus  petit. 

D'où  il  cuit  que  le  bord  interne  du  pubis,  qui  s'oppose  sur  la 
ligne  médiane  au  bord  homologue  du  pubis,  du  côté  opposé,  dimi- 
nue  graduellement  d'épaisseur  d'avant  en  arrière. 

Seconde  dUpoûtion. 

Ai  Le  bord  antérieur  ou  abdominal  est  mince  et  rugueux. 
Le  bord  interne  augmente  peu  à  peu  d'épaisseur  d'avant  en 
arrière. 
Le  bord  postérieur  est  le  plus  épais. 
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B.  La  face  supérieure  est  encore  divisée  en  deux  fractions  iné- 
gales :  Tantérieure,  beaucoup  plus  grande  que  ia  postérieure,  est 
excavée  suivant  ses  deux  diamètres  et  forme,  avec  celle  du  pubis 
du  côté  opposé» une  sorte  de  cuvette  plus  ou  moins  profonde,  sui- 
vant les  individus,  plus  étendue  transversalement  que  dans  le  sens 
antéro-postérieur.  Cette  fraction  antérieure  de  la  face  supérieure 
du  pubis  est  séparée  de  la  postérieure  par  une  crête,  souvent  plus 
élevée  et  même  beaucoup  plus  élevée  dans  sa  partie  moyenne 
que  vers  ses  extrémités.  Cette  crête,  à  peu  près  transversale,  est 
cependant  dirigée  un  peu  obliquement  de  dedans  en  dehors  et 
d'arrière  en  avant. 

La  fraction  postérieure  de  la  face  supérieure  du  pubis  est  pres- 
que verticale  en  avant  du  trou  ovalaire,  et  oblique  de  dedans  en 
dehors  dans  la  moitié  postérieure  du  bord  interne  de  Touverture 
ovalaire. 

Ainsi,  dans  cette  disposition,  on  trouve  les  caractères  opposés 
à  ceux  de  la  preniîère,  c'est-à-dire  que  : 

La  face  supérieure  est  concave  suivant  ses  deux  diamètres  : 

Le  bord  antérieur  est  mince  ; 

Le  bord  postérieur  est  plus  épais  ; 

Le  bord  interne  augmente  d'épaisseur  d'avant  eu  arrière; 

L'angle  antérieur  interne  est  le  plus  petit; 

L'angle  postérieur  est  le  moyen  en  volume; 

Enfin,  l'angle  externe  ou  cotyloldien  est  le  plus  volumineux. 

Ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  particularités  que  le  pubis 
peut  présenter  chez  le  cheval  ;  il  en  est  encore  d'autres  qui  ont 
trait  à  la  disposition  que  lâ  stmphtse  pubienne  offre  jsur  le 
PLANCHER  DE  LÀ  CAVITÉ  PELVIENNE.  Ccs  Variétés  sout  au  nombre  de 
trois  : 

Première  VARIÉTÉ. —  C'est  la  plus  ordinaire,  on  peut  Tobserver 
avec  Tune  ou  l'autre  des  deux  dispositions  du  pubis  qui  ont  été  in- 
diquées, et  je  la  caractérise  en  disant  qu'elle  ne  présente  rien  de 
remarquable, 

DEUXiiME  VARIÉTÉ.  •—  Âvec  la  disposition  qui  a  été  indiqué^  au 
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paragraphe  2,  on  observe  quelquefois  sur  la  ligne  médiane^  et 
comme  point  de  départ  ou  de  réunion  des  deux  crêtes  qui  se 
portent  Tune,  à  droite  et  l^autre  à  gauche,  sur  la  face  supérieure 
du  pubis  du  côté  correspondant,  on  observe  quelquefois,  dis-je, 
une  saillie  prismatique  ou  conique  dont  la  partie  supérieure  ou 
libre  est  pointue,  et  s'élève  au-dessus  des  parties  environnantes 
de  0-,010,  0-,015,  0-,018,  suivant  les  individus.  Cette  saillie 
n*est  pas  très-commune,  mais  j'ai  eu  l'occasion  de  la  remarquer 
plusieurs  fois.Ce  fait,  comme  on  le  voit,  est  en  rapport  avec  ceux 
qui  ont  été  observés  par  M.  Rigot  et  par  M.  Bouley  jeune,  et 
que  j'ai  cités  plus  haut. 

TROisiiMB  VARIÉTÉ.-—  Enfin,  avec  la  disposition  du  pubis  qui  a 
été  signalée  au  paragraphe  1"%  on  trouve  quelquefois,  encore  sur 
la  ligne  médiane,  une  saillie  plus  ou  moins  élevée  et  tranchante  à 
sa  partie  supérieure  ou  libre  :  elle  constitue  une  sorte  de  crête, 
convexe  d'avant  en  arrière,  qui  s'étend  depuis  le  bord  antérieur 
du  pubis  jusqu'à  Torigine  des  crêtes  qui  divisent  la  face  supé- 
rieure du  pubis  en  deux  fractions,  l'une  antérieure  et  l'autre 
postérieure. 

Celte  crête  médiane  antéro^postérieure  fait  quelquefois  saillie 
de  15  à  18  millimètres  au-dessus  des  parties  qui  sont  situées  à  son 
voisinage,  à  droite  et  à  gauche. 

Lorsque,  par  des  observations  nombreuses ,  j'ai  été  fixé  défini- 
tivement sur  les  diverses  particularilés  que  peuvent  présenter  les 
bords,  les  angles  et  la  face  supérieure  du  pubis  chez  le  cheval  (1), 
j'ai  recherché  quel  en  est  le  degré  de  fréquence. 

Il  serait  inutile  d^exposer  ici  avec  tous  ses  détails  la  statistique 
que  j'ai  faite  à  cet  égard;  en  voici  seulement  le  résumé  : 

Mes  recherches  ont  porté  sur  soixante  individus  de  l'espèce 
chevaline,  et  comme  il  aurait  pu  y  avoir  quelques-unes  des  parti- 
cularités qui  fussent  relatives  au  sexe,  j^ai  examiné  trente  chevaux 
et  trente  juments.  . 

(1)  Toutes  les  pièces  que  j'ai  recueillies  font  partie  des  coUectioDS  du  lerviee 
^automie  de  TÉcole  d'Alfort. 
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Voici  les  résultats  de  mes  examens  : 

1*  Bord  antérieur  de  Fos  pubis  : 

Chez  4  8  chevaux,  il  était  épais 4  8  millim.  \ 

Chez  42  cheTSui,  il  était  mince 42    —     ]^^  ^^^ 

Chez    0  juments,  il  était  épais 9    —    \      » 

Chez  24  jumenU,  a  était  mince 24     —    j30jum. 

Total 60 

2°  Face  supérieure  de  fos  pubis  (fraction  antérieure)^ 

Chez  4  3  chevaux,  elle  était  convexe  d'avant  en  ar^ 
rière 4  3  millim. .  ^^    , 

Chez  47  chevaux,  elle  était  concave  suivant  ses 

deux  diamètres. 47     — 

Chez  3  juments,  elle  était  convexe  d*avant  en  ar- 
rière        3     —     . 

Chez  27  juments,  elle  était  concave  suivant  ses  deux  [      ^^^' 

diamètres 27    — 

Total, 60 

3'  Particitlarités  de  la  symphyse  pubienne. 

Chez  27  chevaux,  elle  n'a  rien  présenté  de  remar- 
quable   • 27  miUim. 

Chez  4  cheval,  elle  a  présenté  une  crête  antéro-  \^^    . 

postérieure 4     — 

Chez  2  chevaux,  elle  a  présenté  une  saillie  prisma- 
tique         2     — 

Chez  27  juments,  elle  n*a  rien  présenté  de  remar- 
quable       27    — 

Chez  2  juments,  elle  a  présenté  une  crête  antéro-  .  ^^  . 

.±  '  im  >30ium. 

posténeure 2    —     '      * 

Chez  4  jument,  eJIè  a  présenté  une  saillie  prisma- 
tique         I     — 

Total ^60 

Une  observation  importante  à  faire  en  ce  qui  concerne  la  sta- 
tistique qui  vient  d'être  présentée,  c'est  qu'elle  a  été  faite  sur  des 
animaux  de  dissection,  à  mesure  qu'ils  étaient  amenés  dans  le 
service  d'analomie.  11  ne  semble  pas  permis,  en  effet,  de  conclure 
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qu^une  des  dispositions  de  la  face  sapérieurë,  des  bords  et  des 
angles  du  pubis,  soit  plus  commune  dans  un  sexe  que  dans  l'autre. 
II  est  probable  que  le  hasard  seul  a  fait  ces  différences  de  notnbre 
qui  ont  été  signalées,  soit  dans  Tun,  soit  dans  l'autre  sexe,  car 
les  diverses  dispositions  ont  été  rencontrées  aussi  bien  dans  Tun 
que  dans  l'autre. 

Pour  terminer  cette  note,  j'inscrirai  encore  une  observation 
particulière  : 

Les  nombreux  examens  cadavériques  que  j'ai  faits  m'ont  permis 
de  constater  un  assez  grand  nombre  de  fois  la  lésion  suivante. 

Une  exostose  ou  tumeur  osseuse,  anormale,  se  développe  sur 
le  bord  antérieur  ou  abdominal  du  pubis  et  peut  s'étendre  sur  la 
partie  correspondante  de  sa  face  infétieure,  soit  du  côté  gauche, 
soit  du  côté  droit,  soit  des  deux  côtés  à  la  fois.  Cette  tumeur, 
irrégulière,  rugueuse  à  sa  surface,  dont  le  milieu  est  quelquefois 
creusé  par  la  coulisse  qui  donne  passage  au  ligament  pubio-fémo- 
rai,  répond  surtout  à  l'origine  de  la  branche  antérieure  du  muscle 
pecliné  ou  soos-pubio-fémoral.  Le  volume  de  cette  tumeur  est 
variable;  il  atteint  quelquefois  celui  de  la  moitié  d'un  œuf  de  poule. 

Quelle  peut  être  la  cause  du  développement  de  cette  tumeur 
osseuse,  dont  je  ne  fais  que  signaler  ici  la  situation  et  les  carac- 
tères principaux?... 

§  s.  —  Bésmiié. 

A.  Tous  les  auteurs  français  d'anatomie  vétérinaire  n'ont  vu 
et  n^ont  décrit  qu'une  seule  des  dispositions  diverses  que  peat 
présenter  l'os  pubis,  chez  le  cheval. 

B.  Ces  dispositions  constituent  plusieurs  variétés  ;  elles  ont  trait 
au  bord  antérieur,  au  bord  interne,  à  la  face  supérieure  de  l'os 
pubis  et  à  la  symphyse  pubienne. 

La  face  inférieure  et  le  bord  postérieur  ne  présentent  jamais 
de  variétés  anatomiques, 

C.  Suivant  les  individus,  et  quel  que  soit  leur  sexe,  la  face 
SUPÉRIEURE  peut  offrir  deux  dispositions. 

a.  Elle  est  excavée  à  la  manière  d^une  cuvette,  ou  concave 
suivant  ses  deux  diamètres  ; 
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b»  Ou  bien  eHe  est,  dans  sa  fraction  antérieure,  convexe 
d'avant  en  arrière  et  légèrement  concave  transversalement  ou 
d'un  côté  i  l'autre. 

Bords.  —  a.  Le  bord  antérieur  ou  abdominal  est  mince  ou  il 
est  épais. 

b.  Le  bord  interne  augmente  d'épaisseur  d'avant  en  arrière 
lorsque  le  bord  antérieur  est  très-mince,  ou  il  diminue  d'épaisseur 
dans  le  même,  lorsque  le  bord  antérieur  est  très-épais. 

La  SYMPHYSE  PUBIENNE  pcut  offrir  Ics  trois  variétés  suivantes  : 
V  elle  n'offre  rien  de  remarquable,  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  ; 
2*  elle  offre  une  crête  plus  ou  moins  élevée,  tranchante,  convexe 
et  dirigée  d'avant  en  arrière  ;  3*"  elle  offre  une  saillie  conique  ou 
prismatique  dont  l'extrémité  libre  est  toujours  pointue.  Celte 
saillie  s'élève  au-dessus  du  plancher  du  bassin  de  10  à  18  milli- 
mètres, suivant  les  individus. 

M.  Bouley  jeune  a  observé  un  fait  de  perforation  de  la  vessie 
par  une  saillie  de  ce  genre.  Il  me  parait  extraordinaire  que  cet 
accident  ne  se  soit  pas  fait  remarquer  de  nouveau»  car  j'ai  vu  cette 
éminence  osseuse,  un  assez  grand  nombre  de  fois,  sur  des  cada« 
vres  qui  ont  servi  pour  les  travaux  anatomiques. 

D.  Il  n'est  pas  très-rare  d'observer  une  tumeur  osseuse  anor* 
maie  sur  le  bord  antérieur  du  pubis,  d'un  volume  variable,  suivant 
les  individus,  et  qui  peut  s'étendre  un  peu  sur  la  face  inférieure 
de  cet  os.  Par  sa  situation,  elle  répond  à  l'origine  de  la  branche 
antérieure  du  muscle  pectine.  J'ignore  quelle  est  la  cause  du 
développement  de  cette  exostose. 
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RETRACTION  PERMANENTE  DES  DOIGTS 
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PLANCHES  X   ET  XI. 


Les  doigts,  au  lieu  de  conserver  la  liberté  de  leurs  mouvements, 
restent  quelquefois,  par  suite  de  lésions  de  diverse  nature,  dans 
on  état  de  flexion  plus  ou  moins  considérable,  et  ne  peuvent  être 
étendus  au  delà  d'un  certain  degré.  Cette  flexion  permanente  peut 
résulter,  soit  d'une  affection  articulaire,  soit  de  cicatrices  vicieuses 
i  la  face  palmaire  des  doigts.  Quant  aux  cas  où  il  n  existe  ni  lé- 
sion articulaire,  ni  cicatrice,  ils  étaient  autrefois  rapportés  par  la 
plupart  des  auteurs  à  une  affection  des  muscles  fléchisseurs,  et 
Boyer  réunissait  tous  les  cas  de  rétraction  des  doigts  sous  le  nom 
ieerispatura  tendinum;  mais, le  plus  souvent,  on  ne  constatait  à 
l'examen  anatomique  aucune  lésion  de  ces  muscles  ni  de  leurs 
tendons,  et  la  section  de  ces  tendons  ne  diminuait  en  rien  la 
flexion.  On  trouvait  bien  quelquefois,  pour  expliquer  l'insuffisance 
de  l'extension,  une  lésion  des  muscles  extenseurs  ou  des  nerfs  qui 
s'y  rendent;  mais  ces  cas  étaient  peu  nombreux,  et  les  autres 
restaient  complètement  inexpliqués.  C'est  alors  que  Dupuytren, 
ayant  eu  occasion  de  disséquer  une  main  qui  présentait  cette 
lésion,  démontra  Texistence  de  prolongements  fibreux  qui,  de 
l'aponévrose,  se  rendaient  sur  les  côtés  des  doigts  malades.  Cette 
découverte  était  très-importante  ;  en  effet,  A.  Cooper  avait  bien 
émis  en  passant  l'opinion  que  peut-être  la  rétraction  des  doigts 
était  le  résultat  de  la  rétraction  de  l'aponévrose  palmaire  ;  il  avait 
même  proposé  la  section  des  brides  comme  moyen  thérapeutique, 
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mais  aucun  fait  ne  démontrait  la  réalité  de  cette  hypoth^e,  et 
Dupuytren  était  réellement  le  premier  à  donner  une  explication 
satisfaisante  de  ces  faits  (1).  Il  réussit  même,  chez  deux  malades, 
à  produire  une  extension  suffisante  par  la  division  des  bandelettes 
digitales  de  l'aponévrose.  Un  peu  plus  tard,  M.  Goyrand  vint  con- 
tester ces  résultats,  et  prétendit  qi^e  la  rétraction  des  doigts  était 
due  à  la  présence  de  fibres  de  nouvelle  formation,  dont  quelques- 
unes  affecteraientconsécutiyement  des  rapports  de  contiguïté  avec 
l'aponévrose  palmaire.  Sanson,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce 
travail  (2),  adopta  une  opinion  intermédiaire  en  disant  que,  sui- 
vant les  cas,  la  flexion  pouvait  être  due  aux  fibres  décrites  par 
M.  Goyrand,  ou  à  la  condensation  de  l'aponévrose  palmaire. 
Enfin,  outre  les  auteurs  classiques,  il  faut  citer  Gerdy  qui,  trai- 
tant de  l'inflammation  des  tissus  fibreux  {Traité  de  chirurgie 
pratique^  t.  II) ,  fit  l'application  de  ses  idées  sur  ce  point  à  la  ré- 
traction de  l'aponévrose  palmaire.  M.  Yelpeau  en  a  fait  aussi  le 
sujet  d'une  de  ses  leçons  cliniques  (3). 

M.  Dubrueil,  prosecteur  de  la  Faculté,  ayant  trouvé  dernière- 
ment deux  mains  affectées  de  cette  lésion,  a  bien  voulu  m'en 
abandonner  la  dissection.  C'est  le  résultat  de  cet  examen  que  je 
rapporte  ici.  Mais,  auparavant,  je  rappellerai  brièvement  la  dispo- 
sition de  l'aponévrose  palmaire,  en  insistant  plus  particulièrement 
sur  ses  terminaisons  digitales,  disposition  qui  se  trouve  d'ailleurs 
très-bien  indiquée  dans  le  mémoire  de  M.  Maslieurat-Lagé^ 
mard  (4). 

§  l«r  —  De  rapoaévrose  palaiaipe. 

L'aponévrose  palmaire,  désignée  encore  sous  le  nom  de  ligament 
palmaire.  Forme  au-devant  des  muscles  et  des  vaisseaux  et  nerfs 
de  la  région  palmaire  moyenne  un  plan  fibreux  très-résistant. 
Elle  commence,  en  haut,  par  une  extrémité  rétrécie  qui  semble  la 
continuation  du  tendon  du  petit  palmaire,  mais  s'insère  aussi  sur 

« 

(1)  Clin.  chirwTffi,  2«  édit.,  t.  IV,  p.  473. 

(2)  Mém,  de  VAcad.  deméd.  183A,  t.  III,  p.  A89. 

(3)  Yelpeau,  Leçons  de  clin,  chirurg.^  1844,  t.  III,  p.  3SJ. 

.    (4)  Dee  aponéffr.  et  des  sytiov.  d$  la  main.  (Gaz,  inMio.,  1830.) 
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le  bord  inférieur  du  Kgament  antérieur  du  carpe.  EHe  va  ensuite 
en  s^élargissont  progressivement,  et  arrivée  à  i  ou  5  centimètres 
des  replis  interdigitaux,  se  divise  en  quatre  faisceaux  (pi.  X,  1). 
La  face  antérieure  ou  superficielle  de  cette  aponévrose  est  en 

rapport  avec  le  derme  cutané  auquel  elle  est  reliée  par  de  nom- 
breux tractus  fibreux. 
Par  sa  face  profonde,  elle  répond  aux  muscles  et  aux  vaisseaux 

et  nerfs  destinés  aux  doigts.  A  la  partie  supérieure  et  interne  de 
cette  face  postérieure  et  au  bord  interne  de  Taponévrose  s'in- 
sère le  muscle  palmaire  cutané. 

De  la  partie  inférieure  de  ce  même  bord  se  détache  un  faisceau 
très<fort  qui  vient  s'insérer  sur  le  bord  interne  du  cinquième  mé-^ 
tacarpten  (pL  X,  S),-  séparant  ainsi  les  muscles  de  la  région 
bypothénar  de  ceux  qui  forment  la  région  palmaire  qioyenne. 
D'autres  fibres  se  rendent  à  la  peau  de  la  région  hypothénar, 
et  quelques^-unes  encore,  peu  nombreuses,  vont  contribuer  a  la 
formation  de  l'aponévrose  palmaire  interne. 

Du  bord  externe  de  Taponévrose  se  détachent  aussi  des  fibres 
qui  vont  renforcer  les  fibres  propres  de  l'aponévrose  palmaire 
externe  (pi.  X,  5).  Ce  sont  les  fibres  longitudinales  de  l'aponé^ 
vrose  qui  se  contournent  de  façon  i  devenir  à  peu  près  trans- 
versales. Il  existe  encore,  comme  au  côté  interne,  des  fibres  des- 
tinées aux  téguments  de  la  région  latérale  externe,  et  ces  fibres 
sont  surtout  remarquables  au  niveau  du  pli  qui  sépare  le  pouce 
de  l'index  (pi.  X,  6)  ;  quelques-unes  s'étendent  même  jusque 
sar  la  face  externe  du  pouce.  Enfin,  on  trouve  aussi  un  faisceau 
qui  se  porte  au  côté  externe  du  deuxième  métacarpien.  Il  existe 
donc  une  analogie  complète  entre  les  deux  côtés,  quant  à  la  dis- 
lK)sîtion  des  fibres  qui  se  détachent  deTaponévrose  palmaire,  mais 
elles  sont  toujours  beaucoup  plus  abondantes  au  côté  externe. 

Depuis  son  origine  jusque  vers  sapartie  moyenne,  raponévrose 
est  uniquement  formée  de  fibres  longitudinales.  A  ce  niveau,  ou 
trouve  des  fibres  transversales  entrecroisées  avec  les  précédentes 
et  généralement  plus  profondes  (pL  X,  2).  Ces  fibres  traniven* 
sales,  qai  relient  entre  eux  les  faisceaux  longitudinaux,  naissent 
en  ^lehors  du  bord  externe  du  deuxième  métacarpien  <  au  point  où 
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i^iennent  s'insàrer  les  fibres  longitudinales.  Les  plus  superficielles 
vont  jusqu'au  bord  interne  de  Taponévrose  palmaire,  où  elles  se 
fixent,  les  unes  à  la  peau  (pi.  X,  fig.  A),  les  autres  au  bord  interne 
du  cinquième  métacarpien  (pL  X,  fig.  3).  Quant  aux  fibres  pro- 
fondes, elles  s'étendent  d'un  métacarpien  à  l'autre,  et  concourent 
à  former  la  gaine  des  fléchisseurs.  En  haut,  ces  fibres  diminuent 
peu  à  peu  de  nombre,  mais  en  bas,  elles  forment  entre  les  fais- 
ceaux de  fibres  longitudinales  un  bord  nettement  tranché  au- 
dessous  duquel  émergent  les  vaisseaux  et  nerfs  collatéraux  des 
doigts  et  les  muscles  lombricaux. 

L'aponévrose  palmaire,  par  son  extrémité  inférieure,  se  divise 
en  quatre  faisceaux,  sur  la  distribution  desquels  il  est  nécessaire 
d'insister  un  peu  plus.  Les  fibres  les  plus  superficielles  et  mé- 
dianes de  chaque  faisceau  sont  destinées  à  la  peau  oii  elles  s'in« 
sërent  i  1  centimètre  ou  1  centimètre  1/2  de  la  racine  des  doigts 
(pi.  X,  8) -y  quelques-unes  descendent  jusqu'à  la  peau  qui  recou- 
vre les  phalanges  (pi.  X,  0).  M.  Masiieurat-Lagémard  a  aussi 
décrit  des  fibres  intermédiaires  aux  faisceaux,  et  qui  iraient  s'in- 
sérer a  la  peau  dans  l'intervalle  des  doigts,  au  niveau  des  arti« 
culalions  métacarpo-phalangiennes. 

Le  reste  du  faisceau  semble  se  diviser  en  deux  faisceaux  plus 
petits  (pi.  X,  10).  Des  fibres  dont  ils  se  composent,  les  plus 
profondes  vont  entourer  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs,  et 
s'insèrent,  soit  aux  bords  des  métacarpiens,  soit  aux  ligaments 
des  articulations  métacarpo-phalangiennes,  soit  à  l'aponévrose 
interosseuse.  Elles  contribuent,  avec  les  fibres  transversales  et 
des  fibres  propres  nées  sur  les  bords  des  métacarpiens  et  des  pha- 
langes, à  constituer  la  gaine  des  tendons  fléchisseurs  des  doigts. 
C'est  à  quelques  millimètres  au-dessus  du  point  où  commencent 
les  bourses  synoviales  de  ces  tendons  que  cette  gaine  se  constitue. 

Plus  bas,  les  fibres  aponévrotiques  vont  encore  en  partie  sur  la 
gaine  fibreuse  des  tendons  ;  mais  d'autres,  peut-être  plus  nom- 
breuses, se  rendent  sur  les  côtés  des  doigts,  et  se  fixent  les  unes 
à  la  peau  (pi.  XI,  fig.  1-3),  les  autres  aux  bords  du  tendon  de 
Textenseur.  Aux  fibres  aponévrotiques  viennent  en  ce  point  s'a- 
jouter d^autres  fibres  qui  se  détachent,  soit  de  la  gaine  des  flé* 
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chisseurs,  soit  des  bords  de  la  phalange  (pi.  XI,  fig.  1-6).  C'est  à  ces 
fibres^  trës-développées  dans  les  cas  de  rétraction  des  doigts,  que 
M.  Goyrand  (1)  fait  jouer  le  principal  rôle.  On  en  trouve  toujours 
quelques  vestiges  à  l'état  normal,  ainsi  que  l'a  constaté  Sanson. 

y  ai  dit  plus  haut  que  les  faisceaux  destinés  aux  doigts  se  bi- 
furquaient. C'était,  en  effet,  l'opinion  de  Dupuytren,  Blandin, 
Vidal  (de  Cassis) ,  de  H.  Cruveilhier,  qui  faisaient  insérer  ces  deux 
faisceaux,  soit  sur  les  côtés  de  la  phalange,  soit  exclusivement 
sur  les  ligaments  des  articulations  mélacarpo-phalangiennes.  Mais 
M.  Masiieurat-Lagémard  fait  remarquer  avec  raison  que  ce  n'est 
qu'une  apparence  et  qu'en  réalité  les  fibres  existent  aussi  bien  en 
avant  que  sur  les  parties  latérales,  mais  sont  seulement  beaucoup 
plus  abondantes  sur  les  côtés.  Elles  descendent  aussi  beaucoup 
plus  bas  que  ne  Tavaient  indiqué  les  auteurs  que  je  viens  de  citer* 

Telle  est  la  disposition  générale  de  l'aponévrose  palmaire;  mais 
i  l'auriculaire  et  surtout  à  sa  face  interne,  les  fibres  aponévro- 
tiques  sont  beaucoup  moins  abondantes  ;  il  est  même  assez  rare 
qu'elles  dépassent  le  niveau  de  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienne.  Elles  sont,  il  est  vrai,  remplacées  par  des  fibres  d'un  autre 
ordre,  dont  il  me  reste  maintenant  à  parler.  Ces  fibres  (pi.  X,  2), 
signalées  par  Gerdy,  sont  situées  transversalement  à  la  racine  des 
doigts,  et  s'étendent  du  côté  externe  de  Tindex  au  côté  interne 
de  Tauriculaire.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  mesurent  toute 
celte  étendue,  mais  au  moment  où  le  faisceau  qu'elles  forment 
dans  leur  ensemble  passe  au  nive4iu  d'un  espace  interdigital,  il 
s'en  détache  de  petits  fascicules  (pi.  X,  12)  qui  vont  sur  les  côtés 
de  chaque  doigt  où  ils  se  distribuent  de  la  même  façon  que  les 
fibres  venues  de  l'aponévrose  palmaire  (pL  XI,  fig.  1-A).  Ces 
fibres»  formant  entre  chaque  doigt  une  sorte  d'arcade,  dont  la 
concavité,  tournée  en  bas  (pi.  X,  li),  répond  au  repli  interdigital, 
limitent  les  mouvements  d'adduction  et  d'abduction  et  s'oppo* 
sent  à  ce  que  l'écartement  soit  porté  trop  loin.  Elles  sont  sur- 
tout développées  à  Tauriculaire  (pi.  X,  18)  qui,  précisément»  ne 
reçoit  que  quelques  filaments  de  l'aponévrose  palmaire. 

(I)  GoM.  méd.,  1835,  p,  484. 
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J'aborde  maintenant  la  description  de  la  lésion  sur  les  deux 
Qiains  que  j'ai  eues  à  examiner.  Je  dois  dirQ  d*abord  que  ces 
mains  étaient  déjà  mutilées,  ayant  servi  à  des  exercices  de  mé- 
decine opératoire.  Du  côté  gauche,  le  médius  et  l'annulaire,  un 
peu  aussi  l'index,  étaient  légèrement  fléchis  ;  l'auriculaire  avait  été 
amputé  avec  le  métacarpien  correspondant.  A  droite,  il  n'y  avait 
plus  que  ^l'annulaire,  dont  la  lésion  était  beaucoup  plus  avancée 
que  sur  les  doigts  du  côté  gauche.  La  première  phalange  était  lé- 
gèrement fléchie  sur  le  métacarpien  et  la  deuxième  phalange 
8,ur  la  première,  faisant  un  angle  de  ISS"*  environ.  La  troisième, 
était,  au  contraire,  dans  l'extension  complète  (pi.  XI,  fig.  2  et  3). 

La  peau  déjà  en  partie  détachée  ne  paraissait  pas,  autant  qu'il 
était  possible  d'en  juger,  notablement  altérée  dans  sa  consistance 
et  son  extensibilité  ;  au-dessous  d'elle  et  après  l'avoir  complète- 
ment disséquée,  on  trouvait  deux  cordons  formés  par  les  bande- 
lettes aponévrotiques  plus  développées  qu*à  l'état  normal  (pi.  XI, 
fig.  2  et  3,  l"").  En  suivant  ces  bandelettes,  on  voit  qu'elles  four- 
nissent seulement  quelques  libres  au  niveau  de  la  première  pha- 
lange, mais  qu'elles  descendent  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de 
la  seconde,  sur  toute  l'étendue  de  laquelle  elles  s'insèrent. 

Ces  bandelettes  sont  encore  renforcées  par  d'autres  fibres  in- 
dépendantes de  l'aponévrose  palmaire,  et  venues,  soit  de  la  gaine 
tendineuse,  soit  des  bords  de  la  première  phalange  (pi.  XI,  fig.  2 
et  3,  2°).  Elles  vont  toutes  ensemble  se  terminer  à  la  peau  et  sur- 
tout sur  les  bords  du  tendon  de  l'extenseur  de  la  troisième  pha- 
lange. Cette  disposition  anatomique  explique  comment,  par  suite 
de  la  rétraction  des  môme  fibres,  la  deuxième  phalange  est  fléchie 
aur  la  première,  et  la  troisième  étendue  sur  la  seconde. 

L'insertion  des  brides  fibreuses  qui  partent  de  la  phalange  et  de 
la  gaine  des  tendons  montre  aussi  que,  pour  obtenir  une  extension 
complète,  il  ne  suffît  pas  de  faire  une  incision  au  niveau  de  l'ar- 
ticulation  métacarpo-phalangienne,  mais  qu'on  doit  la  prolonger 
jusqu'au-dessous  de  l'insertion  de  ces  fibres*  C'était,  du  reste,  le 
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résultat  auquel  Dupuytren  était  arrité  empiriquement,  lorsque, 
après  avoir  fait  une  incision  transversale  au-dessus  de  la  racine 
des  doigts,  il  fut  obligé,  pour  ramener  le  doigt  dans  l'extension, 
de  faire  plusieurs  incisions  au  niveau  de  la  phalange.  Il  est  donc 
préférable  de  faire,  comme  M.  Goyrand,  une  incision  longitudi- 
nale jusque  vers  la  partie  moyenne  de  la  phalange,  et  de  couper 
les  brides  fibreuses  de  chaque  côlé,  d'autant  mieux  que  celte  in- 
cision longitudinale  se  réunit  beaucoup  plus  facilement  que  Finci- 
sion  transversale  de  Dupuytren,  qui  est  tiraillée  dans  les  mou- 
vements des  doigts. 

Après  avoir  coupé  ces  fibres  sur  le  doigt  disséqué,  l'extension 
devint  possible,  mais  ne  put  encore  être  complète;  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  présence  d'autres  fibres  plus  profondes  et  qui  s^éten- 
dentd'unpointdeiagaine  tendineuse  situé  à  quelques  millimètres 
au-dessus  de  l'articulation  phalango*phalanginienne  à  un  autre 
point  de  la  gaine  tendineuse  ou  de  la  phalftnge,  situé  un  peu  au- 
dessous  de  la  même  articulation  (pi.  XI,  fig.  S,  3*);  mais  ces  fibres 
sont  peu  développées  et  auraient,  sans  doute,  cédé  facilement  à 
l'extension  consécutive  à  l'opération. 

Les  ligaments  de  l'articulation  phalango-phalanginienne  n'of- 
frent rien  de  particulier.  Les  surfaces  articulaires  ne  sont  pas  non 
plus  altérées  ;  cependant  elles  présentent,  en  avant,  un  léger  degré 
d'usure.  Aussi,  bien  que  l'extension  puisse  se  faire  complètement, 
après  que  l'articulation  a  été  isolée  et  que  Ton  a  seulement  con- 
servé un  petitfaisceau  médian  des  ligaments  latéraux,  la  deuxième 
phalange  revient  dans  la  flexion  dès  qu'on  Fabandonne  à  elle- 
même*  Les  tendons  fléchisseurs  sont  peut-être  un  peu  raccourcis, 
tout  au  plus  de  1  ou  .2  millimètres,  mais  ce  raccourcissement  est 
probablement  consécutif  à  la  rétraction.  Enfin,  je  dois  signaler 
-une  petite  bourse  séreuse  qui  se  trouve  au  niveau  de  Fangle  saillant 
de  Farticulation  fléchie. 

En  résumé,  à  quoi  était  due  la  flexion  dans  ce  cas  ?  Était-ce, 
comme  le  voulait  Dupuytren,  à  une  -rétraction  de  Faponévrose 
palmaire^ou  bien  faut«il  admettre,  avec  M.  Goyrand,  qu'elle  était 
46  résultat  du  développement  de  fibres  nouvelles  ou,  du  moins,  de 
-ftbres  indépendantes  de  Faponévrose  palmaire?  Ces  deux  causes 
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peuvent  être,  il  me  semble,  invoquées  concurremment:  outre 
rbyperlrophie  des  bandelettes  aponévrotiques,  il  existait,  bien 
pvidemmenl,  des  fibres  analogues  à  celles  qu'a  décritesM.  Goyrand; 
mais,  comme  on  en  trouve  déjà  quelques  traces  à  l'état  normal,  il 
est  impossible  de  dire  qu'elles  se  développent  de  toutes  pièces. 
Elles  s'hypertrophient  au  même  titre  que  celles  qui  viennent  de 
l'aponévrose  palmaire.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  quelle 
est  la  proportion  relative  de  ces  fibres  et  de  celles  qui  viennent  de 
l'aponévrose,  dans  les  cas  où  c^est  l'auriculaire  qui  est  affecté. 
Cette  étude  m'a  été  impossible,  attendu  que  l'auriculaire  manquait 
sur  les  deux  mains  que  j'ai  eues  à  ma  disposition.  Cependant, 
parmi  les  doigts  rétractés  qu'a  disséqués  M.  Goyrand,  on  trouve 
une  fois  le  pouce  et  l'auriculaire,  et  tandis  qu'il  signale  pour  les 
autres  doigts  des  prolongements  aponévrotiques,  c'est  à  peine  s'il 
mentionne  quelques  filaments  venant  de  l'aponévrose  pour  le 
pouce  et  l'auriculaire;  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut  rapporter 
rinfluence  attribuée  par  ce  chirurgien  au  développement  des 
fibres  insérées  sur  la  première  phalange. 

Voici  en  terminant  l'observation  d'un  malade  qui  présente  une 
rétraction  des  doigts  de  la  main  droite.  C'est  un  homme  de  cin- 
quante-^ix  ans,  entré  à  l'hôpital  de  la  Pitié  (service  de  M.  le  pro- 
fesseur Gosselin)  pour  se  faire  traiter  de  fistules  urinaires.  Cet 
homme  qui  n'a  jamais  eu  d'atteintes  de  goutte  ou  de  rhumatisme 
travaille  à  la  terre  depuis  son  enfance,  et  se  trouve  par  conséquent 
exposé  à  des  frottements  répétés  à  la  face  palmaire  de  la  main  et 
des  doigts.  Il  lui  est  absolument  impossible  de  préciser  le  moment 
où  il  a  commencé  à  ne  pouvoir  étendre  complètement  les  doigts» 
Il  sait  seulement  qu'il  y  a  très-longtemps  et  que  le  début  a  été 
très-lent.  Aujourd'hui  h  première  phalange  des  quatre  derniers 
doigts  est  légèrement  fléchie  sur  le  métacarpien,  la  deuxième  pha* 
lange  l'est  beaucoup  plus  sur  la  première  ;  la  troisième  est  dans 
l'extension  complète.  Quant  au  pouce  il  a  conservé  i  peu  près  la 
liberté  de  ses  mouvements.  C'est  à  Tauriculaire  que  la  lésion  estle 
plus  avancée,  0t  la  flexion  atteint  presque  l'angle  droit.  Elle  va  en 
décroissant  progressivement  sur  les  doigts  voisins,  jusqu'à  l'in^ 
dexqui  est  a  peine  fléchi*  Sur  les  partie  antérO'latéritl^  decfaa- 
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can  des  doigts  fléchis  existe  une  corde  saillante,  surtout.apparente 
lorsqu'on  essaye  de  porter  le  doigt  dans  l'extension.  Dans  ce 
mouyement,  il  ne  parait  pas  que  le  tendon  du  petit  palmaire  soit 
tiraillé  d'une  façon  notable.  Celte  exploration  est,  du  reste,  assez 
difficile  en  raison  de  la  dureté  des  téguments  au-dessous  desquels 
on  ne  sent  que  très-imparfaitement  le  tendon  du  palmaire 
grêle. 

La  flexion  se  fait  très-bien,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  ankylose.  La  peau,  dans  le  sens  de  la  flexion,  présente  des 
plis  à  concavité  inférieure.  Le  malade  ne  se  plaint  d'ailleurs  nul- 
lement de  cette  lésion  qui  ne  le  gène  en  aucune  façon  pour  son 
travail. 

La  main  gauche  a  été  autrefois  le  siège  de  brûlures  dont  il  reste 
des  cicatrices  à  la  face  dorsale.  Il  existe  aussi  sur  le  côté  externe 
de  Tauriculaire  une  cicatrice  qui  maintient  ce  doigt  dans  une  flexion 
persistante  portée  au  plus  haut  degré.  Les  autres  doigts  peuvent 
exécuter  tous  les  mouvements,  mais  sont  beaucoup  moins  forts 
que  ceux  du  côté  droit. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PUNCHB  X. 

Jp<mévrote  palmaire, 

A.  Tendon  du  palmaire  grêle. 

B.  Muscle  palmaire  cutané. 

€.  Ligament  aatérieur  du  carpe,  se  continuant  en  haut  arec  Taponévroad 
antibrachiale. 

1 .  Aponévrose  palmaire  (fibres  longitudinales). 

2.  Fibres  transversales  de  cette  aponévrose. 

3.  Fibres  s'insérantau  bord  interne  du  5*  métacarpien. 

4.  Fibres  cutanées  (région  liypolbénar). 

5.  Fibres  qui  concourent  à  former  Faponévrose  palmaire  externe. 

6.  Fibres  qui  se  rendent  à  la  peau  du  pouce  et  du  4"'  pli  interdigital. 

7.  Fibres  cutanées  au-dessous  desquelles  sont  les  fibres  qui  s'insèrent 

au  2^  métacarpien. 
8  et  9.  Fibres  s'insérant  à  la  peau  de  la  racine  des  doigts. 
10.  Faisceaux  secondaires  de  l'aponévrose. 
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4  4.  Fibres  interdigitales  (de  Gerdy). 

42.  Faisceaux  qu'elles  envoient  sur  les  côtés  des  doigts. 

43.  Les  mêmes  faisceaux  très-développés  au  petit  doigt. 

4  4.  Arcades  qui  forment  les  faisceaux  de  deux  doigts  voisins. 


Planche  XI. 

FiG.  4 .  —  Fibres  digitales  de  V aponévrose  palmaire, 
4 .  Fibres  transversales  de  Taponévrose. 

2.  Fibres  longitudinales. 

3.  Fibres  longitudinales  cutanées. 

4.  Fibres  de  renforcement  provenant  des  fibres  transversales  interdigi- 

tales. 

5.  Fibres  propres  venant  de  la  gatne  des  tendons  et  des  bords  de  la 

phalange. 
FiG.  S  et  3.  —  Rétraction  des  doigts,  (Doigt  annulaire  de  la  main  droite.) 
E.  Tendon  de  Textenseur  des  doigts. 
F«  Tendon  du  fléchisseur. 
L.  Muscles  lombricaux  (il  y  en  a  2). 
S.  Bourse  séreuse  sous<utanée. 
^  4 .  Fibres  venant  de  l'aponévrose  palmaire. 

2.  Fibres  propres  (Goyrand) . 

3.  Fibres  profondes  allant  d'un  poûit  à  un  autre  de  la  gaine  des  tendons. 


MÉMOIRE 


8UB 


L'ACTE  DE  LA  DÉGLUTITION 

mmû  A  L'ACuAnE  dis  mam  u  so  juilut  ism 

Par  H«  le  doetmwr  HOURià 

(ra) 


I  S.  Mvlslon»  établies  |^r  le*  phyalolosleiee  dm*  la  «aeeeMilmi 
de*  phéaeaiéMe*  de  Taete  de  la  déglatlileA. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  établift  dans  la  succession  des 
phénomènes  de  l'acte  de  la  déglutition,  trois  coupures,  c'est-i- 
dire  trois  temps.  Cette  division,  destinée  à  faciliter  Tétude  et  la 
compréhension  du  mécanisme  de  cet  acte,  est  artificielle  et  non 
réelle,  anatomique  et  non  physiologique*  Aussi  dès  qu'il  s'agit 
de  fixer  les  limites  de  chacun  de  ces  temps,  la  confusion  fait  place 
i  l'entente  et  la  simplicité  du  problème  disparait. 

Les  uns  comprennent  dans  le  premier  temps^  le  transpart  et 
Yiurangement  du  bolaurdevant  de  P  isthme  du  gosier  (Gerdy,  Bé- 
clard,  Longet,  MûUer,  etc.)*  Parmi  eux,  quelques-uns  y  ajoutent 
la  compression  par  la  langue  contre  le  voile  et  la  voûte  du  palais 
(Mûller,  Béraudy  etc«),  ce  qui  implique  un  commencement  de 
déglutition. 

Les  autres  (Chaussier,  Adelon,  Magendie,  etc.)  renferment  dans 
ce  premier  temps,  non  -seulement  la  réunion  de  la  pulpe  alimen- 
taire au-devant  de  l'isthme,  mais  encore  son  entrée  dans  l'arrière-- 
bouche  à  travers  cet  isthme,  c'est<4-dire  son  passage  de  la 
bouche  dans  le  pharynx. 

M.  Debrou  a  cm  devoir  faire  deux  temps  de  ce  premier  temps, 
parce  que  le  voile  du  palais  subit  un  léger  mouvement  de  descente 
aussitôt  après  son  élévation* 
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Je  ne  signale  cette  subtilité  que  pour  montrer  combien  il  est 
difficile  de  faire  un  peu  de  clarté  dans  les  problèmes  de  la  science 
biologique. 

Le  second  temps  de  Tacte  de  la  déglutition  correspond,  pour 
les  premiers  physiologistes ^  aux  phénomènes  qui  concourent  i 
faire  passer  le  bol  de  la  bouche  dans  le  pharynx.  Mais  leur  dés- 
accord devient  grand,  quand  il  faut  déterminer  l'endroit  où 
s'arrête  le  bol. 

Il  y  a,  en  effet,  trois  opinions  à  cet  égard.  L'une  veut  que  le 
pharynx  saisisse  le  bol  et  le  tienne  en  suspens  avant  de  le  confier 
à  l'œsophage;  l'autre  fait  cheminer  les  aliments  jusqu'à  Pentrée 
de  ce  conduit;  la  troisième  enfin  leur  fait  dépasser  cette  entrée  et 
les  arrête  dans  le  haut  du  canal  œsophagien. 

Les  autres  physiologistes  admettent  tous  que  le  second  temps 
comprend  le  trajet  du  bol  du  pharynx  à  F  œsophage.  Ils  semblent 
donc  ici  plus  d'accord  entre  eux  que  les  premiers,  tandis  qu^ils 
étaient  en  apparence  plus  divisés  qu'eux  sur  la  première  phase  de 
l'acte  de  la  déglutition. 

Quant  au  troisième  temps,  il  est  déterminé  pour  tout  le  monde 
par  la  descente  des  aliments  dans  V estomac  à  travers  V œsophage. 

Le  court  exposé  que  je  viens  de  faire  me  dispense  d'entrer  dans 
de  plus  longs  détails  sur  les  divisions  que  l'on  s'est  efforcé  d^éta- 
biir  dans  les  divers  phénomènes  de  la  déglutition.  Il  suffit  et  au 
delà  pour  expliquer  Tinvincible  répugnance,  le  découragement 
inévitable  qui  s'emparent  de  tous  les  élèves  sans  exception,  lors- 
quMIs  ont  inutilement  tenté  de  comprendre  Tune  des  questions 
les  plus  difficiles  de  la  physiologie  de  l'homme. 

Puis-je  du  moins  me  flatter  d^avoir  fait  la  lumière  dans  ce 
chaos  scientifique?  Voici  ma  réponse  : 

J'ai  avancé  (voyez  ci-dessus,  page  102)  que  les  phénomènes  de 
l'acte  de  la  déglutition  s'accomplissaient  en  deux  temps.  Avant 
de  justifier  cette  proposition,  il  convient  de  s'entendre  sur  la 
signification  des  mots. 

Déglutir^  ai-je  dit  au  commencement  de  ce  travail,  veut  dire 
avaler ^  c'est-à-dire  exécuter  l'acte  qui  consiste  à  faire  passer  les 
aliments  de  la  bouche  dans  l'estomac.  Or,  cet  acte  commence  au 
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moment  où  les  organes  destinés  à  l'exécuter  se  mettent  en  mou- 
vement, autrement  dit  en  contraction,  pour  opérer  ce  passage. 
Ce  moment  est  indiqué  par  la  fixation  de  la  mâchoire  inférieure 
et  par  l'ascension  du  larynx. 

On  voit  dès  lors  et  tout  de  suite  que  la  disposition  de  la 
bouchée  alimentaire  sur  la  base  de  la  langue  et  sur  toute  la  face 
externe  de  l'épiglotte  n'appartient  pas  à  Facte  de  la  déglutition. 
Elle  en  fait  si  peu  partie,  que  non-seulement  le  besoin  d'avaler  ne 
se  manifeste  qu'après  l'arrivée  des  aliments  dans  l'arrière-bouche, 
mais  que  ce  besoin,  tout  pressant  et  instinctif  qu'il  est,  peut 
encore,  je  Tai  prouvé,  être  contenu  à  volonté.  Elle  doit  être  con- 
sidérée, selon  moi,  comme  le  phénomène  ultime  de  la  mastica-- 
tianfYins4iIivation  des  aliments  liéiànl  par  elie-môme  ni  un  acte, 
oî  une  fonction. 

Ceci  étant  bien  compris,  quelles  sont  les  phases  que  présente 
le  mécanisme  de  la  déglutition?  H  y  en  a  deux  incontestables  : 

Dans  la  première,  tous  les  organes  :  appareil  de  la  voix,  voile 
du  palais,  pharynx,  langue,  se  mettent  en  mouvement,  se  con- 
tractent, se  prêtent  mutuellement  appui  pour  concourir  à  une 
même  fin  :  pousser  les  aliments  de  la  botœhe  dans  la  partie  infé- 
rietire  du  pharynx  et  les  obliger  à  framhir  cet  angle  droit  que 
forment  à  leur  point  de  réunion  les  voies  buccale  et  pharyn^- 
ffienne. 

U  fallait  en  effet  ce  consensus  général,  énergique  et  simultané, 
pour  vaincre  un  pareil  obstacle.  Aussi,  dès  que  ce  détour  est 
franchi,  dès  que  le  changement  de  route  horizontale  en  route 
verticale  est  opéré,  la  seconde  phase  commence;  l'œsophage  alors 
s'empare  du  bol  et  le  conduit  tranquillement  et  sans  souci  aucun 
pour  Pétre  vivant,  jusqu'à  Testomac. 

Il  n'y  a  donc  physiologiquement  et  en  réalité  dans  la  succès- 
sion  des  phénomènes  de  l'acte  de  la  déglutition  que  deux  phases, 
c'est-à-dire  deux  temps:  F  un  qui  commence  à  l'arrivée  des 
aliments  dans  F  arrière-bouche  pour  finir  à  leur  entrée  dans 
roBSophage^  F  autre  qui  va  de  cette  entrée  à  F  estomac. 

tl'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  serait,  je  crois,  détruire  son 
importance  pratique  et  nuire  i  sa  clarté.  Je  termine  donc  ici  mon 
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travail,  heureux  s'il  a  pu  répondre  euxn  desiderata  de  la  science 
et  de  la  pratique  médicales. 
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ETUDES 

SUR 

LA  MALADIE  PSOROSPERMIQUE 

.DES  VERS  A  SOIE 

commiuiifDé  i  ricalénie  des  scieDcei,  dans  les  séances  da  18  nan 

et  da  1  anil  1867 

Far   H.    BALBIANI 


PLANCHE  Xn  (4). 


h 

DE  LA  MALADIE  OBSERVÉE  DANS  l'qEUF  ET   CHEZ  L'eMBRTON. 

Dans  an  travail  présenté  à  TAcadémie  le  27  août  dernier  (2)» 
f  aï  essayé  de  montrer  que  l'opinion  qui  consiste  à  attribuer  i  la 
maladie  actuelle  des  versi  soie  une  origine  parasitaire  est  la  seule 
qui  s'appuie  sur  des  preuves  positives,  et  j'ai  fait  ressortir,  en 
outre,  l'analogie  que  présentent  les  corpuscules  qui  doivent  être 

(1)  Plusieurs  des  figures  de  cette  planche  sont  destinées  à  éclairer  quelques-uns 
des  Taits  exposés  antérieurement  dans  mon  mémoire  sur  les  Corpwculesde  la  pébrine^ 
publié  dans  le  tome  111  de  ce  journal^  numéro  de  novembre  et  décembre  1866^ 
P^  599  ;  je  les  indiquerai  dans  Texplicatioii  de  la  planche. 

(2)  Voyez  ce  Journal,  t.  UI,  p.  599. 
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considérés  comme  la  cause  de  cette  maladie  avec  les  organismes 
microscopiques  connus  depuis  Jean  Mûller  sous  le  nom  de  psaro- 
spermies.  A  mesure  que  j*ai  pénétré  plus  profondément  dans 
rétude  de  ces  singulières  productions,  j'ai  pu  me  convaincre  de 
plus  en  plus  de  l'exactitude  de  celte  manière  de  voir,  et  j'espère 
réussir  à  la  faire  partager  à  T Académie,  si  elle  veut  bien  me  per- 
mettre de  lui  communiquer  les  faits  nouveaux  que  j'ai  recueillis 
sur  cette  importante  question  depuis  le  premier  travail  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  soumettre. 

Ayant  pensé  que  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  à  une  con- 
naissance précise  de  cette  affection  redoutable  était  de  remonter 
à  la  source  môme  du  mal,  placée,  comme  chacun  le  sait,  dans  la 
graine,  j'ai  résolu  de  reprendre  ab  ovo  Tétude  de  cette  question 
et  d^examiner  comment  le  germe  s'infecte  a  ^n  origine,  puis  de 
suivre  pas  à  pas  la  marche  et  les  progrès  de  la  maladie  à  travers 
toutes  les  périodes  du  développement  de  l'embryon  jusqu'à  l'éclo- 
sion.  En  effet,  chez  les  jeunes  chenilles  que  Ton  examine  au  sortir 
de  l'œuf,  la  plupart  des  organes  internes  sont  déjà  plus  ou  moins 
envahis  par  la  production  parasîtique,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  reconnaître  la  manière  dont  celle-ci  s'est  propagée  dans 
leur  intérieur,  et  encore  moinsdedécidersi,  suivant  le  mode  usuel 
des  autres  affections  du  même  genre,  elle  a  d'abord  apparu  dans 
une  partie  déterminée  du  corps  avant  de  s'étendre  au  reste  de 
l'organisme.  Pour  pouvoir  éclairer  celte  question,  il  importe  donc 
de  remonter  jusqu'aux  premières  époques  de  la  formation  de  la 
larve  et  d'observer  d'une  manière  parallèle  le  moment  où  chacun 
de  ses  organes  apparaît,  et  celui  où  les  parasites  se  montrent 
dans  son  intérieur. 

C'est  cette  recherche  que  je  me  suis  décidé  à  entreprendre, 
tant  sur  des  œufs  dont  l'évolution  suivait  son  cours  normal  à  la 
température  ordinaire  que  sur  d'autres  œufs  mis  en  incubation  i 
des  degrésde  température  plus  ou  moins  élevés.  En  exposant  ici  les 
résultats  auxquels  j'ai  été  conduit  dans  ces  observations,  mon  in- 
tention n'est  pas  de  faire  Thistoire  embryogénique  du  Bombyx  du 
mûrier:  c'est  une  lâche  que  je  réserve  pour  une  autre  occasion; 
je  me  contenterai  de  donner  une  description  sommaire  de  ceux 
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des  phénomènes  de  eette  évolution  qui  peuvent  nous  éclairer  sur 
la  propagation  des  corpuscules  parasites  dans  l'organisme  de 
l'embryon. 

On  sait,  depuis  les  beaux  travaux  de  HH.  Cornalia,  Oâimo, 
et  de  plusieurs  autres  observateurs,  que  les  corpuscules  peuvent 
se  rencontrer  dès  le  moment  de  la  ponte  dans  les  œufs  qui  pro- 
viennent de  papillons  malades,  et  qu'ils  transmettent  le  germe  de 
la  maladie  aux  vers  qui  éclosent  de  ces  œufs  (1). 

Si  l'on  cherche  a  se  rendre  un  compte  plus  exact  du  siège  que 
ces  organismes  occupent  dans  l'intérieur  de  l'œuf,  on  reconnaît 
qu'ils  sont  d'abord  libres  comme  les  granules  vitellins  eux-mêmes 
auxquels  ils  sont  mêlés  et  qui  composent,  avec  la  petite  quantité 
de  liquide  albumineux  dans  lequel  ils  sont  suspendus,  tout  le  con* 
tenu  de  l'œuf  i  cette  époque.  Mais  plus  tard,  vers  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour  après  la  ponte,  ces  granules  s'agglomèrent  en 
masses  plus  volumineuses  dans  lesquelles  apparaissent  bientôt  un 
ou  plusieurs  noyaux  transparents  et  qui  se  caractérisent,  par  con- 
séquent, comme  de  véritables  cellules  dans  lesquelles  sont  aussi 
renfermés  les  corpuscules  psorospermiques  (6g.  2,  a,6,  c).  La 
connaissance  de  ce  siège  domine,  comme  on  le  verra,  toute  This- 
toire  de  la  propagation  de  la  maladie  dans  l'intérieur  du  ver,  dont 
la  vie  est  ainsi  frappée  à  sa  source. 

De  même  que  chez  tous  les  autres  insectes,  le  premier  rudi- 
ment du  nouvel  être  se  forme  dans  Pépaisseur  de  la  vésicule 
blastodermique  qui  se  produit  à  la  surface  du  vitellus,  et  se  com- 
pose primitivement  d'une  simple  lamelle  celluleuse  ayant  l'aspect 
d'un  ruban  étroit  présentant  une  expansion  bilobée  ou  en  forme 
de  cœur  à  l'une  de  ses  extrémités.  Cette  lamelle,  qui  est  appliquée 
contre  le  vitellus,  n'est  autre  chose  que  le  rudiment  de  la  région 
ventrale  du  corps  avec  les  parties  latérales  de  la  tête  du  ver 
futur. 

(1)  Les  aateurs  cités  plus  haut  ont  môme  fondé,  comme  on  sait,  sur  cette  obser- 
ration,  un  mode  d'inTestigation  destiné  à  déceler  la  qualité  de  la  graine,  suivant 
qu'elle  renferme  ou  non  les  corpuscules  caractéristiques.  Mais  cette  méthode  n'a  pas 
donné  tous  les  résultats  que  Ton  était  en  droit  d'en  attendre.  J'indiquerai  plus  loin 
quelles  sont  les  causes  d'erreur  qui  l'ont  fiiit  presque  généralement  rejeter  aujour- 
d'hui eomme  infidèle. 
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Franchissant  une  longue  période  du  développement  embryon* 
naire,  transportons-nous  immédiatement  a  une  époque  assez 
reculée  de  l'évolution.  L'embryon  s*est  divisé  en  segments  succes> 
sifsi  et  les  trois  principales  régions  du  corps  se  sont  différenciées 
par  les  appendices  qui  les  caractérisent.  La  bouche  avec  l'intestin 
antérieur,  Tanus  avec  l'intestin  postérieur  sont  bien  reconnaissa* 
blés  ;  mais  il  n'existe  encore  aucun  vestige  de  l'intestin  moyen  ou 
le  futur  estomac,  non  plus  que  de  la  paroi  postérieure  du  corps. 
La  où  celle*ci  se  formera  plus  tard  existe  une  large  excavation 
en  forme  de  gouttière  dans  laquelle  pénètre  le  vitellus.  Mais  peu 
à  peu  les  deux  bords  opposés  de  cette  gouttière,  s'avançant  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre,  tendent  a  diminuer  de  plus  en  plus 
l^écartement  qui  les  sépare,  puis  viennent  à  se  rencontrer  et  à  se 
souder  intimement  sur  la  ligne  médiane  de  l'embryon,  La  gout- 
tière primitive  s'est  donc  convertie  de  la  sorte  en  un  canal  complet 
qui  n'est  autre  chose  que  la  cavité  du  corps,  et  le  côté  par  lequel 
elle  s^est  fermée  est  le  dos  du  futur  animal.  Mais,  par  suite  de  la 
formation  de  cette  cloison  postérieure,  la  portion  de  vitellus  qui 
proéminait  dans  l'excavation  de  l'embryon  se  trouve  emprisonnée 
et  séparée  de  la  masse  principale  restée  en  dehors.  Une  paroi  cy- 
lindrique s'organise  autour  du  vitellus  intérieur  et  Tisole  des  pa- 
rois embryonnaires,  puis  ce  cylindre  se  met  en  rapport  avec  les 
autres  portions  du  tube  digestif  et  représente  ce  que  Ton  anommé 
le  sac  vitellint  destiné  pour  la  majeure  partie  à  devenir  l'estomac 
du  ver  parfait  (1). 

Aussitôt  après  que  se  sont  passés  les  phénomènes  qui  viennent 
l'être  décrits,  survient  un  changement  remarquable  dans  la  situa- 
tion de  l'embryon,  changement  par  suite  duquel  celui-ci,  après 
avoir  exécuté  une  demi-révolution  autour  de  son  axe,  vient  se 
mettre  en  rapport  par  sa  face  ventrale  avec  le  vitellus. 

A  répoque  qui  nous  occupe,  l'embryon  est  encore  blanchâtre 
et  d'une  assez  grande  transparence.  Grâce  à  ces  caractères  phy- 

(1)  Ce  partage  du  vitellus  en  deux  portions,  Tune  intra  et  Tautre  extra-embryon- 
naire, est  probablement  une  particularité  qui  n'appartient  qu'au  développement  des 
Lépidoptères ,  car  elle  n'a  encore  été  signalée  dans  aucun  des  autres  ordres  d'insectes 
où  le  viteUus  tout  entier  passe  dans  l'intérieur  de  Tembryon. 


DES  TERS  À  80IE«  267 

siqoeSyil  est  faciledes  assurer  que  jusque-là  les  corpuscules  para- 
sites n'ont  pas  encore  envahi  sa  trame,  et  qu'ils  sont  restés  oon* 
fines  dans  leur  siège  primitif,  e'est^à*dire  dans  les  cellules  de  la 
substance  vitelline  où  ils  se  sont  activement  multipliés.  Mais  par 
suite  de  l'introduction  d'une  certaine  quantité  de  celte  substance 
dans  sa  cavité  alimentaire,  le  principe  morbide  y  a  pénétré  en 
même  temps  que  celui  destiné  à  le  nourrir.  Aussi  l'invasion  para- 
sitaire ne  tarde-t-elle  pas  à  faire  des  progrès  rapides  dans  toutes 
les  parties  de  l'organisme  du  ver  en  voie  de  développement. 

En  effet,  à  mesure  que  les  substances  albuminoldes  et  grais- 
seuses du  vitellus  sont  absorbées  par  les  parois  de  l'estomac,  pour 
les  besoins  de  l'accroissement  de  l'embryon,  les  corpuscules  deve- 
nus libres  se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  la  membrane 
épithéliale  qui  tapisse  la  face  interne  de  cet  organe.  Ce  tissu  dé- 
licat ne  leur  oppose  qu'une  faible  barrière  ;  elle  est  bientôt  fran- 
chie, et  on  les  trouve  par  milliers  dans  l'intérieur  de  ses  cellules 
oii  ils  se  multiplient  d'une  manière  prodigieuse.  Les  autres  por- 
tions du  tube  digestif  et  ses  principales  annexes  glandulaires,  les 
vaisseaux  malpighiens,  sont  envahies  de  proche  en  proche  et 
remplies  de  corpuscules.  Les  autres  appareils  organiques,  tels  que 
les  muscles,  le  système  nerveux,  la  tunique  péritonéale  des  tra- 
chées, les  organes  sécréteurs  de  la  soie  (1)  ne  tardent  pas  à  Tôtre 
consécutivement  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  proximité  du 
centre  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  l'invasion.  Chez  de  petites 
chenilles  près  d'éclore,  j^ai  même  plusieurs  fois  observé  leur  arri- 
vée jusque  dans  l'intérieur  des  éléments  de  la  glande  sexuelle,  où 
se  trouvait  ainsi  déposé  dès  l'œuf  le  germe  destiné  à  porter  Tin- 
feclion  chez  les  individus  de  la  génération  suivante. 

En  raison  de  leur  grande  puissance  de  reproduction,  les  cor- 

(1]  J'engage  les  personnes  qui  contestent  la  nature  parasitaire  de  la  maladie  que 
nous  étudions,  à  examiner  les  corpuscules  dans  l'intérieur  des  cellules  des  organes 
sécréteurs  de  la  soie.  Grâce  à  la  transparence  et  à  la  grandeur  de  ces  éléments,  elles 
pourront  aisément  les  y  observer  à  toutes  les  phases  de  leur  développement  et  sa 
convaincre  ainsi  de  l'exactitude  de  la  description  que  j'ai  donnée  de  leur  mode  de 
propagation,  dans  ma  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  le  27  août  1866,  et 
d'une  manière  plus  détaillée^  ^ans  mon  mémoire  sur  les  Corpusoulet  de  la  pébrinê 
(voyes  ce  Journal^  t.  111,  p.  602). 
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puscules  renfermés  dans  le  vitellus  primitivement  contenu  dans 
l'intestin  suffisent  et  au  delà  pour  porter  le  mal  jusque  dans  les 
points  les  plus  extrêmes  de  Vembryon  ;  mais  comme  s'il  n'était 
pas  déjà  assez  de  cette  source  d'infection,  celui-ci  introduit  sans 
cesse  dans  son  intérieur  de  nouvelles  quantités  de  parasites  en 
absorbant  le  vitellus  placé  en  dehors  de  lui.  L'intestin  s'en  trouve 
bientôt  littéralement  rempli  ;  aussi  en  rencontre-t-on  toujours 
des  masses  conddérables  mêlées  au  méconium  noirâtre  qui  com- 
pose les  premiers  excréments  que  le  ver  rejette  après  avoir  quitté 
l'oeuf.  Ces  excréments,  répandus  dans  la  litière  et  sur  la  feuille 
qui  sert  de  nourriture  aux  vers,  sont  mangés  avec  celle-ci  et  con- 
stituent la  principale  voie  d'infection  pour  les  individus  demeurés 
jusqu'alors  à  l'état  sain. 

Relativement  à  l'influence  de  la  chaleur  sur  la  marche  de 
l'affection  parasitique,  elle  est  la  même  que  celle  qu^elle  exerce 
sur  le  développement  du  germe.  Des  œufs  que  j'ai  fait  éclore  en 
quelques  jours,  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février,  en  les  ex- 
posant à  une  température  de  25  à  30  degrés  centigrades,  ren- 
fermaient tout  autant  et  souvent  même  plus  de  corpuscules  que 
d'autres  œufs  pris  dans  la  même  graine  et  qui,  soumis  à  une  tem- 
pérature plus  basse,  n'éclosaient  que  beaucoup  plus  tardive- 
ment. 


IL 


ÉTUDE  DE  LA  MALADIE  CHEZ  LES  JEUNES  VERS  RÉCEMMENT  ÉCLOS. 

Un  grand  nombre  de  vers  présentent  déjà,  au  moment  de 
l'éclosion,  une  foule  de  corpuscules  psorospermiques  dans  leurs 
organes  internes;  la  maladie  s'est,  par  conséquent,  déjà  généra- 
lisée chez  eux  à  un  haut  degré  pendant  la  période  embryonnaire, 
et  la  mort  du  ver  à  un  âge  peu  avancé  ne  tarde  ordinairement 
pas  à  en  être  la  conséquence.  Tel  est  toujours  le  cas  lorsque  le 
nombre  initial  des  corpuscules  déposés  dans  Tœuf  par  l'orga- 
nisme maternel  et  considérable.  C'est  celui  que  j^ai  supposé  en  dé- 
crivant, dans  la  première  partie  de  ce  travail,  la  marche  du  dé- 
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veloppement  parasitique  chez  l'embryoD.  Lorsque,  au  contraire, 
cette  quantité  primitive  est  faible,  les  parasistes,  à  Tépoque  qui 
nous  occupe,  sont  encore  plus  ou  moins  localisés  dans  Tintestin 
et  ses  annexes,  mais  ils  y  existent  toujours  en  nombre  suffisant 
pour  ne  laisser  jamais  aucune  incertitude  sur  leur  présence  chez 
la  jeune  chenille.  On  les  trouve  non-seulement  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  dans  Fintérieur  de  la  cavité  digestive,  mais 
aussi  dans  l'épaisseur  de  ses  parois,  notamment  dans  la  couche 
interne  ou  couche  épithéliale(fig.  7,  e) .  Dans  la  tunique  muscu- 
leose,  ils  forment  parfois  de  longues  traînées  parallèles  â  la  direc- 
tion des  fibres  qui  composent  celle-ci  (fig.  7,  m;  fig.  9,  p^  p). 

Les  corpuscules  renfermés  dans  la  cavité  intestinale  peuvent 
èlre  considérés  comme  le  résidu  de  la  digestion  de  la  substance 
vitelline  que  le  ver  a  absorbée  dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
embryonnaire  et  dans  laquelle  ils  étaient  primitivement  logés.  Ils 
y  sont  mêlés  aux  matières  qui  forment  le  contenu  normal  de  l'in- 
testin chez  les  petites  chenilles  qui  viennent  d'éclore.  Lorsqu'on 
soumet  ces  matières  à  Tinspection  microscopique,  on  les  trouve 
composées  des  parties  suivantes  :  1**  une  substance  formée  de 
petites  granulations  moléculaires  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
produit  de  sécrétion  des  glandes  gastriques  (fig.  8,  m),  et  qui, 
colorée  en  rouge  plus  ou  moins  intense  au  moment  oh  elle  est 
versée  dans  la  cavité  stomacale,  prend  promptement  une 
teinte  foncée  violacée  ou  brunâtre:  cette  matière  peut  être  phy- 
siologiquement  comparée  au  méconium  que  les  jeunes  d*un  grand 
nombre  d'autres  animaux  rejettent  après  la  naissance;  2^  des 
fragments  irréguliers  de  la  coque  de  l'œuf  rongés  et  avalés  par  le 
ver  au  moment  de  l'éclosion  et  bien  reconnaissables  à  leur  aspect 
réticulé  (fig.  8»  A  /)(i);  S"*  enfin  les  corpuscules  caractéristiques 

(1)  Parmi  ces  fragments  on  reconnaît  fréquemment  la  partie  du  chorion  qui  porté 
l'appareil  microp]flaire  au  dessin  figurant  une  double  rosace  qu'elle  présente  (flg.  8, 
f'),  ce  qui  juslifle  l'opinion  émise,  dès  1833,  par  Bellani,  que  le  ver  se  fraye,  au 
moquent  de  l'éclosion,  une  issue  au  dehors  en  attaquant  la  coque  de  l'œuf  par  le  point 
où  cet  auteur  avait  déjà  aperçu  un  petit  orifice  qu'il  nomme  stigmate  et  auquel  il 
attribue  divers  usages  plus  ou  moins  hypothétiques  (Ânfiaii  wiwwtali  ^AgricoHura^ 
1833,  vol.  XVI,  p.  306).  Il  était  réservé  à  R.  Leuckart  de  généraliser  l'observation 
de  BeUani  en  démontrant  l'existence  d'un  micropyle  dans  les  œufs  de  la  plupart  dea 


270     BALBIANI. — ÉTUDES  SUR  LA  MALADIE  PSOROSPERMIQUE 

de  la  maladie  ou  psorospermies,  mêlés  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  aux  parties  précédenles  chez  les  vers  malades. 

Ces  mêmes  parties  se  retrouvent  aussi  dans  les  premiers  ex- 
créments rendus  par  le  ver  après  son  éclosion.  Elles  forment  alors 
de  petites  masses  solides  et  noirâtres,  qui  se  délayent  facilement 
dans  Teau  en  se  résolvant  en  fines  granulations  d'une  couleur 
foncée.  Quand  le  ver  a  commencé  à  manger,  elles  sont  plus  ou  moins 
mêlées  de  détritus  végétaux  qui  leur  communiquent  une  teinte 
verdfttre;  mais  même  après  que  les  fèces  ont  pris  leur  caractère 
ordinaire,  celles-ci  peuvent  pendant  longtemps  encore  renfermer 
des  corpuscules  plus  ou  moins  nombreux.  Il  en  résulte  que  l'exa- 
men de  fèces  et  surtout  du  méconium  fournit  un  moyen  de  re- 
connaître pendant  la  vie  et  aussitôt  après  l'éclosion  si  le  ver  est 
corpusculeux  ou  non. 

Si  j'insiste  sur  les  caractères  offerts  par  le  tube  digestif  et  son 
contenu  chez  les  petites  chenilles,  c'est  dans  la  pensée  que  ces 
notions  pourront  être  utilisées  dans  la  crise  que  traverse  actuelle- 
ment l'industrie  séricicole.  C'est  ainsi  que  je  crois  qu'il  y 
aurait  un  incontestable  avantage  à  remplacer  la  méthode  qui  con- 
siste à  apprécier  la  qualité  de  la  graine  par  l'examen  de  son  con- 
tenu, méthode  qui  ne  donne  que  des  résultats  incertains,  par  l'in- 
vestigation des  jeunes  vers  eux-mêmes.  En  effet,  la  maladie,  peu 
accusée  encore  et  partant  difficile  à  reconnaître  dans  l'œuf  (1), 
s'est,  au  conti^aire,  singulièrement  développée  au  moment  de 
l'éclosion  ;  il  en  résulte  que  les  corpuscules,  dont  le  nombre  s'est 
accru  dans  la  même  proportion,  peuvent  être  alors  facilement 
constatés^  même  par  Tobse^vateur  le  moins  habitué  à  ce  genre  de 
recherches. 

A  Tappui  de  ce  qui  précède,  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
chiffres  suivants  :  l'examen  d'une  graine  qui  m'avait  été  remise 
pour  en  faire  l'analyse  microscopique  a  donné  AO  pour  100d*(Bu£s 
corpusculeux,  tandis  que  l'inspection  des  petites  chenilles  écloses 

insectes,  et  de  lui  assigner  sa  fonction  véritable  qui  est  de  livrer  passage  aux  sp6r<^ 
Diatozoïdes  dans  l'acte  de  la  fécondation.  (Mûller's  Archiv^  1865,  p.  90  etsuiv.) 

(1)  Surtout  si  les  corpuscules  y  sont  rares,  et  leur  mélange  avec  les  granules  vi- 
tellins  rend  leur  recherche  encore  plus  difficile. 
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de  cette  même  graine,  a  offert  jusqu'à  52  pour  100  de  vers  ma* 
lades.  Pour  apporter  plus  de  soin  dans  ces  observations  en 
évitant  la  fatigue  qu'entraîne  un  travail  aussi  monotone  lorsqu'il 
se  prolonge  pendant  quelque  temps,  je  me  contentais  d'exa- 
miner une  série  journalière  de  dix  œufs  et  de  dix  chenilles,  jus- 
qu'à concurrence  du  nombre  de  cent  que  je  m'étais  proposé 
d'examiner  des  uns  et  des  autres  afin  de  pouvoir  baser  ma  com- 
paraison sur  une  quantité  suffisante  d'œufs  et  de  vers.  En  frac- 
tionnant ainsi  ces  observations,  j'ai  pu  y  mettre  toute  l'attention 
nécessaire,  néanmoins  la  différence  entre  les  résultats  donnés 
par  l'une  et  l'autre  méthode  est  entièrement  à  l'avantage  du  mode 
d'examen  que  je  propose  de  substituer  à  celui  usité  jusqu'à  ce  jour. 
Pour  employer  le  moyen  d'appréciation  reposant  sur  l'examen 
des  petites  chenilles,  il  suffit  de  mettre  en  incubation,  plus  ou 
moins  longtemps  avant  l'époque  où  les  éclosions  se  font  en  grand 
pour  les  éducations,  une  petite  quantité  de  la  graine  dont  on  se 
propose  de  reconnaître  la  qualité  et  d'examiner  les  vers  qui  en 
proviennent.  Voici  un  procédé  aussi  sûr  que  rapide  pour  constater 
la  présence  ou  l'absence  des  corpuscules  chez  ces  derniers.  Avant 
d'être  portée  sous  le  microscope,  la  petite  chenille  est  placée  dans 
une  goutte  d'eau,  sur  une  lame  de  verre,  et  recouverte  d'une  la- 
melle mince  de  la  même  substance.  Puis,  à  l'aide  d'une  aiguille 
ou  de  tout  autre  point  rigide,  on  exerce  une  pression  sur  la  la- 
melle précédente,  à  l'endroit  correspondant  à  la  partie  posté* 
rieure  de  la  tète  de  l'animal.  Cette  pression  a  pour  effet  de 
rompre  le  tube  digestif  à  sa  partie  antérieure  et  de  chasser 
brusquement  à  travers  l'ouverture  anale  la  portion  postérieure 
de  l'intestin  rompu.  En  sortant,  celle^i  se  retourne  comme  un 
doigt  de  gant(fig.  8),  en  entraînant  au  dehors  les  tubes  qui 
prennent  leur  insertion  sur  elle*  et  souvent  aussi  une  portion 
plus  ou  moins  longue  des  vaisseaux  soyeux»  A  l'aide  de  cette 
petite  manœuvre»  les  organes  le  plus  chargés  de  corpuscules 
viennent,  pour  ainsi  dire»  s'offrir  d^eux-mémes  aux  regards  de 
l'observateur.  De  plus,  l'estomac  s^est  en  même  temps  vidé  d'une 
plus  ou  moins  grande  partie  de  son  contenu  dans  l'eau  environ-^ 
nante,  o&  l'on  voit  aussitôt  flotter,  mêlés  aux  granulations  du 


272     BALBIANl.  —  ÉTUDES  SI}R  Lk  MALADIE  CSOROSPERMIQUE 

méconium,  de  nombreux  corpuscules,  si  Ton  a  aflhire  à  un  ver 
malade* 

Si  l'on  se  proposait  de  réunir  un  certain  nombre  de  vers  par- 
faitement sains,  pour  une  petite  éducation  de  grainage,  la  simple 
inspection  des  matières  rendues  fournirait  un  moyen  pour  discer- 
ner ceux-ci  et  écarter  les  individus  corpusculeux.  Il  suffirait  d'iso- 
ler les  vers  après  Péclosiony  en  ajoutant  i  chacun  quelques  frag- 
ments de  feuille,  et  d'examiner  à  l'aide  du  microscope  les  fèces 
rendues  au  bout  de  quelques  heures.  Enfin,  je  signalerai  comme 
une  dernière  conséquence  qui  découle  des  'observations  précé- 
dentes l'extrême  importance  des  soins  de  propreté,  surtout  dans 
le  premier  âge  du  ver,  où  les  chances  d'infection  sont  le  plus  à 
redouter.  En  effet,  le  méconium  et  les  matières  stercorales  des 
jeunes  vers  malades,  toujours  chargés,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  nombreux  corpuscules,  constituent  le  principal  agent  de  trans- 
mission de  la  contagion  aux  vers  encore  sains.  J'ai  entrepris  à  ce 
sujet  des  expériences  directes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette 
influence  funeste  des  matières  précédentes  et  que  je  me  propose 
de  publier  dans  un  prochain  travail.  J'y  montrerai,  en  outre,  la 
possibilité  de  provoquer  tous  les  accidents  de  la  gattine,  et  même 
la  mort,  chez  d'autres  espèces  d'insectes  en  leur  faisant  prendre 
avec  les  aliments  les  corpuscules  ou  psorospermies  qui  donnent 
lieu  à  cette  maladie  chez  les  vers  à  soie.  Les  individus  qui  ont 
introduit  de  la  sorte  une  certaine  quantité  de  corpuscules  dans 
leurs  voies  digestives  deviennent,  comme  le  Bombyx  du  mûrier, 
le  siège  d'un  développement  actif  de  ces  petits  organismes  dans 
tous  leurs  tissus  où  ik  présentent  des  caractères  entièrement 
identiques  avec  ceux  qu'ils  offirent  dans  cette  dernière  espèce.  J'ai 
représenté,  dans  la  figure  9,  une  portion  du  canal  digestif  d'une 
chenille  du  Gastropacha  neustria  nourrie  de  feuilles  corpusculeu- 
ses,  où  l'on  voit  de  nombreux  amas  psorospermiques  à  tous  les 
degrés  de  formation  dans  les  enveloppes  qui  composent  la  paroi 
de  ce  canal.  Ces  derniers  faits,  qui  confirment,  en  lesétendant,  les 
résultats  analogues  obtenus  par  MM.  Pasteur  et  6ernez(l),  mon- 

(1)  CompUi  rwàM  de  V Académie  de$  iciefMet  du  26  novembre  1866. 
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tarent  dans  les  corpuscules  les  yérilables  agents  propagateurs  de 
répidéroie  qui  fait  aujourd'hui  tant  deravages  dans  la  plupart  des 
magnaneries.  Joints  aux  preuves  tirées  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  ces  petits  corps,  de  leur  mode  de  propagation, 
de  leur  analogie  avec  les  psorospermies  que  l'on  rencontre  chez 
une  foule  d'animaux  (1),  ils  me  paraissent  dissiper  d'une  ma- 
nière complète  l'obscurité  qui  a  régné  jusqu'ici  sur  la  cause  réelle 
de  cette  épidémie ,  en  démontrant  qu'elle  est  due  au  développe- 
ment d'un  organisme  végétal  qui  envahit  parasitiquement  toutes 
les  parties  du  ver,  ce  qui  avait  été^  du  reste,  déjà  admis,  mais 
sans  preuves  suffisantes,  par  plusieurs  de  mes  prédécesseurs. 


EXPLICATION  D£  U  PLANCHE  XD. 

ÎK,  4 .  Psorospermies  du  ver  à  soie,  dites  corpuscules  vibrants,  vues  avec  un 
objectif  n®  9  à  immersion  de  Harlnack,  et  supposées  grossies  4700  fois. 

a.  Leurs  formes  les  plus  habituelles. 

b.  Formes  que  l'on  trouve  souvent  mêlées  aux  précédentes. 

Avec  de  très-forts  grossissements  et  les  meilleures  lentilles,  on  parvient 
è  apercevoir  une  li^ne  longitudinale  saillante  sur  un  grand  nombre 
d'entre  elles  comme  sur  les  autres  psorospermies.  (Compares  la  figure  4  2 
qui  représente  des  psorospermies  vues  chez  une  pyrale.)  Longueur  des 
corpuscules  =  0,00i8  à  0,0045  de  millimètre;  largeur  =  0,0020. 
e.  Formes  anormales  résultant  de  la  soudure  fortuite,  plus  ou  moins  in- 
time, de  deux  ou  de  plusieurs  corpuscules  pendant  leur  développe- 
ment. Ce  sont  ces  formes  qui  ont  fEÛt  admettre  par  M.  Lebert  d'a- 
bord et  d'autres  observateurs  ensuite  la  prétendue  reproduction  des 
corpuscules  par  scission.  Elles  sont  très-rares  relativement  aux 
formes  a  et  6. 

hG.  S.  Psorospermies  dans  Tintérienr  des  cellules  vitellines  où  elles  sont 
tantôt  éparses  et  mêlées  aux  globules  huileux  vitellins,  comme  dans  a  et 
6,  tantôt  disposées  par  groupes  formés  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
corpuscules  réunis  par  une  substance  homogène  ou  légèrement  granuleuse 
qui  n'est  autre  chose  que  la  gangue,  ou  le  plasma,  au  sein  de  laquelle  se 
développent  les  psorospermies,  comme  on  le  voit  dans  la  cellule  c.  Les 
cellules  vitellines  sont  plongées  dans  l'eau  salée  et  assez  fortement  apla- 
ties par  compression  aûn  de  rendre  visibles  leurs  noyaux  ii  et  les  psoro- 

(1)  Voyez  mon  mémoire  cité  sur  les  Corpuscules  de  la  pébrinet  dans  ce  reeuen* 
année  1800,  p.  590. 

JouaM.  DE  l'amàt.  et  de  la  pbysiol.  —  T.  IV  (1867).  18 
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spermies  renfermées  dans  leur  intérieur.  L'une  d^elles,  a,  montre  sur  son 
•  bord  plusieurs  lobes  transparents  dus  à  Taclion  de  Teau  salée  sur  la  sub- 
stance protoplasmique  iotérieure  et  laisse  échapper  les  corpuscules  conte- 
nus. (Grossiss. ,.  250  diamètres.) 
FlG.  3.  Psorospermies  aux  différentes  phases  de  leur  évolution,  telles  qu'on 
les  rencontre  fréquemment  mêlées  aux  formes  parfaites  de  la  figure  I, 
lorsque  leur  multiplication  est  très- active,  par  exemple  chez  les  jeunes 
.  vers  qui  naissent  à  Tétat  corpusculeux  et  chez  ceux  auxquels  on  a  inoculé 
la  maladie  en  leur  donnant  à  manger  des  feuilles  corpuscu Yeuses. 

V.  Taches  claires,  arrondies,  qui  sont  probablement  des  vésicules  inté- 
rieures (nucléus?). 

Fie.  4 . .Deux  globules  formés  d'une  substance  transparente  renfermant  des 
psorospermies  à  différents  degrés  de  développement.  De  la  cavité  du  corps 
d'un  petit  ver  venant  d*éclore. 

V,  Large  vacuole  dans  l'intérieur  d'un  de  ces  globules.  (Grossissement 
de  450  diamètres.) 
FiG.  5.  Portion  de-  la  glande  soyeuse  d'un  jeune  ver  è  soie  corpusculeux, 
long  de  I  centimètre.  Un  grand  nombre  de  cellules  de  cette  glande  avaient 
:  Bobi  une  dilatation  considérable  sous  l'influence  d'un  développement  abon- 
dant de  psorospermies  dans  leur  intérieur.  Ce  ver  avait  été  rendu  artifi- 
ciellement malade  par  une  nourriture  corpusculense. 
c.  Cellules  glandulaires  normales. 

p.  Cellules  très-dilatées  par  les  psorospermies  qu'elles  renferment, 
s.  Matière  soyeuse  dans  l'intérieur  du  canal  de  la  glande.  (Grossiss., 
250  diamètres.) 
FiG«  6.  Portion  d'un  tube  malpighien  du  même  ver,  dans  la  partie  inférieure 
de  laquelle  les  cellules  sont  obstruées  par  des  psorospermies  et  ont  perdu 
leur  noyau.  L'intérieur  du  tube  est  rempli  par  une  substance  blanchâtre 
formée  de  granulations  et  de  petits  cristaux  quadrangulaires  d'acide  urique. 
(Grossiss.,  250  diamètres.) 
FiG.  7.  Section  optique  de  la  paroi  de  l'estomac  d'un  ver  corpusculeux  au 
moment  de  l'éelosion . 

ft.  Cellules  épithéliales  remplies  de  psorospermies. 

m.  Tunique  musculeuse  dans  laquelle  se  trouvent  quelques  traînées 

formées  par  les  parasites, 
c.  Cuticule. 

$i  Enveloppe  séreuse  de  1  estomac.  (Grossiss.,  250  diamètres.) 
FiG.  8.  Extrémité  de  l'intestin  d'un  petit  ver  corpusculeux  retourné  en  ma^ 
ni^re  de  doigt  de  gant  et  faisapi  saillie  hors  de  l'orifice  anal  par  l'effet  de 
la  compression  exercée  sur  le  ver.  L'intestin  est  en  train  de  se  vider.de 
aon  contenu  dans  rea,u  environnante. 

m.  Granulations  du  méconium  mêlées  de  nombreux  corpuscules. 
f.f:  Fragments  du  chorion  de  l'œuf  rongés  et  avalés  par  la  petite  chenille 
au  moment  de  l'éelosion.  L'un  de  ces  fragments  porto  l'appareil  mi- 


erop^iirede  la  eoqaevreeonnaissabM  à  la  doubla  rosacé  qui  enlbure 

>  le  mlcropyia. 

e.  Cutieule.  . 

#.  Épithéliam  inteitinal. 

m.  Tunique  musculeuse. 

s.  Enveloppe  séreuse.  *  •      . . .    i- 

t.  Anses  formées  par  les  tubes  malpigfaiena  entraînés  hors  du'  corps 

par  la  sortie  de  l'intestin.  (Grossiss.,  80  diamètres,)       > 

FiG.  9.  Partie  moyenne  de  Tintestîn  d'une  petite  chenille  ànGoêtropacha 

neu8tria  rendue  artificiellement  corpusculeuse.  On  voit  sous  la  séreuse  s, 

et  dans  Tintervalle  des  fibres  musculaires  longitudinales,  de  nombreux 

amas  formés  par  des  psorospt^rmies  à  différents  degrés  de  développement. 

p,  p.  Masses  de  matière  psorospermique  homogène  dans  quelques-unes 
desquelles  quelques  psorospermies  commencent  à  se  former. 

p\p'.  Amas  psorospermiqnes  arrivés  à  maturité  et  contenant  des  para- 

-,  .«tes à rélat_ parfait.  ^       ^     ,     « 

s^  Enveloppe  séreuse  de  l'intestin.  , 

m.  Couche  des  fibres  musculaires  transversales. 

m'.  Couche  des  fibres  musculaires  longitudinales.  (Grossiss.,  25Ôdiam.) 
FiG.  4  0  et  4  4 .  Sphères  trouvées  au  nombre  de  quinze  à  vingt  dans  un  papil- 
lon du  PyraUê  viridana,  d'où  elles  se  sont  échappées  lors  de  l'ouverture 
delà  cavité  abdominale.  Ces  sphères,  d'un  diamètre  de  0,93  à  0,40  de 
millimètre,  étaient  entourées  d'une  enveloppe  assez  épaisse  et  renfermaient 
dans  leur  intérieur  quelques  amas  arrondis  formés  de  fines  granulations 
brunâtres  et  suspendus  dans  un  liquide  visqueux  homogène  ;  les  psorosper- 
mies étaient  répandues  à  la  surface  au-dessous  de  la  membrane  d'enve- 
loppe. Dans  quelques-unes  de  ces  sphères  (fig.  4  4),  les  parai|ites  étaient 
mêlés  à  de  nombreux  globules  d'apparence  graisseuse,  insolubles  éais  la 
seode  caustique  et  prenant  une  coloration  liode  vin  sous  rinfluencède 
Tiode.  Un  deuxième  individu  de  cette  espèce  renfermait  quatre  spbèref; 
semblables  à  celle  de  la  figure  4  0.  (Gros.siss.,  85  diamètres.). 
FiG.  42.  Quelques-uns  des  corpuscules  renfermés  dans  les  sphères  précé- 
dentes. Ils  ont  une  grande  analogie  avec  les  psorospermies  que  l'on  trouve 
sur  les  branchies  et  dans  différents  organes  des  poissons  d'eau  douce  (4). 
Ils  présentent  une  forme  elliptique  légèrement  aplatie  et  leur  bord  eat  par- 
couru par  une  ligne  saillante  qui  semble  produite  par  la  juxtaposition  de 
deux  valves  comme  chez  les  psorospermies  des  poissons.  De  plus,  ils  offrent, 
comme  ces  dernières,  tantôt  deux  petits  grains  géminés  brillants  placés  à 
une  de  leurs  extrémités,  tantôt  quatre  grains  semblables  disposés  par 
paires  aux  deux  bouts  du  corpuscule.  Ki  les  alcalis  concentrés,  si  les  solu- 

(1)  Voyez  J.  Millier,  Veber  eine  eigenthiimliche  krankhafte  parasitische  Bildung 
mit  specifisch  orgçinisirten  Samenkôrperchen.  {MuUer's  Archiv,  ISdi^p..  477  et 
suiv.).  —  Balbiani^  Sur  Vorganisalion  et  la  nature  des  psorospermies.  (Comptes 
rendus  de  VAcadémie  des  sciences^  1863,  t.  LYIl,  p.  157-161). 


i 


270  i.  B«   A.   MOUGBOT.  —  RBCBEItCHES 

tions  acides  faibles  ae  les  modifiaient  d'ime  manière  sensible  ;  mais  aprii 
quelques  minutes  de  séjour  dans  l*eau  salée,  ils  avaient  pris  un  aspect 
brillant  et  bom'^gène  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  présenteot  norma- 
lement les  coqiuscules  du  ver  à  soie.  (Voyei  mon  Mémoire  sur  kê  Cor- 
pmeulfê  de  la  pébriney  loc.  n(.,  p.  60 1 .) 

a.  Psorospermies  de  la  pyrale  vues  de  face. 

bf  b,  tes  mêmes  vues  par  leur  bord. 

Cy  Oy  c.  Changements  d*aspcct  produits  par  Teau  salée.  (Grossîss.  sup- 
posé de  4  500  fois.) 
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SUE  QUELQUES 

TROUBLES   DE   NUTRITION 

CONSÉCUTIFS 

AUX  AFFECTIONS  DES  NERFS 

Wmr  J.  U.  A.  HOIICBOT 

,.  Docteur  en  médecine  (i). 


c  n  m'est  impossible,  on  le  comprend,  dit  M.  filougeot,  défaire 
rhistoire  de  tous  les  troubles  de  nutrition  qui  surviennent  consé- 
cutivement aux  affections  des  nerfs  ;  j'ai  dû  me  restreindre  et 
attirer  Tattention  surun  certain  nombre  des  plus  caractéristiques. 
«Tai  dû  d'abord  n'envisager  que  le  système  tégumentaire,  parce 
que  ce  sont  surtout  ses  lésions  qui  sont  le  moins  connues,  et  si, 
parfois  dépassant  le  cadre  fixé  d*avance,  j*ai  fait  quelques  incur- 
sions dans  le  domaine  d*organes  ou  de  tissus  voisins,  c^est  que  j'y 
voyais  une  réelle  utilité.  Rejetant  tous  les  faits  douteux,  j'ai  es- 
sayé dégrouper  d'une  façon  méthodique  ceux  qui  m'ont  paru  ne 
pas  laisser  prise  à  la  critique  :  l'ordre  que  j'ai  suivi  n'est  pas  sans 
doute  complètement  inattaquable,  mais  il  a  l'avantage  de  procé- 

(1)  Paris,  1867,  îa-4^  Delahaye.  (ÀDalyse  et  remarques  par  H,  Ch.  Robin  sur  lei 
Nerfs  dits  nulritifs  <m  trophiques.) 
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âer  du  simple  au  composé,  je  dirais  presque  du  connu  à  Tinconnu. 

1 1*  Le  premier  chapitre  comprend  toutes  les  lésions  trauma- 
tiques  des  nerfs  qui  peuvent  être  suivies  de  troubles  de  nutrition 
du  côté  de  la  peau.  —  J*ai  fait  précéder  l'étude  de  chaque  sym- 
ptôme en  particulier  de  quelques  considérations  de  physiologie 
pathologique  qui  ont  pu  me  permettre  d'établir  quelques  distinc* 
tions  utiles  entre  des  phénomènes  enveloppés  encore  d'une  cer- 
taine obscurité.  On  comprendra  sans  peine  que  dans  mes  recher- 
ches j'aie  fait  précéder  les  lésions  spontanées  des  lésions  trauma*^ 
tiques:  dans  ces  dernières,  en  effet,  Tétiologie  est  si  claire  qu'on 
se  trouve  pour  ainsi  dire  en  présence  d'une  expérience  physiolo- 
gique, et  seule  l'analyse  approfondie  des  affections  consécutives 
au  traumatisme  permettra,  grâce  a  une  comparaison  attentive, 
d'étendre  des  conclusions  exactes  aux  autres  affections  dont  la 
sytnptomatologie  est  moins  claire. 

)  J'ai  complètement  laissé  de  côté  les  lésions  musculaires  de 
toute  nature. —  Qu'aurais-je  eu  à  dire  sur  ce  sujet  qui  n'ait  déjà 
été  dit,  et  mieux  dit  que  je  n'eusse  pu  le  faire?  Les  travaux  de 
M.  Duchenne  (de  Boulogne),  ceux  d'autres  observateurs  qui  ont 
confirmé  ses  résultats,  ont  très-bien  éclairé  ce  point  de  la 
pathologie. 

>  2^  Dans  le  deuxième  chapitre,  j'ai  réuni  les  quelques  obseï'- 
Yations  que  j'ai  pu  rencontrer  dans  lesquelles  une  lésion  anato- 
iniquement  déterminée  d'un  nerf,  par  exemple  la  néorite ^vl  été  la 
cause  d'affections  cutanées;  puis,  établissant  un  parallèle  entre 
celles-ci  et  celles  que  nous  avons  vu  succéder  aux  blessures  des 
nerfs,  j'ai  cherché  à  en  tirer  quelques  conclusions. 

>  i*  Le  troisième  chapitre  est  un  chapitre  d'attente.  II  renferme 
toutes  les  maladies  dites  essentielles  du  système  nerveux  qui  peu* 
veut  causer  des  affections  cutanées.  Parmi  celles-là,  il  en  est  en- 
core de  bien  indéterminées. 

>  Nous  avons,  en  première  ligne,  les  névralgies  qui  se  recom- 
mandent à  notre  attention  par  leur  fréquence  et  trop  souvent 
aussi  par  leur  ténacité.  A  côté  de  ces  manifestations  douloureuses 
d'uD  étal  inconnu  du  nerf,  nous  aurons  à  étudier  des  affections 
nerveuses  dont  la  nature  est  encore  complètement  ignorée.  Mais, 
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au  fond,  les  discussions  sur  leur  écologie,  leur  nature,  ne  nous 
importent  guère;  on  ne  peut,  en  effet,  nier  la  relation  qui  existe 
entre  le  caractère  nerveux  des  symptômes  de  ces  affections  et  le 
lésions  cutanées. 

.  >  Ici,  je  le  reconnais,  il  ne  faut  marcher  qu'avec  la  plus  grande 
prudence  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  un  pas  sans  m'appuyer  sut* 
les  faits,  et  sans  être  abrité  par  Topinion  de  quelque  bon  obser- 
vateur. 

>  à""  J'ai  consacré  mon  quatrième  chapitre  à  quelques  considé* 
rations  physiologiques,  qu'il  m'a  paru  utile  de  présenter,  les  tai* 
sant  précéder  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pathologie. 

»  Je  pense  que  cet  ordre  est  le  plus  rationnel  ;  car  si  laphysio*- 
logie  possède  des  moyens  puissants  d'investigation,  si  elle  peut, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  donner  à  la  pathologie  des  ensei- 
gnements précieux,  celle-ci  n'en  garde  pas  moins  son  indépen- 
dance et  ses  procédés  spéciaux. 

»  Comparer  des  observations  cliniques  qui  sont  la  base  delà 
science  médicale;  chercher  si,  de  cette  étude,  il  est  possible  de 
tirer  quelques  conclusions  utiles  au  point  de  vue  du  diagnostic, 
du  traitement,  etc.  ;  puis  demander  à  la  physiologie  TexplicatioD 
de  phénomènes  que  nous  ne  saisissons  pas ,  voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  la  marche  à  suivre  quand  on  se  propose  d'étudier  a  fpnd 
un  point  spécial  de  la  science. 

»  b"*  J'ai  rappelé  en  quelques  pages  une  théorie  physiologique, 
la  théorie  des  nerfs  trophiques,  qui  n'est  peut-être  pas  encore  très- 
coqnue,  et  qui  a  la  prétention  d'expliquer  des  faits  pathologiques 
dont  les  notions  antérieures  ne  rendaient  pas  compte.  Bien  qu'elle 
soit  vulnérable  à  beaucoup  d'égards,  elle  a  ledroitde  se  produire. 
Libre  à  chacun  de  l'approuver  ou  de  la  condamner. 

9  Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  points  principaq^x  sur  lesquels 
a  porté  mon  étude.  » 

H.  Mougeot  a  terminé  son  travail  par  les  conclusions  générales 
suivantes  : 

«  l""  Diverses  affections  des  nerfs  ont  une  influence  non  dou- 
teuse sur  la  production  d'un  grand  nombre  de  troubles  de  nutri- 
tion^ soit  de  la  peau,  soit  des  articulations,  soit  d'organes  divers. 


SUR  QUBM^UES   TROUBLES  DB  NUTRITION.  S7t 

»  2*  Ces  aSéotions  des  nerfs  sont  ou  bien  traumatiqueS)  oa  bien 
spontadées. 

9  3*"  Ces  dernières  sont  souvent  de  celles  que  l'on  a  appdléA 
essentielles;  mais  dans  des  cas  bien  étudiés  dont  le  nombre  va  en 
augmentant,  c^est  i  l'exislence  de  la  névrite  qu'il  faut  rapporter 
les  symptômes  observés. 

)  b!*  Quant  aux  affections  traumatiques,  elles  sont  quelquefois 
accompagnées  de  névrite  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  celles* 
ci  soit  la  condition  nécessaire  de  la  production  de  troubleâ  de 
nutrition* 

»  ô""  L'influence  morbide  du  syslèrpe  nerveux  peut  s'exercer 
sur  la  peau  et  ses  annexes  de  plusieurs  façons.  Ce  qui  domine, 
c'est  d'abord  une  variété  d^érythème  très-analogue  à  Térythème 
pernion,  puis  surtout  des  affections  vésiculeuses,  une  déformation 
des  ongles,  des  troubles  variés  dans  la  production  des  poils  et 
dans  la  sécrétion  de  la  sueur.  ^ 

»  &"  Les  lésions  articulaires  qui  tiennent  à  une  affection  du 
système  nerveux  ne  diffèrent  en  rien  d'une  arthrite  subaiguô  ou 
chronique. 

»  7""  Ces  troubles  de  nutrition  de  la  peau  et  des  articulations 
ne  se  produisent  dans  les  affections  traumatiques  que  quand  le 
nerf  n'est  pas  séparé  des  centres. 

»  S"*  Il  est  très-intéressant  de  comparer  les  symptômes  d'une 
blessure,  d'une  lésion  organique  ou  d'une  affection  essentielle  d'Un 
nerf;  par  exemple,  nous  avons  vu  le  zona  se  produire  dans  des 
circonstances  diverses,  en  conservant  son  caractèred'inflammation 
vésiculeuse  de  la  peau. 

»  Il  faudra  dès  lors,  dans  Tétude  de  l'herpès  zoster,  faire  des 
divisions  importantes,  suivant  qu'il  est  traumatique,  qu'il  succède 
à  une  névrite  ou  à  une  alléralion  des  ganglions  spinaux,  ou  qu'il 
accompagne  une  névralgie,  ou  enfin  que,  sans  causes  appréciii'- 
bles,  il  se  produit  sur  le  trajet  d'un  nerf. 

»  9"  La  cause  intime  de  ces  troubles  variés  de  la  nutrition  est 
encore  ignorée  dans  un  grand  nombre  de  cas.  On  peut  ce- 
pendant quelquefois  les  rapporter  a  une  modification  des  vaso- 
moteurs.       . 
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»  Il  faut  ajouter  que  certains  auteurs,  non  satisfaits  de  cetle 
explication,  laquelle  n'est  pas  applicable  à  tous  les  faits,  ont 
édifié  la  théorie  des  nerf  trophiques.  » 

Les  pages  précédentes,  empruntées  textuellement  M.  Mougeot, 
résument  bien  la  direction  qu'jl  a  suivie  et  les  résultats  auxquels 
il  a  été  conduit,  par  la  comparaison  des  observations  cliniques 
qu'il  a  rassemblées  en  grand  nombre  dans  les  annales  de  la 
science  et  de  celles  qu'il  a  recueillies  dans  les  hôpitaux. 

Il  y  avait  encore  d'autres  résultats  à  obtenir  de  la  comparaison 
de  ces  observations  entre  elles,  et,  premièrement,  avec  ce  que 
présentent  de  particulier,  dans  chacun  des  tissus  affectés,  les 
phénomènes  d'assimilation  et  de  désassimilation  nutritives  qu'il 
importe  d'avoir  toujours  présents  à  l'esprit  durant  l'étude  de  cet 
ordre  de  questions.  Mais  ils  semblent  avoir  échappé  à  l'auteur, 
et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  dès  l'instant  où,  comme  lui, 
on  regarde  la  ^connaissance  des  phénomènes  normaux,  non  pas 
comme  servant  de  base  a  la  pathologie,  mais  seulement  comme  une 
source  à* enseignements  précieux  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Cette  inversion  de  l'ordre  naturel  des  choses  se  retrouve  jusque 
dans  la  distribution  des  matières  de  ce  (ravail,  très-remarquable 
du  reste  d'autre  part.  Si  jamais  une  question  exigeait  que  fût 
d'abord  nettement  connu  et  formulé  le  rôle  que  peut  jouer  l'in- 
nervation dans  les  phénomènes  de  la  rénovation  moléculaire, 
c'est  certainement  l'étude  des  troubles  de  nutrition  consécutifs 
aux  affections  des  nerfs, Or,  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  son  travail  qu'il 
traite  rapidement  de  ce  rôle,  et  sans  se  prononcer  sur  ce  point 
aussi  nettement  que  l'exige,  pour  un  médecin,  l'état  actuel  de  la 
science,  d'une  part,  et  que  Tout  fait,  d'autre  part,  depuis  long- 
temps, ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet. 

REMARQUES  TOUCHANT  l' ACTION  DES  NERFS  VASO-MOTEURS  ET  SUR  LES 

ACTES  NUTRITIFS. 

Avant  que  la  rénovation  moléculaire  continue  fût  nettement 
connue  (sous  ses  deux  faces  de  combinaison  assimilatrice  et  de 
simultanée  décomposition  désassimilatrice)^  comme  propriété 
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générale  de  la  matière  organisée  placée  dans  de  certaines  condi- 
tions de  température,  d'humidité,  etc.,  il  était  admis  que  les  lois 
de  l'affinité  chimique  qui  régissent  ces  phénomènes  perdaient 
leurs  droits  devant  Tinfluence  du  système  nerveux.  Cette  in- 
fluence nerveuse  qui  n'était  en  aucune  manière  définie,  comme 
est  définie,  par  exemple,  celle  de  Pélectricité  sur  les  actions  cbi* 
miques;  mais  une  facile  hypothèse  ne  la  considérait  pas  moins 
comme  chargée  de  Taccomplissement  de  ces  actions  molécu- 
laires au  même  titre  que  tant  d'autres. 

Peu  à  peu  Texpérience  a  montré  qu^il  n^y  avait  pas  là  d'in- 
fluence nerveuse  autre  que  celles  déjà  connues  ;  que  celte  influence 
oe s'exerçait  pas  sur  la  rénovation  moléculaire  qui  amène  le  main- 
tien, l'augmentation  ou  la  diminution  delà  masse  des  éléments; 
que  cette  influence  avait  lieu  sur  les  fibres  musculaires  des  vais- 
seaux {nerfs  vaso-moteurs)  comme  sur  celles  de  l'intestin,  et 
qu'en  modifiant  l'apport  ou  le  déport  des  principes  nécessaires  à 
l'assimilation  et  à  la  désassimilation,  la  résultante  de  ces  deux 
actes  chimiques  était  inévitablement  modifiée. 

Quelques  auteurs  ont  cru  faire  progresser  la  science  en  trans- 
formant, malgré  l'anatomie  et  l'expérimentation  physiologique, 
les  nerfs  vaso-moteurs  (Cl.  Bernard)  en  nerfs  trophiques^  c'est- 
à-dire  en  nerfs  n'allant  plus  seulement  aux  vaisseaux,  de  manière 
à  régulariser  de  telle  ou  telle  manière  l'afflux  des  principes  ser- 
vant à  la  nutrition,  mais  en  nerfs  allant  sur  les  éléments  même 
qoi  leur  sont  interposés  ou  superposés  (épithéliums)  à  la  manière 
(les  tubes  nerveux  qui  vont  s'appliquer  sur  les  faisceaux  muscu- 
laires striés  :  nerfs  allant  ainsi  influer  sur  les  actes  moléculaires 
00  chimiques  de  la  nutrition  et  des  sécrétions,  sur  la  fixation  du 
phosphate  de  chaux,  par  exemple,  sur  la  formation  de  l'urée,  sur 
celle  du  sucre  de  lait,  etc. 

Seulement,  en  revenant  ainsi  à  l'ancienne  hypothèse  de  l'in- 
fluence directe  des  nerfs  sur  les  actes  moléculaires  d'assimilation 
et  de  désassimilation  (hypothèse  permise  jusqu'à  un  certain  point 
lorsqu'elle  fut  émise),  on  Ta  subtilement  atténuée  pour  la  mieux 
réintroduire. 

Ce  n*est  rien  faire  autre  chose»  en  effet,  que  de  dire  avec  Samuel 
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que  la  cause  de  la  nutrition  est  dans  les  éléûienis  anatomi^esy 
mais  que  le  rôle  des  nerfs  trophiques  est  de  lui  donner  une  ^ci- 
talion  spéciale  à  Tactivité ,  de  sorte  que  la  suppression  de  cette 
influence  tropbique  des  nerfs  n*arrôte  pas  la  nutrition  ni  les  phé* 
nooiènes  qui  reposent  sur  elle,  mais  rafTaiblit  beaucoup,  tandis 
que  son  augmentation  exagère  le  mouvement  nutrilif. 

Suivant  Samuel  {Die  traphischen  Nerven.  Ein  Beitrag  zut 
Phisiologie  und  Pathologie.  Leipzig,  gr.  in-8, 1860)  : 

c  L'accroissement  subit  de  l'influence  des  nerfs  trophiques  au 
delà  de  sa  mesure  physiologique  produit  un  développement  très- 
rapide  de  tout  le  processus  nutritif  dans  toute  l'étendue  de  leur 
domaine.  L'irritation  aiguë  de  ces  nerfs  donne  naissance  à  une 
série  de  produits  anormaux,  précisément  parce  qu'elle  accélère 
au  plus  haut  degré  le  processus  nutritif.  Les  tissus  s'enflent  subi** 
tement,  les  cellules  croissent  rapidement;  elles  se  divisent;  d'où 
formations  nouvelles  ne  ressemblant  plus  au  type  mère.  Nous 
sommes  habitués  à  appeler  tout  cet  ensemble  de  phénomènes  du 
nom  d'inflammation  aiguë.  Il  cesse  de  lui*méme  dès  que  l'action 
de  l'excitation  primitive  disparaît.  »  (Samuel,  dans  Mougeot, 
loc.  cit.,  p.  1A3.) 

Mais  déjà  toute  cette  argumentation  tombe  devant  ce  fait  élé- 
mentaire que  rien  n'est  commun,  en  l'absence  de  tout  système 
nerveux^  tant  de  la  vie  animale  que  végétatif,  viscéral  et  vaso-mo- 
teur, que  de  voir  sur  les  plantes  les  tissus  s  enfler  subitement^  les 
cellules  croître  rapidement,  puis  se  diviser ^  d'oie  des  formations 
nouvelles.  Les  circonstances  qui  déterminent  ces  phénomènes  sont 
soit  normales,  soit  accidentelles,  et  ces  derniers  cessent  avec  la 
disparition  de  ces  conditions,  sans  qu'on  les  ait  appelés  inflamma- 
tion, ni  considérés  comme  dus  à  une  excitation  nerveuse  primitive. 

On  avance  de  plus  que  : 

€  La  nutrition,  c'est-à-dire  la  conservation,  l'accroissement,  la 
multiplication  des  cellules,  se  fait  diaprés  des  lois  générales; 
mais,  dans  les  organisations  élevées,  elle  reçoit  une  excitation 
spéciale  à  l'activité  par  l'influence  incessante  des  nerfs  tro- 
phiques. 

,    Et  que  :  4  la  disparition  de  cette  influence  tropbique  des  nerfs 
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ii^arrèt6  donc  pas  la  outritioa  et  les  phénomèaes  qui  reposent  sur 
elle  :  —  accroîssemeot  et  formation  nouyeUe  de  cellules  ;  -^  mais 
l'affaiblit,  Famoiildrit  beaucoup,  n  (Samuel.) 

Nais  on  oublie  de  nous  dire  comment  cette  influence  supposée 
des  nerfs  s'étend  aux.  globules  rouges  et  blancs  du  sang,  tant  pen- 
dant la  durée  de  la  circulation  sur  Tindividu  bien  développé,  que 
chez  l'embryon,  alors  que  ces  cellules  existent  avant  Tapparitioil 
(le  tout  élément  nerveux  périphérique  (1). 

(1)  L'hypothèse  d*uDe  influence  nerveuse  trophique  directe  sur  lei  «ctei  Dutritifii, 
t*imdiant  plus  ou  moins  loin  à  la  périphérie  du  bout  des  nerfs  dans  répaisséur  de  la 
substance  des  éléments  nerveux  autres  que  la  fibre  même>  supposée  trophique»  cette 
hjfpolhèse,  dis*je,  a  été  manifestement  édifiée  avant  démons^'ation,  pour  donner  ane 
explication  facile  de  phénomènes  morbides  uutrilift  survenant  dans  certains  tissus^  à 
la  suite  de  lésion  des  nerfs  qui  s'y  rendent.  Pour  expliquer  certaines  altérations  des 
nerfs  eux-mêmes,  elle  a  reçu  encore  une  nouvelle  extension  dans  la  thèse  de 
M.  Uouc^eot  ;  cette  extension  consiste  à  admettre  que  les  cellules  nerveuses  peuvent 
répandre  directement  autour  d'elles  leur  influence  trophique  en  même  temps  qu'elles 
la  transmettent  par  la  fibre  ou  le  tube  nerveux  qui  en  part.  On  lit  en  eflbt  dans  la 
(bise  de  tt.  Mougeot  : 

«  A  l'état  physiologique  et  à  l'état  pathologique,  le  ganglion  a  donc  une  aotkNa 
certaine  sur  les  fibres  sensitives  qui  ne  font  que  le  traverser,  s  (Page  78.) 

Celte  hypothèse  nouvelle,  ajoutée  à  la  précédente,  est  complètement  inutile  lors- 
qu'on se  place  en  (ace  de  la  réalité  anatomique  et  lorsqu'on  tient  compte  exactement 
des  faits  découverts  par  Waller,  que  cette  hypothèse  conduirait  à  interpréter  un  pou 
Stttrement  que  ne  l'a  fait  cet  ingénieux  physiologiste. 

Le  type  de  la  théorie  des  nerfs  trophiques  est  certainement  celle  de  Waller  dans 
laquelle  les  cellules  nerveuses  agiraient  sur  leur  propre  nutrition  et  sur  celle  des 
tubes  nerveux  qui  leur  arrivent  ou  qui  en  partent,  ou  du  moins  sur  celle  de  la 
myéline  entourant  le  cylindre-axe  en  continuité  de  substance  avec  les  ciellules  nef^ 
veuses.  On  sait»  d'après  les  observations  de  Valentin,  Stetnruck.  Nasse,  Guniher  «t 
Schon,  que  sur  un  animal  vivant  le  bout  périphérique  d'un  nerf  coupé  s'altère  pro- 
^reisîvement  dans  sa  structure  intime.  Waller  a  établi  que  ces  altérations  se  propa- 
gent dans  les  tubes  nerveux,  depuis  le  lieu  de  la  section  jusque  dans  les  extrémités 
périphériques,  et  qu'elles  ont  lieu  exactement  de  la  même  manière  dans  toute  cette 
étendue.  Bans  le  bout  central  du  nerf,  les  tubes  nerveux  gardent  leur  structure  nor- 
male. Se  basant  sur  ces  deux  faits,  Waller  s'en  est  servi  pour  reconnaître  la  distri- 
bution anatomique  des  différents  nerfs. 

En  opérant  sur  les  nerfs  raehidiens,  il  a  vu  que  dans  les  nerfs  mixtes  tous  les  tubes 
du  bout  central  ou  attenant  au  centre  nerveux  après  la  section  restent  à  Vétat  nor^ 
mal,  tandis  que  dans  la  portion  qui,  à  partir  de  la  section,  se  rend  dans  les  organes 
et  s'y  termine,  tous  les  tubes,  tant  moteurs  que  sensitifs,  s'altèrent  au  contraire.  Ce 
tait  général,  qu'il  nomme  la  loi  des  centres^  reste  invariable  sur  tovte  l'étendue  des 
nerfs  mixtes  jusqu'au  ganglion. 

Mais  en  opérant  au-dessus  des  ganglions,  c'est-à-dire  en.  coupant  les  racines,  il  a 
recowni  qu'elle  n'était  plus  i^plicable,  car  les  racines  postérieures  ou  sensitiveâ  se 
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D'autre  part»  on  suit  des  tubes  nerveux  jusque  sur  les  faisceaux 
striés  des  muscles»  jusque  dans  les  faisceaux  de  flbres-cellules  des 
couches  contractiles  viscérales  et  glandulaires,  jusque  sur  les  ca- 
pillaires à  couche  musculaire»  mais  nulle  part  au  delà.  Rien  ne 
justiGe  donc  anatomiquement  non  plus  que  physiologiquement 
l'hypothèse  de  Texistence  d^un  système  de  nerfs  trophiques  autres 
que  les  vaso-moteurs^  soit  qu'on  admette  que  ceux-ci  n*exislent 
pas  et  qu'au  lieu  d^aller  aux  vaisseaux,  les  nerfs  ainsi  nommés 

eomportent  différemment  det  racines  antérieures  ou  motrices,  et  réciprcipiement. 

En  effet  :  1^  Dans  la  racine  antérieure  ou  motrice,  la  loi  des  centres  reste  telle 
qirelle  vient  d'être  indiquée,  c^est-à-dire  que  tous  les  tubes  du  bout  central  restent 
intacts  au-dessus  de  la  section,  tandis  que  tous  les  tubes  du  bout  périphérique  ou  au- 
dessous  de  la  secliou  prennent  l'état  granuleux.  La  racine  tout  entière  offire  natu- 
rellement cet  état,  lorsque,  au  lieu  de  la  couper  à  une  certaine  distancé  de  la  moelle, 
on  Tamche  à  son  point  d'adhérence  avec  celie-ci. 

2^  Dans  la  racine  postérieure  ou  sensiUve,  au  contraire,  tous  les  tubes  du  bout 
central  ou  attenant  à  la  moelle  arrivent  rapidement  à  Taltératibn  granuleuse,  tandis 
que  tous  les  tubes  du  bout  périphérique,  à  partir  de  la  section,  restent  intacts  dans 
toute  leur  étendue,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  du  ganglion.  La  racine  tout  entière 
-conserve  ses  tubes  intacts  lorsque,  au  lieu  de  la  couper  plus  ou  moins  près  de  la 
moelle,  on  l'arrache  à  son  point  d'adhérence  ou  d'origine  à  celle-ci.  Les  choses  se 
passent  ici  comme  si,  à  partir  des  cellules  ganglionnaires  (ou  multipolaires),  se  ré- 
pandait dans  toute  la  longueur  du  tube  attenant  une  influence  nutritive  spéciale  tant 
en  allant  vers  la  moelle  qu'en  allant  vere  la  peau. 

Il  résulte  de  là  que  lorsqu'on  coupe  ou  arrache  la  racine  antérieure  même,  on 
trouve  peu  après,  dans  le  nerf  mixte  qu'elle  va  former,  une  partie  des  tubes  devenus 
granuleux,  et  ce  sont  tout  les  tubes  moteurs;  tandis  que  les  tubes  sensîlifs  restent 
intacts.  Les  choses  restent  encoro  ainsi  dans  le  nerf  mixte,  par  suite  de  ce  qu'on  vient 
de  voir  (2*'),  lorsqu'on  coupe  ou  arrache  en  même  temps  la  racine  postérieure  ;  tandis 
que  si  on  la  névragme  seule,  elle  et  tous  les  tubes  du  nerf  mixte,  tant  eensitlis  que 
moteun,  restent  intacts. 

Il  résulte  aussi  de  là  que  dans  la  section  des  tubes  sensitifs,  si  l'on  vent  avoir 
dans  leur  portion  terminale  l'altération  granuleuse  qui  permet  de  les  distinguer,  il 
fiiut  opérer  leur  section  au-dessous  du  ganglion  ;  et,  suivant  que  l'on  coupe  au-des- 
sus ou  au-dessous  de  celui-ci,  on  a  une  altération  du  bout  central  ou  du  bout  péii* 
phérique  des  tubes;  l'absence  de  cellule  ganglionnaira  sur  le  trajet  des  tubes  moieurt 
ne  permet  pas  d'y  varier  ainsi  l'expérience  et  les  altérations  correspondantes. 

Quelle  que  soit  la  longueur  ou  la  brièveté  du  bout  de  racine  postérieure  qui  reste 
adhèrent  à  la  moelle,  quelle  que  soit  celle  du  bout  de  racine  qui  reste  adhérent  an 
pôle  supérieur  du  ganglion,  et  quelle  que  soit  la  longueur  de  la  partie  périphérique 
des  tubes  sensitifs,  qui  reste  adhérente  à  l'extrémité  externe  du  ganglion,  WalJer  a 
toujours  vu  que  les  parUes  qui  rastaient  en  connexion  avec  le  ganglion  restaient 
à  l'état  sain,  tandis  que  les  autres  qui  en  étaient  séparées  s*altéraienl  de  la  même 
manière  et  avec  la  même  rapidité. 

La  conclusion  qu'il  ea  a  tirée  et»t  :  1«  que  la  partie  qui  entretient  la  nutrition  des 
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s'étendent  aux  éléments  anatomiques  extra-vasculaires,  soitqu*oD 
admette  Tezistence  simultanée  des  nerfs  vaso-moteurs  et  des 
oerfs  supposés  être  directement  trophiques. 

M.  Hougeot  cite  quelques-uns  des  auteurs  qui  reconnaissent 
que  la  nutrition  est  une  propriété  générale  des  éléments  anato- 
mijues  végétaux  et  animaux,  et  comme  telle  inévitablement  in- 
dépendante des  autres  propriétés  dont  elle  est  la  condition  d'exis- 
tence. Il  en  est  plusieurs  autres  encore  dont  les  noms  doivent 

fibrv  lensitives  de  la  moelle  est  le  ganglion  $pinal;  que  la  moett»  épinièrê  n'exeree 
pot  fUs  «Tm/luenee  pour  erUrotenir  la  structure  des  racinoM  postérieures  quela  peau 
m  la  muqueuse  pour  la  partie  périphérique  de  ces  mêmes  fibres;  2>  que  le  centre  mi« 
tritif  des  racines  motrices  se  trouve  dans  la  moelle  épinière. 

ta  opérant  sur  la  partie  inférieure  de  la  moelle  éplnière^  près  de  la  queue  de  cAe« 
ssl^  WaUer  a  trouvé,  après  la  section  complète  de  la  moeUe,  des  racines  et  des 

c 

nambranes  rachidlennes,  lorsque  ranimai  avait  vécu  quelques  jours,  des  résultats 
coQftrmaat  de  point  en  point  ceux  ci^dessus  mentionnés.  A  l'examen  cadavérique,  il 
tmova  qu'outre  la  moelle  épioière^  il  y  avait  quatre  paires  de  nerfs  croisés,  tranchées 
n  deux  à  la  même  occasion  sur  chaque  côté  latéral  de  la  moeUe.  Les  bouts  supé* 
fison  da  ces  racines  qui  restaient  attachés  à  la  moelle  épinière  se  trouvaient  au-des- 
m  de  la  ligne  de  section,  c*est4-dire  sur  le  bout  antérieur  ou  céphalique  de  la 
noelle  é|Mnlëre.  Les  parties  périphériques  de  ces  mêmes  racines  se  trouvaient  pla- 
tées  sur  les  bces  latérales  du  segment  postérieur  ou  caudal,  mais  sans  être  en  eon- 
Miion  avec  lui.  En  examinant  les  bouts  centraux  de  ces  racines  sur  le  segment 
aalérieur,  il  trouva  que  les  bouts  des  racines  postérieures  étaient  désorganisés,  tan- 
&  que  les  parties  coi'respondantes  des  racines  antérieures  étaient  à  l'état  sain,  et  il 
a  frit  vérifler  ces  modiûcaUons  de  la  manière  la  plus  démonstrative  par  M.  Cb. 
Kobin. 

nsns  les  bouts  inférieurs  ou  périphériques  de  ces  mêmes  racines,  les  tubas  des 
raeines  postérieures  se  trouvaient  à  Tétat  sain,  ainsi  que  leurs  ganglions  et  la  partie 
péripbériqoe  qui  leur  fait  suite.  Les  racines  antérieures  des  mêmes  paires  se  trou- 
vaient tout  altérées  de  la  même  manière  que  les  parties  centrales  des  racines  posté- 
rieures. Ces  résultats,  qui  sont  invariables,  proviennent  de  ce  que  les  bouts  des  ra- 
cines de  la  partie  céphalique  étaient  séparés  de  leurs  connexions  avec  des  cellules 
nerveuses  (dites  centres  nutritifs  par  Waller),  tandis  que  les  mêmes  parties  des 
racines  antérieures  étant  en  rapport  avec  la  moelle  épinière,  tenaient  encore  à 
leors  centres  nutritifs. 

Bans  les  parties  périphériques  de  ces  nerfs,  les  raeines  postérieures  étaient  è  l'état 
Bormal,  elles  devaient  cela  à  leur  ganglion  auquel  elles  tenaient,  tandis  que, 
pour  les  antérieures,  leur  disjonction  de  la  moelle  épinière  les  séparait  de  leurs 
connexions  cellulaires  ou  centres  nutritifs  de  Waller. 

Par  d'autres  observations  de  même  ordre,  Walier  arrive  &  la  conclusion  que  les 
centres  nutritib  des  racines  antérieures  se  trouvent  dans  la  substance  grise  ou  gan- 
glionnaire de  la  moelle  épinière.  Dans  le  cas  où  il  y  avait  désorganisation  limitée  à 
toute  la  partie  grise  centrale  du  segment  inférieur  de  la  moelle  épinière  d'un  chien, 
Uwtes  les  racines  antérieures  se  trouvaient  désorganisées  dans  ce  segment,  tandii 
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d'autant  moins  être  omis  qu'ils  ont  pour  certains  des  eôlés  de 
cette  question  la  priorité  sur  ceux  qu'il  cite,  et  qu'ils  ont  consi- 
déré les  actes  sécrétoires  comme  étant  aussi  une  propriété  inhé- 
rente aux   éléments  anatomiques.  Tels  sont,  en   particulier, 

que  les  racines  postérieures  étaient  saines .  Dans  les  cas  ordinaires  où  il  n'existe 
point  d'altération  de  la  partie  grise  de  la  moelle  épinière,  les  racines  antérieures  mo- 
trices de  ce  segment  sont  seules  altérées,  ce  qui  prouve  que  les  origines  nutritives 
(Waller)  de  ces  tubes  sont  très-près  de  leur  drigine  apparente. 

Ces  résultats  conduisent  à  des  conclusions  très-iuléressanles  sur  l'ensemble  du 
système  nerveux,  car  ils  obligent,  d'après  lif aller,  à  admettre,  pour  tous  les 
tubes  sensitifs,  des  centres  organiques  spéciaux  qui  tiennent  sous  leur  dépea- 
dance  nutritive  tous  les*  tubes  sur  lesquels  la  moelle  n*exaree  absolument  aucuns 
inOuence.  La  nullité  de  cette  action,  de  la  part  de  la  moelle  épinière  sur  les  tabès 
sensitifSy  se  déduit  de  ce  que  l'altération  du  bout  des  racines  postérieures  attensnt  à 
U  moelle  après  section  en  travers  s'opère  exactement  avec  la  même  rapidité  qos 
dans  le  bout  périphérique  d'un  nerf  mixte  eoupé  ;  oe  qui  n'aurait  roint  eu  lieu  si  la 
moelle  avait  la  moindre  influence  retardatrice  sur  ces  altérations,  laquelle,  du  reste, 
serait  fiicilement  appréciable  dans  ces  observations.  D'autres  expériences  sur  Is 
moelle  épinière  indiquent  que  ces  tubes  des  racines  postérieures  ne  s'étendent  pas 
depuis  les  ganglions  jusqu'au  canal  central  de  la  moelle^  mais  qu'ils  s'avancent  jusqu'à 
une  certaine  distance,  asses  rapprochée  du  reste,  dans  la  substance  grise  qui  sert 
de  limite  à  la  propagation  de  l'altération.  U  importe  de  ne  pas  oublier  que  cette 
aUératio»  granuUut€  des  tubes  nerveux  consiste  en  un  passage  sur  plaee,  à  Tétat 
granuleux  de  la  myéline,  état  précédant  la  résorption  de  celle-ci,  et  n'étant  pas, 
eommé  on  le  voit  dire  è  chaque  instant,  une  transformattùn  graisseuse  des  nerfs, 
e'est-à«4tire  une  modification  morbide  comparable  à  eelle  des  leucocytes,  des  cellules 
épiihéliales,  etc.,  se  chargeant  de  granules  graisseux. 

Waller  trouve  qu'il  existe  sous  ee  rapport  de  l'analogie  entre  l'influence  de  la 
moelle  épinière  sur  les  tubes  sensitife  et  celle  du  ganglion  cervical  supérieur  du  sym- 
pathique sur  les  tubes  du  cordon  cervical. 

En  coupant  le  cordon  cervical,  ces  tubes  se  désorganisent  jusque  dans  l'intérieur 
du  ganglion  \  mais  cette  action  ne  se  propage  pas  au  travers  du  ganglion  jusqu'à  son 
extrémité  antérieure  ou  crânienne  ;  car  on  ne  trouve  jamais  les  tubes  des  deux  ra* 
Beaux  carotidiens  altérés  en  quoi  que  ce  soit,  fait  qu'on  peut  démontrer  au  moyen 
du  microicope  et  du  galvanisme.  Ce  dernier  agent,  à  quelle  époque  qu'on  l'applique 
après  la  sectioui  est  capable  de  faire  dilater  la  pupille  et  contracter  les  vaisseaux  de 
l'oreille.  Waller  pense  donc  qu'il  faut  admettre  dans  la  moelle  un  système  de  rehit 
pour  les  centres  qu'il  dit  nutritifii  des  tubes,  semblables  à  ceux  que  l'expérience 
démontre  pour  le  sympathique,  et  que  des  expériences  directes  seules  peuvent  nous 
indiquer  le  nombre  et  la  nature  exacte  de  ces  relais. 

Une  autre  considération  résulte  de  ces  expériences,  ajoute  Waller,  c'est  leur  par* 
Ihit  accord  avec  la  découverte  de  M.  Ch.  Robin  de  la  structure  bipolaire  des  ganglioas 
spinaux.  La  connaissance  de  la  structure  bipolaire  des  celloles  nerveuses  des  gsn- 
glions  sensitife,  et  celle  de  l'action  qu'il  appelle  nutritive  bipolaire  de  ces  ganglions  est 
importante  par  elle-même  ;  mais  elle  acquiert  une  signiflcation  d'un  ordre  bien  autre- 
ment frappant,  lorsqu'elle  est  envisagée  dans  son  ensemble.  Les  celloles  multipolsiros 


SUR  OOn-QCSS  TROOBLBft  DE  KimimoN.  ^7 

Aè  Wainville  (4)  et  Auguste  Comte  (2).  Bérard  a  vu  les  plaies  de 
membres  paralysés  se  cicatriser  parfaitement.  L'exemple  des 
soophytes  et  des  greffes  animales  a  fait  depuis  longtemps  ad^ 
mettre  avec  Mueller  que  la  nutrition  des  tissus  est  indépendante 
du  système  nerveux.  Des  expériences  ingénieuses  faites  par  Schiff 
prouvent  que  la  nutrition  des  os  privés  de  leurs  nerfs  est  augmen- 
tée, et  qu'il  en  résulte  une  hypertrophie  considérable.  (Voy.  Ga- 
zette  médicale  y  1854,  p.  S82  ;  voy.  aussi  Brown-Séqoard,  Comptes 
fendus  et  tném.  de  la  Société  de  biologie,  1849  et  1850,  p.  50.) 

Pourquoi  aussi,  dans  des  études  de  ce  genre,  à  côté  de  tant  de 
savants  dont  les  travaux  ont  été  recherchés  bien  loin,  ne  pas  citer 
également  les  expériences  sur  le  même  sujet,  faites  par  M.  Chau- 
?eaa  7  Dans  ces  observations,  en  effet,  ces  questions  sont  discu- 
tées sous  les  titres  suivants  (8)  : 

Première  proposition.  —  Les  nerfs  n'ont  aucime  influence  di- 
recte sur  la  nutrition  des  organes. 

Deuxième  proposition. — La  propriété  d'assimiler  les  matériaux 
organisables  du  sang  est  une  propriété  inhérente  à  tous  les  tissus'. 
Le  nerfs  n'exercent  sur  cette  faculté  qu'une  influence  régulari-» 
satrice. 

dn  sympattiique  se  traduisent  également  par  l'influence  si  différente  qu'elles  exercent 
lur  les  tubes  ascendants  du  cordon  cervical  du  sympathique. 

Les  déductions  pratiques  de  ces  observations  sont  également  très-nettes*  D'après 
les  centres  dits  de  nutrition  différents  des  fibres  sensitives  et  motrices,  Waller  arrive  à 
cette  conclusion  que  les  altérations  dans  la  structure  de  ces  racines  porteront,  en 
fénéral,  mr  les  racines  motrices  dans  les  nombreuses  maladies  de  la  moeUe  épi* 
niére,  soriout  ceUes  de  nature  aiguë.  Dans  ces  cas,  il  j  aura,  selon  toute  probabi- 
lité, répéUtion  de  ce  que  Waller  a  observé  sur  la  grenouille,  où  dans  un  cas  de  dit- 
fluence  de  la  modle  épinière,  il  y  avait  désorganisation  complèle  des  racines  anté- 
riemrea  et  état  normal  des  postérieures  ;  U  appeUe  Vattantion  des  médecins,  surtout 
sur  l'état  des  racines  dans  les  maladies  de  la  moelle  épinière.  [Comptes  rendus  de 
i' Académie  des  sciences,  1851  à  1856,  et  Note  dans  Béràud,  Éléments  de  physiologie ^ 
Paris,  1856,  2«  édition,  1. 1,  p.  532  à  b^(^.) 

(1)  ]>e  BlaiûviUe,  De  l'organisation  des  animaux,  Paris,  1822,  in-8,  p.  16  à  2I4 

(2)  A.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive,  Paris,  1838,  et  2«  édition,  1864,  in-8, 
t.  III,  p.  H^à.  et  Â66.--Ch.  Robin,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites.  Paris, 
1853«  in-a,  introduetlon,  p.  6â,  et  Tabkau»  d*asuUomie,  Paris,  1850,  in-4,  aver- 
is  sèment,  p.  7. 

(3)  A.  Ghauveau.  Influébuce  du  système  nerveux  sur  les  propriétés  nutritives  et 
séerétoires  de  la  membrane  kéralogéne,  et  sur  la  nutrition  et  les  sécrétions  en  géné^ 
rëié  Lyotn,  la^a,  in-a,  p.  42  et  snivantesé 
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Cette  influence  comparée  par  Mueller  i  celle  du  régulâtear 
d'une  horloge  est  à  juste  titre  regardée  par  M.  Gbauveau  comme 
due  à  Tactiou  motrice  des  nerfs  sur  les  parois  des  artères,  des  ca«- 
pillairf  s  et  même  des  veines.  11  considère  la  force  nervejase  assi- 
mila trice  comme  une  fiction. 

Enfin  dans  une  troisième  proposition^  il  se  met  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  regardé  les  organes  sécréteurs  comme  agissant  c  en 
vertu  d'une  propriété  inhérente  à  leur  tissu,  et  qu'ils  ne  doivent 
nullement  aux  nerfs  qu'ils  reçoivent.  €eux-ci  se  bornent,  comme 
dans  l'acte  delà  nutrition,  à  régulariser  la  marche  du  phénomène 
sécrétoire.  » 

On  sait,  en  effet,  que  la  composition  immédiate  des  éléments 
anatomiques  (termes  dont  le  mot  cellule  est  considéré  comme  sy- 
nonyme par  quelques  auteurs)  étant  différente  d'une  espèce  a 
l'autre,  aussi  bien  que  leur  structure,  etc.,  chacun  emprunte 
molécule  à  molécule  au  plasma  ou  aux  éléments  qui  Tavoisinent 
des  principes  différents,  en  rapport  avec  la  nature  chimique  de 
ceux  qui  prennent  part  à  leur  propre  composition.  Il  y  a  dans  cet 
acte  assimilateur  pénétration  de  certains  principes  à  Texclusion 
de  certains  autres,  ce  qui  a  fait  souvent  employer  les  termes  très- 
expressifs  de  choix  des  matériaux  nutritifs  de  la  part  des  élé- 
ments anatomiques.  Mais  il  faut  savoir  aussi  que  c'est  au  figuré 
seulement  qu'on  dit  qu'ils  écartent  et  repoussent  certains  princi- 
pes ;  il  y  a  seulement  non-pénétration  de  ces  matériaux..  Dans  celte 
pénétration,  il  y  a  incontestablement  endosmose  physique  d^abord, 
puis  ensuite  union  chimique  des  principes  qui  sont  entrés.  On 
dit  endosmose,  bien  qu'il  s'agisse  le  plus  souvent  d'éléments 
solides  et  non  toujours  de  corpuscules  vésiculeux  ou  composés 
d'une  paroi  solide  distincte  d'un  contenu  liquide;  car  le  phéno- 
mène est  analogue  ici  à  ceux  dits  d'bygrométricité,  ayant  lieu 
dans  des  substances  homogènes,  sans  orifices  ni  conduits  micros- 
copiques. 

En  outre,  le  plus  souvent,  en  même  temps  que  dans  élément 
anatomique  solide  pénètrent  molécule  à  molécule  certains  princi- 
pes» il  en  sort  d'autres  de  l'épaisseur  de  celui-là,  comme  s'il  était 
creux,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  les  expériences  d'endosoiose 
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instituées  physiquement.  Cette  issue  exosmotique  qui  a  lieu  pour 
les  gaz  comme  pour  les  liquides,  ainsi  que  le  montrent  les  cellu- 
les rouges  du  sang,  est  la  condition  physique  de  la  désassimilulion 
comme  l'endosmose  de  Tassimilation. 

Mais  les  phénomènes  essentiels  à  signaler  sont  les  phénomènes 
chimiques  simultanés  :  1**  d'une  part,  de  combinaison  ou  flxation 
aux  autres  pour  certains  des  principes  qui  entrent;  de  catalyse 
isomérique  pour  d'autres  ;  2''  et,  d'autre  part,  de  dissolution  de 
certains  des  principes  cristallisables  qui  étaient  combinés;  puis  de 
dédoublement  des  substances  organiques  coagulables  passant  à 
l'état  de  principes  cristallisables,  ce  qui  caractérise  particulière- 
ment la  désassimilation.  De  ces  phénomènes  résulte  le  renouvelle- 
ment moléculaire  incessant  de  la  substance  des  éléments  anatomi- 
ques  de  tous  les  tissus. 

Nais  en  même  temps  on  voit  pour  chaque  espèce  d'éléments, 
pour  ceux  des  produits  en  particulier,  tels  que  les  épithéliums, 
survenir,  à  mesure  qu'a  lieu  ce  renouvellement,  des  modiGcations 
plus  ou  moins  manifestes  de  leur  consistance,  de  leurs  réactions 
au  contact  des  agents  chimiques  ;  ce  qui  indique  des  changements 
dans  la  nature  des  substances  organiques  qui  les  composent.  li  en 
survient  en  même  temps  dans  leur  volume,  leur  forme  même,  leur 
transparence.  La  production  assimilatrice  de  principes  immédiats 
dans  les  éléments  anatomiques  (les  cellules  principalement)  pou- 
vanl  ensuite  sortir  au  même  état  ou  après  s'être  dédoublés,  est 
surtout  frappante  dans  les  éléments  des  glandes. 

C*est dans  cette  propriété  du  renouvellement  moléculaire  inces- 
sant de  la  substance  des  éléments  anatomiques,  ayant,  dans  l'en- 
trée comme  dans  la  sortie  des  matières,  la  production  de  principes 
immédiats  nouveaux  pour  condition  d'accomplissement,  que  se 
trouve  la  raison  d'être  des  sécrétions ,  ou  production  des  principes 
immédiats  spéciaux^  s'opérant  dans  leurs  cellules  êpilhéliales  sur 
tout.  Ce  sont,  en  effet,  de  tous  les  éléments,  ceux  qui  jouissent  des 
propriétés  végétatives  les  plus  énergiques,  celles  qui  appartien- 
nent aux  produits  plus  encore  que  toutes  les  autres  (1). 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Tableaux  d^anatomie,  Paris,  1850,  in-8,  p.  SJ  et  fiéraud 
Êtémenu  de  physiologie,  1"  édition,  1853  et  2»  édit.,  1856,  U  I,  p.  16  et  99. 

iOURlI.   DE  L'aNAT.    et  DE   LA   PHTSIOL.    T.   IV  (1867).  19 
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Les  données  relatives  à  la  régularisation  de  ces  phénomènes 
sont  exposées  ainsi  qu*il  suit  dans  la  physiologie  de  Bêraud 
(1866,  t.  I,  p.  105  et  309). 

c  Les  usages  des  organes  composés  de  tissu  glandulaire  recon- 
Baissent  pour  condition  d'existence  la  propriété  de  sécrétion^ 
telle  qu'elle  vient  d'être  caractérisée,  comme  les  usages  des 
muscles,  ont  pour  condiiion  essentielle  la  contractilité.  Or,  aucun 
de  ces  usages  n'est  rempli  indépendamment  de  toute  liaison  u\ei: 
les  usages  de  divers  autres  organes.  Nous  avons  vu  que  c'est 
grâce  aux  attributs  du  système  nerveux  qu'est  établie  cette  liaison 
qui,  de  chaque  partie  séparée,  fait  un  tout  {loc.  cit. y  page  194). 
Nui  acte  de  l'économie  n'est  continu  d'une  manière  égale.  La 
nutrition  elle-même,  l'acte  le  plus  constant  de  l'économie  et  qui 
n'est  jamais  interrompu  nulle  part,  oiïre  pourtant,  selon  Tétat  des 
vaisseaux  qui  portent  aux  tissus  leurs  matériaux  de  rénovation, 
des  augmentations  momentanées  d'énergie  qui  sont  considéra- 
bles; elle  offre  aussi  des  diminutions  transitoires  qui  peuvent 
aller  jusqu'à  la  cessation  presque  complète,  sinon  complète,  pour 
certains  principes  assimilés  de  ceux  qui  se  forment  par  désassi- 
milalion.  Nous  avons  vu  que  cet  état  des  vaisseaux  est  influencé 
par  le  système  nerveux.  Ce  qui  a  lieu  pour  la  nutrition  elle- 
même  est  encore  bien  plus  prononcé  pour  la  sécrétion,  où 
l'on  constate  une  cessation  qui  peut  être  complète,  dans  les 
intervalles  des  recrudescences. 

]»  C'est  là  ce  qui  caractérise  les  intermittences  d'action  des 
glandes  qui|  pour  être  moins  caractérisée  encore  que  dans  les  or- 
ganes de  la  vie  animale,  comme  les  muscles,  existe  cependant. 
Une  impression  venue  du  dehors  arrive  sur  un  organe  et  est  trans* 
mise  par  un  nerf  de  sensation  jusqu'au  centre  spinal,  et  la  réac- 
tion de  celui-ci  se  propage,  par  un  autre  système  de  nerfs,  vers 
l'organe  dans  lequel  s'accomplit  le  phénomène  le  plus  manifeste 
extérieurement^  par  un  mouvement,  si  c*est  un  muscle»  par  une 
sécrétion,  si  c'est  une  glande.  Lorsque,  par  exemple,  un  corps 
étranger  tombe  entre  les  paupières  et  excite  la  surface  delà  con- 
jonctive, il  en  résulte  un  écoulement  de  larmes  abondant.  Il  est 
dû  à  ce  que  les  branches  de  la  cinquième  paire  transmettent  au 
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centre  nerveux  Timpression  reçue  ;  ]a  réaction  de  celui-ci  se  trouve* 
ensuite  transmise  par  d*autres  branches  aux  vaisseaux  de  lai 
glande  lacrymale  ;  la  sécrétion  de  celle-ci  est  ainsi  augmentée  par 
afflux  de  matériaux,  et  ses  usages  se  manifestent  d'autant  plus 
activement  que  Timpression  est  plus  forte  ou  de  nature  spéciale^ 
comme  dans  le  cas  de  l'action  du  principe  volatil  des  oignons 
et  autres  essences. 

.  >  Ces  exemples  particuliers  et  accidentels  d'intermittence,  avec 
augmentation  d'action,  nous  en  retrouvons  d'analogues  qui  sont 
normaux;  nous  verrons  que  c'est  toujours  parle  même  méca-^ 
nisme  que  les  usages  d'un  organe  arrivent  par  leur  accord  avec 
d'autres  à  déterminer  l'accomplissement  régulier  d'une  fonction; 
comme  aussi  leur  perturbation,  par  une  cause  ou  l'autre,  entraîne 
d'une  façon  analogue  les  troubles  dits  merbides  d'une  ou  de  plu- 
sieurs fonctions,  selon  que  les  usages  de  l'organe  sont  uniques  ou 
multiples.  Rien  donc  de  plus  important,  avant  d'aborder  l'étude 
des  fonctions,  que  de  connaître,  non-seulement  les  usages  de 
chaque  organe,  mais  de  savoir  s'ils  sont  ou  non  intermittents,  et 
par  quel  mécanisme  ils  le  peuvent  être  (1).  > 

REMARQUES  SUR  LES  NERFS  DITS  NUTRITIFS  OU  TROPmQUES. 

Aux  données  e.x  posées  dans  le  paragraphe  précédent,  ajoutons 
les  suivantes,  qui  sont  de  même  ordre/ en  commençant  par  quel- 
ques remarques  que  nous  avons  publiées,  il  y  a  plus  de  dix  ans 
déjà,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  : 

f  On  sait,  actuellement,  que  la  prétendue  influence  des  tubes 
nerveux  sur  la  nutrition  même,  en  tant  que  propriété  élémentaire 
oa  vitale  des  éléments  anatomiques,  n'existe  pas;  mais  l'influence 
manifeste  de  la  section  des  nerfs  sur  la  nutrition  des  tissus  vas- 
culaires  (et  par  suite  sur  celle  des  tissus  non  vasculaires  qui  em- 
pruntent leurs  matériaux  nutritifs  à  ceux-ci)  tient  à  l'action 
exercée  par  les  tubes  ou  fibres  dits  nutritifs  ou  trophiques 
sur  la  contraction  des  vaisseaux,  et  par  suite  sur  l'afflux  du 

(1)  Voyez  aussi  ce  recueil^  année  1867,  ci-dessus  p«  208  et  209. 
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sang  dans  ces  tissus.  Or,  les  éléments  nerveux,  pas  plus  que 
les  autres  éléments,  ne  font  exception  à  cet  égard;  mais,  pas 
plus  que  les  autres  également,  leur  nutrition  ou  rénovation  mo- 
léculaire incessante  avec  conservation  de  leur  structure  propre, 
n^est  sous  la  dépendance  d'une  de  leurs  parties  même,  telles  que 
les  cellules  ganglionnaires  intraméduUaires  (pour  les  tubes  mo- 
teurs), ou  extramédullaires  (pour  les  tubes  sensitifs  et  ceux  du 
grand  sympathique).  Sans  parler  des  cas  d^anencéphalie  et  de  dé-, 
rencéphaiié  dans  lesquels  les  racines  antérieures  comme  les  pos- 
térieures sont  dans  un  état  d'intégrité  parfaite,  lorsqu'il  n*y  a 
pas  de  moelle  épinière,  on  sait  que  la  nutrition  en  elle-même, 
envisagée  directement  dans  les  éléments  anatomiques,  comme 
c'est  ici  le  cas,  est  une  propriété  vitale  élémentaire,  qui  n^est  do- 
minée que  par  les  conditions  physiques  et  chimiques  qui  en  per- 
mettent Taccomplissement,  mais  nullement  par  une  influence 
nerveuse. 

>  S'il  en  était  autrement,  la  partie  des  tubes  nerveux,  les  cel- 
lules ganglionnaires  intra  ou  extra-encéphaliques  qui  préside- 
raient, dit-on,  à  la  nutrition  de  toute  la  longueur  du  tube  attenant, 
devraient,  pour  se  conserver  elles-mêmes,  influer  sur  leur  propre 
nutrition,  et  le  même  tube  devrait  avoir  pour  activité  spéciale, 
outre  celle  relative  à  la  sensibilité  ou  à  la  motricité,  celle  qui, 
dans  sa  cellule  ganglionnaire,  se  rapporterait  à  sa  propre  nu- 
trition. 

>  Tout  tube  nerveux,  comme  tout  autre  élément  nerveux,  par 
cela  même  qu'il  existe,  se  nourrit;  mais,  outre  cette  propriété 
d'ordre  végétatif,  il  otTre  un  mode  d'activité  qui  lui  est  propre, 
surajouté  au  précédent,  une  propriété  de  la  vie  animale,  rela- 
tive soit  à  la  sensibilité,  soit  à  la  pensée,  soit  au  mouve- 
ment, selon  la  variété  du  tube  dont  il  s'agit.  Seulement  ici, 
comme  pour  tous  les  autres  éléments  doués  de  propriétés  de 
la  vie  animale,  il  y  a  solidarité  entre  ces  divers  actes,  entre 
la  nutrition  et  l'exercice  de  la  propriété  spéciale  à  l'élément 
anatomique  ;  de  telle  sorte  que  lorsqu'on  le  met  dans  l'impossibi- 
lité de  manifester  celle-ci,  la  nutrition  se  modiGe  graduellement 
et  entraîne  peu  a  peu  l'atrophie,  avec  modiQcation  de  structure 
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des  parties  qui  sont  mises  dans  l'impossibilité  d'agir  par  une  sec- 
tion, ligature,  compression,  etc.  >  (Dans  Béraud,  Eléments  de 
phynologie.  Paris,  1856,  t.  I,  p.  687.) 

Nos  connaissances  touchant  cette  action  (régularisatrice  seule- 
ment) du  système  nerveux  sur  les  actes  de  nutrition,  de  sécrétion 
et  d'absorption  chez  les  animaux  pourvus  d'un  système  vasculaire, 
ont  acqois  une  plus  grande  précision,  depuis  les  recherches  de 
H.  CI.  Bernard,  qui  ont  montré  que  les  fU)reB  de  Remak  allant 
sur  les  vaisseaux  étaient  motrices  à  l'égard  des  fibres  muscu- 
laires de  ces  conduits.  M.  Mougeot  expose  ainsi  cette  action 
d'après  H.  CI.  Bernard  : 

a  Le  système  nerveux,  en  permettant  ou  en  empêchant  Taillux 
d'une  certaine  quantité  du  liquide  nourricier,  n'a  donc  qu'une 
action  indirecte  sur  la  nutrition;  il  est  incapable  de  modifier 
d'une  façon  primitive  les  phénomènes  physico-chimiques.  Ainsi 
donc,  c'est  par  les  nerfs  vasculaires,  les  nerfs  vaso-moteurs,  que 
s'explique  cette  action  indirecte  du  système  nerveux. 

1  Mais  il  faut  établir  une  distinction,  car  le  système  vasculaire 
est  soumis  à  Tinfluence  de  deux  systèmes  nerveux  plus  ou  moins 
distincts  :  celui  du  grand  sympathique  et  le  cérébro-spinal,  w 

c  Le  premier,  dit  M.  Claude  Bernard,7V>u6  le  râle  de  modérateur 
des  vaisseaux;  en  l'irritant,  on  produit  un  resserrement  plus  ou 
moins  considérable  de  ces  vaisseaux,  resserrement  qui  apporte 
«ne  certaine  entrave  à  la  circulation^  et  par  conséquent  la  ralen- 
tit. Au  contraire,  en  excitant  les  filets  du  cérébro-spinal,  on 
provoque  la  dilatation  de  ces  mêmes  vaisseaux. 

>  Voilà  tout  le  mécanisme  de  l'influence  nerveuse.  Avec  ces 
deux  seuls  modes  d'action,  resserrement  ou  dilatation  des  vais- 
seaux, le  système  nerveux  gouverne  tous  les  phénomènes  chimi- 
ques de  t organisme.  >  {Leçons  sur  les  propriétés  des  tisstus 
vivants.  Paris,  1865,  in-8,  p.  AlO.)  Ces  quelques  points  acceptés, 
ajoute  M.  Mougeot,  <  on  comprend  dès  lors  facilement  que  des 
troubles  des  nerfs  vaso-moteurs  se  traduisent  par  des  troubles 
de  nutrition.  Ce  fait  est  admis  par  tout  le  monde;  l'espace  me 
manque  pour  l'étudier  avec  quelque  soin  ;  aussi  vais«je  passer  tout 
desuite  à  l'influence  directe  du  système  nerveux  sur  la  nutrition.  > 
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Ainsi,  la  physiologie  vient  confirmer  ce  que  nous  avaitenseigné 
Tanatomie  :  il  y  a  des  cellules  ganglionnaires,  sources  de  nerfs, 
qui  sont  aussi  des  sources  d'influx  nerveux;  mais  il  y  a  des  cel- 
lules bipolaires*  c'esl-â-dire  liées  à  Taxe  spinal  par  des  tubes. 
Aussi  celles-là  perdent  leur  pouvoir  réflexe^  lorsqu'elles  en  sont 
séparées  depuis  quelque  temps.  La  doctrine  de  l'indépendance 
partielle  et  de  la  dépendance  partielle  aussi  de  ces  organes  a 
acquis  une  nouvelle  certitude  par  les  expériences  physiologiques. 
(Voy.  Polaillon,  Etude  sur  les  ganglions  nerveux^  1865,  p.  53.) 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  raisons  qui  peuvent  avoir 
amené  M.  Mougeot  à  passer  sous  silence  les  faits  anatomiques  que 
nous  venons  de  rappeler,  pour  baser  uniquement  son  travail  au 
point  de  vue  théorique  sur  une  description  de  la  structure  des  gan- 
glions qui  est  peu  admise  par  la  raison  qu'elle  est  manifestement 
obscure  et  incomplète  (1).  On  doit  regarder,  en  eflet,  comme  in- 
complètes les  descriptions  qui  considèrent  comme  n'existant  dans 
les  ganglions  que  des  cellules  nerveuses  unipolaires  sans  commu- 
nication simultanée  avec  le  centre  spinal  et  les  organes  périphé- 
riqueSy  alors  que  les  expériences  de  Waller  démontrent  physiolo- 
giquement  cette  communication  ;  alors  que  l'observation  directe 
de  cette  communication  est  facile  chez  les  animaux  sur  lesquels 
Waller  a  expérimenté,  tels  que  les  batraciens,  bien  plus  facile 
encore  sur  les  poissons  et  fort  possible  chez  les  oiseaux  et  les 
mammifères,  quoiqu'elle  y  exige  un  peu  plus  de  temps  et  quelques 
réactions  préliminaires. 

Cependant  il  faut  reconnaître  qu'on  se  trouve  fatalement  en- 
traîné où  Ta  été  M.  Mougeot  dès  Tinstant  ou  à  l'époque  actuelle 
on  en  vient  encore  a  considérer  les  observations  cliniques  comme  la 
base  de  la  science  médicale^  sans  voir  qu'une  connaissance  appro- 
fondie de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  est  avant  tout  la  base 
même  sans  laquelle  toute  observation  clinique  ne  peut  être  prise 
que  d'une  manière  incomplète;  sans  voir  que  les  observations 


(I)  Voyei  à  cet  égard  le  résumé  que  Waller  a  donné  de  ses  reeherches  dans  Béraud, 
Éléments  d$  physivlogie,  Paris,  1856,  in-12,  2»  édiUon,  t.  1,  p.  536.  Voyei  aussi 
Polailiou,  loo,  cU.^  1866,  p.  49  et  suivantes,  et  pi.  II. 
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cliniques  recueillies  de  nos  jours  ne  sont  supérieures  aux  obser- 
yatioDS  qui  ont  été  rassemblées  dans  les  siècles  antérieurs  qu'en 
raison  directe  de  la  prévalence  des  modernes  sur  les  anciens,  en 
fail  de  connaissances  anatomiques  el  physiologiques  ;  sans  voir 
qae  pour  recueillir  convenablement  une  observation  clinique,  il 
ne  faut  pas  commencer  par  le  faire  empiriquement  pour  ensuite 
demander  à  la  physiologie  F  explication  des  phénomènes  que 
nous  ne  saisissons  pas^  mais  bien  au  contraire  commencer  par 
étudier  tout  ce  que  nous  savons  de  ces  phénomènes  à  Télat  normal 
avant  de  prétendre  sérieusement  comprendre  quoi  que  ce  soit  à 
ce  que  sont  les  états  morbides. 

Il  faut,  en  effet,  avouer  que  des  doctrines  anciennement  émi- 
ses touchant  les  rapports  hiérarchiques  et  logiques  de  la  méde- 
cine, avec  les  diverses  sciences,  la  plus  singulière  qu'on  puisse 
encore  chercher  à  soutenir  est  certainement  celle  qui,  dans  Tétat 
actuel  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  normales  et  pathologi- 
ques, voudrait  faire  de  la  pathologie  fondée  sur  Tobservalion 
clinique  une  science  à  part,  n'allant  chercher  dans  Télude  de  Tétat 
sain  que  des  renseignements,  comme  en  emprunte,  par  exemple, 
la  chimie  à  la  physique  dans  l'examen  d'un  grand  nombre  de 
questions. 

L*étude  de  la  composition  élémentaire,  de  la  texture  et  despro- 
priélés  des  tissus  lésés,  lorsqu'elle  est  basée  sur  la  connaissance 
des  caractères  correspondants  des  tissus  normaux  et  du  mode  de 
développement  de  ceux-ci  ne  valide  point  les  classiQcations  et 
les  nomenclatures  nosologiques  et  anatomo-palhologiques  établies 
d'après  les  caractères  extérieurs  seulement.  Elle  conduit  à  des 
résultats  tout  autres,  imprévus,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  prévoir 
avant  d'avoir  fait  l'examen  delà  réalité.  En  cherchant,  d'après 
l'élude  de  la  couleur,  de  la  consistance,  du  mode  de  déchirure,  et 
autres  caractères  visibles  à  l'œil  nu,  à  deviner  la  nature  intime, 
c'est-à-dire  la  composition  anatomique  élémentaire  des  tumeurs 
qui  ne  peuvent  être  constatées  qu'avec  de$  instruments  ampliGants 
et  a  tel  ou  tel  grossissement  déterminé,  on  n'est  jamais  tombé 
juste.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  interprète  des  symptômes  sans 
prendre  pour  base  la  connaissance  minutieuse  de  la  fonction  lésée. 
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Aussi,  associer  dans  les  descriptions  les  nomenclatures  anciennes 
(fondées  sur  celte  forme  jadis  inévitable  de  Tempirisme) ,  à  d'au- 
tres plus  récentes^  mais  qui  ne  s'appuient  pas  sur  la  comparaison 
de  l'état  morbide  à  l'état  normal,  constitue  une  inconséquence 
manifeste  qui  ne  laisse  que  des  rapports  rares  et  éloignés  entre 
les  descriptions  et  la  réalité  qu'elles  sont  destinées  à  traduire  en 
signes;  les  termes,  en  effet,  sont  alors  contredits  par  la  nature 
même  des  faits  qu'ils  sont  destinés  à  exprimer.  Lorsqu'on  recher- 
che la  cause  de  cette  manière  de  faire  on  ne  la  trouve  que  dans  la 
tendance  qu'ont  certains  esprits  à  subordonner  les  résultats  de 
leurs  observations  à  d'anciennes  hypothèses  que  ces  observations 
mêmes  renversent,  dans  l'espoir  de  donner  une  autonomie  à  Tana- 
tomie  pathologique  et  à  ces  nomenclatures  des  liens  naturels  (bien 
que  ne  se  manifestant  qu'accidentellement)  qui  unissent  les  états 
morbides  à  l'état  normal,  et  qui  font  que  la  nomenclature  patho- 
logique doit  être  un  dérivé  de  celle  qui  est  usitée  en  anatomie 
normale,  se  trouve  ainsi  rejetée  au  dernier  plan,  au  grand  détri- 
ment de  la  pratique  de  l'art  aussi  bien  que  de  la  science. 

RÉSUMÉ. 

En  résumé,  il  n'existe  pas  d'éléments  nerveux  trophiques  fibres- 
cellules,  ou  .tubes  ayant  action  directe  sur  la  nutrition  et  les 
sécrétions  des  éléments  situés  au  voisinage  de  leurs  extrémités 
périphériques  ou  de  leur  cellule  d'origine,  pas  plus  qu'ils  n'agis- 
sent directement  sur  leur  propre  nutrition  ni  sur  celle  des 
éléments  nerveux  qui  les  avoisinent 

Au  contraire,  l'existence  de  nerfs  ayant  action  sur  les  vaisseaux 
est  certaine  (nerfs  vaso-moteurs);  l'action  de  ces  nerfs  sur  les 
vaisseaux,  par  Tintermédiairedes  centres  nerveux,  est  plus  nette- 
ment démontrée  expérimentalement  que  ne  l'est  encore  leur  ac- 
tion par  l'intermédiaire  des  ganglions  nerveux  périphériques 
seulement  qui,  cependant,  semble  bien  prouvée. 

Ces  nerfs  qui  viennent,  les  uns,  du  système  cérébro-spinal,  les 
au  1res, du  système  du  grand  sympathique, en  diminuant  ou  augmen- 
tant le  diamètre  des  vaisseaux,  diminuent  ou  augmentent  l'apport 
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et  le  déport  des  principes  assiaiilables  oa  désassimilés,  et  influent 
ainsi  sur  les  phéDomënes  nutritifs,  sécrétoires,  et  auâsi  sur  ceux 
d'absorption  ;  tous  ces  phénomènes  changent,  en  effet,  selon  que 
la  circulation  plus  ou  moins  active  emportant  plus  ou  moins  vite 
les  principes  qui  ont  pénétré,  facilite  plus  ou  moins  l'arrivée  ou 
Tissue  de  ces  principes.  L'action  de  ces  nerfs  qui  est  indirecte, 
puisqu'on  fait  elle  est  musculaire  ou  motrice,  n'en  est  pas  moins 
réelle. 

II  n'y  a  pas  de  nerfs  tropbiques  connus  autres  que  les  vaso-mo- 
teurs, et  ce  n'est  que  par  une  hypothèse  infirmée  par  Tanatomie 
autant  que  par  la  physiologie  qu'on  les  a  transformés  en  nerfs  qui 
auraient  eu  une  action  autre  que  cette  action  motrice.  Anatomi- 
qaement,  en  effet,  on  ne  suit  pas  de  nerfs  ganglionnaires  ailleurs 
que  sur  les  vaisseaux  et  les  couches  de  fibres-cellules  viscérales  et 
glandulaires.  D'autre  part,  s'il  est  certain  qu'il  y  a  des  cellules 
ganglionnaires  spinales  et  sympathiques  dont  on  ne  peut  pas  voir 
partir  des  tubes  se  rendant  à  la  moelle  épinière,  il  ne  Test  pas 
moins  qu'on  peut,  sur  des  cellules  bipolaires  ou  multipolaires, 
suivre  un  des  tubes  allant  dans  les  racines  spinales  postérieures, 
ou  d'un  ganglion  sympathique  à  l'autre,  et  même  d'une  cellule  à 
une  autre  qui  est  au-dessus  ou  au-dessous  dans  un  môme  ganglion, 
de  manière  que  Tune  de  ces  deux  cellules  envoie  un  tube  vers  les 
centres  nerveux  et  l'autre  vers  les  organes  périphériques. 

Les  troubles  sécrétoires,  ceux  d'absorption,  les  indurations,  ra- 
mollissemenls  et  hypertrophies  ou  autres  altérations  consécutives 
aux  lésions  des  nerfs,  sont  une  conséquence  de  perturbations 
circulatoires  par  l'intermédiaire  des  nerfs  précédents  affectés  di- 
rectement ou  par  action  réflexe,  et  non  la  conséquence  de  l'action 
de  nerfs  qui  auraient,  à  la  manière  de  l'électricité  par  exemple, 
une  influence  sur  les  actes  moléculaires  ou  chimiques  de  Tassi* 
milation  et  de  la  désassimilation  dans  une  zone  d'une  certaine 
étendue  au  dehors  de  leur  surface. 

L'hypertrophie  individuelle  des  éléments,  leur  multiplication 
par  scission  et  par  genèse,  et  les  autres  altérations  que  l'on 
observe  sur  ceux  qui  sont  interposés  aux  capillaires  dans  les 
tissus  enflammés  sont  autant  de  phénomènes  consécutifs  aux 
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troubles  circulatoires  qui  sont  les  phéDomènes  essentiels  de  Tin* 
Oammation  ;  ils  ne  sont  pas  primitirs  ni  suscités  par  une  irritation 
aiguë  de  cette  prétendue  action  nerveuse  (rophique.  En  d'autres 
termes  Tinflammalion  est  un  trouble  de  la  circulation  capiUûire^ 
et  comme  telle,  primitivement  ou  secondairement  sous  Tinfluenoe 
des  nerfs  vaso-moteurs,  mais  elle  ne  consiste  pas  en  un  trouble 
de  rinnervation  fictivement  regardée  comme  trophique. 

Nulle  étude  plus  que  celle  des  lésions  survenant  dans  les  tissus 
autres  que  le  tissu  nerveux  à  la  suite  d'affections  des  nerfs,  ne 
montre  mieux  que  la  pathologie  ne  saurait  être  logiquement  con- 
stituée tant  qu'elle  ne  sera  pas  considérée  comme  une  extension  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie,  à  l'étude  des  phénomènes  de  même 
ordre  que  ceux  que  nous  envisageons  i  l'état  normal,  mais  obser- 
vés dans  des  conditions  nouvelles,  tant  en  ce  qui  louche  l'élat  de 
l'organisme  qu'en  ce  qui  regarde  celui  des  milieux  ambiants. 
Nulle  étude  ne  montre  mieux  l'importance  des  services  que  la 
science  rend  à  l'art, et  que,  si  [)rimitivement  elle  a  pris  sa  source 
dans  la  pratique,  elle  lui  rend  aujourd'hui  plus  qu'elle  ne  lui  a 
emprunté  ou  lui  emprunte  encore  chaque  jour. 


ANALYSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Indications  historiques  concernant  les  expériences  tentées  dans 
le  but  de  découvrir  le  mode  de  transmission  du  choléra^  par 
M.  Ch.  Robin. 

Ce  fut  Mageodie  qui,  le  premier,  en  4  832  {Leçons  sur  le  choléra.  Paris, 
4  832,  iQ-8*^,  Y*  leçon),  injecta  huit  onces  de  sang  de  cholérique  dans  la  jugu- 
laire d*uo  chien  auquel  on  avait  enlevé  la  même  quantité  de  son  sang;  Tafli* 
mal  mourut  en  huit  heures.  La  mort  survint  à  la  suite  de  symptômes  resseoi- 
blani  beaucoup  à  ceux  du  choléra. Tout  le  système  veineux  était  rempli  de  sang 
noir  ainsi  que  celui  des  cholériques.  Les  intestins  avaient  un  aspect  analogue 
à  celui  qu'ils  ont  sur  les  sujets  qui  ont  succombé  à  cette  affection.  Du  sang 
de  cholérique  injecté  à  petites  doses  n'a  pas  causé  la  mort  des  animaux. 

M.Namias,deYenise,  ea4836  Unna/e«d  Omodi^i,  t,LXXYllI,p.4i»9},ayam 
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mis  vn  eiillot  fibrineui  tiré  du  cœur  d'un  cholérique  sous  la  peau  d'un  lapin, 
TÎt  cinq  jours  après  ranimai  devenir  malade  ;  ses  déjections  devinrent  molles, 
blanches,  gluantes  ;  la  mort  eut  lieu  le  huitième  jour.  L'autopsie  ne  donna 
rien  de  spécial.  Il  ne  mentionne  pas  Tétat  de  Tintestin.  Il  obtint  les  mêmes 
résultats  suivis  de  mort  entre  le  deuxième  et  le  sixième  jour  avec  le  sang  de 
ce  lapin  inoculé  à  d'autres  lapins.  Le  sang  des  cholériques,  pendant  la  pé- 
riode algide,  renferme  donc,  suivant  lui,  un  agent  toxique  capable  d*a mener  la 
mort  sur  les  lapins. 

Meyer  dit  avoir  obtenu  des  effets  analogues  avec  du  sang  de  tuberculeux, 
mais  le  sang  des  lapîns  morts  ainsi  n'a  jamais  causé  la  mort. 

De  la  matière  de  déjections  cholériques  introduites  sous  la  peau  des  lapins 
avec  une  aiguille,  par  Namias,  n'a  pas  donné  de  résultats. 

Peu   après  Borsaoi,  Semola  et  Freschi   {Annales  d'Omodéi,  t.  LXXXV), 
obtmrent  des  résultats  négatifs  en  cherchant  à  répéter  les  expériences  de 
Ifamias. 

Calderini  injecta  du  sang  frais  sortant  de  la  veine  d'un  cholérique  à  un 
chien  et  &  deux  poules  sans  provoquer  d'accidents.  Namias  obtint  également 
le  même  résultat  sur  deux  lapins  en  agissant  dans  les  mêmes  conditions. 
Karl  SchmidI,  en  4  8iO  {Caractéristique  de  V épidémie  cholérique  au  point  de 
me  de  sa  ressemb'ance  avec  les  maladies  transsudativen,  Dorpat,  4  850),  note 
que  sur  un  chat  mis  i  la  diète  depuis  douze  heures,  il  injecta  dans  la  jugu- 
lahre  4  3  grammes  de  sang  délibrioé  d'un  cholérique  mort  depuis  vingt-quatre 
heures;  il  n'obtint  aucun  résultat.  Son  travail  renferme  d'intéressantes 
données,  conséquences  de  ses  analyses  des  déjections  cholériques. 

Renault  (d'Alfort)  a  montré,  en  4  851  (Bulletins  de  l* Académie  de  médecine , 
séance  du  40  mai  4  851),  que  l'affection  cholériforme  des  oiseaux  et  des 
lapins  de  basse- cour  qui  a  régné  en  4  832  et  en  4  839,  se  transmettait  à 
coup  sûr  par  inoculation  du  sang,  de  la  bile,  des  humeurs,  de  l'œil,  etc. 
liais  elle  ne  se  transmettait  pas  par  l'ingestion  gastrique  de  ces  mêmes 
humeurs. 

fn  second  lieu,  des  expériences  rigoureuses  lui  ont  démontré  que  cette 
affection^  dite  aussi  choléra  des  animaux,  se  transmet  non  pas  seulement  de 
volaille  h  volaille  ou  des  oiseaux  avec  lapins  et  réciproquement,  mais  encore 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  espèces  à  la  chèvre,  au  cheval  et  au  chien. 

Joseph  M8yer(£«iat  d'infection  par  le  sang  et  les  déjections  de  cholériques^ 
Berlin,  4  832,  in- 8®,  p.  28}  a  injecté  sans  résultat  sur  un  gros  chien  du  sang 
d'un  cholérique  vivant. 

11  rite  le  docteur  Joy,  de  Varsovie  {Ann.  d^Omodéi,  t.  LXXXV),  comme  ayant 
avalé  sans  résultat  des  déjections  cholériques.  Un  ivrogne  ayant  bu  la  moitié 
d*nae  chope  de  ces  matières  n'a  pas  eu  d'accidents.  Au  contraire,  un  chien 
ayant  avalé  les  déjections  de  son  maître  atteint  de  choléra,  mourut,  et  son 
intestin  présentait  les  altérations  qu'on  observe  chez  l'homme.  Héring,  dans 
son  Trailé  de  médecine  vétérinaire,  indique  Otto  comme  ayant  vu  un  cas  sem- 
blable. Mayer  a  constaté  lui-même  un  fait  analogue  dans  lequel  un  chien  est 


SOS     AMALTSES  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  BT  ÉTRAN6IR$, 

mort  le  lendemain,  et  Hertwig  en  a  fait  Tautopsie.  L'intestin  contenait  un 
liquide  riziforme  et  était  très-injecté  ;  les  plaques  de  Peyer  entourées  de 
réseaux  sanguins  injectés.  Le  sang  était  poisseux,  noir,  avec  l'aspect  du  sang 
cholérique  chez  l'homme. 

Sur  six  chiens  mis  à  la  diète  depuis  dix  è  douze  heures,  il  a  vu  que  si  Ton 
injecte  dans  l'estomac  et  l'intestin  de  4  à  7  onces  de  déjections  cholériques, 
il  s'ensuit  ou  bien  des  vomissements  de  matières  blanchâtres  et  filantes,  et 
des  selles  tantôt  noires,  tantôt  jaunes.  Dans  certains  cas  il  n'y  avait  rien  de 
plus,  dans  d'autres  cas  survenait  la  mort  avec  des  symptômes  asphyxiques,  et 
l'autopsie  montrait  des  lésions  analogues  à  celles  du  choléra  algidé.  La  rigi* 
dite  et  l'énergie  des  symptômes  semblent  en  rapport  avec  la  quantité  de  ma- 
tière injectée,  aussi  bien  filtrée  que  non  filtrée. 

Les  matières  ingérées,  au-dessous  du  poids  de  8  grammes,  n'ont  rieo 
produit.  11  semble  donc  à  Mayer  que  les  déjections  renferment  une  matière 
toxique  efficace,  pour  peu  qu'elle  soit  ingérée  en  quantité  suffisante. 

£n  4854,  M.  Cbarceiay,  s'efTorçant  de  démontrer  à  la.  Société  de  méde- 
cine de  Tours  la  possibilité  de  la  contagion  du  choléra  de  l'homme  aux  ani- 
maux, rapportait  qu'il  a  observé  les  faits  suivants  sur  une  poule  nourrie 
avec  une  pâtée  composée  de  pain  et  de  matières  ciiol^riques  rendues  pendant 
la  vie,  ou  prises  dans  Tinlestin  après  la  mort.  L'animal,  d'abord  abattu, 
mourut  après  s'être  refroidi,  avoir  eu  la  crête  violacée,  et  rendu  des  liquides 
blanchâtres  et  gluants. 

Lindsay,  médecin  de  l'hôpital  des  cholériques,  à  Edimbourg,  a  fait,  le  pre- 
mier, en  4  85i|  des  expériences  suivies  concernant  l'action  sur  les  chiens 
des  déjections  cholériques  et  des  substances  qu'elles  laissent  exlialer. 

11  a  constaté  d'abord  qu'en  nourrissant  des  chiens  et  des  chats  avec  des 
évacuations  intestinales  et  urinaires  cholériques  recueillies  pendant  la  vie, 
avec  le  sang  ou  avec  les  viscères  pris  sur  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  suc- 
combé à  cette  alTection,  on  produit  uniquement  des  effets  analogues  à  ceux 
que  détermine  l'absorption  de  matières  animales  putrides,  c'est-à-dire  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée,  mais  pas  de  choléra. 

Lindsay  fit  alors  d'autres  expériences  dans  la  supposition  que  ce  n'étaient 
point  ces  matières  ou  d'autres,  provenant  de  cholériques,  qui  produisaient 
l'infection,  mais  que  c'étaient  au  contraire  les  exhalaisons  auxquelles  elles 
donnent  naissance,  qui  étaient  les  agents  vecteurs  ou  propres  de  la  conta- 
gion. Il  exposa,  par  conséquent,  dans  un  endroit  chaud,  des  animaux  aux 
vapeurs  de  déjection  et  de  sang  de  cholériques,  et  aux  exhalaisons  qui  se  dé- 
gageaient des  vêtements  qu'ils  avaient  portés,  et  qui  avaient  été  imprégnés 
de  leur  sueur.  Ces  animaux  avaient  été  soumis  préalablement  à  l'infiuence  de 
certaines  conditions  prédisposantes,  nourriture  avec  des  aliments  peu  nour- 
rissants, dans  un  air  chaud,  confiné,  humide,  avec  accumulation  de  beau- 
coup d'animaux,  sans  enlever  leurs  évacuations.  Dans  ces  circonstances, 
Lindsay  a  vu  quatre  chiens  mourû*  d'accidents  cholériques. 

£n  négligeant  une  partie  des  conditions  précédentes,  les  animaux  ne 
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mourraient  pas.  Le$  quatre  chiens  devenus  malades  ont  eu  tous  les  sym- 
ptômes spécifiques  du  choléra.  Les  caractères  de  raffectioo  ont  été  vérifiés 
sar  le  vivant  et  sur  le  cadavre,  avec  Tassistance  de  vétérinaires  expéri- 
mentés (4). 

Ces  expériences  de  Liodsay  furent  faites  sur  quatre  chieos  et  un  chat.  Il 
enferma,  le  24  octobre,  un  chien  et  un  chat  dans  un  espace  obscur,  humide, 
chaud  et  peu  aéré;  le  4  novembre  un  chien;  le  4  9  novembre  deux  chiens/ 
Les  premiers  animaux  enfermés  ne  furent  nourris  qu'avec  des  déjections  et 
du  sang  de  cholériques.  Ce  n'est  que  le  22  novembre,  époque  où  ces  ani- 
maux ne  présentaient  que  des  sig^nes   d'une  irritation  gastro- intestinale, 
causée  par  la  nature  des  substances  qu'ils  avaient  prises,  que  Lindsay  fit 
étendre,  dans  l'espace  que  ces  chiens  occupaient,  des  linges  de  corps  et  de 
lit  de  cholériques.  Jusqu'au  26  au  soir,  il  n'y  eut  aucune  modification  chez  ces 
animaux,  mais  le  soir  du  môme  jour  l'un  des  chiens  éprouva  de  violents  vo- 
missements, de  la  diarrhée  et  des  crampes.  Il  tremblait  de  tout  le  corps, 
courait  hagard  comme  s'il  éprouvait  une  grande  angoisse,  et  il  poussait  par 
moments  des  cris  de  douleur.  Le  lendemain,  Lindsay  trouva  ce  chien  mort, 
ayant  les  extrémités  contractées;  il  était  complètement  rigide,  et  sur  le  sol 
on  voyait  une  masse  spumeuse  et  muqueuse  que  Tanimal  avait  vomie, 
amsi  qu'un  liquide  coloré  en  vert  qu'il  avait  rendu  par  l'anus.  Un  second 
chien  gisait  dana  un  coin,  apathique,  immobile,  insensible,  plongé  manifes- 
tement dans  un  épuisement  extrême,  il  semblait  près  de  mourir.  Ce  chien 
n'avaitfoumi  que  très-peu  de  déjections.  Un  troisième  était  étendu  sur  le  sol, 
ii  était  souillé  par  ses  déjections  verdàires  mélangées  à  son  urine,  ses  yeux 
étaient  entr'ourerts ;  lorsqu'il  essayait  de  se  lever,  il  tremblait  considérable- 
ment et  était  manifestement  très-alTaibli.  Quant  au  chat,  il  s'était  placé  sur 
une  caisse,  il  paraissait  faible  et  apathique,  il  ne  cherchait  aucunement  à 
fuir; il  était  aussi  souillé  par  ses  déjections.  Enfin,  tout  le  sol  était  sali  par  la 
matière  des  vomissements,  les  déjections  intestinales  et  l'urine  de  ces  anhnaux. 
Ceux  qui  vivaient  encore  furent  retirés  de  cet  endroit,  et  exposés  pendant 
le  jour  à  l'air  libre  ou  dans  d'autres  endroits.  Le  chat  et  le  troisième  chieQ 
vomirent  encore  et  eurent  plusieurs  déjections  pendant  le  jour  ;  le  deuxième 
chien  était  dans  un  état  de  collapsus  dans  un  coin  du  cellier,  sans  vomir  ni 
avoir  de  déjections.   Pendant  la  nuit,  ces  animaux  furent  de  nouveau  en^ 
fermés.  Le  deuxième  chien  fut  trouvé  mort  le  matin  et  complètement  rigide; 
le  chat  et  le  troisième  chien  s'étaient  un  peu  rétablis.  Les  expériences  furent 
continaées  jusqu^au  47  décembre,  de  la  même  manière,  sur  les  deux  animaux 
survivants  et  sur  d'autres  chiens  fraîchement  arrivés.  Ces  expériences  ne 
donnèrent  pas  de  plus  amples  résultats,  et  la  cessation  de  l'épidémie  fit  cesser 
également  les  expériences. 

(1)  L.  Liodsay,  médecin  à  l'hôpital  des  cholériques  d*Êdimbourç,  Transmission 
du  choléra  aux  animaitx.  {Gazelle  hebdomadaire,  Paris,  185/i,  in-A*',  p.  939  et 
iOU.)  Voyec  aussi  les  Recueils  scientiflqaei  publiés  à  Edimbourg,  1854,  et  Schmidts 
Jahrbiieher.  iHbb,  t.  LXXXYUI. 
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î/autopsîe  des  deux  chiens  qui  avaient  succombé,  et  communiquée  en 
détail  par  l'auteur,  montra  Texistence  de  lésions  si  complètement  semblables 
à  celles  que  l'on  voit  sur  les  cholériques,  que  non-seulement  Lindsay,  mais 
pludeurs  autres  médecins  qui  assistaient  à  l'autopsie,  et  apportaient  l'appui 
de  leur  grande  expérience  en  ces  questions,  ne  purent  faire  autrement  que 
de  déclarer  la  mort  de  ces  animaux  comme  déterminée  par  le  choléra. 

La  même  annpe  que  Lindsay^  c'est-à-dire  en  4  854,  un  savant  d'Erlangen, 
alors  à  Munich,  M.  Thiersch  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  expériences 
cette  considération  que  les  déjections  ne  sont  point  contagieuses  par  elles- 
mêmes,  mais  que  le  contagium  s'y  développe  lorsqu'elles  commencent  à  se 
décomposer,  et  que  le  contagium  n'est  pas  lié  à  des  produits  volatils  de  dé- 
composition. 

il  fut  conduit  à  faire  ces  essais  par  la  discussion  qu'il  a  faite  du  travail 
dans  lequel  Schmidt  {Archives  d'anatomie  pathologique  de  Virchow)  pensait 
avoir  prouvé  que  les  produits  volatils  des  émanations  cholériques  ne  propa- 
geaient pas  le  choléra.  Cet  auteur  admettait  que,  pendant  cette  maladie,  il  se 
forme  dans  le  sang  un  principe  analogue  à  Vëmulsiney  et,  comme  elle,  suscep- 
tible de  dédoubler  Tamygdaline. 

Après  avoir  examiné  une  série  de  faits  concernant  l'histoire  de  la  trans- 
mission du  choléra  de  l'homme  à  l'homme,  il  lui  parut  nécessaire  d'expéri- 
menter avec  de  très-petites  quantités  de  ces  matières  que  l'on  peutjirésumer 
être  capables  ainsi  de  pénétrer  dans  le  corps  de  l'homme.  Partant  de  cette 
supposition,  Thiersch  recueillit  en  partie  des  déjections  riEiformes,  en  partie 
le  contenu  des  intestins  de  cholériques  morts  récemment,  les  mit  dans  un 
verre  et  abandonna  ces  matières  à  la  décomposition,  sous  l'influence  de  Tair, 
à  une  température  de  S**  à  9*  Réaumur.  Chaque  liquide  avait  été  versé  dans 
un  verre  distinct,  et  dans  chacun  d'eux,  on  trempa  de  vingt-quatre  heures  en 
vingt-quatre  heures  une  bande  de  papier  à  filtrer  large  d'un  pouce,  après  avoir 
convçnablement  agité  le  dépêt.  Le  papier  ainsi  humecté  fut  séché  rapidement 
dans  un  courant  d'air,  et  ainsi,  pendant  dis-huit  jours,  on  obtint  de  chacun 
de  ces  verres  des  préparations  qui  correspondaient  aux  dix-huit  jours  de 
d  composition  du  liquide  contenu.  Pour  chacun  de  ses  essais  sur  Tinfection, 
Thiersch  employa  deux  rats  auxquels  il  donnait  chaque  jour,  vers  le  soir,  un 
fragment  d'un  pouce  carré  de  ces  bandes  de  papier  mêlé  aux  aliments  ha* 
bituels,  donnés  en  quantité  suffisante,  qu'il  plaçait  dans  leur  cage.  Pendant 
quatre  jours  consécutifs  il  donnait  la  même  préparation,  et  pendant  quatre 
autres  jours  qui  suivaient  cette  administration^  il  observait  s  il  se  produisait 
quelque  manifestation.  La  dose  contagieuse  adhérente  au  papier  gris,  et  qui 
était  donnée  à  chacun  des  deux  rats,  était  d'environ  2  milligrammes,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  être  question  ici  d'une  alimentation  avec  des  déjectioos 
cholériques. 

L'auteur  s'est  servi  en  tout,  pour  ses  essais,  de  cinq  produits  pathologi- 
ques (t).  H  essaya,  pour  ses  deux  premières  séries  d'expériencesi  les  pro- 

(1)  Les  deux  premières  séries  d'expériences  furent  faites  avec  le  contenu  aqueux, 
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doits  de  décomposition  de  dix-huit  jours  consécutifs;  dans  sa  troisième  série 
d'expériences,  il  ne  continua  pas  au  delà  du  dixième  jour,  et  dans  sa  qua- 
trième et  sa  cinquième  série  d'expériences,  il  dut  cesser  au  neuvième  et  au 
septième  jour. 

En  somme^  Thiersch  a  fait  soixante-deux  essais  sur  cent  ving^-quatre 
animaux,  mais  parmi  ces  soixante-deux  essais,  sept  furent  sans  effet  par 
suite  d'empêchements  divers. 

Le  résultat  général  de  ces  expériences  est  résumé  par  Thiersch  dans  les  pro- 
positions suivantes  : 

Dans  les  produits  de  décomposition  du  contenu  intestinal  pris  sur  des  ca« 
davres  ou  des  individus  malades  du  choléra,  il  s'est  formé,  du  deuxième  au 
sixième  jour,  une  substance  d'une  activité  spécifique. 

Cette  substance  n'était  pas  volatile,  elle  provenait  du  résidu  desséché  du 
liquide. 

Celte  substance,  introduite  en  quantité  extrêmement  petite  dans  les  voies 
digestives  des  animaux  mis  en  expériences,  produisit  une  maladie  qui  cor- 
respondait au  choléra  vu  les  déjections  intestinales,  les  accès  convulsifs  des 
muscles. 

Plusieurs  fois  on  a  pu  constater  avec  certitude  qu'un  stade  de  latence  ou 
d'incubation  précédait  l'apparition  de  la  maladie. 

Lorsque  la  maladie  amenait  la  mort,  ce  qu'on  trouvait  dans  le  canal  intes- 
tinal ne  pouvait  alors  se  distinguer  de  ce  que  l'on  trouvé  dans  le  canal  intes- 
tinal de  cadan'es  d'individus  morts  dans  le  stade  d*asphyxie  du  choléra. 

Après  un  temps  plus  considérable  de  décomposition  des  matières  du  canal 
intestinal,  on  ne  pouvait  plus  obtenir  d'effets  analogues  avec  les  produits  non 
volatils  de  décomposition. 

L'auteur  fait  remarquer  que  deux  objections  peuvent  s'élever  contre  ses 
expériences  et  les  conséquences  qu'il  en  tire.  La  première  serait  que  les 
animaux  choisis  pour  ces  expériences  étaient  trop  petits  pour  en  déduire  une 
eondusion  sur  les  phénomènes  ayant  lieu  dans  l'organisme  humain,  et  que  par 
conséquent  la  maladie  dont  ils  étaient  morts  n'était  pas  le  choléra.  A  cette 
première  objection,  on  peut  répondre  qu'elle  n'a  vraiment  de  signification 
que  si  l'on  entend  par  là  qu'une  substance  nuisible  qui  rend  malade  et  fait 
même  mourir  un  animal  de  petite  taille  ne  peut  exercer  une  action  pareille 
nr  l'oiganisme  humain. 

Thiersch  fait  volontiers  cette  concession,  mais  il  fait  remarquer  que  pour  ce 
même  motif  le  temps  d'incubation  devait  être  proportionnellement  plus  court 
chez  les  animaux  de  petite  taille,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  phénomènes 
morbides  et  la  mortalité  devraient  être  moins  prononcés  chez  l'homme  que 
chez  les  petits  animaux  ;  que  ces  derniers  mouraient  à  un  degré  de  la  ma- 

ia<tdore,  flocooneox  de  l'inlestiii  grêle  d*un  cadavre  de  cholérique  ;  la  troisième  série 
avae  le  conteou  du  gros  intestin.;  la  quatrième  et  la  cinquième  série  avec  lessellet 
riiiformes  d'un  malade  atteint  de  choléra. 

J0V15.  DE  L*AKAT.  ET  DE  LA  PUTSIOL.  —  T.  IV  (1867).  20 
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ladie  doDt  les  animauK  de  grande  (aille  et  rbomme  auraient  pu  se  rétablir. 
A  la  seconde  objection  on  peut  répondre  que,  bien  que  dans  le  tableau  delà 
maladie  on  ait  observé  plusieurs  différences ,  néanmoins  les  manifestations 
essentielles  pendant  la  vie  et  après  la  morl,  et  particulièrement  Tinfiltration 
finement  grenue  des  cellules  nerveuses,  le  contenu  du  canal  intestinal,  etc., 
ont  correspondu  complètement  à  ce  qu'on  a  observé  chea  les  cholériques  et 
sur  leurs  cadavres.  Par  conséquent,  Thiersch  n  a  pu  hésiter  à  signaler  comme 
choléra  la  maladie  de  ces  animaux  (1). 

Sans  considérer  ces  expériences  comme  terminées,  l'auteur  les  regarde 
pourtant  comme  le  commencement  d'une  phase  nouvelle  dans  les  recherches 
étiologiques  et  palbogénétiques,  non-seulement  du  choléra,  mais  encore  des 
phénomènes  morbides  qui  appartiennent  surtout  aux  empoisonnements  aigus 

du  sang. 

Quelques  doutes  ont  été  émis  sur  la  réalité  des  analogies  admises  par 
Thiersch  entre  le  choléra  et  les  symptômes  offerts  par  les  souris  (Yircbow 
et  Picard,  Sur  Vétiologie  du  choléra;  Gasette  hebdomadaire ^  Paris,  4  855, 
p.  698  et  p.  223, 4  856),  mais  sans  contre-épreuve  expérimentale  de  la  pari 
de  ses  contradicteurs. 

En  sorte  qu'il  résulte,  au  résumé  des  expériences  de  Thiersch,  que  les 
déjections  cholériques  ont  été  sans  action  nuisible  sur  les  animaux  pendant 
trois  à  six  jours  après  leur  émission.  Mais  dans  les  jours  suivants  il  s'est  dé- 
veloppé un  principe  toxique,  non  volatil,  restant  dans  le  résidu  de  la  dessic- 
cation des  matières  et  dont  une  portion  minime  a  produit  sur  les  animaux  nue 
maladie  présentant  les  symptômes  caractéristiques  du  choléra.  Ce  principe  a 
disparu  dans  les  périodes  ultérieures  de  la  décomposition  des  déjections  s*ac- 
complissant  de  -j-  S°  à  +  9°  Réaumur  (2). 

Ces  résultats  ont  contribué  à  fixer  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  prati- 
ciens en  Allemagne  sur  le  mode  de  propagation  du  choléra  ;  plusieurs  méde-> 
oins  ont  admis  depuis  que  le  choléra  est  une  maladie  indirectement  conta- 
gieuse, pouvant  se  propager  par  infiltration  des  liquides  infectants  dans  le  sol 
et  de  là  dans  les  eaux  de  source.  Aussi  l'attention  est  spécialement  dirigée 
sur  la  désinfection  immédiate  des  évacuations. 

Suivant  Guttmannet  Baginsky  {Centralblait,  Berlin,  4  866,  p.  690,  in-8<^), 
l'injection  sous  la  peau  des  déjections  fraîches  ou  anciennes,  filtrées  ou  non 
filtrées,  agit  d'une  manière  toxique.  (La  même  quantité  ingérée  dans  l'esto- 
mac ne  produit  rien.)  A  l'autopsie  on  ne  trouve  pas  de  lésion  expliquant  la 
mort.  Les  animaux  ne  meurent  pas  avec  les  symptômes  du  choléra»  mais  par 
un  empoisonnement  du  sang. 


(1)  Cari  Thiersch,  Infectionsversuche  an  Thieren  mit  dem  Inhalie  des  Choiera^ 
darmes.  Mttnchen  iSbQ, in-S^p. i-iiS, ei Schmidl's  Jahrbucher,iSbb,i.  LXXXVIII. 

(2)  Thiersch,  Sur  les  principes  toxiques  qui  peuvent  exister  dans  tes  déjections 
cholériques  {CompUs  rendus  des  séances  de  C Académie  des  sciences»  Paris,  1866, 
in-A,  t.  LXIII,  p.  992). 
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M.  Baudrimont  a  constaté  que  la  liqueur  des  déjeetionfl  chdériquet  filtrée 
jouit  de  la  propriété  caractéristique  de  la  dia$ta&e  :  elle  fluidifie  immédiate* 
ment  l'empois  d'amidon  et  le  rend  limpide. 

Cette  liqueur  ne  coagule  pas  immédiatement  le  lait  à  froid  et  ne  Tempéche 
pas  de  se  coaguler  sous  Tinfluence  du  temps,  comme  cela  a  lieu  ordinaire- 
ment. £Ile  ne  produit  rien  de  remarquable  dans  les  autres  matières  et  n'en 
détermine  nullement  la  putréfaction. 

Le  mucus,  retenant  un  peu  de  la  partie  soluble  des  déjections,  jouit  de  la 
propriété  de  la  diastase,  mais  à  un  très-faible  degré.  11  coagule  fortement  le 
lait. 

Les  déjections  filtrées,  mais  ayant  éprouvé  un  commencement  de  putréfac- 
tion, ne  jouissent  plus  des  propriétés  de  la  diastase. 

L^albumine  du  sang  existe  donc  dans  les  déjections  des  cholériqttes  mais  elle 
y  est  modifiée  et  à  Ntat  de  diastase. 

Dans  la  crainte  que  la  réaction  opérée  avec  Tempois  d'amidon  ne  puisse 
être  due  h  une  autre  cause  que  la  présence  de  la  diastase^  dont  l'analyse 
permet  de  supposer  l'exislence  dans  les  déjections  des  cholériques,  Tauteur 
amis  au  contact  de  Tempois  d'amidon  les  carbonates  et  bi -carbonates,  phos- 
phates, sulfates  et  chlorures  potassique  et  sodique.  Aucun  d'eux  n'a  pu  le 
fluidifier. 

Il  importait  beaucoup,  pour  Tétiologie  delà  maladie,  de  savoir  si  l'altéra- 
tion de  l'albumine  avait  lieu  après  son  extravasation,  ou  si  elle  s'était  produite 
dans  les  vaisseaux  mômes  qui  recèlent  le  sang.  L'expérience  a  montré  que  le 
sang  des  cbolériques  jouit  de  la  propriété  de  la  diastase,  comme  les  déjections 
filtrées. 

EnGn,  il  fallait  savoir  si  cet  état  du  sang  était  normal. 

Le  sang  d'un  homme  atteint  d'une  simple  congestion  cérébrale  et  celui 
d'une  femme  n'ayant  d'autre  affection  qu'une  bronchite  furent  soumis  ft  Tex- 
périence,  et  il  fut  démontré  qu'ils  ne  jouissent  nullement  de  la  propriété  de 
la  diastase. 

A  tous  les  désordres  observés  chez  les  individus  atteints  du  choléra  épidé- 
mique,  il  faut  donc  ajouter  Taltération  de  l'albumine  du  sang  et  sa  transfor- 
mation en  diastase,  matière  albuminoTde  différente  de  l'albumine  du  sang  et 
qui  existe  dans  Torge  germée  où  elle  transforme  la  fécule  de  ce  fruit  d'abord 
en  dexlrine,  pois  en  sucre. 

Dans  le  choléra,  le  sang  éprouve  une  perte  considérable  d'eau,  d'albumine 
et  de  différents  sels.  Les  autres  principes  ont  perdu  la  propriété  de  se  réunir 
soQs  forme  de  caillot. 

L'albumine  est  transformée  en  diastase,  jouissant  de  la  propriété  de  fluidi- 
fier  l'empois  d'amidon.  Enfin  cette  diastase  se  retrouve  dans  les  déjec- 
tions (^  ), 


(i)  Baodrimont,  Hecherches  expérimentales  et  observations  sur  le  choléra  épidé' 
mique.  Paris,  1860,  in-8,  p.  21. 
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Les  recherches  les  plus  récentes  de  l'ordre  de  celles  qui  sont  rassemblées 
dans  cette  noie  sont  celles  dont  MM.  Legros  et  Goujon  ont  publié  le  résumé 
dans  ce  recueil  (année  4  866,  page  584)  et  dans  Ch.  Robin,  Leçons  sur  fa 
suUtance  organisée  et  ses  altérations,  Paris,  4866,  in-4^,  p.  52  à  58. 


Essai  sur  la  détermination  des  nerfs  qui  président  aux  mouve- 
ments de  Fœsophage^  par  le  docteur  F.  Jolyet.  Tlièse.  Paris, 
1866,  in-A  (extrait  par  M.  Cd.  Robin). 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  expose  les  données  sui- 
vantes sur  Tanatomie  de  l'œsophage  : 

La  membrane  musculaire  de  l'œsophage,  dit-il,  présente  deux  plans  de 
fibres  plus  ou  moins  distincts  :  un  plan  extérieur  formé  de  fibres  longitudi- 
nales, et  un  plan  intérieur  composé  de  fibres  annulaires. 

Dans  la  constitution  de  ces  deux  couches  entrent  des  fibres  musculaires 
striées  et  des  fibres  musculaires  lisses,  dont  le  rapport  varie  suivant  le  point 
où  on  les  examine,  et  aussi  suivant  les  espèces  animales. 

Ainsi,  chez  Thorome,  sur  le  tiers  supérieur  de  l'cesophage,  ces  muscles 
sont  delà  nature  des  mucles  striés.  Plus  bas,  des  fibres  lisses  s'ajoutent  aux 
fibres  striées,  et  cela  d'abord  dans  la  couche  annulaire,  puis  dans  la  couche 
longitudinale.  Ces  fibres  lisses  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  vers 
l'estomac,  de  sorte  que,  dans  le  quart  inférieur  de  l'œsophage,  elles  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  les  fibres  striées,  et  constituent  même  à  elles  seules 
la  couche  annulaire.  Il  est  cependant  possible  de  retrouver  encore  des  fibres 
striées,  principalement  sur  les  parties  latérales  de  la  couche  superficielle  de 
l'œsophage  jusqu'au  vobinage  du  cardia. 

La  tunique  musculeuse  de  l'œsophage  se  compose  uniquement  souvent  de 
muscles  striés.  Dans  un  grand  nombre  de  mammifères  (souris,  lapin,  castor, 
chauve -souris,  taupe,  chien),  la  musculature  œsophagienne  est  striée  jus- 
qu'au cardia.  Chez  le  chien  même  et  le  castor,  ces  faisceaux  striés  vont  au 
delà  du  cardia  jusqu'à  une  certaine  distance  sur  l'estomac,  où  ils  se  perdent 
en  se  dissociant.  De  plus,  chez  la  plupart  des  animaux,  tout  à  fait  à  la  partie 
inférieure  de  l'œsophage,  on  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  fibres 
lisses  formant  comme  une  sorte  de  sphiucter  à  ce  niveau. 

Chez  le  chat,  le  cheval  et  d'autres  mammifères^  les  muscles  striés  n*occu^ 
pent,  comme  chez  l'homme,  que  la  partie  supérieure  de  l'œsophage. 

Dans  les  poissons,  la  musculature  parait  être  généralement  striée. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  mammifères  et  les  poissons,  la 
membrane  musculeuse  de  Fœsophage  a  été  reconnue  composée  de  fibres  lisses 
dans  tous  les  oiseaux  et  les  reptiles. 
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Nous  venons  de  voir,  ajoute-t-il,  quelle  est  la  structure  de  la  tunique  inus- 
Guleuse  de  Toesophage,  faisons  connaître  maintenant  les  nerfs  qui  s'y  distri- 
buent. Ici  encore  nous  n'insisterons  que  sur  les  points  qui  sont  plus  direc« 
tement  en  rapport  avecTobjet  de  nos  recherches. 

Lorsqu'on  examine  les  nerfs  qui  naissent  du  bulbe  rachidien,  on  voit  sur 
une  même  ligne,  ligne  qui  représente  le  prolongement  du  sillon  collatéral 
postérieur  de  la  moelle,  une  série  de  filets  radiculaires  placés  les  uns  au-des- 
sus des  autres  ;  ces  filets  sont  les  origines  des  nerfs  glosso-pharyngien,  pneumo- 
gastrique et  spinal.  Ces  filets  radiculaires  superposés  sont  si  rapprochés,  qu'il 
est  difficile  de  délimiter  tout  d'abord  l'ensemble  des  filets  d'origine  constituant 
chacun  des  nerfis  que  nous  venons  de  nommer.  11  n'y  a  pas,  en  effet,  de  ligne 
de  démarcation  bien  nette  entre  les  filets  supérieurs  du  pneumogasfrique, 
et  les  filets  inférieurs  du  glosso-pharyngien.  Les  filets  inférieurs  du  pneumo« 
gastrique  ne  sont  pas  plus  nettement  séparés  des  filets  supérieurs  du 
spinal. 

11  est  cependant  très-important  de  savoir  au  juste  à  quelle  origine  on  a 
affaire,  afin  que,  lorsqu'on  viendra,  par  exemple,  à  irriter  dans  le  crftne  les 
filets  originaires  du  pneumogastrique  pour  déterminer  les  fonctions  de  ce  nerf, 
on  n  aille  pas  irriter  en  même  temps  les  origines  du  glosso-.pharyngien  ou 
celles  du  spinal.  De  pareilles  expériences  seraient,  on  le  voit,  entachées  d'er- 
reur, et  feraient  attribuer  à  un  nerf  des  propriétés  qui  ne  lui  appartiendraient 
pas. 

Ainsi  donc,  dit  M.  Jolyet,  il  est  indispensable  de  bien  connaître  les  origines 
de  chacun  de  ces  nerfs  avant  d'entreprendre  des  expériences  pour  déterminer 
leurs  fonctions. 

Les  filets  nerveux  que  nous  avons  vu  prendre  naissance  sur  le  bulbe  ra- 
ehidien  se  divisent  ainsi  : 

Les  cinq  ou  six  filets  les  plus  supérieurs  se  réunissent  entre  eux  et  vont 
ormer  le  tronc  du  glosso-pharyngien.  Un  petit  intervalle  sépare  ces  racines 
de  celles  qui  sont  au-dessous  ;  celles-ci,  en  nombre  plus  considérable  que  les 
premières,  forment,  en  se  réunissant,  le  tronc  du  pneumogastrique.  Enfin, 
les  quatre  ou  cinq  filets  bulbaires  les  plus  inférieurs  sont  séparés  du  pneumo- 
gastrique par  une  petite  artère^  et  constituent  le  nerf  spinal  (branche  in- 
terne). C'est  au-dessous  des  racines  bulbaires  du  spinal  que  naissent  les  filets 
médullaires  de  ce  nerf,  et,  suivant  les  animaux,  on  peut  remarquer  qu'ils 
tirent  leur  origine  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  la  moelle  cer- 
vicale, et  même  de  la  moelle  dorsale. 

11  importe  de  bien  distinguer,  comme  Ta  fait  Bendz,  la  portion  cervicale 
du  spinal  de  la  portion  bulbaire,  car  celle-ci  affecte  des  rapports  intimes  avec 
le  pneumogastrique,  et  c'est  elle  seule  aussi  qui  nous  intéresse. 

Cette  portion  médullaire  du  spinal,  accolée  d'abord  à  la  branche  interne 
pendant  un  certain  trajet,  s'en  sépare  ensuite  complètement  pour  aller  se 
distribuer  au  trapèze  et  au  sterno- mastoïdien  chez  Thomme,  et  aux  muscles 
de  l'épaule  chez  les  animaux  (lapin,  clden,  chat,  cheval). 
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'  Au-dessus  des  filets  originaires  du  glosso- pharyngien,  se  voient  ceux  da 
facial,  qui,  unis  aux  filets  du  nerf  auditif,  gagnent  bientôt  le  trou  auditif  in* 
terne,  où  ils  s'engagent. 

C'est  en  considérant  avec  attention  la  manière  dont  tous  ces  filets  conver- 
gent les  uns  vers  les  autres,  que  i*on  arrive  anatomiquement  h  les  bien  déli- 
miter, et  à  reconnaître  Tensemble  des  filets  qui  constituent  chacun  de  ces 
nerfs. 

Une  fois  constitués  en  troncs,  les  nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogas- 
trique et  spinal  se  rendent  dans  le  trou  déchiré  postérieur.  Les  deux  premiers 
de  ces  nerfs  présentent,  dans  le  trou  déchiré,  un  renflement  ganglionnaire.  Au 
glosso-pharyngien  correspond  le  ganglion  d*Aiidersch,  au  pneumogastrique 
appartient  le  ganglion  d'Ehrenritter.  C'est  de  la  présence  de  ces  deux  renfle- 
ments, qu*on  a  comparés  aux  ganglions  intervertébraux  des  racines  posté- 
rieures, que  certains  physiologistes  ont  voulu  inférer  que  les  portions  gan- 
glionnaires de  ces  deux  nerfs  étaient  exclusivement  sensitives.  Plus  bas,  le 
pneumogastrique,  au  sortir  du  trou  déchiré  postérieur,  offre  un  renflement 
beaucoup  plus  considérable  que  le  premier,  le  plexus  gangliforme.  C*est  au 
niveau  de  ce  renflement  que  le  pneumogastrique  va  contracter  plusieurs  anas- 
tomoses, et  devenir  un  nerf  très-complexe.  En  effet,  il  reçoit,  à  partir  de  ce 
point,  son  anastomose  la  plus  importante,  la  branche  interne  du  spinal,  qui  se 
jette  dans  ce  nerf  par  un  ou  plusieurs  filets,  la  branche  externe  du  spinal  se 
séparant  tout  entière  de  la  branche  anastomotique  interne  pour  aller  se  ter- 
miner, comme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  dans  les  muscles  sterno-mastoïdien 
et  trapèze. 

Il  est  difficile  de  poursuivre  longtemps,  sur  le  tronc  du  vague,  les  filets 
émanés  delà  branche  interne  du  spinal.  Cependant  M.  Cl.  Bernard  les  aurait 
suivis  jusque  dans  le  rameau  pharyngien,  et  Bendz  jusque  dans  le  récurrent. 
D'après  Vrolik,  la  séparation  de  ces  deux  nerfs  serait  complète  chez  le  chim- 
panzé :  le  nerf  spinal  (branche  interne)  irait  directement  et  isolément  au 
larynx,  sans  s*unir  au  vague. 

Une  autre  anastomose,  très-importante  aussi,  est  celle  que  le  pneumogas- 
trique reçoit  du  facial. 

Ce  rameau  anastomotique,  connu  sous  le  nom  de  rameau  auriculaire  d*Ar- 
noid,  ou  rameau  de  la  fosse  jugulaire,  sort  du  crâne  par  Taquednc  de 
Fallope,  pénètre  dans  la  fosse  jugulaire,  logé  dans  une  espèce  de  canal  qui 
le  conduit  au  pneumogastrique,  où  il  se  jette.  Nous  verrons  plus  loin  l'impor- 
tance de  ce  rameau  et  la  part  qui  lui  revient  dans  les  mouvements  de  l'œso- 
phage. 

Le  plexus  gangliforme  du  pneumogastrique  reçoit  aussi  une  anastomose 
du  glosso-pharyngien,  partant  du  ganglion  d*Andersch  ;  mais,  le  plus  souvent, 
l'anastomose  de  ces  deux  nerfs  se  fait  par  l'intermédiaire  du  nerf  pharyngien, 
qui  se  trouve  formé  alors  par  un  rameau  du  glosso-pharyngien  et  par  un 
ramean  du  vague  et  du  spinal  réunis. 

Au  moment  où  l'hypoglosse  croise  le  pneumogastrique,  ces  deux  nerfe  con- 
tractent encore  une  anastomose  entre  eux. 
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D^flotres  filets,  partis  de  l^anse  nervense  formée  par  les  branches  antérieu- 
res des  premières  et  deuxièmes  paires  cervicales,  viennent  aussi  le  jeter  dana 
le  pneumogastrique. 

Enfin  le  ple.xus  gangliforme  et  le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sym- 
pathique, qui  sont  accolés  Tun  &  l'autre,  s'anastomosent  entre  eux  par  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  filets.  Chez  certains  animaux  même,  cbei  les 
obeaux  par  exemple,  l'union  du  plexus  gangliforme  et  du  ganglion  cervical 
supérieur  est  tellement  intime  qu'il  y  a  pour  ainsi  dire  fusion  entre  eux. 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  anastomoses  que  contracte  Je  pneu- 
mogastrique, comme  nous  allons  le  voir. 

Le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique  s'anastomose  avec 
les  quatre  premières  paires  cervicales,  et  les  ganglions  cervicaux  moyen  et 
inférieur  avec  les  quatre  dernières  ;  d*au1re  part,  les  ganglions  thoraciques 
du  grand  sympathique  reçoivent  des  filets  anastomotiques  des  cinq  ou  six 
premières  paires  dorsales.  Or,  romme  de  tous  ces  ganglions  du  grand  sym- 
pathique partent  des  filets  qui  vont  se  jeter  dans  le  pneumogastrique,  il  8*an- 
SQÎt  que  ce  nerf  emprunte  des  filets  moteurs  aux  branches  antérieures  des 
paires  cervicales  et  dorsales  supérieures  ;  filets  qu'on  peut  appeler  indirects 
avec  M.  Longet,  en  ce  sens  qu*ils  n*arrivent  au  tronc  du  vague  qu'après  avoir 
traversé  tes  ganglions  sympathiques  correspondants. 

Ajoutons  enfin  que  chez  certains  animaux  même,  cbez  le  cbien,  par  exem- 
ple, le  cordon  cervical  du  grand  sympatbique  et  le  nerf  pneumogastrique 
sont  unis  d'une  façon  tellement  intime,  quMl  est  tout  h  fait  impossible,  de  les 
séparer. 

C'est  le  nerf  vague  ainsi  constitué^  d'un  cMé  par  les  filets  originaires  qui 
cnt  traversé  le  ganglion  d'Ehrenritter,  et  d'un  autre  côté  par  les  filets  d'em- 
prunt émanés  des  sources  nombreuses  que  nous  venons  d'indiquer,  qui  va 
aller  se  terminer  dans  le  pliarynx,  l'œsophage,  rcslomac,  etc. 

VoQs  voyons  en  effet  le  nerf  pneumogastrique  fournir,  par  l'intermédiaire 
du  plexus  pharyngien,  des  filets  au  pharynx  et  k  la  partie  supérieure  de  l'œso- 
phage, puis  d'autres  filets  par  l'intermédiaire  des  récurrents,  et  enfin  des  ra- 
meaux œsophagiens  directs  qui  s'en  détachent  pendant  son  parcours. 

Mais  si,  d'un  côté,  Tanatomie  nous  apprend  qtie  tous  les  net  fis  de  l'œso- 
phage viennent  du  nerf  vague,  si,  d'un  autre  côté,  elle  nous  montre  quels 
sont  les  nerfs  qui  concourent  à  sa  formation,  elle  n'en  est  cependant  pas 
moins  impuissante  h  nous  dire  si  ce  sont  les  filets  ori.ainaire8  propres  du 
pneumogastrique,  ou  bien  les  filets  anastomotiques  qu'il  s*adjoint^  qui  vont 
se  terminer  dans  la  tunique  musculeuse  de  Fœsophage,  pour  présider  à  ses 
mouvements. 

Il  n^  fan  Irait  pas  rependant  conclure  de  là  que  les  notions  anatonniques 
que  nous  enou>  di-  rapjielrr  >ont  sup-  rflups  po-  r  lu  so  utioii  d  ce  roi»  é  e. 
L'analomÎM,  en  no  >  f  Isa  t  connaîti»*  ta  eoiisittt.tion  du  ii  rf  vwgij'  .  nous 
iofliqu^  \i  nia'ch»'  à  suivra  dans  ce»t#*  rerlienhe,  e  nuUA  fait  toiiU  Itre  les 
neitasur  lusquels  doit  porter  i*expériuieutiit:on. 
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Dans  la  deuxième  partie  de  sa  thèse,  M.  Jolyet  passe  en  revue  les  princi- 
pales opinions  émises  sur  les  fonctions  des  nerfs  spinal  et  pneumogastrique. 

On  peut  ranger,  dit-il,  ces  opinions  sous  deux  grands  chefs.  Dans  la  pre- 
mière opinion,  qu'on  peut  appeler  la  théorie  de  Bischoff,  on  regarde  le  pneu- 
mogastrique comme  un  nerf  exclusivement  sensitif  à  son  origme,  et  Ton 
attribue  son  influence  motrice  a  ses  anastomoses,  principalement  k  celle  qui 
lui  vient  du  spinal,  qu'on  considère  comme  sa  racine  antérieure.  Dans  Tau- 
tre  opinion,  an  contraire,  le  pneumogastrique  est  considéré  comme  un  nerf 
mixte,  ayant,  dès  son  origine,  une  influence  motrice  propre  et  indépendante 
de  celle  qui  lui  serait  apportée  par  le  spinal  ou  par  d'autres  nerfs. 

La  troisième  partie  contient  l'exposé  des  expériences  physiologiques  de 

Tauteur. 

Lo  problème  de  la  détermination  des  nerfs  moteurs  oesophagiens,  dit 
M.  Jolyet,  revient  tout  entier  à  la  physiologie  expérimentale,  qui  seule  peut 

le  trancher. 

Ce  problème  peut  être  ainsi  posé  :  étant  connus  tous  les  nerfs  qui  concou- 
rent à  la  formation  du  pneumogastrique,  quelle  est  la  part  qui  revient  à  cha- 
cun d'eux  dans  les  mouvements  de  l'œsophage  ? 

Pour  arriver  h  la  connaissance  des  fonctions  d'un  nerf,  deux  procédés  aoat 
mis  en  usage  :  l'un,  qui  consiste  à  opérer  la  section  du  nerf  et  à  voir  ensuite 
laquelle  des  facultés  motrice  ou  sensitive  est  abolie  ;  l'autre,  qui  a  pour  but 
de  restituer  au  nerf  son  influence  par  certains  excitants,  et  de  provoquer 
ainsi  la  mise  en  action  des  organes  auxquels  il  se  distribue. 

Ces  deux  procédés  ne  sont  pas  toujours  également  applicables.  En  eflet, 
pour  pouvoir  suivre  les  phénomènes  qui  sont  la  conséquence  de  la  destruction 
d'un  nerf,  il  est  de  toute  nécessité  que  les  animaux  survivent  à  l'opération.  Or, 
certains  nerfs  sont  tellement  inaccessibles,  que  la  mort  est  la  conséquence 
inévitable  des  mutilations  qu'il  faut  faire  pour  arriver  jusqu'à  eux.  Le  second 
procédé,  au  contraire,  est  d'un  usage  général  et  toujours  applicable,  puis- 
qu'il suffit  de  porter  les  excitants  sur  les  nerfs,  chez  des  animaux  récemment 
mis  à  mort,  et  avant  que  ces  nerfs  aient  perdu  leur  excitabilité. 

C'est  à  ce  procédé  que  le  plus  souvent  nous  serons  obligé  d'avoir  recours. 

Pour  arriver  à  la  détermination  des  nerfs  qui  régissent  les  mouvements  de 
l'oesophage,  il  faudra  donc  aller  exciter  les  nerfs  facial,  glosso-pharyngien, 
pneumogastrique,  spinal,  (fui  concourent  à  la  formation  du  pneumogastrique, 
alors  que  ces  nerfs  sont  encore  purs  de  tout  mélange,  c'est-à-dire  à  leur 
naissance  au  bulbe,  et  observer  les  effets  produits  sur  l'œsophage. 

Il  nous  faut  maintenant  indiquer  le  mode  opératoire  employé  pour  pré- 
venir deux  objections  qu'on  pourrait  nous  faire  :  celles  des  actions  réflexes  et 
celles  des  courants  dérivés. 

L'excitation  d'un  nerf  moteur  ne  produit  pas  seule  la  contraction  des  mus- 
cles auxquels  il  se  distribue.  L'excitation  du  nerf  sensitif,  dans  certaines  con- 
ditions, peut  provoquer  des  contractions  dans  les  mêmes  parties.  U  suffît  pour 
cela  que  les  centres  nerveux  aient  conservé  leurs  propriétés  :  l'excitation 
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agit  alors  par  action  réflexe.  Il  fallait  donc  se  mettre  en  garde  contre  cette 
cause  d*erreur.  C'est  pour  cela  que,  dans  toutes  les  expériences  que  nous 
allons  rapporter,  toujours  les  nerfs  ont  été  excités  après  qu'on  les  avait  sé- 
parés des  centres  nerveux.  Dans  ces  conditions,  les  nerfs  moteurs  seuls,  on 
le  sait,  ont  la  propriété  de  répondre  aux  excitations  portées  sur  leur  bout 
périphérique. 

Parmi  les  excitants  qu*on  peut  employer  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  fonctions  d'un  nerf,  les  excitants  galvaniques  et  les  excitants  mécaniques 
sont  les  plus  usités.  Est-il  indifférent  d'employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  exci- 
tants? 

Quand^  dans  certaines  conditions,  on  applique  un  courant  sur  un  nerf, 
non-seulement  l'état  électrotonique  de  la  fibre  nerveuse  sur  laquelle  on  agît 
est  modifié,  mais  de  proche  en  proche  aussi  celui  des  autres  fibres  du  nerf; 
dételle  sorte  que,  non-seulement  la  fibre  excitée  fera  naître  une  contraction, 
mais  encore  les  autres  fibres  du  nerf  feront  contracter  les  muscles  auxquels 
elles  se  distribuent. 

Si  donc,  le  courant  est  appliqué  sur  un  nerf  sensitif  qui  s'adjoint  des  fibres 
motrices,  il  pourra  réagir  sur  celles-ci,  produire  une  contraction  des  muscles 
auxouels  elles  se  distribuent,  et  introduire  ainsi  une  cause  d'erreur  dans  les 
résultats.  C'est  pour  éviter  l'objection  qu'on  pourrait  nous  faire  de  ces  cou- 
rants dérivés,  que  les  excitations  mécaniques  ont  été  préférées  aux  excitants 
galvaniques.  Si,  en  effet,  l'excitation  mécanique  d'un  nerf,  le  pincement,  par 
exemple,  produit  une  contraction  musculaire,  c'est  que  le  nerf  excité  anime 
bien  réellement  les  muscles  qui  entrent  en  contractipn. 

Voici  comment  il  a  été  procédé  dans  la  première  série  des  expériences  que 
Dons  allons  rapporter. 

On  saigne  l'animal  à  mettre  en  expérience  par  l'ouverture  d'une  ou  de 
pbsîeurs  grosses  artères,  des  carotides,  par  exemple.  Quand  le  sang  ne 
coole  plus,  que  l'animal  est  affaibli,  au  point  que  sa  mort  devient  imminente 
dans  quelques  instants,  on  met  à  nu  complètement  le  crâne  en  incisant  la 
peau  et  les  masses  musculaires  temporales.  Si  l'animal  a  été  suffisamment 
saigné,  pas  une  goutte  de  sang  ne  s'écoule.  Puis,  on  enlève,  par  un  rapide 
trait  de  scie,  la  calotte  du  crflne,  et  du  même  coup,  la  partie  supérieure  du 
cerveau  et  la  plus  grande  partie  du  cervelet. 

Dans  un  autre  temps  de  l'opération,  on  ouvre  la  cavité  abdominale  sur  la 
ligne  médiane  et  la  cage  (boracique,  en  enlevant  le  plastron  formé  par  le 
sternum  et  les  cartilages  costaux. 

Alors  on  isole  l'œsophage  dans  toute  son  étendue,  depuis  le  pharynx  jus- 
qu'à l'estomac.  Ces  deux  temps  de  l'opération  doivent  être  faits  aussi  rapide- 
ment que  possible,  afin  que  les  nerfs  n'aient  pas  le  temps  de  perdre  leur 
eicitabilité. 

L'expérience  commence  alors.  On  enlève  la  base  des  hémisphères  céré* 
brarn,  on  soulève  la  protubérance,  et  l'on  arrive  ainsi  à  voir  les  différents 
nerfi  qui  naissent  du  bulbe.  L'expérimentateur  excite  successivement  les 
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filets  originaires  qui  coDslituent  chacun  de  ces  nerfs,  tandis  qu'un  aide  ob- 
serve TelTet  produit  sur  l'œsophage  ou  ailleurs. 

Analysant  ces  expériences,  l'auteur  note  qu'un  premier  fait  bien  certain  et 
sur  lequel  il  est  inutile  d*insister,  c'est  que  l'excitation  des  nerfe  olfactib, 
optiques,  oculo-moteurs,  ne  produit  rien  sur  l'œsophage,  non  plus  que  l'exci- 
tation du  nerf  trijumeau  (grosse  et  petite  racine)  :  Tanatomie,  en  nous  faisant 
eonnattre  la  distribution  précise  de  ces  nerfs,  devait  nous  faire  prévoir  ces 
résultats. 

Facial.  *-  Avant  les  expériences  de  M.  Vulpian  qu'il  rapporte,  on  ne  con- 
naissait de  l'action  du  facial  que  son  action  sur  les  muscles  de  la  face,  et 
celle  sur  les  muscles  du  voile  du  palais,  par  l'entremise  du  grand  nerf  pélreux 
superficiel  et  du  ganglion  sphéno-palatin  (Longet).  Quant  k  l'aDastomose  qui 
unit  le  facial  au  pneumogastrique  (rameau  de  la  fosse  jugulaire),  on  en 
ignorait  complètement  le  rôle,  et  c'était  par  une  simple  hypothèse  qu'on  la 
faisait  aller  au  larynx.  Quelques  anatomistes  et  physiologistes  pensaient  même 
que  cette  anastomose  provenait  du  pneumogastrique,  et  allait  de  ce  nerf  au 
facial. 

Les  expériences  de  M.  Vulpian  nous  font  connaître  le  rdte  de  cette  anas- 
tomose. 

Les  effets  du  pincement  du  facial  dans  une  des  expériences  principalement, 
et  cela  &  cinq  ou  six  reprises  différentes  pour  chaque  nerf,  ont  été  aussi  nets 
que  possible.  A  chaque  pincement  du  facial,  il  y  a  eu  une  contraction  brusque 
et  forte  dans  la  portion  cervicale  et  thoracique  supérieure  de  l'œsophage  .J'exa- 
minais moi-même,  dit  M.  Jolyet,  cette  partie,  et  j'ai  constaté  que  les  conlrac- 
tiona  de  l'œsophage  et  du  pharynx  coïncidaient  exactement  avec  chaque  pin- 
cement du  facial  qu'annonçait  M.  Vulpian.  11  y  a  eu  doute  pour  savoir  si  la 
contraction  se  propageait  à  la  portion  inférieure  du  conduit.  De  la  constatation 
des  résultats  fournis  par  les  expériences  111  et  IV,  et  de  celui  fourni  par  l'ex- 
périence V,  dans  lesquels  on  voit  que  la  portion  inférieure  de  l'œsophage 
ne  répond  pas  à  l'excitation  du  facial,  N.  Jolyet  est  porté  à  penser  que  ce 
nerf  borne  son  action  à  la  portion  cervicale  et  thoracique  supérieure  de  ce 
conduit. 

Je  fais  remarquer,  ajoute-t-il,  que  c'est  par  le  pincement  du  nerf  que 
ces  résultats  ont  été  obtenus  :  quand,  dans  ces  condili  jus,  une  contraction 
se  produit,  c'est  que  bien  réellement  le  nerf  excité  en  est  la  cause.  Il  insiste 
sur  ce  résultat,  parce  qu'il  est  nouveau  et  en  désaccord  avec  ceux  obtenus 
par  M.  Chauveau.  Il  pense  donc  qu'on  peut  conclure  que,  chex  le  chien  au 
molpB,  pour  ne  rien  préjuger  de  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  chez  d'autres  ani- 
maux, l'anastomose  qui  unit  le  fticial  au  pneumogastrique  va  bien  réellement, 
au  moins  en  partie,  du  premier  au  second  de  ces  nerfs,  et  qu'elle  a  sa  part 
d'influence  sur  les  mouveuieuls  du  pharynx  et  de  la  moitié  supérieure  de 
l'œsophage. 

Ghftso  iiharyngien,  —  Ici  la  difflculté  <-st  plus  grande.  Les  filets  originaires 
de  ce  nerf  sont  si  voisins  des  filets  supérieurs  du  pueuojogastii^ue,  et  en 
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sont  si  peu  distincts,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  exciter  isolément. 
Cependant,  en  bornant  ayec  soin  rirritation  aux  filets  les  plus  supérieurs,  on 
peut  être  sûr  de  n*agir  (pie  sur  le  glosso-pharyngien.  Dans  les  expériences  II 
et  ni,  où  l'excitation  du  nerf  a  été  faite  dans  ces  conditions,  Telfet  produit  a 
été  une  contraction  brusque  de  tout  l'œsophage  et  du  pharynx.  La  difficulté 
n'existe  que  pour  savoir  si  cette  action  du  glosso-pharyngien  sur  l'œsophage 
est' une  action  directe  on  une  action  réflexe. 

Le  résultat  trés-net  de  Texpérienee  II,  où  l'excitation  du  bont  central 
seul,  après  la  section  du  nerf,  a  produit  la  contraction  de  l'œsophage,  lui  fait 
penser  que  les  mouvements  produits  dans  ce  cas  sont  plutôt  des  mouvements 
dus  à  une  action  réfiexe  que  des  mouvemenls  directs.  Si,  dans  les  expérien* 
ces  I  et  IV,  les  résultats  ont  été  négatifs,  cela  a  tenu  sans  doute  à  ce  que  le 
bulbe,  ne  recevant  plus  de  sang  depuis  quelque  temps,  avait  perdu  ses  pro- 
priétés de  centre  réflexe. C'est  à  la  même  cause  peut-être,  pense-t-îl,  qu'il  faut 
attribuer  les  résultats  pareillement  négatifs  des  expériences  de  M.  Chaùveau. 

Pneumogoêtrique.  —  Les  expériences  I  et  11  prou  veut  l'action  motrice  des 
filets  originaires  du  pneumogastrique.  L'expérience  II  surtout  est  aussi 
concluante  que  possible.  Elle  montre,  en  effet,  que  les  racines  propres  du 
pneumogastrique  (l'excitation  ayant  été  bornée  parfaitement  à  elles),  celles 
qui  traversent  le  ganglion  d'Ehrenritter,  et  qui,  par  les  partisans  de  l'opinion 
de  Bischoff,  sont  regardées  comme  exclusivement  sensitives,  ont,  au  con- 
traire, une  double  action,  une  action  motrice  propre,  centrifuge,  et  une 
action  indirecte  ou  réflexe.  Toujours  Texcitation  du  bout  périphérique  du 
pneumogastrique  dans  le  crflne  a  provoqué  des  contractions  énergiques  du 
pharynx  et  de  l'œsophage  dans  toute  son  étendue. 

Je  fais  ici,  dit  M.  Jolyet,  la  même  remarque  que  j'ai  faite  an  sujet  du  facial, 
à  savoir  que  l'excitation  a  été  faite  par  le  pincement  seul  du  nerf,  et  non  par 
sa  galvanisation.  Ces  expériences  échappent  donc  au  principal  argument  des 
partisans  de  la  sensitivité  du  vague,  que  les  contractions  qu'on  obtient  dans 
l'oesophage  à  la  suite  de  l'excitation  du  pneumogastrique  dans  le  crflne  sont 
dues  à  des  courants  dérivés  sur  les  filets  supérieurs  du  spinal.  Quand  dans  ces 
conditions  (pincement  de  nerf),  je  le  répète,  un  mouvement  se  produit,  il  est 
bien  la  conséquence  de  l'excitation  du  nerf.  Ces  n^sultats  sont  entièrement 
d'accord  avec  ceux  obtenus  par  M.  Chaùveau.  Ainsi,  on  peut  conclure  que, 
chez  le  chien,  le  nerf  pneumogastrique  est  un  nerf  mixte  dès  son  origine,  et 
qu'il  exerce  sur  Tœsophage  une  double  action,  une  action  directe  par  ses 
fibres  centrifuges,  et  une  action  indirecte  par  ses  fibres  centripètes. 

Spinal.  —  La  difficulté  rencontrée  pour  distinguer  les  filets  originaires 
da  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyngien  est  plus  grande  encore,  q\iand 
il  s'agit  de  séparer  les  racines  bulbaires  supérieures  du  spinal  des  infé- 
rieures du  pneumogastrique.  Ces  racines,  comme  no<)S  l'avons  vu  en  eff'et, 
sont  implantées  sur  la  même  ligne,  et  sans  limite  bien  nette  qui  les  sépare. 
C'est  k  cette  cause  q'i'est  dû  l'embarras  dans  le<|uel  on  se  tro*ivft,  quand  il 
s'agit  de  se  prononcer  sur  les  fonctions  de  ce  nerf,  relativement  à  l'œsophage. 
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Toulefois,  de  Tanalyse  des  résultats  fourois  par  les  expériences  précéden- 
tes, on  peut  dire  que  si  le  spinal  possède  une  action  motrice  sur  Tœsophage, 
la  partie  de  ce  nerf  qui  possède  cette  action  doit  être  très-limitée  et  n'appar- 
tenir qu'aux  filets  les  plus  supérieurs  et  les  plus  voisins  du  pneumogastrique. 
Ce  qui  est  certain,  c*est  que  cette  action  n'appartient  pas  aux  filets  bulbaires 
les  plus  inférieurs  du  spinal,  puisqu'après  l'arrachement  des  racines  propres 
du  pneumogastrique  et  des  racines  les  plus  supérieures  du  spinal,  le  pince- 
ment des  racines  les  plus  inférieures  de  ce  nerf  ne  produit  plus  aucun  mou- 
vement sur  l'œsophage.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  vient  à  pincer  les  filets 
médullaires  supérieurs  du  spinal  qu'on  produit  un  mouvement  dans  l'épaule 
seule. 

On  voit  combien  cette  opinion  est  éloignée  de  celle  des  physiologistes 
qui  prétendent  que  si  le  pneumogastrique  a  une  influence  motrice  sur  l'œso- 
phage, elle  est  due  entièrement  au  spinal.  C'est  la  proposition  inverse  qui  est 
vraie  :  l'action  motrice  du  pneumogastrique  sur  l'œsophage  est  certaine,  la 
difiiculté  est  de  savoir  si  cette  même  action  doit  être  accordée  au  spinal. 

Cordon  ou  racine  externe  du  sipnal,  —  Son  action  se  borne  exclusivement 
aux  muscles  de  l'épaule,  jamais  son  excitation  ne  produit  de  mouvements 
dans  l'œsophage  :  ce  résultat  est  d'accord  avec  la  distribution  anatomique  de 
ce  nerf. 

L'hypoglosse  que  ce  nerf  envoie  au  pneumogastrique  ne  concourt  pas  à  la 
formation  des  nerfs  moteurs  de  l'œsophage. 

Nerfs  cervicaux,  —  On  a  dit  que  les  anastomoses  que  ces  nerfs  envoient 
au  pneumogastrique  avaient  leur  part  d'action  sur  les  mouvements  de  l'œso- 
phage* Les  résultats  fournis  par  les  expériences  II  et  III  montrent  que  ce  n'est 
pas  à  ces  nerfis  que  le  pneumogastrique  emprunte  l'influence  qu'il  exerce  sur 
l'œsophage. 

Le  pincement  du  ganglion  cervical  supérieur,  dans  l'espérience  IV,  n'a 
produit  aucun  mouvement  dans  l'œsophage. 

Grand  sympathique, "^  J'ai  galvanisé  plusieurs  fois,  dit  M.  Jolyet,  le  cordon 
cervical  du  grand  sympathique  chez  des  chats,  sans  avoir  jamais  vu  survenir 
les  moindres  contractions  dans  l'œsophage. 

Il  fait  remarquer  que  toutes  les  expériences  qui  précèdent  ont  été 
faites  sur  des  chiens,  et  il  réserve  exclusivement  à  cet  animal  les  conclu- 
sions auxquelles  il  vient  d'arriver,  pour  ne  rien  préjuger  de  ce  qui  pourrait 
avoir  lieu  chez  d'autres  animaux. 

Une  deuxième  série  d'expériences  comprend  celles  qui  ont  été  faites  d'a- 
près la  méthode  de  M.  Waller  (t).  Elles  confirment  entre  autre  choses  que  la 
différence  des  contractions  qu'on  observe  dans  ces  deux  cas  tient  aux  muscles 
eux-mêmes,  et  non  pas  aux  nerfs.  On  peut,  du  reste,  en  avoir  la  preuve 
directe  :  qu'on  applique,  en  effet,  le  courant  sur  un  muscle  strié  ;  la  contraction 

(1)  Nouvelle  méthode  anatomique  pour  V investigation  du  système  nerveux» 
Bonn,  1852,  et  Philipeau  et  Vnlpian  {Soe.delM.y  1859). 
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sttsôtée  est  brasque  et  instantanée,  et  naît  avec  l'irritation  elle-m6me;  la 
contraction,  au  contraire,  produite  par  l'application  directe  des  p^les  de  la 
pile  sur  les  muscles  lisses,  est  termiculaire,  lente  à  se  produire  et  à  dispa- 
raître. Les  faits  qn*on  a  invoqués  n*autorisent  donc  pas  à  dire  :  que  la  vitesse 
de  propagation  des  irritations  est  différente,  et  se  fait  moins  vite  dans  les 
nerfs  du  grand  sympathique  que  dans  les  nerfs  cérébro-rachidîens. 

Toutes  les  fibres  nerveuses  quelles  qu'elles  soient,  qu'elles  fassent  partie 
des  nerfs  de  la  vie  animale  ou  de  ceui  de  la  vie  végétative,  doivent  être  con- 
sidérées comme  douées  des  mêmes  propriétés  physiologiques  ;  si  elles  diffè-» 
rent,  c'est  par  leurs  connexions  centrales  et  périphériques. 

La  troisième  série  d'expériences  comprend  celles  qui  ont  été  faites  à  l'aide 
du  curare. 

On  sait  que  chez  les  animaux  empoisonnés  par  le  curare  et  chez  lesquels 
on  entretient  la  respiration  artificiellement,  les  nerfs  perdent,  au  bout  d'un 
certain  temps,  la  propriété  de  transmettre  aux  muscles  l'excitation  qu'on 
porte  sur  eux.  Hais  on  sait  aussi,  les  expériences  de  M.  Vulpian  l'ont  bien 
démontré,  que  certains  nerfs  conservent  indéfiniment  leur  propriété  d'agir 
sur  les  muscles.  Ainsi,  le  pneumogastrique  conserve  son  action  d'arrêt  du 
cœur  lorsqu'on  le  galvanise  :  il  en  est  de  même  des  nerfs  du  grand  sympa«. 
thique,  qui  conservent  jusqu'à  la  fin  aussi  leur  action. 

11  était  intéressant  de  savoir  si  le  pneumogastrique,  qui  a  conservé  sa  pro 
priété  d'arrêter  le  cœur,  a  conservé  sa  propriété  d'agir  sur  l'oBSophage  après 
r  empoisonnement. 

On  voit,  d'après  les  expériences  dues  h  M.  Vulpian,  qu'un  même  nerf,  le 
pneumogastrique,  peut  être  paralysé  dans  ses  filets  qni  vont  à  certains  orga- 
nes (œsophage,  pharynx),  tandis  qu'il  conserve  son  action  sur  d'autres  (cœur, 
estomac)  :  il  perd  son  action  sur  les  muscles  striés,  il  la  conserve  sur  les 
muscles  lisses. 

Après  l'empobonnement,  la  galvanisation  du  pneumogastrique,  chez  le 
chien,  provoque  des  contractioAs  dans  l'estomac,  elle  n'en  produit  plus  dans 
l'œsophage.  Chez  le  chat  et  le  lapin,  au  contraire,  le  pneumogastrique  a  con- 
servé la  propriété,  non-seulement  de  mettre  en  jeu  la  contractilité  de  l'esto* 
mac,  mais  encore  celle  d'agir  sur  la  portion  inférieure  de  l'œsophage.  Or, 
diez  le  chien  les  muscles  de  l'œsophage  sont  striés  et  leurs  mouvements 
bruiqnes,  tandis  que  les  muscles  de  la  portion  inférieure  de  l'œsophage  chez 
le  chat  et  le  lapin,  et  ceux  de  l'estomac  chez  tous  ces  animaux,  sont  lisses  et 
leurs  mouvements  lents  et  vermiculaires. 

■ 

M.  Jolyet  attire  en  terminant  l'attention  sur  quelques  points  de  la  j^ysio- 
logie  des  mouvements  de  l'œsophage  qui  ressortent  de  ses  expériences  et 
montre  comment  ces  mouvements  sont  en  rapport  avec  la  structure  muscu- 
laire de  l'cesophage. 

On  considère  habituellement  les  mouvements  de  l'œsophage  comme  ren- 
trant dans  la  classe  des  mouvements  organiques.  Nous  avons  vu,  ditr-il,  dans 
les  expériences  sur  les  chiens  qu'il  n'en  est  point  ainsi  ;  chez  cet  animal,  les 
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mouTements  qui  se  produiseat  dans  l'oesophage  sont  en  tous  points  analogues 
i  ceux  des  muscles  de  la  vie  aulmale,  et  cela  non-seulement  dans  la  partie 
supérieure  de  Tœsophage,  mais  dans  toute  sa  partie  inférieure,  jusqu'à  Tes- 
tomac.  Quand  on  galvanise  le  pneumogastrique,  la  contraction  qui  se  produit 
dans  Tcesopbage  est  brusque  et  s'étend  immédiatement  dans  toute  sa  lon- 
gueur,  et,  comme  pour  les  muscles  striés  de  la  vie  animale,  elle  succède 
aussitôt  à  l'excitation  du  nerf  et  se  termine  dès  que  celle-ci  a  cessé.  Il  eo 
devait  être  ainsi,  puisque  Tanatomie  nous  montre  que  T  œsophage  ches  cet 
animal  est  constitué  par  des  fibres  striées  dans  toute  son  étendue. 

Chez  le  chat  et  le  lapin,  au  contraire,  où  l'œsophage  est  formé  de  fibres 
striées  dans  la  partie  supérieure,  et  de  fibres  lisses  dans  sa  moitié  inférieure, 
on  voit  les  deux  ordres  de  mouvements  se  produire  et  succéder  à  la  gaWani- 
sation  du  pneumogastrique  ;  un  mouvement  brusque  instantané,  dans  la  por- 
tion supérieure  de  l'œsophage,  et  un  mouvement  lent  vermiculaire  à  sa 
partie  inférieure.  Ce  dernier  mouvement  n'a  pas  lieu  d*ensemble,  mais  il  se 
propage  de  haut  en  bas  successivement,  de  proche  en  proche,  jusqu'à  l'es- 
tomac ;  aussi  n'est-il  pas  encore  terminé  lorsque  l'excitation  galvanique  a 
déjà  cessé.  Ce  mouvement  vermiculaire  est  surtout  facile  à  observer  ches  les 
animaux  empoisonnés  par  le  curare,  puisque  là  il  n'est  pas  masqué  par  le 
mouvement  brusque  des  fibres  striées  qui  existent  avec  des  fibres  lisses  jus- 
qu'à Testomac. 

Ainsi,  on  le  voit,  on  peut  rencontrer  dans  Tœsophage  des  aninaux,  sui- 
vant sa  structure,  toutes  les  variétés  de  mouvements  :  chez  le  chien,  des 
mouvements  brusques  dans  toute  l'étendue  de  l'œsophage  (muscles  striés)  ; 
chez  le  chat,  des  mouvements  brusques  dans  la  partie  supérieure  de  l'œso- 
phago  (muscles  striés),  et  des  mouvements  lents,  vermiculaires  dans  la 
partie  inférieure  (muscles  lisses)  i  enfin,  chez  les  oiseaux,  des  mouvements 
vermiculaires  dans  toute  l'étendue  de  l'œsophage  et  du  jabot  (muscles 
lisses). 

Les  principales  eonctustof»  de  ce  travail  peuvent  être  résumées  dans  les 
propositions  suivantes  : 

Chez  le$  chiens^  —  4  ®  L'excitation,  dans  le  crâne,  des  racines  propres  du 
pneumogastrique  provoque  des  contractions  violentes  et  brusques  du  pharynx 
et  de  l'œsophage  dans  toute  sa  longueur.  Les  racines  de  ce  nerf  agissent  sur 
l'œsophage  par  action  directe  ou  centrifuge,  et  par  action  réflexe  ou  centri* 
pète. 

S""  L'excitation,  dans  le  crâne,  des  filets  propres  du  glosso-pharyngien 
provoque  des  contractions  dans  l'œsophage  qui  paraissent  tenûr  à  une  aetion 
réflexe. 

3^  Si  le  spinal  possède  une  influence  sur  les  mouvements  de  l'œsophage,  ce 
qui  est  douteux,  elle  doit  être  bornée  aux  filets  les  plus  supérieurs  de  ce  nerf. 

40  De  toutes  les  autres  anastomoses  du  neif  pneumogastrique,  le  facial  est 
le  seul  nerf  qui  exerce  une  influence  sur  les  mouvements  de  l'œsophage.  Son 
action  paraît  bornée  à  la  moitié  supérieure  de  ce  conduit. 
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€h$M  le  chat.  -—  6**  L'influeoce  prindpale  sur  les  mourements  dé  l'oaso- 
phage  parait  ne  pas  appartenir  au  pneumogastrique,  comme  cela  a  lieu 
chef  le  chien.  Chez  le  chat,  c'est  au  nerf  spinal  que  revient  toute  rinfluetire 
motrice  que  possède  le  nerf  pneumogastrique^  au  milieu  de  ta  région  car* 
vicale. 

Chez  U  lapin.  —  6^  L'influence  motrice  que  le  nerf  pneumogastrique 
ezerce  sur  l'œsophage  revient  en  partie  aux  filets  propres  de  ce  nerf,  et  en 
partie  au  nerf  spinal. 

7^  Les  expériences,  en  montrant  que  la  sotirce  des  nerfs  moteurs  de  VcèsCf^ 
phage  est  variable  suivant  les  animaux,  font  aussi  connaître  le  danger  qu'il  y 
aurait  de  généraliser  et  d'appliquer  à  tous  les  animaux  des  résultats  obtenus 
sur  une  seule  espèce  animale. 


Exposé  de  quelques  faits  nouveaux  tendant  à  démontrer  que  les 

productions  dites  cancéreuses  de  l'homme  sont  susceptibles  de 
se  greffer  chez  les  animaux^  et  de  produire  Finfection  chez 
ces  derniers i  par  M.  le  docteur  L.  Goujon.  Paris,  1860, 
Ibèse  în-A**. 

Les  résultats  si  pleins  d'intérêt  qu'a  obtenus  M.  Paul  Bert,  en  faisant  des 
tentatives  de  greffes  des  différents  tissus  à  l'état  normal,  m'ont  donné  k 
penser,  dit  M.  Goujon.que  les  productions  pathologiques  qui  ne  sont  constituées 
que  par  des  éléments  normaux  de  l'organisme,  qui  se  développent  en  trop 
grande  abondance  et  dans  les  lieux  où  ils  ne  devraient  pas  exister,  pourraient 
bien  être  susceptibles  de  se  greffer  également  et  de  produire  par  la  suite  les 
différents  troubles  fonctionnels  propres  à  chacun  de  ces  produits. 

Les  services  actifs  des  hôpitaux  de  Paris,  et  le  nombre  de  pièces  que  l'on 
apporte  journellement  dans  le  laboratoire  de  M.  Robin,  m'ont  offert  de  fré- 
quentes occasions  de  mettre  en  pratique  le  projet  que  j'avais  conçu  ;  c'est 
ainsi  que  j'ai  pu  tenter  la  greffe  de  tumeurs  dites  cancéreuses,  d'adénomes, 
de  ehondromes,  de  lipomes,  etc. 

Ces  tentatives,  bien  entendu,  n'ont  été  faites  que  lorsque  la  tumeur  était 
enlevée  depuis  fort  peu  de  temps,  bien  que  nous  ne  sachions  pas  au  juste 
quelle  est  la  durée  de  la  vie  des  éléments  anatomiques  séparés  de  Torga- 
aisme. 

Je  me  bornerai  à  rapporter  ici  les  résultats  que  m'ont  donnés  les  tumeurs 
dites  cancéreuses,  parce  qu^  ceux  obtenus  avec  les  autres  productions  patho- 
logiques ne  sont  pas  assez  satisfaisants.  Langenbeck,  Lebert  et  Follin,  sont 
les  seuls,  à  ma  connaissance,  qui  aient  des  expériences  faites  jusqu'à  présent 
sur  ce  sujet.  Je  crois  utile  d'exposer  d'abord  celles-ci  avec  quelques  détails, 
afin  de  présenter  Tétat  de  la  science  sur  ce  point* 
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La  première  en  dale  est  celle  de  Langenbeek  ;  elle  est  déjà  andeniie 
(40  juin  4  839). 

Cet  expérimentateur,  après  avoir  trituré,  dans  un  mortier,  une  tumeur 
encéphaloîde  proveDant  de  rhumérus  d*un  jeune  homme  qui  avait  subi  Tôpé- 
ration  deux  ou  trois  heures  avant,  a  placé  le  contenu  du  mortier  sur  un  linge 
grossier,  et  a  exprimé  ainsi  la  tumeur,  de  façon  à  en  séparer  la  trame  et  les 
différents  grumeaux  qui  pouvaient  mettre  obstacle  à  1-opération.  Il  a  obteou 
ainsi  45  grammes  de  suc  cancéreux,  avec  les  caractères  qu'on  lui  conintt, 
c'est-à-dire  lactescent,  de  consistance  crémeuse,  miscible  è  l'eàu,  etc:  Ce  suc 
a  été  mêlé  à  260  grammes  de  sang  défibriné,  qu'il  venait  de  retirer  de  Tar- 
tère  fémorale  d'un  gros  chien. 

Après  avoir  intimement  mélangé  ces  deux  liquides,  il  les  a  injectés  dans  la 
veine  fémorale  du  même  chien.  Cette  injection  détermina  de  la  dyspnée,  qui 
disparut  en  quelques  heures,  et,  sept  ou  huit  jours  après,  la  santé  de  rani- 
mai paraissait  parfaitement  rétablie;  mais,  quelque  temps  plus  tard,  bien 
qu'il  continuât  à  manger  de  bon  appétit,  il  maigrit  beaucoup  et  fut  sacrifié  le 
4  0  août,  soixante-trois  jours  après  l'injection. 

A  l'autopsie,  les  poumons  paraissaient  d'abord  sains  ;  mais  en  regardant 
avec  attention,  on  s'aperçut  que  de  chaque  côté,  sur  la  face  antérieure  du 
lobe  supérieur  de  chaque  poumon,  existaient  deux  ou  trois  petites  tumeurs 
aplaties,  arrondies,  blanches  et  grosses  comme  des  lentilles.  Une  tumeur 
plus  grosse  existait  sur  le  lobe  moyen  du  poumon  droit.  Cette  dernière  tumeur 
est  dure  et  présente  une  vascularisation  à  la  coupe.  Le  microscope  montra 
que  ces  diverses  productions  étaient  formées  d'une  trame  de  tissus  lamineux, 
dans  laquelle  se  trouvait  disposées  ce  que  l'on  appelle  les  cellules  cancéreuses 
et  semblables,  bien  qu'un  peu  plus  grandes,  à  celles  qui  constituaient  le 
cancer  de  l'humérus,  eidevé  le  8  juin,  et  qui  avait  été  injecté  dans  le  sang  du 
chien  (4). 

I""  Expérience  de  MM.  FoUin  et  Lebert  {tS  novembre  4  848).  —  Le  suc 
que  contenait  une  masse  cancéreuse  enlevée  le  matin  même  par  M.  Velpeau 
dans  l'aisselle  d'une  femme,  qui  avait  déjà  été  opérée  antérieurement  d'un 
cancer  de  la  mamelle,  a  été  étendu  d'eau  et  l'on  a  injecté  3D  grammes  de  ce 
mélange  dans  la  veine  jugulaire  droite  d'un  chien  ;  il  n'y  eut  pas  d'accidents 
immédiats;  mais  les  jours  qui  suivirent  l'injèclion,  Tanimal  fut  abattu,  ne 
Toulut  pas  manger,  eut  de  la  fièvre  et  parut  se  rétablir  au  bout  de  ce  temps. 
Il  fut  sacrifié  le  42  décembre  4  848.  Comme  dans  Texpérience  de  Langen- 
beck,  on  trouva  dans  les  poumons  des  petites  tumeurs  formées  par  des  ag- 
glomérations de  cellules  cancéreuses  ;  de  plus,  on  rencontra  également  ces 
mêmes  petites  masses  dans  le  foie  et  dans  les  parois  du  cœur  ;  elles  étaient 
d'un  blanc  grisâtre,  disent  ces  observateurs,  et  formées  de  cellules  à  un  ou 
deux  noyaux  comme  celles  du  cancer  (2). 

(1)  B.  Langenbeck,  SchmidCs  JahrbiÀcher  der  gesammten  Medicin.  Leipzig,  1840, 
Bd.  XXV,  S.  104. 

(2)  FoUin,  TraUé  de  pa^logie  e^Oeme,  t.  I,  p;  903.  Paris,  1861,  in-8. 
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.  Dm»  cas  dêaz  expériences,  il  partit  hors  de  doute  que  l'introduction  du 
soc  dît  cancéreux  (4)  dans  le  sang  a  été  fa  cause  du  développement  de  ces 
petites  tnineurs  dans  les  poumons  et  les  autres  régions.  M.  Gh.  Legros,  pen- 
dant qB*il  était  interne  à  Bicétre,  a  fait  quelques  tentariTes  sur  dés  lapîos,  en 
suivant  la  même  méthode  que  LiAigenbeck,  mais  il  n'a  jamais  obtenu  de  ré- 
sultats; ces  animaux  étaient  toujours  immédiatement  tués  par  l'injection.  Il 
est  probable  que  dans  ee  cas  ils  succombaient  à  des  embolies  pulmo- 


Void  maintenant  les  expériences  que  j'ai  faites  à  FÉcole  pratique  : 

Je  rapportai  un  matin  de  l'Hôtel-Dièu  la  moitié  d'une  tumeur  encépbalolde 
provenant  d'un  testicule  dont  M.  Jobert  venait  de  pratiquer  l'ablaiion.  Je 
plaçai  immédiatement  un  fi^gment  de  cette  tumeur  sous  la  peau  d'un  gros 
rat  blanc  Deux  mois  après,  cet  animal  meurt  ;  l'autopsie  en  est  ftôte  et  l'on 
trouve  dans  la  poitrine  une  tumeur  grosse  comme  une  petite  amande  adhé- 
rente au  sternum  et  comprimant  très-fortement  las  poumons  et  le  ciosur  qui 
n'ont  pas  la  moitié  du  volume  qu'ils  devraient  avoir.  Cette  tumeur  parait  asses 
vasGidaîre  et  laine  couler  par  Tincision  un  liquide  lactescent,  légèrement 
rasé»  qui,  examiaé  au  nûcroscope,  se  montre  entièrement  fermé  de  cellules 
épîthéliales  avec  un  ou  plusieurs  noyaux,  des  noyaux  tibres  et  quantité  de 
gouttelettes  d'huile;  là  trame  de  la  tumeur  est  très-peu  abondante. 

Tous  les  gaogiions  lymphatiques  ont  un  volume  au  moins  triple  dé  cehii 
qu'ils  ont  à  l'état  normal  et  sont  constitiiés  p«r  leur  épithéhum  dont  les  cel- 
lules sont  devenues  plus  volumineuses.  On  ne  trouve  rien  dans  les  poumons 
eC  les  autresviscères,  si  ce  n'est  une  très-grande  quantité  de  graisse  accumulée 
dans  l'abdomen  et  dont  on  peut  expliquer  la  piésence  par  la  fa&lesse  de  la 
fonction  respiratoire.  Le  point  dans  lequel  on  avait  placé  le  fragment  canbè- 
rsux  ne  préi^éntait  qu'une  petite  cicatrice  et  il  fut  impossible  d'y  trouver  aéire 
chose  que  du  tissu  cicatriciel  ;  le  fragment  de  tumeur  avait  donc  été  complé* 
tement  résorbé,  car  l'animal  n'avait  paseu  d'abcès  dans  ce  point. 

L'expérience  suivante  justifiera  plus  que  celte  dernière  l'expression  de 
greffe  que  j'ai  inscrite  en  tète  de  ce  chapitre. 

%•  €Xfirimce. —  Le  47  mai  4866,  M.  Théophile  Anger,  interne  à  la  Gli* 
nîf|ue  de  la  Faculté,  apporte  au  laboratoire  une  tumeur  encéphalMde  de  la 
mamelle  que  M.  Nélaton  avait  enlevée  le  matin  même  :  j'en  plaçai  immédiate- 
«•iit  un  petit  morceau,  gros  comme  deux  fois  la  tête  d'une  épingle,  sous  la 
peau  d'un;cochon  d'Inde,  dans  la  région  cervicale,  à  un  travers  de  doigt  de 
rocdpital.  L'animal  ne  parait  nullement  incommodé  les  premiers  jours  qui 
surent,  il  mange  comme  auparavant  et  sa  petite  plue  se  cicatrise  sans  sup- 
purer ;  mai?  il  maigrit  bientèt  et  meurt  le  42  juin,  *vingt-cinq  jours  après 
Topératien.  Examiné  alors  avec  le  phis  grand  soin,  il  présente  d'abord  dans 
le  prât  où  l'inoculation  a  eu  lieu  une  tumeur  bilobée  qui  lût  saillie  sous  la 

(1)  Vojes,  sur  la  composition  de  ce  suc,  L'article  Soc  dbs  TVirBuas,  dans  Littré  et 
ftoWn,  THclioHmaire  de  médêoine.  Paris,  1865,  dousième  édition. 
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p(^u6t  lui  adbèrepar  1^  lobe  le  plus  gros  quiott  atusi  le  plus  superfifiiel 
e%  gros  oomme  un  poû.  L'examen  hiatoiogique  de  oelle  tumeur  la  montré  en- 
tièrement  formée  de  cellules  épithéUales  et  de  noyaux  de  même  forme  et  de 
m^me  voluine  que  ceux  de  la  tumeur  de  M.  Nélaion.  Il  y  avait  eu  dans  ce  css 
certainement  une  véritable  greffe  du  fragment  et  qui  était  devenue  par  la  suite 
le  centre  de  production  de  nouveaux  éléments  anatomiques.  Sur  l'une  des  par- 
ties latérales  de  la  trachée  existe  également  une  tumeur  ovoïde  de  la  grosseur 
d*un  haricot  et  qui  est,  je  crois,  un  ganglion  de  cette  région  ;  tous  ceux  du  voi* 
sinage  sont  également  plus  volumineux  qu'ils  ne  devaient  Tétre;  lia  sont  tous 
durs  et  incisést  ils  ont  un  aspect  lardacé  ;  en  raclant  cette  surface  avec  un 
sidilpel)  on  obtient  un  liquide  épais,  dans  lequel  on  trouve  au  microscope 
répitbélium  nucléaire  des  ganglions  qui  est  devenu  très^anuleux  et  dont  les 
cellules  ne  sont  guère  plus  jurandes  qu'à  Tétat  normal.  Une  grande  quantité 
de  granulations  fines  et  brillantes  nagent  dans  ce  liquide,  et  enfin  beaucoup  de 
tiasua  fibreux  constitue  la  charpente  de  ces  petites  masses. 
•  Gomme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  on  trouve  dans  les  gangtions  à  pea 
près  tout  ce  qui  ..constitue  radéaite.  Était-ce  simplement  une  adénite  ou  on 
premier  degré  de  réitération  qu'auraient  subie  les  gangUoaa  si  Tanimal  ett 
vécu  plus  de  vingt~cinq  jours  et  que  la  tumeur  cprvicale  fût  arrivée  &  ses 
phases  de  ramollissement  ?  Les  poumons  et  les  viscères  de  l'abdomen  ne 
présentent  rien  de  spécial  ;  le  volume  des  gangiions  méaentériques  cepen- 
dant est  de  beaueottp  augmenlé  et  ils  ont  la  même  struclure  que  les  précè* 
dents. 

3*  expérience.  *-  Un  lapin  reçut  dans  la  cuisse  un  fragment  de  tumeur 
cancéreuse  récemment  enlevé  ;  il  mourut  d'un  phlegmon  en  trois  jours  :  son 
autopsie  ne  présente  rien  de  spécial  A  noter. 

.  4?  eapérienee.  —  Dans  la  veine  fémorale  d*un  jeune  chien  J'injecte  deux 
fois  le  contenu  de  la  petite  seringue  de  Pravas  de  sue  cancéreux  provenant 
d'une  tumeur  enlevée  peu  d'heures  auparavant  par  M.  Nélaton  et  exprimée  a« 
travers  d'un  linge  après  l'avoir  piiée.  Pas  d'accidents  immédiats  ;  mais  Je  peint 
où  rinjeciion  a  été  pratiquée  est  bientAt  le  siégé  d'un  ulcère  profood,  aux 
bords  saillants  et  donnant  du  sang  par  le  moindre  oontact.  Cette  plaie  finit 
par  se  cicatriser  ;  mais  il  s'est  développé  dans  ce  point  une  petite  tumeur 
asseï  analogue  à  un  tubercule  anatomique. 

t  A  mon  grand  regret  cet  animal  disparut  un  jour  du  laboratoire  et  il  me 
fut  imposbible  d'en  faire  l'autopsie;  il  y  avait  alors  deux  mois  que  je  lui  afais 
fait  rinjection  dans,  le  sang. 

,  Il  est  è  remarquer  que  fréquemment  le  auc  dit  cancéreux  mis  au  Contact 
d'une  plais;,  ohex  les  animaux,  y  détermine  bientôt  un  ulcère  très-long  à 
guérir  pu  quélquefpia  même  un  phlegmon;  choses  qui  arrivent  beaucoup 
l^us  raremenjt  si  l'dki  met  au  contact  de  ces  mfimes  plaies  du  pua  ou  tout  autre 
liquide  pathologique. 


AftàLVHIt  K  TMY4IIX  ffRàNÇâMIr  BT  ÉTIlâlfOWM^  321^ 

'      r'    ' 

Greffe  de  la  moelle  des  05,  productions  osseuses j,  par  M.  le 
docteur  E.  Goujon*  Pari&y  1896,  )bèse  in-4* 

Trejft,  le  premier^  à  Taida  d'expérieBces,  a  aeerédité  dans  la  soience  le 
rék  asléogénîque  de  la  moelle.  M.  Floorens  a  repris  les  expériencee  de  Troja/ 
H  îi  «si  refeté  coQEvainca  que  la  moelle  a  un  rôle  aussi  actif  que  le  périosie 
datif  la  formation  des  os. 

Onelquee  faits  pathologiques  plaident  en  faveiu*  de  Fossifleation  de  la 
OBioelIe^  et  parmi  lès  pièces  qui  ont  été  produites  à  Tappul  de  cette  assertion, 
ilea  est  deux  iert  remarquables  qui  ont  été  présentées  I  la  Société  de  bio* 
logis  par  MM.  Biroca  et  Vemeoil,  et  qui  se  trouvent  actuellenieot  déposées 
«amusée  Dopaytren;  Acetteeceasieii,  M.  Broca,  bien  que  grand  admirateur, 
eomme  je  le  suis  moinnême,  due  belles  eapériences  de  M.  Oilier,  nemauque 
^8  cependant  de  s'élever  contre  ceini  qui  eidètieAi  complètement  »la  moetlef 
le  pouvoir  de  foire  de  l'os  pour  en  doter  eKèlutivêrmënf  le  périoste. 

Yoiei  un  fiût  qui  :m'est  personnel  et  qui  a  eu  pour  témoins  les  élèves  quf 
fréquentent  asaldteaent  le  laboratoire  de  M.  Robin:  Il  preuve  que  là  moelle 
peot  être  transplantée  et  greffée  au  sein  d*autrei  tiésus,  et  donner  naissance/ 
comme  le  périoste,  à  des  productions  osseuses» 

Le  40  nuire  4865,  je  résèque  à  deux  lapina  3  centimètres  de  la  diajpftyse 
éa  fémur,  dans  le  bot  d'étudier  les  productions  nouvelles  qui  pouvaient  se* 
former  à  chaque  extrémité  des  os' réséqués;  comme  on  le  sait,  chex  ces  jeunes' 
ttimaux  le  canal  osseux  est  parfaitement  uni  et  ne  présente  aucune  des  aspé- 
lités  on  lamelles  oueoses  que  Ton  trouve  chez  quelques  es(>èce8  animales. 
Aussi,  après  avoir  brisé  Tos  enlevé)  on  a  un  petit  cyûndre  de  moelle  rouge' 
parCétemanl  homogène  et  asseï  résistante.  Sur  Tun  des  deux  lapins,  je  plaçai' 
Is  morceau  de  moelle  sous  la  peau,  à  Tautre  dans  la  proféndeur  des  muscle^ 
do  la  cuitte  :  ces  deux  animaux,  mis  dans  les  mêmes  conditions  et  asser 
bien  nourrie,  se  rétablirent  promptementi  et  furent  sacrifiés  le  5  juillet, 
éeux  mois  après  rexpérience.  Voiâ  ce  qu'ils  présentèrent  alors  :  Chez  celuf 
foi  a  reçu  la  moelle  dans  les  musclée,  on  sent  sous  la  peau  une  petite  tumeur 
résistante  et  peu  àiobile.  Enlevée  immédiatement,  on  la  trouve  constituée  de 
deux  parties  trèi>^^stineto»  :  l'une,  celle  qui  adhérait  aux  muscles,  est  com^- 
pesée  de  six  petites  lamdles  d*os,  se  touchant  toutes  par  un  de  leurs  cètés  et 
fonuant  ainsi  on  petit  canal  hexagonal  d'un  centimètre  de  long  et  dans' 
lequel  se  trouve  de  la  moelle  encore  reibge.  L'autre  partie  de  la  petite  tu* 
meoTy  celle  qui  est  directement  en  rapport  avec  la  peau,  est  constituée  par 
de  k.  nu>elle  4  Fétat  graisseux  et  rappelant  asse&  exactement  celle  dés  vieil- 
lards. •  . 

Gfaes  l'antre  lapin  on  ne  sentait  aucune  saillie,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
trouvait  quelques  traces  de  Topération  qu'il  avait  subie  ;  la  moelle  avait  été 
complètement  résèffUée. 
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M.  Ghristotf  élève  de  M.  OUier,  nons  dît,  dans  sa  thèse  inaugurale,  avoir 
fait  beaucoup  de  tentatives  infructueuses,  et  M.  Ollier  lui-même  n*a  jamais 
obtenu  de  Tos  en  transplantant  de  la  moelle.  Il  est  incontestable  que  la  moelle 
s*08ai6e  avec  moins  de  facilité  que  le  périoste  ;  c'est  un  tissu  plus  délicat,  se 
greffant  moins  facilement  et  susceptible  de  s*a1térer  ou  d'être  résorbé  beaucoup 
mieux.que  le  périoste  ;  d^une  solidité  et  d'une  texture  entièrement  différentes^ 
on  comprend  qu'ils  donnent  des  résultats  différents.  Mais  je  n'en  reste  pas 
moins  convaincu  que  la  moelle  prend  une  aussi  large  part  dans  Toasiflcation 
que  le  périoste,  et  je  crois  que  l'expérience  rapportée  ci -dessus  prouve  très- 
bien  que  le  périoste  n'est  pas  la  source  exclusive  du  blastème  ossifiqne  et 
qu'il  ne  participe  pas  seul  è  l'accroissement  des  os  en  épaisseur,*  et  qu'à 
défaut  de  périoste,  la  moelle  le  remplace  :  on  voit  cela  fréquemment  dans  le 
cal,  qui  n'est,  en  définitive,  qu'un  des  modes  naturels  de  la  formation  des  os. 
La  petite  expérience  suivante  que  j'ai  dite  prouve  dairenoent  ce  demierfait. 

J'ai  pris  deux  pigeons  du  même  âge  :  è  eliacun  d'eux  j'ai  lait  une  fracture 
du  radius,  et  après  leur  avoir  fait  à  chaoun  une  petite  plaie  au  niveau  de  la 
fracture,  pour  les  rapprocher  le  plut  possible  des  mêmes  conditions,  j'ai  re* 
séqué  àTun  le  périoste  dans  retendue  d'un  centimètre  à  chaque  bout  de  la 
fracture  ;  ches  Tautre  le  périoste,  a  été  laissé  intact.  Les  deux  petites  plaies 
suturées,  je  les  ai  laissés  ainsi  trente-cinq  jours  ;  les  deux  fractures  étaient 
alors  consolidées,  et  les  deux  os  n'étaient  pas  plus  déformés  l'un  que  l'antre. 

Je  crois  utile  de  faire  remarquer  ici,  à  propos  du  périoste,. qu'on  nous  a 
donné  des  détails  minutieux  sur  la  nature  de  sa  couche  profonde  et  désignée 
sous  le  nom  de  couche  oêiéogèfM;  mais  on  ne  nous  a  jamais  rien  dit  des  mé- 
dnllocelles  et  des  myéloplaxes  que  M.  Robin  y  a  décrites,  et  dont  il  ne  manque 
jamais  de  parier  en  faisant  l'histoire  de  ces  éléments  è  son  cours  de  la  Fa- 
culté (4).  On  trouve,  en  effet,  et  surtout  ches  les  jeunes  animaux,  k  la  face 
profonde  du  périoste,  une  couche  de  médullocelles  régulièrement  disposées, 
et  rappelant,  par  places,  l'aspect  d'une  couche  épithéliale  par  leur,  mode 
d'arrangement  et  leur  disposition  régulièrement  géométrique,  suite  de  leur 
pression  réciproque,  sans  que,  bien  entendu,  j'établisse  aucune  antre  analegîe 
entre  ces  parties.  Il  est  impossible,  pour  un  observateur  un  peu  exercé,  de  se 
méprendre  sur  la  nature  de  ces  éléments;  la  comparaison  avec  les  médullo- 
celles prises  dans  la  moelle  et  l'action  comparée  des  réactifs  ne  permettent 
pas  de  saisir  la  moindre  différence  tranchée.  En  transplantant  le  périoste,  on 
ne  manque  jamais*  d'emporter,  adhérente  i  cette  membrane,  la  couche  de  mé- 
dullocelles, à  moins  que  l'on  ne  prenne  la  précaution  de  racler  cette  mem- 
brane, et  l'on  sait  que  dans  ce  cas  elle  ne  donne  pas  d'os.  Sans  vouloir 
accorder  une  trop  grande  importance  à  la  présence  de  ces  éléments  sons  le 
périoste,  il  ne  parait  pas  impossible  qu'ils  jouent  un  rôle  actif  daaa  l'acte 
important  de  l'ossification. 

L'anatomie  comparée  nous  fournit,  du  reste,  quelques. détails  qui  ne  sont 

(1)  Voyes  aussi,  Ch.  Robin,  /ourn.  d'anal,  cl  de  pA|f«iol«  Paris,  iWi, 
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peut-être  pas  sans  intérêt  dans  la  question  qui  nous  occupe.  On  sait  que  les 
oiseaux  arrivés  à  l'âge  adulte  possèdent  tous  un  certain  nombre  d'os  (os 
poeumatiques)  qui  sont  complètement  dépourvus  de  moelle.  Ces  os  possèdent 
de  la  moelle  dans  les  premiers  moments  de  la  vie  ;  ce  n'est  qu'à  mesure  que 
ranimai  grandit  que  c^tte  moelle  disparaît  et  se  trouve  remplacée  dans  la 
cavité  osseuse  par  une  membrane  lamineuse,  très-vasculaire,  en  continuité 
avec  les  réservoirs  aériens,  et  qui  est  là  un  yéritable  périoste  interne  qui 
avance  et  pénètre  plus  ayant  dans  l'os  à  mesure  que  la  moelle  se  résorbe. 
Or,  quel  que  soit  l'âge  de  l'oiseau,  on  trouve  toiyours  au-dessous  de  cette 
membrane  interne  des  méduUocelles,  irrégulièrement  disposées,  il  est  vrai, 
mais  ces  éléments  doivent  certainement  jouer  un  rôle  dans  la  conservation  de 
l'iiitégrité  des  usages  de  l'os. 


Note  siif  ta  prétendue  période  4*  exdtfUicn  de  F  empoisonnement 
des  animaux  par  le  chloroforme  ou  par  Véther^  par  M.  P.  Bert. 
(Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  F  Académie  des 
sciences^  Paris,  1867,  in-A,  t.  LXiV,  p.  612.) 

Lorsqu'on  soumet  un  animal  à  des  inhalations  d'éther  ou  de  chloroforme, 
on  reconnaît  aisément  que  l'action  du  poison  se  manifeste  d'abord  par  une 
otitation  plus  ou  moins  vive  ;  l'animal  s'agite,  respire  bruyamment,  remue 
coavttkivement  la  tête  et  lès  membres.  Si  Ton  opère  sur  un  animal  très- 
islelligent,  sur  un  chien  par  exemple,  et,  à  plus  forte  raison,  si  l'on  opère 
twnn  homme,  on  voit,  à  ces  troubles  de  la  motilité,  s'en  joindre  d'autres 
àa  côté  de  l'intelligence  ;  on  se  trouve  en  présence  de  rêves  dans  lesquels  le 
niet  lutte  presque  toujours  contre  quelque  violence  physique  imaginaire, 
et  loaventp  s'il  s'agit  de  Tbomme,  contre  quelque  contrainte  ou  souffrance 
Buvale.  Mais  bientèt  tous  ces  phénomènes  s'apaisent,  et  Téthërisè  tombe 
^aas  un  état  complet  d'insensibilité.  Aussi,  tous  les  auteurs  sont  d'accord 
pour  décrire,  avant  cette  période  de  relâchement,  une  période  d'excitation 
^  système  nerveux. 

Si  Ton  veut  simplement  exprimer  par  ces  mots  l'agitation  de  corps  et  d'es- 
prit qne  manifeste  l'animal,  on  est  dans  le  vrai,  tout  en  n'expliquant  rien  ; 
mais  si  Ton  entend,  comme  le  font  presque  toutes  les  personnes  qui  se  ser- 
vem  de  ces  expressions,  si  l'on  entend  ainsi  que  le  système  nerveux  ctfr^6ro- 
«P^Roi  est  primitivement  excité  avant  d'être  relâché,  que  son  action  augmente 
d'abord  d'intensité  pour  diminuer  ensuite  au  point  d'être  annulée  pour  ce 
qui  a  rapport  à  la  réceptivité  et  à  la  réfiectivité,  on  avance  une  hypothèse 
qui  vaut  la  peine  d'être  examinée ,  or,  l'examen  démontre,  comme  nous  allons 
Je  prouver,  que  1  hypothèse  est  fausse. 

Sectionnens  sur  un'mammilère nouveau«né,  chat  ou  lapin,  la  moelle  épi- 
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niera  nu  nivetu  du  commeoeeiuent  de  la  régron  dorsale ,  immédiatonieit  le 
^rain  poHérîear  est  paralysé,  mais  pendant  longtemps  nous  pouvons  en  oIh- 
^emt  des  mouvements  réflexes  intenses.  En  plaçant  alors  l'animal  dans  noè 
taloiosphére  chargée  d*éther  où  de  chloroforme,  on  voit  qu'après  une  agitai- 
lion  très-vive  de  la  face  et  des  pattes  antérieures^  rinseosibilité  survient  à 
peu  près  en  même  temps  pour  les  deux  paires  de  membres.  Mais  nulle  agi^ 
talion  ne  s'est  maiûfestée  dans  les  membres  postérieurs  ;  de  plus,  en  les 
pinçant  à  différents  moments  de  l'inhalation  anesthésique,  on  voit,  la  sensibi- 
lité diminuer  graduellement  à  partir  de  l'état  normal.  Il  n'y  a  donc  eu  su* 
oune  sureidtation  passagère  des  propriétés  de  la  moelle  épinière  précédant 
leur  disparition.  La  prétendue  période  d'excitation  n'existe  donc  pas  pour  le 
centre  nerveux  rachidien.  Mais  à  quoi  tient Tagitation  oxcessive  des  membres 
antérieurs  et  de  la  tète  chez  l'animal  en  expérience  ?  Incontestablement  i 
l'action  irritante  du  chloroforme  ou  de  l'éther  sur  les  muqueuses  oculaire, 
nasale,  buccale  et  surtout  glottique.  En  effet,  ouvrons  la  trachée  d'un  lapin, 
fixona*y  un  tube  de  verre  muni  d'une  petite  ampoule,  et,' laissant  Tanimal  sa 
pleine  liberté^  introduisons  dans  l'ampoule  de  petits  morceaux  d'ouate  imbibés 
de  liquide  aneslhésique.  Si  Tacte  respiratoire  n'est  pas  gêné,  on  voit  l'animal 
s'arrêter  d'abord  dans  sa  marche,  s'accroupir,  puis  s'endormir  tranquilIeoieDt 
en  devenant  complètement  insensible.  U  ne  présente,  dans  eet^e  circonstance, 
aucune  excitation. 

Il  n'existe  donc  point,  dans  l'intoxication  anesthésique,  de  véritable  pé- 
riode d'excitation  \  l'irritation  due  au  contact  du  cldoroforme  avec  les  mur 
queuses  est  la  cause  principale  de  l'agitation  numifestée.  par  les  animaux 
soumis  &  son  inhalation,  Ches  les  lapins»  cette  cause  est  cerUinement  la 
seule  ;  mais  en  estril  do  même  chez  les  animaiix  plus  intoUigents*  notamment 
cbes  rhooime?  Il  est  permis  d'en  douter.  On  peut,  je  crois,  considérer  comme 
certain  que«  ches  eux  comme  chez  les  lapins,  ni  la  moelle  épinière  ni  las 
organes  encéphaliques  ne  sont  surexcités  dans  leurs  propriétés.  Mais  il  me 
semble  très<-vraisemblable  que,  pendant  un  certain  teinps,  les  impressions 
transmises  par  une  moelle  dont  les  fonctions  sont  partiellement  abolies,  à  ua 
cerveau  lui-même  inégalement  attaqué  dans  ses  différentes  parties;  peuvent 
avoir  pour  résultat  des  conceptions  délirantes  plus  ou  moins  nettes,  des  rêves 
engendrant  des  mouvements  désordonnés.  Il  n'y  aurait  pas  là  une  excitation 
des  cellules  cérébrales,  mais  un  trouble  dans  leurs  relations  entre  elles  et 
avec  les  cellules  médullaires, .  une  sorte  d'anarchie  cérébrale. 

U  faudrait,  pour  s'asaurer  de  la  vérité  de  cette  explication,  pouvoir  sou- 
mettre  à  l'anasthésie  quelque  personne  portant  une  fistule  trachéenne  qui  per- 
mettrait d'introduire  legas  toxique  directemeni  dans  les  poumons,  en  élimi- 
nant la  cause  d'erreurs  due  aux  muqueuses  sus^lottiques*  On  verrait  alors 
s'il  se  manifeste  quolques-uni  de  cos  phénomènes  rapportés  jusqu'ici  à  l'excîr 
tation  dM  cerveau,  et  qui.ne  seraient,  au  contraire»  que  la  conséquence  d'une 
cessation  incomplète  et  irrégulière  de  ses  fonctions. 

S'il  ea  était  ainsi,  il  serait  permis  de  se  demander  si,  dans  beaaooup  de 
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maladies  délirantes,  ragilation  parfois  redoutable  des  malades  est  due  à  une 
▼éritable  excitation  des  organes  intellectuels,  ou  s'il  ne  faut  pas  plutdt  l'attrî- 
luer  &  un  trouble  apporté  dans  les  relations  entre  les  différentes  parties  des 
centres  nerveux,  trouble  en  rapport  avec  une  diminution  dans  Ténergle  de 
quelques-upAs  d^Qtre  elles  :  d'où  te  tireraient  des  coniéquences  gravée  au 
point  de  vue  de  la  thérapeutique.  Mais  ceci  nous  écarte  de  notre  sujet 

Il  reste  donc,  je  pense,  démontré  que,  tous  l'influepce  du  cbloroformp  et 
de  Tétberjes  propriétés  des  centres  nerveux  sont  progressivement  déprimées 
sans  bulle  surexcitation  préalable. 

Je  n*ai  parlé  que  des  propriétés  des  centres  nerveux  ;  c'est  que  l'action  du 
poison  sur  ces  centres  suffît  à  expliquer  les  phénomènes  anesthésiques.  En 
effet,  cbez  un  animal  empoisonné  par  le  chloroforme,  les  muscles  et  les  nerfs 
moteurs  conservent,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  leurs  propriétés 
vitales.  De  plus,  si,  avant  remploi  des  anesthésiques,  on  a,  chez  une  gre^ 
nouille  ou  un  mammifère  nouveau-né,  lié  complètement  les  vaisseaux  d'un 
membre,  de  manière  à  empêcher  le  sang  chargé  de  poison  d'aller  impressioi^ 
ner  les  nerfs  sensitifs  de  ce  membre,  on  voit  que  Tanesthésie  s'étend  à  cette 
partie  aussi  bien  et  aussi  vite  qu'aux  autres,  et  ici  le  poison  a  porté  son  action 
exclusivement  sur  le  centre  nerveux. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  bien  entendu,  que  l'extrémité  périphérique  des  nerfs 
sensitirs  ne  puisse  être  directement  influencée  par  le  chloroforme  :  les  anea- 
tbésies  locales,  si  faciles  à  produire  sur  les  grenouilles,  par  exemple,  sont  la 
preuve  de  cette  impression  directe .  Hais,  dans  l'empoisonnement  par  inba- 
laiion  pulmonaire,  je  crois  que  l'action  sur  les  centres  nerveux  domine  la 
scène  et  suffît  à  expliquer  tous  les  phénomènes. 

Maintenant,  quelle  est  la  partie  du  centre  nerveux  impressionnée  ?  En  quel 
point  est  rompue  la  chaîne  physiologique  qui  unit  l'extrémité  périphérique  du 
nerf  seositif  à  celle  du  nerf  moteur?  Est-ce  la  réceptivité  du  centre  nerveux 
qui  est  atteinte,  ou  sa  réflectivité,  ou  sa  motricité?  Incontestablement  c'est  la 
réceptivité  sensitive.  Sans  parler  des  observations  laites  sur  l'homme  par  lea 
chirurgiens,  ni  de  l'action  du  chloroforme  dans  les  empoisonnements  par  la 
strychnine,  Texpérience  suivante  le  démontre  p<irfaitement  :  Lbloroformisez  un 
rat  jusqu'à  insensibilité  cutanée  complète^  puis  plongez-le  dans  l'eau  tiède  ; 
bientôt  l'animal  s'agite,  moins  énergiquement,  il  est  vrai^  que  s'il  n'eût  pas 
été  anesthésié. 

Gela  prouve  manifestement  que  le  pouvoir  excito-moteur  des  centres  ner- 
veux est  resté  intact,  la  réceptivité  delà  moelle  épinière  ayant  disparu,  puis- 
que l'excitation  de  la  moelle  allongée  par  un  sang  privé  d'oxygène  et  chargé 
d'acide  carbonique  a  pour  conséquence  des  mouvements  qui  ne  peuvent  être 
dus  qu'au  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  épinière. 
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Note  sur  Faction  du  sulfate  de  quinine  chez  les  grenouilles^ 
par  M.  le  docteur  Joltet.  (Extrait  des  Comptes  rendus  des 
séances 4e  P Académie  des  sciences ^  Paris,  1867,  in*i,  t.  LXIV.) 

Dans  la  séance  du  4  mars,  H.  Eulenburg  a  présenté  à  l'Académie  des 
acieoces  les  conclusions  d*un  travail  sur  Taction  du  sulfate  de  quinine  chez  les 
grenouilles  (4  )•  Soupçonnant  une  cause  d'erreur  dans  les  expériences  de  cet 
auteur,  j'ai  entrepris,  de  mon  côté,  quelques  recherches  pour  en  contrôler 
Texactitude. 

De  mes  expériences  je  crois  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

4®  Les  injections  hypodermiques  de  sulfate  de  quinine,  faites  sous  la  peau 
des  pattes  postérieures,  ne  produisent  pas  les  effets  des  injections  faites 
8ou$  la  peau  du  dos  (comme  c'est  le  cas  dans  les  expériences  de  M.  Eulen- 
hurg)  dans  le  même  temps,  ni  même  dans  un  temps  beaucoup  plus  long  et  à 
doses  égales. 

3^  Les  phénomènes  observés  à  la  suite  des  injections  de  sulfate  de  quinine, 
80U8  la  peau  du  do$,  dans  les  expériences  de  M.  Eulenburg,  ne  sont  pas  les 
effets  d'une  substance  toxique  en  circulation  dans  le  sang,  après  absorption. 
Ces  phénomènes  sont  le  résultat  d'une  action  locale,  en  rapport  avec  la  perte 
rapide  d'irritabilité  que  le  sulfate  de  quinine  fait  éprouver  aux  muscles  au 
contact  desquels  il  arrive.  L'arrêt  des  cœurs  lymphatiques  et  des  mouve- 
ments respiratoires  d'abord,  et  du  cœur  en  dernier  lieu,  qui  exprime  l'ordre 
des  phénomènes  observés  k.  la  suite  de  l'iDJection  sous  le  dos,  indique  aiM» 
l'ordre  suivant  lequel  les  organes  sont  atteints  par  la  substance,  par  fusion  et 
imbibition. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  sulfate  de  quinine  paralyse  d'abord  les 
centres  réflexes  dans  la  moelle  épinière,  puis  ceux  de  sensibilité  et  des  mou- 
vements volontaires  dans  le  cerveau,  puisque,  tant  que  les  mouvements  spon- 
tanés persistent,  on  peut  constater  l'existence  des  mouvements  réflexes^  eu 
se  plaçant  dans  des  conditions  convenables. 

(1)  Eulenburg,  De  Vaction  du  tulfaie  de  quinine  tur  le  iyHème  nerveux  (fkmple* 
rendus  des  séances  de  V Académie  des  science$^  Paris,  4867,  in-4,  t.  LXIY,  p.  42i). 
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SUR 

LA  MALADIE   PSOROSPERMIQUE 

DES  VERS  A  SOIE 

Par  m.    BALBIANI 


Tout  récemment  (4),  deut  savants  chimistes,  M.  Pasteur  et  M.  Béchamp, 
le  soDt  occupés  de  la  reproduction  des  corpuscules  que  Ton  rencontre  chex 
les  ?en  à  soie  :  le  premier  soutient  qu'ils  se  multiplient  par  scissiparité  trans- 
Tersale,  le  second  ^eut  qu'ils  se  reproduisent  par  scissiparité  longitudinale. 
Gomment  se  prononcer  entre  des  opinions  aussi  opposées?  De  quel  côté  est  la 
vérité,  ou  bien  sont-elles  vraies  ou  fausses  Tune  et  l'autre?  C'est  ce  que  je 
me  propose  d'examiner  ici. 

M.  Pasteur  s'exprime  d'abord  de  la  manière  suivante:  «Jusqu'à  présent, 
dH*il,  j'ai  considéré  les  corpuscules  des  vers  à  soie,  dits  de  Gomalia,  comme 
te  organitet  que  l'on  devait  ranger  à  côté  de  tous  ces  corps  réguliers  de 
forme,  mais  ne  pouvant  s'engendrer  les  uns  les  autres,  tels  que  les  globules 
du  sang,  les  globules  du  pus,  les  granules  d'amidon,  les  spermatozoïdes,  que 
les  ph^^ologistes  désignent  sous  le  nom  à*organites  (2).  Cette  opinion,  partagée 
pir  beaucoup  de  personnes  très- autorisées,  s'appuyait  principalement  sur 
l'impossibilité  de  saisir  un  mode  quelconque  de  reproduction  des  corpuscules 
par  génération  directe,  soit  par  bourgeonnement,  soit  par  scissiparité.  » 

Je  n'ignore  pas  que  des  savants  d'un  nom  justement  estimé  dans  la  science, 
MM.  les  professeurs  de  FîHppi  et  Cornalia,  le  docteur  Ciccone,  ont  assimilé 
les  corpuscules  mix  parties  élémentaires  des  animaux.  Pour  en  juger  ainsi, 
ils  avaient  probablenent  de  bonnes  raisons,  mais  M.  Pasteur,  en  sa  qualité 
de  chimiste,  et  de  cbimiste  éminent,  en  avait  assurément  de  meilleures  pour 
s'empêcher  de  partager  leur  manière  de  vùr.  En  effet,  dès  4866,  M.  Lebert, 
l'appuyant  sur  les  réactions  chimiques  de  ces  petits  corps,  l'avait  victorieuse- 
sement  combattue  en  démontrant  que  cetn-ei  n'avaient  aucune  des  pro- 
priétés des  substances  grasses  ou  albumiaolâes  (3).  Si,  pour  justifier  le  chan- 


(1)  Comptés  tvndtis  dm  iétmeês  àê  V Académie  des  seè&nees  du  29  avrU  1867. 

(2)  Sur  la  valeur  de  ce  mot,  voyei  ce  recueil,  année  1866^  p.  417. 

(3)  (Test  seulement  pendant  la  correction  des  épreuves  de  ce  travail  que  j'ai  en 
eoBoaisaance  de  deux  Mémoires  récents  de  M.  le  professeur  Ylacovich  (de  Padoue), 
iaiéréi  dans  les  AUi  deU'  IstUulo  veneio  d%  seienxe^  leuere  ed  artû  vol.  IX  et  11, 
3*  fine,  1864  et  4867,  et  qui  contienneut  uoe  étude  très-détaillée  des  corpuBCules 
éts  ven  &  soie,  dits  corpuseules  vibrants.  J'indiquerai  dans  des  notes  ajoutées  au  bas 
di  texte  les  résultots  les  plus  împortanU  auxquels  M.  Vlaeovich  est  arrivé  dans  ses 
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getnent  survenu  dans  la  manière  d^ênvisager  les  Gorpuseulea,  M.  Pasteur  avait 
eu  recours  au  même  argument,  si  tardif  qu'eût  été  ce  dernier,  il  n*eût  cer- 
tainement rencontré  aucune  objection  sérieuse,  mais  il  en  est  tout  différem- 
ment de  oeluL  qu'il  tire  dt  la  décoiivQi*le  d*ua  m<kle  de  r#produc(ioi|  chez  ces 
petits  corps.  Quel  est,  en  effet,  le  physiologiste  qui  ignore  que  les  éléments 
que  M.  Pasteur  désigne  soua  le  nom  i*organiU»  ne  sont  nullement  carac- 
térisés par  leur  impuissance  de  s'engendrer  les  uns  les  autres,  et  que  la 
scissiparité  est  même  le  moda  de*  génération  la  plus  répandu  et  le  mieux 
constaté  parmi  eux?  Les  globules  du  sang,  les  globules  du  pus  eux-mêmes 
que  M.  Pasteur  aime  à  pr<^ndre  comme  termes  de  comparaison,  et  auxquels 
il  assimilait  naguère  le  plus  volontiers  les  corpuscules  des  vers  à  soie,  ,ce^ 
globules  se  multiplient  d'une  manière  active  par  division  spontanée,  sinon 
chez  tous  les  animaux  à  Tétai  adulte,  du  moins  chez  tous  les  embryons  d^ 
ceux-ci,  et  aux  premières  époques  de  la  formation  de  ces  éléments.  11  en 
est  de  même  des  spermatozoïdes  de  quelques  animaux  inférieurs  et  de  leurs 
cellules  de  développement  dans  toutes  les  espèces  connues  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  les  idées  de  M.  Pasteur  paraissent  s'être  mo- 
difiées; les  corpuscules  ont  cessé  d'être  poiT  lui  des  orgaoltes;  mais,  bien 
que  sa  note  des  Comptes  r0ndus  porte  pour  titre  :  Sur  la  nature  des  corpuscules 
des  vers  à  soie,  il  se  tait  sur  la  signification  nouvelle  qu'il  leur  aUrihue  désor- 
mais. Tout  en  nous  disant  ou,  pour  être  plus  exact,  en  nous  laissant  sousen- 
tendre  ce  qu'ils  ne  sont  plus,  11  s'abstient  de  conclure  en  ne  nous  disant  pas 
ce  qu'ils  sont  réellement. 

Mais  laissons  de  cêté  cette  question  qui  n*a  probablement  plus,  pour  M.  Pas- 
teur lui-même,  qu'un  simple  intérêt  historique,  et  arrivons  au  fait  qui  est 
l'objet  principal  de  sa  communication  à  l'Académie,  c'est-à-dire  à  la  repro- 
duction des  corpuscules  par  scissiparité  transversale,  c  Je  viens,  dit-il,  de 
reconnaître  qu'il  est  très -facile  de  rencontrer  en  nombre  immense  des  cor- 
puscules à  tous  les  états  d'une  division  spontanée.  Il  suffit  de  considérer  la 
tunique  interne  de  l'estomac  des  vers  corpusculeux...  Les  corpuscules  se 
forment  par  scissiparité,  perpendiculairement  au  grand  axe...  Tout  récem- 
ment, ajoule  H.  Pasteur,  j'ai  observé  dans  les  corpuscules  un  détail  de  struc- 
ture qui  avait  passé  inaperçu;  je  veux  parler  de  l'existence,  dans  chaque 

recherches  sur  ces  petits  corps.  S*ll  faut  Ten  croire,  il  serait  parvenu  à  y  démotîtrer 
Texiftence  d'une  substance  analogue  ft  la  cellulose  végétale,  manifestée  par  la  colora- 
tion violette  qu'ils  prennent  sous  l'action  combinée  des  solutions  alcalines,  des  acidei 
et  de  riodi.  81  ceita  découverte  de  M.  Vlacovich  m  eonllrme,  la  nature  végétale  des 
corpuscules  aura  dié  misa  hors  do  toute  oonteitati«n  par  la  dénooitration  de  leur 
composition  chimique.  {S\U  CorpuseoU  osciUanU  dêi  B<m^yeê  daf  Geiso,  Nnove 
otsêtvazionif  Venaiia,  4867,  p.  li  et  suiv.) 

(4)  Quant  aux  granules  d'amidon  que  M.  Pattaur  range  parmi  lés  ergadltai,  fis 
ne  méntani  assarement  pas  cette  qualitlcaiion/  car  ils  ne  sont  qifaii  produi.  de  l'ae- 
Uvité  vitale  de  certains  de  ces  derniort;  il  n'est  done  pas  étunnaài  qu'ils  sdieatdé* 
pourma  de  la  faeulté  de  s'engendrer  las  Uns  lea. autres. 
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organe,  d'un  no^aa  dont  ia  netteté  de  contour  ne  le  cède  en  rien  à  celai  des 
florpoaeules  aui^mèmea. .  Les  noyaux  ont  exactement  la  forme  oralaire  des 
corpuscules.  Or,  il  est  possible  de  reconnalre,  et  cela  confirme;  ce  me  semble, 
la  réalité  de  rexistence  du  mode  de  génération  dont  je  parle,  que  ces  noyaux 
se  divisent  en  même  temps  que  les  corpuscules.  En  outre,  W  arrive  fréquem- 
ment qu'il  y  a  dans  le  noyau  des  traees  de  division,  avant  même  qu'on  en 
aperçoive  dans  les  corpuscules.  » 

Sans  m'arrétersur  ce  qu'il  y  aurait  de  surprenant  k  ce  que  la  dttîskmdoKt 
il  est  question  dans  le  passage  qui  précède,  eût  échappé  i  des  obaervaipurs 
aussi  habiles  que  MM.  Leydig  et  Cornalia,  si  elle  était  réellement  aussi  facile 
ii  constater  que  le  prétend  M-  Pasteur,  je  citerai  comme  n'ayant  pas  été  plus 
beorenx  que  les  ssvaats  précédents.  MM.  Ghavannes  (4)  et  Genslce  (g),  qui 
ont  fait  une  étude  attentive  de  ces  petits  corps.  M.  Lebert  lui-même  qui,  le 
premier,  a  parié  d'une  division  des  oorpusoules,  avoue  n'avoir  pu  la  consta- 
ter que  dans  quelques  cas  très- rares  sur  des  centaines  de  ven  qu'il  a  examinée 
dans  cette  intention.  Pas  plus  que  M.  Pasteur,  il  n'a  négligé  d'observer  la  iu«- 
nique  interne  de  l'estomac,  et  nonobsiant  il  considère  cette  division  comme 
un  phénomène  tout  à  fait  exceptionnel  (3)r 

Hais  comment  expliquer  l'assertion  de  MM.  Lebert  et  Pasteur,  car  il  est 
constant  qu'il  s'agit  ici  d'une  obaervation  réelle  dont  l'interprétation  sente  est 
cause  de  la  divergence  qui  existe  entre  ces  deux  lavants  et  les  auteurs  cités 
plus  haut.  En  invoquant  mes  observations  personnelles  sur  le  sujet  en  litige^ 
je  pense  que  l'on  peut  attribuer  à  plusieurs  causes  l'illusion  de  MM.  Lebert 
et  Pasteur,  savoir:  4*  la  coexisteooe  aveo  des  corpuscules  bien  développés 
d'antres  corpuscules,  normaux  aussi,  mais  indiquant  un  état  de  maturité  in«- 
complet  de  ces  petits  organismes  ;  V  le  mélange  avec  les  corpuseales  préeé<- 
dents  d'individus  anormaux  ou  monstrueux  résultantd'une  coalescence,  pen» 
dant  le  développemei^t,  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  corpuscules 
entre  eux,  simulant  tous  les  états  d'une  division  spontanée  ;  3*"  enfin  peut'^tre 
aussi  la  présence,  daos  quelques  vers  corpusculeux*  d'autres  organismes 

(1)  Aug.  Ghavannes^  Les  principales  maladies  des  vers  à  soie^  mémoire  couromié 
par  rinstltot  royal  iombard  des  sciences  et  des  arts,  deuxième  édition,  1866^  p.  d2. 

(2)  Doctot  Cari  Genske,  Ueber  diejeist  herrschende  KrankheU  des  Seidenspinners, 
1859,  p.  16. 

(3)  Lebert^  Uebsr  die  geffenwàrtig  herrschende  Krdnkheit  des  In$ects  der  Seide, 
4858^  p.  17.  —  Telle  est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  M.  Ylacoricli  est  arrivé  après 
de  nombreuses  recherches  sur  ce  sujet.  Il  fiait  dépendre  la  reproduction  des  corpus- 
cules par  scission  de  ceriaines  conditions  particulières,  telles  que  la  constitution  du 
ter,  la  qualité  de  ses  humeurs,  etc.,  dont  le  concours  est  nécessaire  pour  provoquer 
leur  dinsion.  Ces  conditions  ne  se  trouvant  que  rarement  réunies,  Ce  mode  de  multi- 
ftteatlon  n'est  lui-même  qu'un  ihtt  exceptionnel.  D'après  la  description  qu'il  donne 
des  corpuscules  qu'il  suppose  être  en  voie  de  division,  il  est  évident  qu*fl  a  pris  pour 
tels  eevtaines^brmês  anormales  qui  avaient  éié  également  vues  par  M.  Lebert  et  con: 
sidérées  par  Ini  comme  des  corpuscules  près  de  se  diviser,  ainsi  que  je  le  montrerai 
plus  loin. 
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étrangers,  tels  que  des  spores  de  mucédinées,  ayant  avec  les  premiers  une 
ceriaine  ressemblance  de  forme,  et  pouvant  être- plus  du  moins  facilement 
confondus  avec  ceuxrcL  * 

Relativement  aux  formes  que  je  considère  comme  des  corpuscules  en  voie  de 
développement  ou  non  encore  parvenus  è  leur  maturité  entière,  je  crois  que 
ce  sont  surtout  elles  qui  ont  été  prises  par  M.  Pasteur  pour  des  corpuscules 
en  état  de  division.  Elles  sont  effectivement  mêlées  en  quantités  considérables 
aux  corpuscules  ordinaires  toutes  les  fois  que  ceux-ci  se  multiplient  d*une  ma- 
nière active.  Ces  corpuscules  inachevés  sont  toujours  beaucoup  plus  pftles  que 
les  autres,  et  montrent  pour  la  plupart  dans  leur  intérieur,  tantôt  une  seule, 
ivatùi  deux  taches  claires  et  transparentes,  arrondies  ou  ovalaires,  à  contour 
net,  et  situées  près  des  extrémités. Dans  plusieur8,la  ligne  de  contour  extérieure 
du  corpuscule  est  très-peu  vbible,  tandis  que  celle  des  taches  intérieures  res- 
sort avec  beaucoup  plus  de  netteté,  d'où  résulte  une  apparence  qui  peut  être 
prise  pour  une  division.  M.  Pasteur  n'hésite  pas  à  donner  à  l'espace  clair  in- 
térieur le  nom  de  noyau,  quoique  rien  ne  justifie  cette  qualification,  puisqu'il 
ne  mentionne  point  Texistence  de  Torgane  central  qui  caractérise  cet  élément 
celluleux,  c'est-à-dire  le  nucléole.  D'ailleurs^  M.  Pasteur  est  dans  l'erreur 
en  croyant  être  le  premier  qui  ait  aperçu  ce  détail  de  structure.  11  avait  déjà 
été  indiqué  en  4863  par  M.  Leydig,  mais,  plus  réservé  que  son  successeur, 
rémittent  micrographe  deTubingue  se  contente  de  l'appeler  une  tache  nucléi- 
forme  pour  ne  rien  préjuger  sur  sa  signification  réelle  (4  ) .  Quant  aux  corpus- 
cules dans  lesquels  M.  Pasteur  suppose  que  le  noyau  a  subi  une  division,  ce 
ne  sont  autre  chose  que  ceux  à  deux  taches  claires  signalés  plus  haut,  et 
rien  n'indique  que  celles-ci,  proviennent  dii  partage  d'une  tache  primitive- 
ment simple  (2).  D'ailleurs  l'extrême  petitesse  de  ces  éléments,  en  rendant 
à  peu  près  impossible  l'observation  directe  d'une  pareille  division,  en  suppo- 
sant qu'elle  existe  réellement,  empêcherait  d'arriver  à  aucune  certitude  à  cet 
égard  (3). 

Ïjbs  corpuscules  pâles  ne  se  rencontrent  pas  seulement  en  grand  nombre 
dans  les  parois  de  l'estomac  des  vers,  mais  généralement  dans  tous  les  or- 
ganes qui  sont  le  siège  d'un  développement  actif  de  ces  petits  parasites.  Ils 
nabsent  par  genèse  directe  au  sein  du  blastème  germinatif  dans  lequel  se 

(1)  Leydig,  Reichert's  u.  du  Bois-Reymond's  Archiv^  1863,  p.  190.  —  M.  VU- 
covich  mentionne  également  Texislence  de  ces  taches,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
lacunes  ou  de  vacuoles,  en  décrivant  et  figurant  un  grand  nombre  des  variétés  de 
forme  qu'elles  présentent.  (Vlacovich,  AnnotasUmi  intonio  aicuM  proprieià  M  Car- 
puicoli  oseillatUi  del  Bombyce  del  GeUo,  1864,  p.  20  et  suiv.;  et  fig,  2,  5,  &*; 
flg.  4,  6,  e  ;  fig.  5,  c,  cS  c^  d,  d«,  d*,  d\  etc.) 

(2)  Cette  supposition  est  également  écartée  par  M.  Ylacovicb  {Sm  CorpuscoU 
otcUlantif  etc.,  p.  70). 

(3)  Voyez,  pour  les  corpuscules  en  voie  de  développement  dont  il  est  question 
ici,  la  planche  jointe  dans  ce  numéro  à  mon  mémoire  sur  la  maladit  ptontip^rvM^ 
des  ver»  à  MMtf  (planche  XII,  fig.  2}. 
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dévaidppeiiUescorfmseulM,  sons  la  formedepetiteftmas^estrès-pftles,  d*âbord 
arrondies,  mais  qui  passent  peit  à  peu  à  la  forme  ovalahre.  La  tache  claire 
iolérieure  apparaît  de  benae  henre  et  est  d'aulaot  plus  grande  relatWement  i 
la  masse  du  corpuscule  que  celuHci  est  moins  déyeloppé.  Elle  ne  cesse  d*èlre 
risibleque  dansJe  corpuscule  arrivé  à  Télat  de  maturité  complète,  où  elle  est 
sans  doute  masquée  par  Téclatque  celui-ci  présente  à  ce  moment. 

Les  corps  que  je  considère  comme  des  formes  anormales  ou  monstrueuses, 
et  qui  sont  évidemment  ceux  que  M.  Lebert  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  a  parié 
d'une  division  des  corpuscules  (4),  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  précé- 
dente, mais  on  en  retrouve  toujours  au  moins  quelques-uns  dans  chaque  ver 
qo'on  examine.  Les  plus  communs,  et  en  môme  temps  ceux  qui  en  imposent 
1«  plus  facilement  pour  des  corpuscules  en  voie  de  division,  résultent  de  la 
soudure  de  deux  de  ces  petits  corps  dans  le  sens  de  leur  grand  axe  (2).  Leur 
réunion  peut  être  assez  intime  pour  ne  plus  laisser  aucune  trace  de  Tindé- 
pendance  primitive  des  deux  corpuscules  composants,  et  Ton  croirait  avoir 
féeflement  affaire  i  un  corpuscule  unique  d'une  grandeur  exceptionnelle. 
D'antres  fois,  au  contraire,  les  deux  corpuscules  conjugués  sont  encore  par-^ 
Cuteoient  reconnaissables  l'un  et  l'autre,  et,  dans  ce  cas,  il  semblerait  que 
l*on  a  sous  les  yeux  un  indiridu  simple  portant  la  trace  plus  ou  moins  marquée 
d'one  division  en  deux  moitiés.  Ces  accidents  du  développement  sont  d'ailleurs 
sujets  eux-mêmes  è  certaines  anomalies.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  arrive 
quelquefois  que  les  axes  des  deux  corpuscules  coalisés,  au  lieu  d'être  dans 
ie  prolongeaient  l'un  de  l'autre,  forment  entre  eux  un  angle  d'une  ouverture 
variable/ Plus  rarement,  un  certain  nombre  de  corpuscules  se  réunissent  à  la 
manière  des  grains  d'un  chapelet,  en  restant  plus  ou  moins  distincts,  ou  en 
se  confoodant  dans  une  longueur  variable.  Enfin,  on  rencontre  parfois  aussi 
des  masses  d'une  apparence  tout  à  fait  irrégulière,  résultant  d'une  soudure 
de  plusieurs  corpuscules  par  des  points  indéterminés  de  leur  surface  (3). 

Lorsque  mon  attention  se  fixa  pour  la  première  fois  sur  les  formes  qui  vien  • 
sent  d'être  décrites,  elles  produisirent  d'abord  aussi  sur  moi  l'impression  de 
corpuscules  en  voie  de  dirision.  Pour  me  former  une  opinion  plus  complète  i 
cet  égard,  j'entrepris  plusieurs  fois  de  suivre  les  progrès  de  cette  division  sup- 
posée, en  observant  les  corpuscules  dans  le  sang  même  du  ver  chez  lequel  ils 
s  étaient  développés  et  en  me  servant,  pour  empêcher  l'évaporalion  de  ce  li- 
quide, de  l'appareil  connu  des  micrographes  sous  le  nom  de  c^m&r^  humid$. 
Mais  quelque  soin  et  quelque  patience  que  je  misse  à  cette  observation,' 
jamais  je  ne  pus  constater  aucun  changement  dans  la  forme  extérieure  de  ces 
petits  corps,  et,  à  plus  forte  raison,  leur  séparation  en  deux  moitiés,  d'où  je 
conclus  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  d'une  simple  apparence  et  non  d'un  phéno- 

(1)  Ubert,  loc.  cU.,  p.  47. 

(2)  Planche  XH,  flg.  1,  c. 

(3)  Voyes,  pour  ces  formes  anormales,  la  planche  III,  fig.  c.  Elles  sont  grossies 
moitié  moins  que  les  formes  ordinaires  a  et  6. 
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ifièjyd  de  reproduction  véritable.  Depuis,  touies  les  observation»  fiiej*ailiiM 
sur  le  Oléine  sujet  n'ont  fait  que  me  corroborer  dans  celte  manière  de  voir. 
I  ËDÛn»  j'ai  signalé  comme  une  troisième  cause  d'erreur  pouvant  expliquer 
la  croyance  à  une  prétendue  reproduction  dea  corpuscules  par  division-  epeiw 
tanée,  leur  mélange  avec  d'autres  organismes  parasites  se  rencontrant  aeci« 
dentellement  chez  les  vers,  lUen  de  plus  admissible^  en  effet,  que  Texistenoe. 
simulianée  ohex  ceux-ci  des  corpusculee  habituels  et  d'aulres  organismes  plus 
9u  moins  analogues  aux  spores  des  diverses  mucédinées  parasites  des  insec^ 
les.  Leydig.cite  un  bSi  de  ce  genre  observé  oon  pas,  à  la  vénié,  chex  le  ver 
^  boie,  mais  chez  une  abeille  ouvrière*  Les  espaces  lacunaires  sanguins  de  la 
tète  renfermaient  deux  sortes  de  corpuscules  dont  les  uns  étai«ait  identiques 
avec  ceux  des  vers  à  soie,  tandis  que  les  autres  étaient  de*  pe^ta  corps  fusi* 
formes^  droits  ou  recourbés  en  forme  de  croissant,  environ  famii  fois. Aussi 
longs  que  les  précédents,  et  renfermant  dans  leur  intérieur  quatre  lignes  ou 
cloisons  transversales  séparées  par  des  intervalles  réguliers  (4  )•    • 

D*après  MM.  Frey  et  Lebert,  on  rencontre  chez  quelques  vers  à  soie,  outre 
les  corpuscules  ordinaires,  d'autres  petits  corps  ovoïdes,  très-analogues  aâX 
précédents,  quoique  plus  petits  et  plus  plats,  et  abondants  surtout  dans  les 
parois  de  l'estomac  et  de  l'intestin  (3).  J'ai  observé  moi-même,  chez  quelques 
vers,  des  corps  très-analogues  à  ceux  vus  par  MM.  Frey  et  Lebert,  mêlés  éa 
nombre  immense  aux  corpuscules  ordinaires,  et  présentant  en  foule  toutea 
les  phases  diverses  d'une  multiplication  par  scission  traoaversalo,  Je  n'ai 
inalheureusement  pas  noté  s'ils  provenaient  du  tube  digestif  seulement  ou 
s'ils  étaient  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Comme  il  n'y  avait 
point  de  développement  concomitant  d'un  mycélium,  j'hésitais  à  les  consi- 
dérer comme  des  spores.  C'est  évidemment  par  des  faits  de  ce  genre  qu'il 
faut  expliquer  cette  remarque  faite  par  M.  Lebert  et  qui  l'a  singulièrement 
frappé,  que,  tandis  que  dans  la  grande  majorité  des  vers,  on  ne  rencontra 
point  ou  seulement  un  petit  nombre  de  corpuscules  portant  l'indice  d'une  di- 
vision, c'est  toi^ours,  au  contraire,  par  milliers  que  l'on  observe  ceux-ci 
chez  certains  individus  isolés  (3). 

En  résumé,  je  pense  que  rien  n'autorise  jusqu'ici  à  admettre  le  mode  de 
reproduction  des  corpuscules  décrit  par  MM.  Lebert  et  Pasteur.  Ceux-ci  m'ont 
toujours  paru  naître,  quel  que  soit  Torgane  dans  lequel  on  les  considère, 
d'après  un  mode  identique,  c'est-à-dire  par  la  formation  de  petits  corps 
rçnds,  prenant  peu  à  peu  la  forme  ovalaire,  aux  dépens  d'une  masse  geraû« 
native  amorphe. résultant  elle-même  d'une  transformation  des  corpuscules 
préexistants  (4),  mode  de  reproduciion  qui  rappelle  complétemeat  celui 

(1)  Leydig,  Reichert's  u»  du  Bois-Reymond's  Archiva  1863,  p.  188. 

(2)  Lebert,  loc.  cit,,  p.  21. 

(3)  Lebert,  hc.  cit.,  p.  17.  Une  observatiou  analogue  a  été  fiute  pif  M*  Vlecovicli 
{SwCorfi(uscoli  otciUanti^  etc^  p.  47).   - 

(4)  Voyez  planche  XII,  fig.  3, 4,  9,  p^^ 
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^  pigariiief  et  daa  pfeorospermiM  (4).  M.  Pastétir  asiure  n'avoir  poinit 
rémai  è  le  cdDataler.  Je  le  regrette,  mais  il*ea  luis  pas  surpris,  atteada  que 
robeenration  en  est  asses  diffidle,  yn  k  petitesse  des  objets  qui  ne  pethrént 
être  étudiés  qui  Taide  des  plus  forts  grossissements.  En  outre,  je  ne  crois 
pas  inutile  de  £ur«  cette  remarque  générale,  que  la  constatation  et  surtout 
la  joate  interprétation  des  laits  qui  se  rattachent  au  stijet  de  ces  études  sup-^ 
posent  une  connaissance  asses  approfondie  des  formes  et  des  phénomènes  q»e 
les  organismes  inférieurs  présentent  dans  leur  évolution  r 

J'arrive  mainitetialit  a  ropinion  de  M.  Bécfaamp,  lequel  décrit  d'une  ma«t 
nière  fort  différente  de  Mé  Pasféur  la  reproduction  des  corpuscules  M.  Bé<« 
champ  est  loin  d'àtoir  étudié  dans  tous  ses  détails  ce  qu'il  cooiidère  comme 
une  reproduction  de  ces  petits  corps  par  scission  longitudinale.  En  réalité,  il 
n'a  observé  que  certaines  apparenees  qui  lui  paraissent  devoir  être  ioter-> 
préléea  comme  telle.  C'est  d'abord  l'apparition  d'une  Kgne  noire  dirigée  dans 
le  sens  du  grand  axé  du  corpuscule,  puis  une. légère  écbancrure  se  montre  à 
shaounedes  estrémilés  de  cet  axe  et  la  ligne  longitudinale  médiane  se  résout 
en  fines  granulâttons.  Teb  sont  les  faits  dans  lesquels  M.  Béebamp  croit  voir 
nne  division  commençante  dont  le  résultat  final  serait,  sij*ai  bien  compris  la 
pensée  du  professeur  dé  Montpellier,  la  sépHration  du  corpuscule  en  dent 
meiliés  longitudinales  dont  ehaoune  se  constituerait  ensuite  en  un  nouvel  in^ 
diridu.  U  n'a  d'ailleurs  pas  observé  ce  mode  de  multiplication  dans  les  tissué 
nAmes  du  ver,  c'esl-ànlire  sur  des  corpuscules  frais,  mais  seulement  dans  des 
fakfnsiona  £iites  avec  des  matériaux  provenant  de  vers  eorpusculeux.  Qu'y 
a*t»il  de  réel  dans  'cette  description  t  Un  seul  fait  me  paraft  hors  de  douté  t 
c'est  l'existence  de  là  Mgne  longitudinale  aperçue  par  M.  Béebamp  dané 

'  (1)  Récemment,  M.-  le  prôfeèséur  Vlacovieh  n  rencontré  des  corpuscules  trés-sem* 

libbles  i  ceux  des  vertf  à  sole  dans  un  reptile,  le  Coluber  carbonarius.  Les  uns 

éuâent  Kbres  et  répendus  dans  .les  interstices  de»  ffasus^  les  autres  renfermés  daqs 

des  Tésiculês  particulières  ou  kystes.  Les  corpuscules  libres  étaient  de  forme  otoTde; 

d'une  longueur  de  6  à  7  millièmes  de  millimètre,  d'une  largeur  de  2  à  3  millièmes, 

et  renfermaient  ebaèaa  Ters  la  Igroase  «ottrémité  une  vacuQle  elaire  et  transparente  ; 

les  véiienlee,  que  11*  Vlacovieh  oousidère  comme  les  kystes  générateurs  des  eorpusJ- 

cales  précédents,  étaient  de  forme  sphèrique,  dCun  diamètre  de  13  à  IS  nillièfflés 

de  millimètre  pour  la  plupart,  et  contenaient  dans  leur  intérieur,  soit-  un  nombnS 

nriable  de  vésicules  ftUes  remplies  d'une  substance,  homogène  et  traaaparente*  soit 

desTgnupes  fermés  de  dâ,:yiâgt-«  ou  d'un  pins  grand  ^nombre  de  corpasculee  sem- 

IMes  à  eeax  qui  existaient  à  l'état  libre.  M.  Vlaoovich  e  également  trouvé  des  eofi- 

paicules  et  des  kystes  analogues  chez  une  larve  du  Gryllw  campestris  (Vlacovieh, 

M  eorpuscoU  otcUianU  del  Bombyce  del  6e<J0,Yenesia,  1867,  p.  5  et  suiv.).  Il  faut 

évidemment  ranger  è  eété  des  faits  précédents  les  corpuscules  ou  psorospermies  que 

f  ai  rencontrés,  soit  è  l'état  libre,"Soit  renfermés  dsnr  de  grands  kystes  spbériques , 

chec  le  Pyra\%$  t^ûtona,  et  que  j'ai  décrits  dans  mon  mémoire  sur  les  eorpusctUet 

àêlapébrine,  (Voyez  le  tome  III  de  ce  Journal,  p.  601  (1866),  et  les  figures  10,  11 

et  12  de  la  planche  lll  du  présent  numéro.) 
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Faxe  du  corpuscule;  mais  a-t-elle  réellement  la  ngmûcalioniqu'il  lu  attribuet 
Je  ne  le  pense  pas.  Cette  ligne,  signalée  déjà  par  M.  Leydîg  sur  les  corpus- 
cules des  vers  à  soie  (4),  peut  être  constatée  à  Taidede  forts  grossissements, 
non-seulement  sur  ceux  de  ces  petits  corps  qui  ont  séjourné  dans  Feau,  msis 
encore  chez  la  plupart  de  ceux  que  l'on  examine  à  l'état  lirais  après  les  avoir 
retirés  de  l'intérieur  du  ver  (2).  Son  existence  me  parait  effectivement  eft 
rapport  avec  une  structure  de  ces  petits  oi^nismes,  laquelle,  peu  évidente 
ou  peut-être  même  rudimentaire  cImz  eux,  apparaît,  au  contraire^  avec  une 
grande  netteté  dans  des  corps  de  même  nature  observés  ches  d'autres  ani- 
maux. Je  veux  parler  de  leur  formation  à  l'aide  de  deux  moitiés  ou  valves 
superposées  par  leurs  bords,  formation  indiquée  par  une  ligne  saiUante  qui, 
dans  certaines  positions  des  corpuscules,  devient  visible  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  ceux-ci,  c*est-à-dire  dans  le  sens  du  grand  axe  (3).  Si  cette  orga- 
nisation, que  la  petitesse  des  corpuscules  des  vers  k  soie  ne  permet  que  de 
soupçonner  chez  ces  derniers ,  est  réelle,  les  échancrures  observées  par 
M.  Béchamp  aux  deux  extrémités  de  l'axe  chez  ceux  qui  ont  longtemps 
séjourné  dans  l'eau,  pourraient  bien  n'être  autre  chose  qO'une  séparation 
commençante  du  corpuscule  en  ses  deus  parties  composantes,  se  produisant 
sous  l'action  prolongée  de  ce  liquide.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  réussi  à 
rien  apercevoir  de  semblable  sur  des  corpuscules  observés  dans  les  mênies 
conditions  que  celles  où  M.  Béchamp  s'est  placé.  Je  suis  néanmoins  loin  de 
nier  la  réalité  de  l'observation  rapportée  par  ce  savant.'  Gomme  M.  Béchamp 
soutient  avec  raison,  selon  moi,  la  théorie  parasitaire  de  l'épidémie  qui  sévit 
actuellement  sur  les  magnaneries,  en  l'attribiiant,  conmie  je  le  lais  ia<H*niêdie 
avec  plusieurs  de  nos  prédécesseurs,  MM.  Frey,  Ldi>ert,  Naegeli,  Lejdig, 
Osimo,  Ylacovich,  au  développement  d'un  organisme  végétal  dans  les  tissus 
des  vers,  je  crois  qu'en  appelant  son  attention  sur  les  points  qui  précèdent, 
il  sera  peut-être  amené  par  de  nouvelles  observations  à  confirmer  Teiaeti- 
tude  de  l'interprétation  que  je  donne  des  faits  qu'il  vient  de  conmiuniquer  i 
l'Académie. 

(i)  Lejdig,  2oc.  dr,  p.  189.  EUe  a  été  égaleoent  aperçue  et  figurée  par  U.yU* 
eovich,  mail  celui-d  paraît  l'attribiier  plutét  à  un  simple  eflfot  d'optique  se  produisant 
dans  certaines  situations  du  foyer  de  robjectir(Viacovioh,  À^lnoitmloM,  etc.  Venssia, 
1864,  in-8,  flg.  1,  d>,  d>,  d«). 

(2)  Pbmohe  XU,  flg.  1,  a,  a. 

(3)  Voyes  pi.  111,  flg.  12,  6,  b,  et  l'explieatioa  de  b  plandie  à  hi  suite  de  moa 
méuMHre  sur  la  Maiadie  piorogp^rmiqu»  dd$  «9rt  à  loia,  mséré  cinlessasy  p.  28I. 
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DES  TYPES   NATURELS 

EN  ZOOLOGIE 

Par   m.    Aadré    SANHOK^ 

Membre  d«  comité  central  de  la  Société  d*aiitliropo1ogie  de  Par». 


1 
ÉTAT   DE  LA   QUESTION. 

Dans  un  ouvrage  qui  se  fait  surtout  remarquer  par  la  grande 
érudition  de  son  auteur  (1),  on  trouve  un  chapitre  dont  voici  le 
litre  :  c  Sens  divers,  anciens  et  modernes,  du  mot  espèce,  et  de 
ses  synonymes,  »  Auparavant,  bien  des  pages  d*un  autre  chapitre 
avaient  été  consacrées  aux  définitions  de  la  variété ei  a  celles  des 
races  et  des  sous-races;  et  après,  en  tête  d'un  autre  encore,  on 
lit  ceci  :  c  L'espèce  est  le  groupe  fondamental  donné  par  la 
nature.  Tout  en  part  ou  y  aboutit,  comme  la  variété  qui  en  est 
une  dérivation  accidentelle,  et  la  race  une  dérivation  devenue 
permanente;  comme  la  famille  ou  compagnie,  la  société ^  Vagré* 
gat  et  la  communauté^  qui  en  sont  des  subdivisions  naturelles  \ 
comme  le  genre  qui  est  la  collection  des  espèces  qui  se  ressem* 
blent  le  plus  ;  comme  les  groupes  supérieurs  eux-mêmes  qui  sont 
des  collections  de  genres»  par  conséquent,  médiatemeht,  d'es- 
pèces. Si  cela  est,  il  n'y  a  dans  la  nature  que  des  espèces  diver- 
sement considérées,  tellement  qu'il  ne  reste,  en  dehors  d'elles» 
que  c  des  ombres  >  (2);  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  la  définition 
de  l'espèce  placée  par  les  maîtres  de  la  science  au  nombre  des 
plus  grands  problèmes  dont  l'esprit  humain  ait  à  se  préoccuper. 
Aussi  n'en  est-il  pas  un  seul»  en  histoire  naturelle,  dont  la  solu« 
tioD  ait  été  plus  souvent,  plus  laborieusement  cherchée.  Depuis 
un  siècle  surtout,  de  Linné  et  de  Buflbn  à  Lamark,  i  Cuvier,  à 

(i)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire^  BUMre  naturelle  générale  des  règnes  orgû' 
«tgnes.  Paris,  i85A-1862,  io-8. 
(2)  «Baffon,  Histoire  naturelle,  \\\\,  p.  viy,  1765.  » 
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Geoffroy  St^int-Hilaire  et  à  leurs  disciples  actuels,  c'est  une  chaîne 
continue  d'efforts  toujours  renouvelés;  si  bien  que  nous  pourrions 
à  peine  citer  une  seule  année  qui  n'ait  eu,  sinon  son  succès,  du 
moins  sa  tentative  Je  succès  (1).  » 

L'auteur  ajoute  : 

a  Des  innombrables  définitions  qu'ont  introduites  dans  la 
science  cette  mulliplicité  d'efforts,  et,  encore  plus,  la  diversité 
des  directions  suivies  par  les  auteurs,  la  plupart  ne  sont  que  de 
simples  variantes  les  unes  des  autres,  ou  ne  diffèrent  que  par  des 
nuances.  Ailleurs  la  divergence  des  doctrines  commence  à  se  faire 
jour  par  des  dissidences  qui  louchent  au  fond  même  de  la  défi- 
nition, ou  même  elle  se  traduit  par  des  diversités  radicales,  et 
telles  qu'il  n*y  a  plus  à  concilier,  mais  à  opter. 

9  Les  définitions  qu'on  a  données  de  l'espèce  diffèrent  aussi 
entre  elles  par  Tordre  des  idées,  par  la  nature  des  notions  dont 
elles  dérivent  ;  tantôt  simplement  empiriques  ;  tantôt  scientifiques, 
particulièrement  physiologiques;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  méta^^ 
physiques  ou  même  théologiques.  En  sorte  qu'aux  difficultés  ré- 
sultant de  la  diversité  des  doctrines,  viennent  parfois  s'en  ajouter 
d'autres,  nées  de  la  diversité  des  points  de  vue  que  comporte  la 
même  doctrine.  Et  s'il  est  inévitable  qu'il  y  ait  discordance  entre 
les  définitions  des  écoles  opposées,  il  est  possible,  et  il  arrive 
souvent,  que  celles  qui  ont  cours  dans  la  même  écold  ne  concor- 
dent pas  non  plus  entre  elles  (2).  » 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  vues  des  auteurs  sur  Tespéce, 
depuis  lès  anciens  jusqu'à  nos  contemporains,  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  prouve  surabondamment  ce  qu'il  vient  d'avancer;  de  telle 
sorte  qu'on  ne  saurait  comprendre  comment  il  a  pu  se  trouver 
quelqu'un  capable  d^oser  attribuer  aux  naturalistes  une  notion 
commune  sur  Tespèce  organique. 

Partons  seulement  de  Linné.  Il  serait  superflu  de  remonter  plus 
haut.  Le  grand  naturahste  n'a,  parait*il,  jamais  défini  l'espèce,  à 
proprement  parler;  mais  il  en  a  formulé  la  notion  telle  qu'il  la 
comprenait,  dans  cette  proposition  :  «Nous  comptons  autant  d'es- 

(1)  Loc.  cit.t  t.  H,  p.  365. 

(2)  iQG.  CU.,  p.  366. 
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pècei  qu'il  y  a  eu  de  formes  diveries  créées  à  l'origine  *  Spedes 
tôt  numeramtêSi  quot  ditersœ  formœ  in  principio  sunt 
ereatœ(l)iii.  Cette  notion,  qui  implique  la  fixité  de  l'espèce, 
Linné  ne  Taurait  cependant  pas  conservée^  Car  ultérieurement, 
dans  les  AmœnitateSy  il  aurait  admis  l'hypothèse  d'une  multipii*^ 
cation  des  espèces  primitives  par  des  généraiionsi  hybrides. 

Pour  BatTon  (1706) ,  c  l'espèce  est  une  collection  ou  une  Suit^ 
d^individus  semblables  » .  En  rapportant  cette  définition,  Is^  Geo^ 
froy  Saint'Hilaire  se  pose  la  question  suivante  :  <  Gomment  sera- 
t-'il  possible,  dit-il,  si  Ton  s'en  tient  à  la  définition  de  Buffon,  de 
distinguei*  les  espèces  de  ces  autres  suites  d*individus  semblables 
que  nous  appelons  des  races?  Celles-ci  aussi  se  perpétuent;  elles 
sont  constantes,  et  c'est  pai*  là  même  qu^elles  se  séparent  des 
simples  variétés.  Toutefois  leur  perpétuité,  leur  constance,  fié 
sont^elles  pas  d'un  autre  ordre  que  celles  des  espèces  (2)?»  Il  ne 
dit  point  de  quel  ordre  elles  sont* 

Aux  deux  notions  précédentes,  faillit  remarquer,  se  rattachent 
la  plupart  des  définitions  qui  ont  eu  cours  dan§  la  suite  du 
iviif  siècle  et  dans  le  nôtre.  «  De  la  première  dérivent  toutes 
celles  dont  l'élément  essentiel  est  ïinvariabilité  perpétuelle  du 
type;  dé  la  seconde,  celles  qui  caractérisent  surtout  Tespèce  par 
la  fécondité  continue;  et  de  toutes  deux,  la  multitude  de  celles 
qui  reposent  sur  l'une  et  sur  l'autre  de  ces  notions  (3) .  > 

Antoine-'Laurentde  JuSsieu  e»t  avec  Linné.  Blumenbach  consi- 
dère l'espèce  comme  une  collection  d'individus  non  entièrement 
semblables,  mais  assez  semblables  pour  que  leurs  différences 
puissent  être  attribuées  à  la  dégénérescence.  Pour  llliger,  c'est 
c  l'ensemble  des  êtres  qui  donnent  entre  eux  des  produits  féconds  d . 
Pour  Daubentôn,  c*est  c  la  collection  des  individus  qui  se  res- 
semblent plus  entre  eux  qu'aux  autres  ».  Enfin,  pour  Guvier^ 
c'est  «  la  collection  de  tous  les  corps  organisés  nés  les  uns  des 
autres  ou  de  parents  communs,  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent 

(i)  tfmdtaimta  bokMca^  «phor.  155,  p«  18,  Mît.  ôHgio.  Amsterdaai,  1730, 

ia-i2. 

(2)  jLoc.  ci/.,  p.  394.  ». 

(3)  Z,oc.  cit.,  p.  396. 


3&0         ANDRÉ  SANSON.  —  DES  TYPES  NATURELS 

autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux  (1798)  ».  Plus  tard  (1817), 
rillustre  naturaliste  admet  que  c  certaines  formes  se  sont  per- 
pétuées depuis  Forigine  des  choses»,  et  il  ajoute  :  t  Tous  les 
êtres  appartenant  à  Tune  de  ces  formes  constituent  ce  que  Ton 
appelle  une  espèce  >• 

Selon  Lamark,  Tespèce  est  <  une  collection  d'individus  sera- 
blables  que  la  génération  perpétue  dans  le  même  état  tant  que 
les  circonstances  de  leur  situation  ne  changent  pas  assez  pour 
faire  varier  leurs  habitudes,  leur  caractère  et  leur  forme  »•  Pour 
lui,  les  collections  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d*e$péces  ne 
sont  que  des  races.  Antérieurement  (1802)  il  avait  écrit  :  c  II  n'y 
a  réellement  dans  la  nature  que  des  individus.  > 

La  doctrine  d*Éiienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'espèce,  inter* 
prêtée  par  son  fils,  découle  des  deux  propositions  fondamentales 
suivantes  :  l""  €  L'espèce  est  fixe  sous  la  raison  du  maintien  de 
l'état  conditionnel  de  son  milieu  ambiant  ;  2'  elle  se  modifie,  elle 
change  si  le  milieu  ambiant  varie,  et  selon  la  portée  de  ses  va* 
nations  (1).  » 

Cela  n'est  pas  très-clair,  mais  on  y  voit  cependant  que  l'auteur 
de  la  Philosophie  anatomique  se  rattache  assez  étroitement  à 
Pécole  de  Lamark,  bien  que  son  fils  s'efforce  de  l'en  détacher. 
Jusqu'ici  on  a  pu  constater,  en  effet,  que  les  vues  sur  la  notion 
de  l'espèce  sont  seulement  de  deux  ordres  :  l""  celles  qui  ramè- 
nent la  collection  ou  la  succession  des  individus  formant  Fespèce 
à  un  type  originel  immuable;  2*  celles  qui,  la  faisant  partir  d*un 
type  déterminé,  la  considèrent  comme  susceptible,  dans  la  suite 
des  générations,  de  subir  des  variations  de  forme  sous  une  in- 
fluence quelconque.  Or  Geoffroy  Saint-Hilaire,  comme  Lamark, 
est  au  nombre  des  naturalistes  dont  les  vues  sont  de  ce  dernier 
ordre.  Il  y  a  cependant,  en  outre,  ceux  qui,  sans  avoir  égard  au 
type  ou  à  la  forme,  ne  tirent  la  caractéristique  de  l'espèce  que  du 
phénomène  physiologique  de  la  fécondité  continue. 

Après  Guvier  et  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dont  les  luttes  sur 
ces  sujets  ont  longtemps  tenu  le  monde  attentif,  Blainville  définis- 

(I)  r^oc.  ct(.,  p.  416. 


EN  ZOOLOGIE.  SAl 

sait  Tespice  «  :  Tindivida  répété  et  continué  dans  (e  temps  et  dans 
l'espace  >  ;  définition  remarquablement  précise  dans  son  éner* 
gique  concision»  et  qui  serait  irréprochable,  disons-le  dès  a  présenti 
si,  au  lieu  de  déterminer  le  sens  d*un  terme  impropre,  elle  ne 
s'appliquait  qu'au  fait  dont  ce  terme  est  l'expression.  Par  une 
heureuse  image,  Baudement  a  rendu  depuis  la  même  idée  en 
disant  que,  dans  la  race,  <  chaque  individu  n'est  plus  qu'une 
épreuve,  tirée  une  fois  de  plus,  d'une  page  une  fois  pour  toutes 
stéréotypée  >. 

M.  Chevreul,  dont  Tesprit  encyclopédique  aime  surtout  les 
hautes  visées  scientifiques,  considère  Tespèce  comme  la  réunion 
des  «  individus  issus  d'un  même  père  et  d'une  même  mère  :  ces 
individus,  dit-il,  leur  ressemblent  le  plus  qu'il  est  possible  relati- 
vement aux  individus  des  autres  espèces  ;  ils  sont  donc  caracté- 
risés par  la  similitude  d'un  certain  ensemble  de  rapports  mutuels 
existant  entre  des  organes  de  même  nom  »  (1). 

M.  Godron  (2)  est  de  l'école  de  Guvier;  il  nie  la  variabilité  de 
Pespèce  depuis  l'origine  de  la  période  géologique  actuelle,  en  la 
considérant  du  reste,  lui  aussi,  comme  la  collection  des  individus 
de  même  souche  qui  se  ressemblent  entre  eux. 

Voici  la  définition  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Uilaire  :  €  L'espèce 
est  une  collection  ou  une  suite  d'individus  caractérisés  par  un 
ensemble  de  traits  distinctifs  dont  la  transmission  est  naturelle^ 
régulière  et  indéfinie  dans  F  ardre  actuel  des  choses  (S).  > 

D'après  M.  Milne  Edwards  :  a  On  donne  le  nom  A' espèce^  a  la 
réunion  des  individus  qui  se  reproduisent  avec  les  mêmes  pro- 
priétés essentielles  (A),  i 

D'après  M.  Flourens  :  a  Le  caractère  At\ espèce e&ilà fécondité 
continue  (6).  » 

Les  autres  naturalistes  contemporains  se  partagent  sur  la 

(1)  L'illustre  chimiste  a  développé  ses  vues  à  cet  égard  dans  plusieurs  travaux, 
mais  particulièrement  dans  divers  articles  du  Journal  dôs  favanti  et  dans  ses  Letlrei 
airesiéet  à  M.  ViUmaèn. 

(2)  De  VnpèceûtdM  races.  Nancy,  1848. 

(3)  Loc,  ctf.,  p.  437. 

(4)  Élémenls  de  zoologie.  Paris,  1834. 

(5)  Examen  du  livre  de  M,  Darwin.  PariS|  1864. 
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question,  entre  Técplo  de  Cuvier,  plus  ou  moini  celle  d*Éii^nue 
Geoffroy  Saint'^Qilairei  el  çoQn  o^ile  de  BUinville.  Oit^r  lQur$  vues 
serait  niulliplier  beaucoup  trop  |e$  répétitions*  Il  suffît  de  oa  qui 
précède  pour  montrer  q^e  les  zoologistes,  à  notre  époque*  ne  sont 
pas  encore  parvçnu9  ^pe  mçtlr^  d'accord  «ur  une  notion  com- 
mune du  fai(  fondamental,  en  histoire  naturelle, 

II  ^st  un  point,  toutefois,  au  sujet  duquel  on  ne  rencontre  parmi 
eux  aucune  dissidence.  On  verra  plus  loin  coinbien  il  importe  d9 
le  constater.  Ce  point  est  celui  de  Torigine  primitivement  corn* 
mune  de  tous  le^  individus  qu'ils  considèrent  comme  appartenant 
à  la  môm^  espèce.  Un  autre  au^idoit  être  présentement  signalé; 
c'est  celui  du  caractère  propre  à  toutes  lea  notions  admises  sur 
Tespèce,  en  vertu  duquel  ces  notion^  sont  exclusivement  spécu* 
latives  et  paç  du  tout  expérimentales,  Les  définitions  en  spnt, 
le  plus  souvent,  <  métaphysiques  ou  môme  théologiques»,  a  dit 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire»  en  caractérisant  d'ailleurs  parfaitement 
rétat  de  la  science  sur  la  question  qui  nous  OQQupe,  dlin$  les 
termes  qu^on  a  lus  plus  haut. 

En  ce  qui  concerne  la  notion  de  la  race,  jl  a  de  même  parfais 
tement  exposé  les  vues  des  naturalistes  contemporains.  Il  n'y  a 
donc  rien  de  mieux  a  faire  que  de  le  citçr^ 

(f  Nous  ne  rencontrons  pas,  dit-il,  sur  le  mot  race^  les  mômes 
incertitudes  que  sur  le  mot  variété.  On  vient  de  voir  le  dernier 
de  ces  termes  flottant  depuis  près  d'un  siècle  entre  les  signi^par 
tiens  les  plus  diverses  :  le  premier,  à  part  les  efTçrts  isolés  de 
quelques  novateurs  excentriques,  n'a  jamais  reçu  que  deuiaocep** 
tions,  l'une  dans  le  langage  ordinaire,  l'autre  dans  le  langage 
scientifique;  encore  celle-ci  tient-elle  de  près  à  la  première. 

n  Notre  tâche  sera  donc  ici  fort  simple  :  sauf  quelques  rectifia 
cations  sur  des  points  secondaires,  nous  n'avons  guère  qu*à  rap- 
peler, qu'à  résumer  ce  que  tout  le  monde  admet. 

T)  La  race,  la  lignée,  comme  disent  nos  pères,  c'est,  dans  le 
langage  ordinaire,  Tensemble  des  individus  qui  ont  la  môme  ori* 
gine.  La  race,  c'est,  en  d'autres  termes,  h/«mf7/edanB  toute  son 
extension  :  familia  generalis^  comme  gn  se  fi^t  exprimé  il  y  a 
quelques  siècles.  La  notion  dâ  la  racOt  en  ce  sens,  repose  donc 
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esgenliellemçiU  »ur  un  fait  et  sur  un  s^l  ;  h  filiation  des  indi<< 
vidus,  abstraction  failo  de  leur  ressemblance.  Les  deicendant^ 
fus8ent«'iU  trèa«tdiff6rent8  de  leqrB  ancêtres,  ils  seraient  encore 
dits  de  la  même  raoe,  aussi  bien  que  si  tous  répétaient,  jusque 
dans  leurs  moindres  détails,  l'organisation  et  les  traits  de  leurs 
premiers  auteurs, 

»  En  passant  de  la  langue  générale  dans  la  langue  scientifique, 
le  mot  race  a  pris  un  sens  plus  reslreini.  Pour  que  des  êtres  soient 
dits  de  même  race,  il  ne  suffît  pa^  au  naturaliste  qu'ils  aient  la 
môme  origine,  qu'ils  soient  tous  ancêtres,  frères  ou  descendants  ; 
il  faut  aussi  qu'ils  satisfassent  en  commun  à  une  seconde  con- 
dition, et  d'un  tout  autre  ordre,  quoique  ordinairement  elle  dé^ 
rive  de  la  première  ;  il  faut  qu'ils  se  ressemblent,  qu'ils  soient  de 
même  type  comme  de  même  sang.  Communauté  d'origine  et 
transmission  héréditaire  des  mêmes  conditions  organiques,  tels 
sont  donc  les  deux  caractères  de  la  race  en  histoire  naturelle. 
C'est  en  ce  sens,  fixé  par  un  usage  général  avant  de  l'être  par  des 
distinctions  précises,  que  le  mot  race  était  entendu  dans  la  science 
avant  Kant;  et  c'est  en  ce  sens  aussi  qu'il  y  a  cours  depuis  que 
Blumenbach,  modifiant  par  sa  définition  celle  de  Kant,  a  fait 
d*une  «  dégénérescence  »  devenue  c  nécessairement  et  inévita* 
blement  héréditaire  >  le  caractère  essentiel  de  toute  race. 

«  En  acceptant,  dans  son  esprit,  la  définition  de  Blumenbacb, 
la  plupart  des  auteurs  n'en  ont  pas  adopté  les  expressions  qu  ils 
ont  jugées  trop  peu  simples,  et  peut-être  aussi  trop  absolues.  Il 
a  paru  à  la  plupart  d'entre  eux  qu'il  y  avait  lieu  de  revenir  a  la 
définition  de  Buflbn;  qu'il  suffisait  de  dire  la  racet  une  variété 
9  constante  et  qui  se  consene  par  la  génération  »  ;  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  mais  plus  brièvement  :  une  c  variété  devenue 
permanente  >  (Godron).  Autre  définition  ou  plutôt  aulrc  forme 
de  la  définition  commune  qui  est  aujourd'hui  de  toutes  la  plus 
usitée,  mais  non  la  plus  irréprochable.  Elle  explique  le  mot  race 
par  le  mot  variété,  qui  lui-mêrpe  aurait  besoin  d'être  préalable- 
ment expliqué;  et  s'il  l'est  dans  le  sens  qui  prévaut  aujourd'hui, 
elle  n'est  pas  seulement  ambiguë,  elle  est  fausse.  Une  race  peut 
résulter  de  la  permanence  de  vices  de  conformation  aussi  bien 
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que  de  simples  variétés,  lémoin  (pour  ne  pas  sortir  des  faits 
connus  de  tout  le  monde)  le  basset  à  jambes  torses,  le  canard 
pingouin,  les  gallinacés  alourdis  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
voler,  et  les  vers  à  soie  abâtardis  de  nos  magnaneries  dont  les 
ailes  sont  devenues  d'inutiles  appendices.  Il  y  a  donc  des  races 
vicieuses^  il  pourrait  même  en  exister  de  monstrueuses ^  aussi  bien 
que  de  simplement  variées;  et  la  race  ne  doit  pas  être  dite  seu- 
lement une  variété^  mais  oune  déviation  constante  du  type  », 
ou,  comme  disait  Blumenbacb,  une  c  dégénérescence  »  qui  se 
transmet  constamment. 

€  Ou  encore,  et  afin  de  n*introduire  dans  la  définition  que 
des  termes  simples,  d^un  usage  général,  et  exempts  de  toute  am- 
biguïté :  La  race  est  une  collection  ou  une  suite  d'individus  issus 
les  uns  des  autres,  distincte  par  des  caractères  devenus  con- 
stants (1).  » 

L'auteur  ajoute  en  note  une  remarque  fort  importante,  à  notre 
point  de  vue.  <  On  verra  plus  tard,  dit-il  (on  l'a  déjà  vu) ,  que 
cette  définition  serait  applicable,  à  un  seul  mot  près,  à  l'espèce 
aussi  bien  qu'à  la  race,  et  qu'elle  Test  même,  au  moins  très-vrai- 
semblablement, à  un  grand  nombre  des  collections  ou  suites  que 
nous  appelons  espèces.  La  race  touche  de  si  près  à  l'espèce,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  accepter  pour  l'une  et  pour  l'autre  des 
définitions  très-peu  différentes,  à  moins  toutefois  de  quitter  le 
terrain  des  faits  et  de  l'observation  pour  se  jeter  dans  les  hypo- 
thèses et  les  idées  métaphysiques.  » 

Tous  les  naturalistes  contemporains,  partisans  de  la  variabilité 
du  type,  sauf  ceux  de  l'école  de  Blainville,  à  certains  égards, 
comprennent  ainsi  la  notion  de  la  race.  M.  de  Quatrefages,  par 
exemple,  considère  la  race  comme  c  la  réunion  des  individus  pro- 
venant d'une  même  souche,  ayant  reçu,  par  voie  de  génération, 
certains  caractères  de  variété.  La  difiérence  qui  existe  entre  les 
races  et  les  variétés  me  parait,  dit-il,  désormais  nettement 
établie  :  la  race  est  héréditaire.  » 

«  le  regarde,  dit  M.  Naudin  (2),  toutes  ces  faibles  espèces, 

(1)  Loe,  cU.,  p.  333  et  suiv. 

(2)  Mémoire  sur  Vhybr'Mé,  couronné  par  rAcadémie  dw  science»,  en  1862. 
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énumérées  SOUS  les  noms  de  races  et  àe  variétés,  comme  des  formes 
dérivées  d'un  premier  type  spécifique,  et  ayant  par  conséquent 
UDe  origine  commune.  Je  vais  plus  loin  :  les  espèces,  mtaie  les 
mieux  caractérisées,  sont  pour  moi  autant  de  formes  secondai- 
reSi  relativement  à  un  type  plus  ancien  qui  les  contenait  toutes 
virtuellement ,  comme  elles  contiennent  toutes  les  variétés 
auxquelles  elles  donnent  naissance  sous  nos  yeux,  lorsque  nous 
las  soumettons  à  la  culture.  » 

Voilà  donc  qui  est  bien  établi  par  l'analyse  précédente  :  ab- 
sence de.  notion  fixe,  générale,  déterminée,  sur  la  question  de 
l'espèce  ;  unanimité,  au  contraire,  touchant  celte  de  la  race,  con- 
sidérée par  tous  les  naturalistes  comme  étant  une  dérivation  acci- 
dentelle du  type  spécifique,  une  variété  qui  'se  transmet  par 
génération. 

Cette  notion  sur  la  race,  les  naturalistes  l'ont  acceptée  toute 
faite  de  ceux  qu'ils  appellent  les  c  agriculteurs  »  et  qui  sont,  ou 
des  éleveurs  d'animaux  domestiques,  ou  des  auteurs  spéciaux, 
s'étant  occupés  de  réunir  en  corps  de  doctrine  les  résultats  de 
leurs  observations,  dans  des  livres  sur  les  haras  ou  sur  l'économie 
du  bétail.  Ces  observations  les  ont  conduits  à  des  conclusions 
purement  empiriques;  car  on  n'a  pas  connaissance  qu'aucun  na- 
turaliste contemporain  ait.  jamais  pris  la  peine  d'étudier  de  prés 
et  scientifiquement  les  races  animales  domestiques.  En  consultant 
les  écrits  maintenant  assez  nombreux,  les  écrits  anthropologiques 
surtout,  où  les  faits  relatifs  à  ces  dernières  sont  invoqués,  on  n'y 
rencontre  que  des  citations  de  textes  ou  des  renseignements  em- 
pruntés verbalement  à  des  éleveurs  plus  ou  moins  habiles,  mais  à 
coup  sûr  hors  d'état  de  recueillir  une  observation  véritablement 
scientifique. 

Pourtant  l'étude  des  animaux  domestiques  semble  faite  pour 
introduire,  en  zoologie,  le  point  de  vue  expérimental  qui  a 
manqué  jusqu'à  présent  pour  vérifier  la  plupart  des  détermina- 
tions, spécifiques  on  autres,  de  la  méthode  dite  naturielle.  On  a 
tout  de  suite  le  caractère  de  la  situation  à  cet  égard,  en  songeant 
que  chaque  naturaliste  sent  le.besoin  de  se  rattacher  à  un  mattre 
de  génie.  En  zoologie,  à  moins  d'être  mattre  à  son  tour,  on  est  le 
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diiciplè  dd  Gavier,  de  Geoffroy  SainUHilaire  ou  de  Blainville.  Les 
soiencet  faites  lont  impersonnelles,  ^n  mathématiquei,  on  n'est  le 
disciple  de  personne.  On  révère  les  grands  hommes,  mais  on  ne 
Feléve  que  de  la  vérité.  Ainsi  en  physique. 
.  Aussi,  dans  les  sciences  naturelles»  combien  peu  de  points  sur 
lesquels  le  consentement  unanime  soit  établi! 

La  raison  eq  est  que  les  bases  fondamentales  de  ces  sciences 
n'ont  jamais  été  déterminées  expérimentalement^  et  que  la  mé« 
thode  d'induction  y  joue  encore  le  rôle  principal.  Les  lois  y  sont 
induites  de  l'étude  aqatomique  des  individus.  En  un  mot,  les  lois 
de  la  vie  sont  demandées  à  la  mort.  Et  encore,  a-l-on  jamais 
exactement  précisé  la  caractéristique  d'aucun  des  groupements 
naturels  des  individus  appelés  ordre,  famille^  genre^  espèce,  race? 
S'ils  sont  véritablement  naturels,  ces  groupes  ne  peuvent  être 
que  reipressioQ  de  lois  correspondantes,  c'est-à-dire  qu'ils  dé- 
pendent nécessairement,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne,  d'une 
condition  naturelle  déterminante.  Or,  les  diverses  écoles  de  natu-^ 
ralistes  dont  les  vues  ont  été  résumées  plus  haut,  admettent  vo-* 
lontiers  des  sous^ordres,  des  aous^genres ^  même  des  sous'^spêces 
et  des  soys-races.  Est-ce  donc  qu'il  y  aurait,  dans  la  nature,  des 
sous^iaisl 

C'est  ce  qu'aucun  esprit  véritablement  scientifique  n'admettra. 

Sur  les  points  où  le  génie  des  olassifioateurs  a  vu  juste,  en  dé* 
terminant  d'une  façon  nette  et  précise  la  caractéristique  du 
groupe,  il  n'y  a  pas  de  dissidence  possible,  l'accord  est  unanime. 
Personne  ne  se  trompe  sur  le  rang  qu'occupe  dans  le  règne  ani- 
mal un  vertébré,  non  plus  qu^un  mammifère.  Dès  qu'il  s'agit  de 
rprr/irtf,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  bien  plus  encore,  à  propos  du 
genre,  Cuvier  lui-même  a  dû  dire,  au  sujet  de  l'ordre  des  rumi*- 
nants,  que  €  l'on  a  été  obligé  de  les  diviser  en  genres  d'après  des 
caractères  assez  peu  importants  (1),  j^  Et  l'incertitude  à  cet 
égard  est  telle  qu'il  ajoute,  en  ce  qui  copcerne  le  genre  d^  mou- 
ton^  :  (c  lU  méritent  si  peu  d'être  séparés  des  chèvre^  qu'ils  pro** 
duisent  avec  elles  des  mélie  féconds  {%).  » 

(1)  ^ègne  tmimal,  !'•  édit.,  t.  I,  p.  26S. 

(2)  i6i4.,  p.  277, 


Cef«ît  de  h  féoondité  réoiproqoe  des  moutoni  et.das  cbivres». 
apjourd'bui  mî»  bore  da  doutai  a  lervi  de  bftse»  jpoit  dit  en  pa^saiit^ 
pour  l'établis^ment  d'une  çlasie  i'hybridus  bi^énèrm  ;  et  couTlà 
qui  ont  fait  le  plus  d*dffo7l«  pour  en  démontrer  rexietenoer 
b.  Geoffroy  Sain  t-Hilaire^  par  exemple,  oDt  en  mâme  temps  fourni 
les  queilleurs  arguments  pour,  prouver  que  les  caractères  anato-t 
miques  sur  lesquels  est  fondée  la  distinction  des  genres  OtiM  et 
Capra  n*ont  aucune  valeur.  Si  bien  que,  quelle  que  soit  la  caraot 
téristique  qu'on  adopte,  que  les  oaractères  du  genre  soient  tirés 
des  formes  ou  de  la  fécondité,  on  est  dans  Tobligation»  pour  s^y 
conformer,  de  ranger  les  chèvres  et  les  moutons  dans  un  seul  et 
même  genre  naturel,  i  moins  de  faillir  à  la  logiquei  comme  les 
naturalistes  Tont  fait  unanimement  dans  ce  naa»  pour  ne  pal 
faillir  à  leur  respect  de  l'autorité  des  maUres« 

Quant  à  la  détermination  des  espèces^  ils  ne  se  montrent  pas 
plus  fidèles,  dans  la  pratique,  à  leurs  définitions.  Prenez  au  hasard 
l'ouvrage  de  zoologie,  monographie  ou  traité  général,  d'un  par- 
tisan de  la  caractéristique  tirée  exclusivement  de  la  fécondité 
continue,  ou  bien  celui  d'un  partisan  de  cette  fécondité  et  de  la 
répétition  des  formes  semblables  par  la  génération  ;  dans  les  deus 
cas,  la  détermination  n'en  sera  pas  moin^  fondée  exclusivement 
sur  les  formes;  seulement,  d'une  espèce  à  l'autre,  les  bases  de  la 
caractéristique  auront  changé,  les  formes  semblables  ne  se  rap" 
porteront  ni  aux  mômes  organes,  ni  aux  mêmes  parties  de  leur 
constitution.  Aussi  rien  n'est-il  plus  variable  que  le  nombre  def 
espèces  admises,  suivant  les  auteurs,  pour  chaque  ordre  d'ani- 
maux. 

Sur  lea  notions  fondamentales  de  la  zoologie,  l'état  de  la 
science  est  donc  une  incertitude  complète,  que  la  méthode  expér 
rimentale  paraît  seule  capable  de  faire  cesser,  Quinze  années 
d'études  persévérantes  sur  la  reproduction  des  animaux  dômes-*- 
tiques,  cq  vue  des  principes  scientiSques  qui  doivent  diriger  les 
éleveurs  dans  leur  exploitation  économique»  en  vnedei  principes 

constituants  de  la  zootechnie,  m'ont  conduit  à  la  conviction  que 
les  faits  fournis  par  cette  exploitation  pourraient  éclairer  quelque 
peu  la  question  dont  il  s'agit.  Ces  études  ont  été  poursuivies  sans 
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aucune  prétention,  à  coup  sûr,  de  réformer  la  classification  zoolo- 
gique; mais  à  mesure  que  les  faits  généraux  ou  les  lois  apparais- 
saient par  le  rapprochement  des  faits  particuliers  relatifs  aux 
divers  ordres  auxquels  appartiennent  les  animaux  domestiques, 
sortant  du  domaine  des  applications  purement  économiques,  j'ai 
dû  songer  naturellement  à  reporter  vers  la  science  pure  les  dé- 
monstrations qui  me  paraissaient  acquises.  Je  m'y  suis  senti 
autorisé  par  des  précédents  en  grand  nombre.  Les  zoologistes  et 
les  anthropologistes,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  ne  dédaignent 
point  d'emprunter  souvent  des  éclaircissements  à  la  pratique 
des  éleveurs. 

Dans  une  série  de  communications  à  T  Académie  des  sciences  et 
i  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  les  principaux  résultats  de 
mes  études  ont  été  portés  à  la  connaissance  des  savants;  mais  par 
des  nécessités  qui  seront  facilement  comprises  de  quiconque  con- 
naît les  exigences  auxquelles  ces  sortes  de  communications  sont 
soumises,  il  a  fallu  s'y  maintenir  dans  les  limites  d'une  extrême 
concision,  qui  ne  permettent  pas  toujours  une  suffisante  clarté.  Ces 
résultats,  en  outre,  sont  consignés,  au  titre  de  bases  des  méthodes 
zootechniques,  dans  mon  ouvrage  sur  l'économie  du  bétail  (1). 
Par  la  nature  même  du  plan  de  cet  ouvrage,  écrit  en  vue  des  éle- 
veurs et  des  agriculteurs,  ils  devaient  y  être  très-disséminés  et 
formulés  avec  une  grande  sobriété;  la  place  y  appartenait  surtout 
à  l'exposé  complet  des  faits  et  des  préceptes  pratiques  auxquels 
ils  conduisent. 

C'est  pourquoi  on  ne  me  saura  peut-être  pas  mauvais  gré  de 
concentrer  ici,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la  science 
pure,  l'ensemble  des  vues  expérimentales  que  je  crois  exactes 
sur  les  lois  naturelles  de  la  reproduction  des  animaux  vertébrés, 
avec  quelques-unes  des  preuves  qui  les  appuient.  Les  biologistes 
jugeront  s'il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte  pour  réviser  les  modes  de 
groupement  des  individus  admis  en  histoire  naturelle,  lis  déci- 
deront si  ce  serait  outre-passer  les  généralisations  permises  de  les 

(1)  Prineipes  généraux  et  appHcalioM  de  la  Mootecfmie^  par  André  Sanion.  H  vol. 
in-18.  PariB,  1866-1S67;  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique. 
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considérer  comme  applicables  aux  règnes  organiques  tout  en- 
tiers. 

Il  semble  cependant,  en  songeant,  d'une  part,  que  les  animaux 
domestiques  appartiennent  à  divers  ordres  et  même  à  diverses 
classes  du  règne  animal  et  qu'ils  paraissent  tous  soumis,  quant  à 
leur  reproduction,  aux  mêmes  lois  ;  d'autre  part,  que  Vembran* 
chement  des  insectes,  d'après  ce  dont  je  me  suis  assuré  en 
interrogeant  les  observateurs  compétents  de  ceux  qui  sont  l'objet 
d'une  exploitation  industrielle,  fournit  de  son  côté  des  faits 
exactement  conformes  ;  enfin  même  que  les  résultats  des  expé- 
riences de  MM.  Decaisne,  Naudin,  Rogron,  sur  les  types  végétaux, 
ne  diffèrent  point  non  plus  de  ce  qui  peut  être  constaté  chez  les 
animaux  domestiques;  en  réfléchissant  à  tout  cela,  il  semble, 
dis-je,  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chances  de  se  tromper,  en 
tenant  pour  générales  les  vérités  que  je  vais  m'efforcer  de  mettre 
en  évidence. 

J*énoncerai  d^abord  les  faits  généraux  qui  ont  été  déduits  des 
observations,  et  j^exposerai  ensuite  quelques-unes  de  celles-ci, 
choisies  parmi  les  principales,  pour  chacun  de  ces  faits,  en  dis- 
cutant au  besoin  les  erreurs  d'observation  qui  pourraient  leur 
être  opposées ,  puis  nous  essayerons  de  conclure  sur  les  notions 
à  réformer. 

[I 

LOIS    DE    LA    REPRODUCTION    DES    ANIMAUX    DOMESTIQUES. 

Les  études  dont  il  s'agit  ici  d'exposer  les  résultats  ont  été  en- 
treprises principalement  en  vue  de  déterminer  les  lois  de  l'hérédité 
physiologique.  Les  opérations  industrielles  de  multiplication  des 
animaux  domestiques  parla  reproduction  ne  peuvent  être  solides 
et  fructueuses  qu'à  la  condition  d'en  calculer  à  l'avance  les  élé- 
ments essentiels.  Il  n'est  pas  seulement  question,  en  effet,  lors- 
qu'on accouple  dans  une  exploitation  agricole  deux  reproducteurs, 
d'en  obtenir  vaille  que  vaille  le  fruit  de  leur  accouplement.  Je 
n'insiste  point  sur  la  considération,  étrangère  au  but  de  ce  travail. 
Il  suffit  de  l'indiquer  en  passant,  pour  faire  saisir  tout  de  suite 


ibÔ  ANDRÉ   SAMSON.    •—   DES   TYPES  NATURELS 

l'importance  de  la  donnée  qui  est  une  des  bases  essentielles  de  la 
zootechnie  scientifique,  et  qui  a  été  examinée  à  fond  dans  rou- 
vrage  mentionné  plus  haut. 

Or,  voici  ce  que  l'observation  révèle,  lorsqu'elle  porte  sur  un 
grand  nombre  de  faits  relatifs  à  la  reproduction  des  animaux  do- 
mestiques, dans  les  exploitations  dont  ils  sont  l'objet  : 

Les  reproducteurs  exempts  de  tout  mélange  antérieur,  vulgai- 
rement de  pur  sang^  quand  ils  sont  de  môme  type,  donnent 
naissance  à  un  produit  qui  est  toujours  exactement  du  même  type 
qu'eux. 

C'est  ce  que  Blainville  a  exprimé  lorsqu'il  a  dit  que  l'espèce 
est  IMndividu  répété  et  continué  dans  le  temps  et  dans  Tespace; 
mais  par  la  profondeur  même  du  sens  philosophique  de  la  formule, 
celle-ci  demeure  vague  et  indéterminée.  Blainville  a  négligé  le 
côté  concret  qui  est  ici  l'essentiel,  et  Ton  ne  serait  pas  embar- 
rassé pour  montrer  par  quelques-unes  de  ses  propres  détermina- 
tions d'espèces  que,  pas  plus  qu'aucun  autre  naturaliste,  il  n'avait 
à  son  usage  la  notion  déterminée  et  fixe  des  caractères  spéci- 
fiques. 

Lorsque  les  reproducteurs  sont  de  types  différents  (il  est  bien 
entendu  qu'il  ne  s'agit  que  de  types  jouissant  entre  eux  do  la 
fécondité,  limitée  ou  illimitée),  il  peut  se  présenter  trois  cas  :  ou 
bien  le  produit  hérite  uniquement  du  type  de  son  père,  ou  de 
celui  de  sa  mère,  ou  il  hérite  a  la  fois  et  dans  des  proportions 
diverses  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  le  produit, 
accouplé  de  nouveau,  même  avec  son  semblable,  n'est  plus 
répété  :  l'individu  qui  résulte  de  l'accouplement  se  rapproche 
plus  ou  moins  du  type  de  l'un  de  ses  premiers  ascendants,  pater- 
nel ou  maternel,  et  il  ne  s'écoule  jamais  plus  de  quatre  généra* 
tiens  entre  individus  issus  ainsi  de  deux  souches  différentes,  sans 
que  le  retour  complet  au  type  de  l'une  ou  de  l'autre  soit 
effectué. 

Cela  prouve  quMI  y  a  impossibilité  physiologique  radicale  à 
former  des  types  nouveaux  par  le  croisement  des  types  anciens. 

La  première  proposition  énoncée  plus  haut  n'est  pas  contestée. 
Elle  a  seulement  besoin  d'être  développée  et  déterminée  dans  son 
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sens  véritable  et  précis.  De  la  deuxième,  relative  au  croisement 
des  types,  il  n'en  est  point  ainsi.  On  l'a  déjà  vu«  Aussi  nous  la 
posons  seulement  comme  un  postulatum  que  nous  aurons  à  dé<^ 
montrer  par  les  faits.  Ce  ne  sera  pas  une  tâche  difficile,  en  vérité^ 
car  il  ne  reste  plus  guère  de  naturalistes  pour  s'inscrire  contre 
elle.  Les  contradicteurs,  ici,  se  comptent  surtout  parmi  les  zoo- 
technistes  de  l'école  empirique. 

Mais  où  l'opposition  commence  tout  à  fait  formidable,  c'est  au 
sujet  de  la  formation  des  types  nouveaux  par  voie  de  sélection, 
fin  voici  la  théorie,  que  je  demande  la  permission  de  qualifier  de 
simple  hypothèse,  en  m'engageant  à  fournir  la  preuve  de  la  jus- 
tesse de  l'expression. 

Les  naturalistes  admettent  à  Tunanimité,  Sur  la  foi  des  asser^ 
tions  consignées  dans  les  Ouvrages  sur  Texploitalion  du  bétail, 
que  les  éleveurs,  par  des  procédés  à  eux  connus,  impriment  aux 
individus  des  modifications  de  forme,  et  qu'en  faisant  reproduire 
entre  eux  avec  persévérance  ces  individus  ainsi  modifiés,  ils  par- 
viennent à  fixer  les  caractères  acquis  et  à  constituer  par  là  des 
groupes  nouveaux  qu'ils  appellent  des  races.  On  admet  également 
que  dans  un  certain  nombre  de  cas  les  caractères  nouveaux  ont 
apparu  spontanément,  et  que  l'art  de  Téleveur  a  consisté  seules 
ment  à  les  fixer^  par  la  génération^  dans  un  groupe  d'individus* 

Toute  la  théorie  de  la  race,  telle  que  nous  Tavons  vue  formuler 
précédemment  par  Is.  Geoffroy  Saint-Bilaire  et  telle  qu'elle  est 
comprise  par  les  naturalistes,  se  résume  à  cela.  Personne  ne 
doute  que  les  éleveurs  aient  le  pouvoir  de  créer  des  races  nou« 
velles,  c'é8t4-dire  des  types  nouveaux.  Et  parmi  les  naturalistes, 
ceux  qui  se  déclarent  les  ,plus  résolument  partisans  de  l'immu-^ 
tabiliié  de  Tespècei  n'en  acceptent  pas  moins  comme  un  fait  hors 
de  contestation  cette  hypothèse  de  la  variabilité  du  type,  jusqu'au 
poioi  d'arriver  A  des  caractères  nouveaux  susceptibles  de  con*» 
stance.  G*est  ce  qu'ils  appellent  la  théorie  de  la  variabilité  limitée 
deTespèce. 

On  serait  en  droit  de  leur  demander,  à  ce  sujet,  qu'est'^e  que 
la  race?  qu  est-ce  que  l'espèce  ?  A  ces  questions  ils  ^pondraient; 
ou  i  peu  près,  avec  Fauteur  cité  tout  a  Theure  i  t  La  race  est  Une 
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v\4l«)iiioi)  OU  une  suite  d'individus  issus  les  uns  des  autres,  dis- 
|iiiolt>  |mr  des  canctères  devenus  constants  »  ;  et  :  c  L'espèce  est 
uut^  coUoclion  ou  une  suite  d*indîyi(lus  caractérisés  par  un  en* 
«ioiuble  de  traits  distinctifs  dont  la  transmission  est  naturelle, 
rt^gulit^re  et  indéfinie  dans  l'ordre  actuel  des  choses.  » 

C*est  fort  bien,  mais  si  Ton  poussait  plus  loin  la  curiosité  cl 
(|u'on  demandât  quels  sont  ces  caractères  et  ces  traits  distinctifs 
de  la  race  et  de  l'espèce»  j^ose  aflSrmer  qu'on  n'obtiendrait  plus 
aucune  réponse  précise. 

Peut-être  en  serait-il  autrement  quant  a  la  race,  toutefois. 
Vraisemblablement,  on  parlerait  des  caractères  distinctifs  de  telle 
race  domestique  prise  parmi  celles  qui  passent  pour  avoir  été 
créées  récemment  par  la  culture.  Ce  serait  le  plus  commode,  mais 
dans  ce  cas  je  m'engagerais  à  montrer  immédiatement  ces 
mêmes  caractères  sur  plusieurs  autres  du  même  acabit;  ce  qui,  je 
pense,  suflBrait  pour  leur  enlever  aussitôt  toute  valeur  distinctive* 

La  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas,  chez  les  animaux,  de  caractères 
distinctifs  dont  on  puisse  dire  avec  exactitude  qu'ils  sont  devenm 
camtants  ou  susceptibles  d'être  transmis  infailliblement  par  la 
génération  ou  l'hérédité.  Les  aptitudes  naturelles  des  animaux 
acquièrent,  daus  l'état  domestique,  par  la  culture  dont  Tart  sou- 
rois  à  des  règles  scientifiques  porte  maintenant  le  nom  de 
zootechnie j  des  développements  plus  ou  moins  considérables  pour 
s'adapter  à  nos  besoins  sociaux.  Ces  développements  d^aptitude, 
qui  modifient  en  certains  points  leui*s  apparences,  dépendent  des 
conditions  artificielles  qui  les  produisent,  et  ils  ne  se  maintiennent 
qu'autant  que  celles-ci  durent,  sans  toutefois  rien  changer  absolu- 
ment  au  type  naturel  de  l'animal  qui  les  a  subis.  Ce  type  seul  se 
transmet  héréditairement  et  toujours  identique;  les  altérations 
accidentelles  qu'il  peut  éprouver  ne  sont  jamais  que  momen- 
tanées, l'atavisme  le  rétablit  intact,  infailliblement. 

Les  propositions  suivantes,  formulées  par  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  au  sujet  de  la  théorie  de  la  variabilité  limitée  de  Tespèce, 
sont  donc  fondées  sur  de  simples  illusions  d'observation,  ainsi 
que  nous  le  montrerons. 

c  L'expansion  graduelle  des  espèces  à  la  surface  du  globe  est, 
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dit-il,  à  la  longue,  la  conséquence  nécessaire  de  la  multiplication 
des  individus.  D^autres  causes  d'un  ordre  moins  général  peuvent 
aussi  amener  des  déplacements  partiels*  D'où,  aux  limites  surtout 
de  la  distribution  géographique  des  espèces  qui  se  sont  le  plus 
étendues,  des  différences  notables  d*habi(at  et  de  climat  qui,  a 
leur  tour,  entraînent  inévitablement  quelques  différences  secon- 
daires dans  le  régime  et  même  dans  les  habitudes.  A  ces  divers 
genres  de  différences  correspondent  des  races  caractérisées  par 
des  modiflcations  dans  la  couleur  et  les  autres  caractères  exté- 
rieurs, dans  les  proportions  et  la  taille,  et  parfois  dans  l'organi- 
sation intérieure.  Ces  races  ont  été  fort  arbitrairement,  tantôt 
appelées  variétés  de  localité,  tantôt  considérées  comme  des  es- 
pèces distinctes. 

»  Chez  les  animaux  domestiques,  les  causes  de  variation  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  puissantes.  Dans  une  longue 
série  d'expériences  qui,  pour  avoir  été  entreprises  dans  un  but 
(out  pratique,  n'ont  pas  une  moindre  importance  théorique,  des 
espèces  de  plusieurs  classes,  au  nombre  de  quarante  environ, 
ont  été  contraintes,  par  Tintervention  de  l'homme,  de  quitter 
rétat  sauvage  et  de  se  plier  à  des  habitudes,  a  des  régimes,  a 
des  climats  très*divers.  Les  effets  obtenus  ont  été  en  raison  des 
causes  :  il  s'est  formé  une  multitude  de  races  très-distinctes. 
Parmi  elles,  plusieurs  offrent  même  des  caractères  égaux  en  va- 
leur à  ceux  par  lesquels  on  différencie  d'ordinaire  les  genres. 

f  Le  retour  de  plusieurs  races  domestiques  a  Tétat  sauvage  a 
eu  lieu  sur  divers  points  du  globe.  De  là  une  seconde  série  d'ex- 
périences, inverses  des  précédentes,  et  en  donnant  la  contre- 
épreuve.  Si  des  animaux  domestiques  sont  replacés  dans  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  avaient  vécu  leurs  ancêtres 
sauvages,  les  descendants  reprennent,  après  quelques  générations, 
les  caractères  de  ceux-ci.  Ils  revêtent  seulement  des  caractères 
analogues  s'ils  sont  rendus  a  la  vie  sauvage  dans  des  conditions 
analogues  mais  non  identiques  (1).  » 

Toutes  ces  afCrmations  sur  la  formation  des  races  reposent  sur 

(i)  Loc.  cU,,  p.  A32. 

iouBu.  DE  l'ahat.  et  oë  la  1>]nr810L.  t.  IV  (4867).  2o 


86â  ANDRÉ   SANSON.  «—  DBS  TTPBS   NATURELS 

une  pure  hypothèse  qui  n'a  jamais  élé  sévèrement  vérifiée.  Cette 
hypothèse  fait  dériver  nécessairement  tous  les  types  observés  au-* 
jourd*hui  à  Tétat  domestique,  et  qui  sont  capables  de  donner  entre 
eux  des  suites  indéfiniment  fécondes»  d'un  type  unique,  d*un  seul 
couple  primitif,  du  prototype  de  ce  que  les  naturalistes  appellent 
l'espèce,  dont  ils  n'ont  jamais,  je  le  répète,  déterminé  la  carac* 
téristique  d'une  façon  précise.  Depuis  que  les  races  domestiques 
ont  élé  étudiées  scientifiquement,  c'est4-dire  depuis  une  quin* 
zaine  d'années  tout  au  plus,  on  s'est  aperçu  que  ces  variations 
apparentes  auxquelles  les  naturalistes  ont  fait  jouer  un  si  grand 
rôle,  ne  sont  que  de  simples  effets  d'accommodation  aux  milieux  ; 
depuis  lors,  les  éleveurs  eux-mêmes  commencent  i  voir  les  choses 
plus  exactement,  et  le  nombre  des  prétendues  races  admises  va 
toujours  diminuant*  Au  point  de  vue  de  la  détermination  de  la 
race,  les  plus  éclairés  accordent  moins  d'importance  aux  diffé^ 
rences  de  taille,  de  couleur  du  pelage  ou  du  plumage,  auxquelles 
un  naturaliste,  H.  Bazin,  a  du  reste  contesté,  dès  i8A8,  toute 
valeur  comme  caractères  zoologiques.  Cas  différences  ne  se  trans- 
mettent que  sous  Tinfluence  directe  de  Thomme,  sans  certitude 
toutefois,  et  par  l'exercice  attentif  du  procédé  que  j'ai  appelé 
sélection  relative.  Ce  sont  des  choses  purement  artificielles  qui, 
par  conséquent,  ne  peuvent  servir  de  base  à  aucune  conclusion 
d'histoire  naturelle  des  animaux;  tout  au  plus  peuvent-«elles 
éclairer  leur  physiologie.  Elles  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
type  zoologique  qui  se  reproduit  toujours,  dans  la  suite  des  gé- 
nérations normales,  ou  qui  tend  à  se  reproduire  infailliblement, 
lorsque  des  générations  croisées  l'ont  troublé  momentanément. 
Il  faut  maintenant  indiquer  la  caractéristique  de  ce  type. 

III 

CARACTERES  DU  TYPE  ZOOLOGIQUE. 

L'étude  attentive  des  animaux  domestiques  et  de  leur  repro^ 
duction  a  montré  que  les  individus  qui  composent  les  races  véri- 
tables, ou  les  groupes  issus  d'une  même  souche,  se  rattachent  à  un 
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type  déterminéi  dont  les  caractères  sont  tirés  des  seules  formes  du 
squelette^  Celles-ci,  considérées  absolument  pour  chaque  os  en 
particulier,  sont  toujours  les  mêmes  entre  individus  de  môme  ori- 
gine naturelle»  Elles  subissent,  sous  Tinflaence  des  milieu^,  des 
réductions  ou  des  amplifications  qui  peuvent  çn  imposer  a  une 
observation  superficielle;  mais  amplifiées  ou  réduites  «  leurs 
dimensions  conservent  toujours  entre  elles  exactement  les  mômes 
rapports.  Il  m'est  arrivé  de  comparer,  -^  justement  je  crois,  — 
le  phénomène  qu'on  observe  alors,  à  ce  qui  se  passe  lors  de  la 
réduction  d'une  statue  à  l'état  de  statuette,  ou  lors  de  l'amplifi- 
cation d^une  épreuve  photographique  par  les  procédés  optiques 
dits  de  grandissement. 

Parmi  les  caractères  typiques  tirés  de  la  forme  du  squelette,  les 
plus  facilement  saisissables  et  les  plus  importants,  d'ailleurs,  sont 
ceux  fournis  par  les  os  de  la  (ôte  et  par  les  pièces  du  rachis.  Ces 
parties  dé  la  charpente  osseuse  de  l'individu  sont  les  plus  élevées 
en  dignité  dans  la  hiérarchie  anatomique,  suivant  les  expressions 
de  Gratiolet.  Pour  le  rachis,  c^estle  nombre  des  pièces  fondamen* 
taies  qui  importe.  Il  varie  souvent  d^un  type  à  rautre«  mais  noA 
point  que  je  sache  pour  un  môme  type  déterminé  par  les  carac- 
tères cràniologiqueSi  fit  c'est  là  un  fait  général  dont  je  pense  que 
la  découverte  m'appartient.  Il  n'est  pas  favorable  à  la  doctrine  de 
l'unité  de  composition  organique,  mais  ce  n'est  point  de  cela 
qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper. 

Quant  aux  pièces  dont  l'ensemble  constitue  le  crâne  el  la  face, 
c'est-à-dire  la  tète  de  l'individu,  chacune  d'elles  a,  pour  chaque 
type  naturel,  sa  forme  et  ses  proportions  déterminées;  mais  les 
plus  importantes  à  considérer  sont  d'abord  celles  qui  circonscri- 
vent la  botte  crânienne  et  dont  les  proportions  relatives  lui 
donnent  une  forme  plus  ou  moins  allongée,  ellipsoïde*  ou  une 
forme  sphéroîdale.  On  sait  qu'en  ct^àniologie  anthropologique  ces 
deux  formes  diverses  sont  exprimées  par  des  termes  spéciaux, 
dont  le  premier  signifie  crâne  allongé  (dolichocéphale)^  et  le 
second)  crâne  court  {brachycéphalé) .  Ces  termes  sont  applicables 
aux  animaux  comme  à  Thomme,  bien  que,  en  raison  de  la  position 
de  1b  tôte  à  l'extrémité  du  rachis  et  de  sa  forme  générale  déter* 
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minée  par  la  situation  du  trou  occipital,  les  procédés  de  mensu- 
ration ne  puissent  être  les  mêmes  pour  le  calcul  de  Tindice 
céphalique. 

La  forme,  la  direction  et  les  proportions  du  frontal,  des  di- 
vers os  de  la  face,  des  os  propres  du  nez  ou  sus-nasaux,  du  lacry- 
mal, du  zygomatique  et  des  maxillaijres,  ont  une  valeur  typique 
encore  plus  grande,  attendu  qu'il  existe  notoirement  plusieurs 
types  dolichocéphales  et  plusieurs  types  brachycéphales  qui  ne 
peuvent  èlre  rigoureusement  distingués  entre  eux  que  par  les 
caractères  dilTérentiels  de  la  face,  accompagnant  du  reste  des 
nuances  de  la  brachycéphalie  ou  de  la  dolichocéphalie. 

Chez  les  animaux,  c'est  la  forme  des  sus-nasaux  et  leur  direc- 
tion par  rapport  à  celle  du  frontal  qui  fournissent  les  caractères 
les  plus  faciles  à  déterminer.  L'étendue  relative,  par  rapport  à  la 
cavité  crânienne,  du  lacrymal  et  des  grands  sus-maxillaires,  qui 
donnent  la  longueur  de  la  face,  est  d'une  grande  importance;  elle 
commande  celle  des  intermaxillaires  ou  petits  sus-maxillaires  et 
du  maxillaire  inférieur,  qui  entraîne,  de  son  côté,  la  disposition 
des  arcades  dentaires. 

N'ayant  pas  à  décrire  ici  les  divers  types  zoologiques  naturels 
qui  se  font  observer  chez  les  animaux  domestiques,  on  ne  peut 
entrer  dans  l'indication  spéciale  des  formes  et  des  proportions 
absolues  et  relatives  présentées  par  chacun  des  os  du  crâne  et  de 
la  face  pour  chaque  type  connu.  Il  doit  suffire  à  la  thèse  de  poser 
les  bases  des  caractères  typiques  dont  le  propre  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  déjà,  de  se  reproduire  infailliblement  par  la  géné- 
ration normale.  À  titre  d'hypothèse  ou  d'induction,  les  natura- 
listes partisans  de  la  théorie  de  la  variabilité  limitée  de  l'espèce 
et  ceux  qui  admettent  vaguement  ou  positivement  sa  mutabilité, 
ont  à  diverses  reprises  avancé  que  des  anomalies  légères,  compa- 
tibles avec  la  vie  et  intéressant  les  parties  que  nous  venons  d'in- 
diquer, pouvaient  se  transmettre  héréditairement  et  se  fixer  en- 
suite pour  former  une  nouvelle  race,  mais  aucun  n'en  a  donné 
jusqu'à  présent  des  preuves  valables.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
sur  ce  sujet  un  long  chapitre  que  les  autres  n'ont  guère  fait  que 
copier  depuis.  Nous  examinerons  les  seuls  faits  authentiques  qu^ils 
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aient  invoqués.  Ceux  qui  se  seraient  passés  en  Amérique  n*ont 
jamais  été  constatés  scientifiquement.  Il  n*y  a  donc  pas  lieu  de 
s'y  arrêter  (1). 

Quant  à  présent,  ne  sortons  pas  de  la  notion  nette  des  carac- 
tères typiques,  qui  est  celle  d'une  vérité  fondamentale  pour  la 
classification  naturelle  des  animaux  vertébrés.  Je  ne  suis  pas  en 
mesure  de  dire  si  elle  trouverait  son  application  aux  animaux 
des  autres  embranchements,  en  ce  sens  qu'ils  auraient,  eux  aussi, 
un  ensemble  de  caractères  également  transmissibles  sans  altéra- 
lioD,  et  qui  seraient  à  déterminer  dans  les  parties  essentielles  de 


(1)  À  Toccatioa  d'une  discussion  sur  ce  sujet,  entre  M.  Camille  Dareste  et  moi, 
M.  Ch.  Naudin  a  comniuniqué  à  l'Académie  des  sciences  quelques  faits  qui  lui  pa«* 
laissent  démontrer  que,  chez  les  végétaui,  les  monstruosités  peuvent  devenir  l'origine 
de  races  particulières  (voy.  Comptes  rendus,  t.  LXIV,  p.  929).  En  laiseaut  de  côié  la 
définition  de  Tespèce  ou  du  type  botanique,  qui  n'est  pas  plus  établie,  et  qui  l'est 
peut-être  moins  encore  que  celle  du  type  zoologique,  il  me  semble  que  l'on  peut 
opposer  aux  déductions  de  M.  Naudin  les  objections  suivantes,  que  la  juste  autorité 
du  lavant  botaniste  me  fait  un  devoir  de  présenter. 

Taoleur  cite,  sans  lui  attribuer  toutefois  une  valeur  probante,  d'abord  le  cas  d'un 
pavot  monstrueux,  dont  M.  le  professeur  Gôppert,  de  Breslau,  n'a  observé  qu'une 
Mole  génération  ;  mais  il  considère  comme  concluant  ce  qui  se  passe  pour  les  Fou- 
fèref,  très -sigettes  à  varier,  dit-il,  et  présentant  de  véritables  monstruosités  dans  la 
conformation  de  leurs  frondes.  Des  spores  prises  sur  les  parties  altérées  de  la  fronde 
fructifiante  reproduisent  h  coup  sûr  des  plantes  affectées  du  môme  genre  d'altération  ; 
prises  sur  la  fronde  restée  à  l'état  normal,  les  spores  reproduisent  au  contraire  la 
pbnte  normale.  N'est-ce  point  que,  chez  les  cryptogames,  la  spore  n'est  qu'une  sim- 
ple bouture,  servant  à  continuer,  en  le  divisant,  le  même  individu,  et  non  pas  à  créer 
on  type  nouveau.  M.  Decaisne  n'a-t-il  pas  vu  les  semences  de  poiriers  greflés  donner 
naissance  à  des  individus  dont  les  fruits  différaient  nolabltmeiit  de  celui  qui  avaient 
fburtiices  semences,  tandis  que  la  greffe  se  repruduil  sans  altération. 

M.  Naudin  parle  ensuite  des  trois  espèces  de  Courges  alimentaires,  «  plantes  sou- 
mises depuis  un  temps  immémorial  à  la  culture,  et  qu'on  n  a  jamais  trouvées  à  téiat 
sauvage,  >  Nonobstant,  il  les  considère  comme  tératologiques,  par  cela  seul  qu'elles 
différent  sous  plu- leurs  rapports  de  la  courge  représentant  à  ses  yeux  le  type  de  l'es- 
pèce. Où  est  la  preuve  qu'elles  ne  sont  pas  elles-mêmes  des  types  spécifiques?  a  La 
date  de  leur  origine,  dit  M.  Naudin,  est  inconnue,  et  l'on  ne  saurait  dire  davantage 
sous  quelles  influences  elles  se  sont  formées  ,  mais  les  espèces  étant  ici  tout  entièies 
déduites  en  domesticité,  il  est  très-'vraitemUatle  que  quelques-unes  de  ces  races, 
noon  même  toutes,  ont  été  produites  par  la  fait  même  de  la  culture.  » 

On  le  voit,  l'auteur  résout  la  question  par  la  question.  11  faudrait  avant  tout  déter* 
miner  la  caractéristique  du  type,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  prendre  pour  des  modi- 
fications typiques  ce  qui  n^est  que  des  variations  accessoires,  comme  dans  le  cas  du 
Jhlura  Taiula  inarmis  de  M.  Godron,  que  cite  aussi  M.  Naudin. 
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leur  orgunisation.  Je  ne  les  »i  pag  ag^ex  étudiôg  pour  savoir  ft*il 
en  est  ainsi  chez  eux,  mais  je  suis  porté  à  le  penser,  et  je  ne  puis 
que  recommander  la  question  à  ceux  qui  en  font  Tobjet  habituel 
de  leurs  études.  Il  ne  me  parait  guère  probable  que  la  reproduction 
de  tous  les  êtres  organisés  ne  soit  pas  soumise  à  la  même  loi  fonda* 
mentale.  Toutefois,  une  telle  vue  ne  peut  avoir  de  valeur  qu*autapt 
qu'elle  aura  subi  la  vériGcation  expérimentale,  qui  est  la  condition 
indispensable  de  toute  science  positive.  Seulement,  la  notion  des 
caractères  typiques  déterminés,  sur  laquelle  nous  insistons  en  ce 
moment,  est  la  base  nécessaire  de  toute  vérification  de  ce  genre. 
C'est  parce  qu^elle  n'existait  pas  encore  dans  la  science  que  les 
observatjon^i  ont  été  ^i  souvent  détournées  de  leur  véritable  signi- 
ficatioui  et  qu'elles  ont  conduit  à  des  conclusion^  fausses  et  sur 
les  lois  de  la  reproduction  et  sur  la  classification  naturelle  des 
individus.  Le?  confusions  dans  leur  nomenclature  n'opt  point 
d'aulre  cause. 
II  n'est  pas,  en  effet,  un  seul  de  ces  groupes  nouveaux  formés 

.  d'abord  par  les  éleveurs,  puis  acceptés  par  les  naturalistes,  ou 

créés  du  premier  coup  par  ceux-ci  avec  la  qualité  d'espàoe  ou 
seulement  celle  de  race,  qui  ne  soit  fondé  sur  des  modifications 
purement  superficielles  et  sans  aucune  fixité,  C'est  sur  ce  qui 
concerne  les  animaux  domestiques,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  qu^on 
s'est  le  plus  appuyé  pour  l'établissement  des  théories  de  la  va- 
riabilité du  type,  paroe  que  leur  exploitation  industrielle  est  une 
mine  féconde  d'expérimentations  continuelles.  Il  est  k  peine  pos- 
sible de  comprendre  comment  des  naturalistes  émînents  ont  été 
capables  de  se  laisser  entraîner  à  fonder  sur  quelque  chose  de  si 
fragile  des  distinctions  dont  la  seule  base  solide  est  dans  les  lois 
naturelles  bien  constatées,  On  est  allé  jusqu'à  ranger  psirnoi  les 
caraotèpes  de  race  des  dispositions  de  tempérarnent  1 

Nous  montrerons  tout  à  l'heure  que  plusieurs  des  races  dont  la 

dérivation  récente  est  admise,  n'ont  pas  d'antre  raison  de  sub' 

sister.  Avec  une  telle  earactéristique,  tirée  des  eonsidérations  de 
taille,  du  volurpe  des  muscles  ou  de  la  proportion  de  graisse,  de  la 

cQuleyr  des  poils*  il  y  aurait  en  vérité  autant  de  races  que  de 

communes  en  France,  et  même  autant  que  d'exploitations  agri* 


CM  ZOOLOGIE.  359 

coles.  C*eft  bi^n  ainsi  quQ  l'entendent,  à  Trai  dire,  la  plupart  dei 
élevdars.  Cela,  jusqu'à  un  certain  poipt,  leur  est  permis,  mais 
non  à  des  naturalistes,  à  ee  qu'il  me  semble  du  moins.  Ils  savent 
bien  qu'aucun  caraelëre  de  cet  ordre  n'appartient  en  propre  à 
aucun  type. 

Lorsqu'il  s'agit  de  décrire,  au  point  de  vue  zootechnique,  une 
population  animale,  qu'aucune  particularité  secondaire  ne  soit 
négligée,  c'est  fort  bien  :  chacune  peut  avoir  son  utilité  pour  la 
caractériser  à  ee  point  de  vue;  on  fait  alors  son  ethnographie; 
les  caractères  qui  lui  sont  comn^uns  avec  d'autres  populations  du 
même  genre  n'en  sont  pas  moins  intéressants,  pour  cela,  à  con- 
naître; mais  s'il  s'agit  d^en  déterminer  le  type,  on  devrait  parfais 
lement  sentir  qu'alors  les  seuls  caractères  quiiui  soient  eiëlusi* 
yement  propres  sont  valables.  Seuls  ils  peuvent  être  distinctifs 
ou  véritablement  typiques. 

L'attribut  fondamental  de  ces  caractères  typiques  est,  avons»- 
nous  dit,  leur  fixité  ou  leur  infaillible  transmission  héréditaire 
entre  individus  purs  de  la  même  race,  et  leur  puissance  d'ata* 
visme  chez  les  sujets  issus  d'un  croisement.  C'est  ce  que  nous 
avons  maintenant  a  prouver. 

IV 

PRfiyVES  BWÉaiMfiNTA|<1S»  DE  ^A  FI](ITÉ  DU  TYPiS. 

Les  preuves  de  la  fixité  du  typ^  ^oologique  sont  de  deux  ordres  : 
les  unes  positives,  les  aqtrç«  négatives.  Il  s'agit  de  montrer  que 
les  type^  actuellement  existant ^oqt  toujours  été  observés  avec  lois 
car^ptère^  que  nous  leur  voyons,  et  .que  par  conséquent  en 
les  attribuant  à  une  dérivation  ou  déviation  d'un  autre  type  anté^ 
rieur,  primitif  ou  non,  les  naturalistes  font  uno  hypothèse  pure- 
inant  gratuite,  qui  est  seulement  la  conséquence  d^uqe  vue  inétft* 
physique,  dite  qpsinplogique,  sur  la  manière  dont  la  terrç^  dû  se 
paupjçr, 

C^tte  Yue  n'a  m&xn^  pas  le  mérite  d'être  nécessaire  aux  docf 
trines  qui   l'inspirent;  rieq,  ipême   d^ng   les  écritures,  ne 
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Tautorise,  car  il  n*est  pas  moins  logique  de  supposer  que  le 
peuplement  a  commencé  par  un  couple  de  chacun  des  types 
que  nous  observons»  si  nombreux  qu'ils  puissent  être.  La  révé- 
lation s'en  accommoderait  tout  aussi  bien,  ce  dont  nous  n'avons 
point,  du  reste^  à  nous  occuper.  Il  y  aura  lieu  de  faire  voir 
ensuite  que  les  types  prétendus  nouveaux,  dont  la  date  d'ap- 
parition et  le  mode  de  formation  sous  la  direction  de  Thomme 
semblent  connus,  sont  en  réalité  tout  aussi  anciens  que  les  autres, 
et  qu'ils  ont  pris  naissance  comme  eux  â  une  époque  absolument 
ignorée,  attendu  qu'ils  n'en  sont  point  véritablement  distincts. 

C'est  là  ce  que  j^appelle  des  preuves  positives  de  la  fixité;  les 
preuves  négatives  sont  celles  par  lesquelles  il  est  établi  que  les 
altérations  réelles  du  type,  par  voie  de  génération  croisée,  ne  se 
sont  encore  jamais,  jusqu'à  présent,  montrées  durables.  Les  pre- 
mières prouvent  Timpuissance  de  la  sélection,  les  secondes,  celle 
du  croisement,  à  transformer  an  type  en  un  autre  type. 

Comme  ceci  est  du  ressort  exclusif  des  faits  d'expérience,  nous 
pouvons  l'emprunter  entièrement  à  Touvrage  de  zootechnie  pré- 
cédemment indiqué.  Nous  ne  reproduirons  pas,  bien  entendu, 
tous  ces  faits;  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  devons  nous 
borner  à  renvoyer  à  l'ouvrage  même  les  lecteurs  qui  ne  se  croi- 
raient pas  suffisamment  édifiés  par  quelques-uns  des  principaux 
seulement. 

Nous  ne  contesterons  pas  les  variations  relatives  à  la  taille,  au 
volume  du  corps,  à  la  couleur,  aux  aptitudes  physiologiques  : 
elles  sont  incontestables  ;  nous  les  expliquerons  en  faisant  remar- 
quer qu'elles  ne  touchent  en  rien  aux  caractères  typiques,  et  que, 
pour  ce  motif,  elles  ne  peuvent  fournir  aucune  preuve  de  la  va- 
riabilité du  type.  La  plupart  des  arguments  en  faveur  de  celle-ci 
étant  de  cet  ordre,  ils  tomberont  par  là,  faute  de  base. 

Avant  d'aborder  toutefois  ce  qui  concerne  les  animaux  domes- 
tiques, disons  un  mot  d'un  fait  relatif  à  un  animal  sauvage  dont 
l'espèce  passe  pour  s'être  constituée  dans  les  temps  historiques, 
depuis  l'antiquité  romaine.  Je  veux  parler  du  Cerf  de  Corse.  On 
fait  de  ce  ruminant  une  espèce  distincte  (Cervus  carsicanus)^  sur 
le  bien  fondé  de  laquelle,  cependant,  les  naturalistes  ne  sont  pas 


h 


EN   ZOOLOGIE.  361 

d*accord.  Elle  esl  caractérisée  par  une  taille  moindre  qoe  celle  du 
Cerf  d*Europe  {C.  elaphus),  par  des  bois  moins  grands,  aux  an- 
douillers  moins  nombreux,  et  par  un  pelage  tacheté.  Or,  This- 
torien  et  géographe  Polybe,  que  Ton  qualiGe  d'exact,  n'a  pas 
mentionné  le  cerf  parmi  les  ruminants  sauvages  de  la  Corse;. donc 
le  cerf  n'y  existait  pas  de  son  temps  ;  donc  il  y  a  été  introduit; 
donc  il  s'y  est  modifié  pour  devenir  le  C.  corsicanuSj  espèce  dis- 
tincte de  celles  que  l'on  trouve  en  divers  autres  lieux. 

Avec  une  telle  méthode  de  raisonnement  on  va  loin.  Mais  un 
esprit  sévère  sur  les  démonstrations  scientifiques  peut-il  bien  s'en 
servir?  D^abord,  de  ce  que  Polybe  n'a  pas  vu  de  cerfs  en  Corse,  s'en- 
suit-il nécessairement  qu'il  n^y  en  avait  point?  Il  ne  dit  môme  pas 
formellement  qu'ils  en  étaient  absents;  il  se  borne  a  ne  les  pas 
mentionner.  Admettons  que  s'ils  y  avaient  existé  de  son  temps, 
Polybe  les  eût  vus,  ne  fussent-ils  qu'au  nombre  de  deux  ou  d'un 
couple.  La  question,  avec  cette  concession,  sera  bien  loin  encore 
d'être  résolue.  Comme  une  génération  spontanée  de  cerfs,  même 
plus  petits  que  les  autres,  n'a  guère  de  chances  de  s'être  produite 
en  Corse,  il  faut  supposer  qu'ils  y  ont  été  introduits.  D'où  venaient- 
ils  et  qu'étaient-ils  au  moment  de  Finlroduction?  Nul  ne  lésait. 
Supposons  qu'ils  étaient  de  l'une  ou  de  l'autre  des  espèces  dont 
ils  s'éloignent  le  moins  ;  est-ce  à  dire  qu'en  perdant  de  leur  taille 
et  quelques-uns  de  leurs  andouillers,  ils  aient  changé  de  type? 
Nous  avons  vu  que  ce  ne  sont  point  là  des  caractères  typiques. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  et  en  faisant  toutes  sortes 
de  concessions  sur  la  rigueur  scientifique,  il  est  donc  impossible 
d'accorder  aucune  valeur  probante  à  l'argument. Is.GeoiTroy  Saint- 
Hilaire,  qni  l'invoque,  le  sent  si  bien,  qu'il  n'ose  pas  le  considérer 
comme  décisif,  a  Entre  l'époque,  dit-il,  déterminable  seulement  ' 
par  approximation»  ou  le  Cervus  elaphus  a  été  transporté  outre- 
mer, et  celle  où  Ton  a  retrouvé,  à  la  place  de  cette  espèce,  le 
C.  ecTsicanus  et  le  C.  barbaruSy  il  s'est  écoulé  des  siècles  ;  et 
l'on  peut  supposer  que  tout  ce  temps  a  été  nécessaire  pour  faire 
sortir,  de  la  tige  commune,  deux  rejetons  si  profondément  mo- 
difiés. Peut-être  les  types  du  C.  carsicanus  et  du  C.  barbants 
étaient-ils  depuis  longtemps  constitués  lorsqu'on  a  connu  l'un  au 
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31YI11'  siècle  et  l'autre  au  xii*;  mais  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  le  savoir.  Un  autre  doute  s'élève  ici,  et  sur  le  fait  lui-même 
de  la  formation  de  types  nouveaux.  Malgré  les  connaissances  po- 
sitives des  anciens  sur  le  nord  de  TAfrique,  malgré  le  savoir  si 
précis  de  Polybe  sur  la  Corse,  leur  autorité  n^est  pas  ici  telle  qu'on 
soit  obligé  de  s'y  rendre,  et  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer 
aux  cerfs  de  Barbarie,  de  Corse  et  de  Sardaigne,  des  ancêtres 
cachés  dans  quelque  repli  des  montagnes  de  ces  tles  ou  de  l'Atlas, 
et  restés  inconnus  même  aux  plus  savants.  Les  plus  savants  sont 
seulement  ceux  quiignorent  le  moins  (1)  >. 

Paroles  fort  sages,  assurément;  il  est  à  regretter  seulement  que 
l'auteur  ne  se  soit  pas  montré  toujours  aussi  scrupuleux  sur  les 
témoignages  du  même  genre  qu'il  admet  pour  appuyer  sa  con- 
clusion ainsi  formulée  :  c  Nourseulement  le  type  est  sujet  à  des 
variations,  et  ces  variations  peuvent  être  considérables  et  notam- 
ment porter  sur  les  caractères  spécifiques,  mais  elles  se  produi- 
sent quelquefois  très-rapidement,  et  la  constitution  d'une  race 
nouvelle  est  loin  d'exiger,  comme  on  l'avait  supposé,  une  longue 
suite  de  siècles  ». 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

La  plupart  des  preuves  que  les  auteurs  en  donnent  sont  fondées 
sur  la  supposition  d'un  type  primitif  unique,  pour  chaque  genre 
d'animaux  domestiques,  auxquels  ils  rapportent  toutes  les  variétés 
de  taille,  de  volume,  de  couleur,  etc.,  qu'ilis  considèrent  comme 
résultant  nécessairement  des  variations  de  ce  type.  C'est  là  ce 
qu'on  appelle,  en  logique,  une  pétition  de  principe,  ou  bien,  en- 
core, c'est  résoudre  la  question  par  la  question.  On  n'est  tenu 
d'examiner  que  les  variations  qui  auraient  été  observées  directe- 
ment. Dans  toutes  les  dissertations  sur  ce  sujet,  à  la  place  du  mot 
variations^  mettez  variétés^  l'exposé  ne  perdra  rien  en  clarté,  et 
il  aura  en  outre  l'avantage  de  rester  dans  les  limites  d'une  con- 
statation de  faits  exacts.  La  pétition  de  principe  aura  disparu. 

Les  prétendues  variations,  chez  les  animaux  domestiques,  sur 
lesquelles  on  a  le  plus  insisté,  sont  relatives  aux  chiens,  dont  les 

(1)  BitL  «•/.  gin^r,  dv  rè^ne$  0¥§ani9U9$,  i,  UI,  p.  412. 
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races,  pour  ôtre  en  réalité  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  oroit 
généralement,  en  présence  du  grand  nombre  de  variétés  secon- 
daires qu'elles  présentent,  sont  cependant  assez  multipliées. 

A  cet  égard  une  citation  résoudra  la  question.  Je  remprunte  à 
mon  ouvrage. 

((  C'est  dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  prouver  la 
mutabilité  des  espèces  et  des  races,  disions-nous  à  propos  de  Thy- 
bridité,  qu*i1  faut  surtout  aller  chercher  les  bons  arguments  pour 
établir  le  contraire.  Les  faits  qu'ils  exposent  avec  une  grande 
bonne  foi  se  chargent  de  démontrer  le  peu  de  fondement  de  leur 
h]fpothèse. 

»  lien  est  un^  par  exemple,  dont  la  signification  si  nette  n'au- 
rait point  dû  échapper  à  leur  sagacité.  On  trouve,  disenti-ils,  sur 
les  bords  du  Nil,  une  race  de  chiens  autrefois  soumise  à  l'homme, 
maintenant  libre  et  nomade,  et  «  à  qui  trente  siècles  de  civilisa- 
»  tion,  suivis  de  mille  ans  de  barbarie,  n'ont  fait  subir  aucun 

>  changement.  Ces  chiens  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le 
»  nom  indien  déparias^  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  dont 

>  les  corps  embaumés  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  les 

>  plus  anciens  tombeaux  de  l'Egypte.  C'est  leur  image  qui  forme 
I  le  signe  unique  et  invariable  du  mot  chien  dans  toutes  les  in- 

>  scriplions  hiéroglyphiques  n . 

)  Ce  type  n'était  certainement  pas  le  seul  qui  fAt  Indigène  dans 
ce  pays  d'antique  civilisation.  Les  formes  caractéristiques  du 
basset  et  du  lévrier  sont  figurées  notamment,  sur  le  tombeau  de 
Rôti,  eélèbre  amateur  de  chasse  qui  vivait  sous  la  douzième  dy- 
nastie, c'est-à-dire  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Il  est 
curieux  de  constater,  ajoute  seulement  l'auteur  auquel  nous  em- 
pruntons ce  fait,  €  que  le  type  du  lévrier  et  celui  du  basset 

>  étaient  alors  aussi  distincts,  aussi  bien  caractérisés  ^qu'ils  le 

>  sont  aujourd'hui,  et  que  ces  types  ont  persisté  sans  altération 
»  notable,  depuis  l'origine  des  temps  historiques,  sous  les  climats 

>  les  plus  divers  et  dans  les  conditions  les  plus  changeantes  ». 
L'antiquité  du  mâtin,  dit-il  aussi,  n'est  pas  moins  respectable, 
«  car  ses  ancêtres  avaient  déjà  des  statues  à  Babylone  et  à  Ninive, 
»  plus  de  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  On  voit  dans  le  travail 
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»  de  M.  Nott,  sur  V Histoire  monumentale  des  chiens^  la  gravure 
»  d*un  magniQque  bas-relief  trouvé  dans  les  ruines  de  Babylone 
»  et  sculpté,  paralt-il,  d'après  le  dire  des  archéologues  orienta- 
»  listes,  sous  le  règne  de  Nabuchodonosor,où  se  trouve  un  superbe 
»  mâtin,  dont  la  forme  et  les  proportions,  la  physionomie  et  les 
»  allures,  se  retrouvent,  sans  aucune  modification,  dans  la  race 
»  des  mâtins  actuels  » . 

»  11  est  vrai  de  dire  que  ces  faits  si  curieux,  bien  qu'ils  se  trou- 
vent rapportés  dans  un  ouvrage  dont  le  but  essentiel  est  de 
démontrer  la  mutabilité  des  espèces  et  des  races,  sont  invoqués 
pour  établir  la  spécificité  des  races  de  chiens  que  Buffon  a  consi- 
dérées comme  dérivant  d'un  type  unique,  et  à  rencontre  de  l'o- 
pinion qui  veut  qu'il  en  soit  ainsi  des  races  humaines.  Et  à  ce 
propos  Tauteur  s'écrie  :  c  C'est  pourtant  quelque  chose  qu'une 
^  expérience  de  quarante  siècles,  et  si,  pendant  cette  longue  pé- 
»  riode  qui  embrasse  tout  le  passé  connu,  certains  types  sont 

>  restés  immuables,  sur  quoi  peut-on  se  baser  pour  dire  qu'aupa- 

>  ravaiit  ces  types  avaient  varié?  Il  ne  faut  rien  moins  que  le 
Ji  besoin  de  d(  fendre  un  système  pour  égarer  des  esprits  sérieux 
»  dans  de  semblables  hypothèses.  Dira-t-on  que  quatre  mille  ans 
»  d'observaiions  sont  insuffisants  et  que  ce  laps  de  temps  est  peu 
t  de  chose  en  comparaison  des  siècles  innombrables,  qui  nous 
»  séparent  de  la  création?  Mais  j'entends  déjà  les  théologiens  qui 

>  se  récrient  et  demandent  ce  qu'on  fait  du  déluge  universel, 
1»  survenu,  comme  on  sait,  deux  mille  trois  cent  quarante-huit  ans 

>  avant  la  grâce,  c'est-à-dire  quatre  mille  deux  cent  seize  ans 

>  avant  le  présent  jour  de  juin  1858,  et  trois  ou  quatre  siècles 

>  à  peine  avant  le  célèbre  chasseur  qui  comptait  dans  sa  meulp, 
»  outre  les  chiens  aulochthones  de  la  vallée  du  Nil,  des  bassets, 
»  des  lévriers  et  des  chiens  courants.  C'est  donc  pendant  ces  trois 

>  siècles  que  les  descendants  du  chien  de  Noé  ont  dû  perdre  Fu- 
ji niformité  de  leur  organisation  et  se  diviser  en  races  distinctes 
»  qui  depuis  lors  n'ont  plus  changé.  La  chose  est  difficile  à  com- 
»  prendre,  et  c'est  pourquoi  bon  nombre  de  naturalistes  éminenls, 

>  il  faut  bien  l'avouer,  se  sont  vus  forcés  de  rejeter  la  chronolo- 

>  gie  du  peuple  juif  t. 
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I  Cela  est  parfait,  mais  le  savant  anthropologiste  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  fournissait  ainsi  le  plus  solide  des  arguments  contre 
sa  thèse  principale,  et  que  cet  argument  retomberait  sur  lui  de 
tout  son  poids.  Quand  on  songe,  en  effet,  à  cette  persistance  des 
types  les  plus  anciennement  connus,  surtout  lorsqu'ils  se  rappor- 
tent aux  chiens,  dont  la  promiscuité  est  proverbiale,  comment 
admettre  que  le  croisement  puisse  les  altérer?  Si  les  hybrides  ou 
les  métis  pouvaient,  en  se  reproduisant,  ôtre  après  quelques 
générations,  comme  on  le  prétend,  la  souche  d'espèces  ou  de 
races  nouvelles,  il  7  a  belle  heure  évidemment  que  le  type  de 
bords  du  Nil  représenté  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  ceux  du 
tombeau  de  Rôti,  et  même  le  mâtin  de  Ninive  et  de  Babylone, 
auraient  disparu  pour  faire  place  aux  types  nouveaux  résultant  de 
leurs  croisements  continus! 

1  Pour  satisfaire  leur  instinct  génésique,  les  chiens,  on  le  sait 
bien,  ne  se  préoccupent  guère  de  la  sélection  absolue.  La  consi- 
dération de  race  ne  les  arrête  nullement.  Et  pour  que  le  lévrier, 
le  basset,  le  chien  courant  du  temps  de  Sésost ris,  le  mâtin  du 
temps  de  Nabuchodonosor,  soient  venus  jusqu'à  nous,  il  est  né- 
cessaire qu'une  loi  naturelle,  infaillible,  ait  présidé  à  la  conser- 
vation de  leur  race  (1)  »  • 

Pour  les  créations  de  types  nouveaux  attribués  à  la  sélection, 
je  suis  obligé  de  renvoyer  au  même  ouvrage,  dont  il  faudrait  sans 
cela  reproduire  de  longs  chapitres  presque  tout  entiers.  Parmi 
les  bœufs,  il  y  a  d^abord  la  plupart  des  races  de  l'Angleterre  et 
particulièrement  celle  dite  de  Durham.  La  description  de  cette 
prétendue  race  nouvelle  (2)  prouve  que  son  type  ne  diffère  en 
rien  de  celui  des  bœufs  de  la  Hollande,  d'où  il  provient.  Il  sufQt, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les  portraits  authentiques 
d'individus  des  deux  provenances,  qui  sont  reproduits  plus  loin 
(p.  S7i).  Les  éleveurs  anglais,  et  Charles  Colling  le  premier,  n'ont 
fait  que  développer  à  un  très-haut  degré  l'aptitude  à  s'assimiler 
les  aliments,  en  vertu  de  quoi  le  squelette,  plutôt  achevé,  con- 

(!)  A.  Sansoo,  Principes  généraux  delà  zootechnie^  p.  285  et  suiv. 
(2)  Yoyei  A.  SaïuoD,  AppUcaiions  de  la  zootechnie  (Bœuf,  Mouton,  Chèvre,  Porc), 
p.  61. 
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serve  p&r  oela  m  Ame  des  proportions  plus  exiguës»  tandis  que  les 
parties  molles  acquièrent  des  proportions  exagérées.  La  méthode 
zootechnique  à  l'aide  de  laquelle  ces  résultats  sont  obtenus,  en- 
seignée par  Bakewell»  a  été  appliquée  de  même  à  tout  le  bétail  de 
r  Angleterre*  Elle  n'a  pas  fait  subir  la  moindre  altération  aux  types 
sur  lesquels  elle  s'est  exercée.  Après  comme  avant»  les  bceub 
d'Hereford,  de  Devon»  d'Angus,  de  Suffolk»  de  West-*HighIand| 
conservent,  comme  ceux  de  Durham,  leurs  caractères  distinctibi 
bien  qu'ils  aient  acquis,  quaût  aux  parties  qui  donnent  de  it 
viande,  une  conformation  uniforme.  Personne  ne  se  trompe  lon- 
qu'il  s'agit  de  les  distinguer  :  c'est  que  chacune  des  races  aux* 
quelles  ils  appartiennent  a  un  type  qui  lui  est  propre^ 

Il  en  est  de  même  pour  les  moutonsi  et  cela  montre  jusqu'à 
quel  point  se  trompent  les  naturalistes  qui  invoquent  en  gros 
l'exemple  des  bestiaux  anglais  comme  une  preuve  des  variations 
de  type  imprimées  par  les  éleveurs*  La  seule  preuve  qu'on  en 
puisse  tirerf  c'est  que  pour  soutenir  une  thèse  préconçue^  ces 
naturalistes  ont  accepté  des  assertions  incompétentes^  sans  se 
donner  la  peine  d'examiner  directement  les  faits  et  de  les  analyser 
avec  la  rigueur  qu'exige  la  science. 

Aucun  de  ces  faits,  acceptés  si  facilement,  ne  supporte  l'etS' 
men.  Il  en  est  un  qui  a  été  bien  souvent  invoqué,  et  tout  récem- 
ment encore,  bien  qu'il  eût  été  réduit,  d'une  manière  que  j'ose 
dire  péremptoire^  à  sa  juste  valeur •  Je  veux  fKirler  delà  prétendue 
race  ovine  de  M«  Graux,  de  Mauchamp.  Ce  serait  encore  un  cas 
de  multiplication,  par  sélection,  d'un  nouveau  type  apparu  acci- 
dentellement, et  par  la  production  d'une  de  ces  anomalies  légères 
auxquelles  on  se  montre  disposé  à  attribuer  l'origine  de  bon  nom* 
bre  de  nos  races  domestiques* 

Eh  bien*  qu'on  lise  dans  le  premier  des  volumes  tout  à  Theore 
cités  (p.  llik)  l'histoire  de  la  création  de  M.  Graux.  Elle  y  est  rap- 
portée tout  au  longi  chapitre  D&  l'hérédité,  article  De  F  hérédité 
(2«^a/>/i7tie2«s.Ony  verraque  les  mérinos  de  Mauchamp  ne  différent 
des  autres  mérinos  que  par  leur  laine  soyeuse,  à  ondulations  moins 
serrées^  et  qu'il  est  absolument  impossible  de  les  en  distinguer 
lorsqu'ils  sont  tondus.  A  plus  forte  raison,  leur  squelette  nedififère- 
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Hl  point.  Or^  nous  savons  que  le  squelette  Seul  donne  le  type*. 
Est-il  jamais  venu  à  la  peniée  de  personne  de  dire  que  deux  Hont-^ 
morenoy  ou  deux  Noailles  n'étaient  pas  de  la  môme  race,  parce 
que  les  cheveux  de  l'un  élaienl  boudés  et  ceux  de  l'autre  plus  ou 
moins  plats?  Devant  une  telle  distinction,  un  anthropologiste  ne 
pourrait  se  dispenser  de  sourire;  comment  se  fait-^il  donc  que  les 
naturalistes  lui  accordent  tant  d'importance  lorsqu'il  s'agit  de 
moutons?  Si  les  aptitudes  étaient  des  caractères  de  race,  il  serait 
permis  de  se  demander  comment  on  pourrait,  a  cet  égard,  dis- 
tinguer un  bœuf  d'un  mouton;  car,  en  vérité,  les  animaux  des 
deux  genres,  améliorés  par  Bakewell»  ne  diffèrent  point;  et 
même,  sans  aller  si  loin,  l'effet  des  méthodes  zootechniques  est 
de  donner  à  tous  les  animaux  du  même  genre  des  aptitudes  com- 
munes. A  ce  compte,  il  n  y  aurait  plus  bientôt  qu'une  seule  race 
de  bœufs  et  une  seule  race-  de  moutons.  Pourtanti  les  naturalistes 
dont  je  discute  la  théorie  ont  pour  but  d'établir  qu'elles  vont  se 
multipliant.  Ceci  est  tout  simplement  une  contradiction. 

Pour  la  race,  réputée  anglaise,  des  chevaux  de  course  (iherace» 
hùr$e)y\9L  question  est  toutausfii  claire.  On  en  trouvera  la  solution 
complète  dans  mon  ouvrage  (1),  avec  la  démonstration  que  le  type 
de  ces  chevaux  n'est  autre  que  celui  des  chevaux  d'Arabie,  im« 
planté  en  Angleterre,  où  les  individus,  sans  changer  de  formes, 
ont  acquis  plus  de  taille  et  de  développement,  sous  Tinfluence 
des  procédés  d'entraînement. 

Les  naturalistes,  disposés  par  leurs  conceptions  hypothétiques 
sur  la  notion  de  l'espèce,  se  sont  montrés  trop  faciles  pour  accep- 
ter les  distinctions  de  races  que  les  éleveurs  et  les  auteurs  spé-> 
ciaax  ont  poussées  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'abus,  dans 
tous  les  genres  d'animaux  domestiques.  L'examen  scientifique  de 
nos  populations  animales  le  démontre  à  chaque  instant.  En  dÂ* 
crivant  ces  populations,  j'ai  dû  réduire  considérablement  le  nom- 
bre des  types  réels,  et  je  suis  convaincu  qu'en  ipoursuivant  mes 
études,  je  serai  conduit  à  opérer  encore  de  nouvelles  réductionsi 
par  une  application  encore  plus  rigoureuse  do  la  notion  des  ca- 

(1)  VoyM  àppUcêUmi  d$  laM(M9okM$  (Ohevali  AaS|  Mulot),  p.  74. 
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ractères  typiques.  Beaucoup  de  groupes  d'animaux  ont  reçu  des 
dénominalions  de  race  sans  aucun  motif  valable,  sans  même  une 
apparence  de  raison,  comme  celle  tirée  d*une  différence  de  cou- 
leur, par  exemple,  qui  peut  en  imposer  à  des  observateurs  super- 
ficiels. Je  pourrais  extraire  de  mon  livre  un  grand  nombre  de 
faits  qui  le  prouvent.  Bornons-nous  à  la  citation  d'un  seul,  choisi 
parmi  les  plus  remarquables,  parce  qu'il  se  rapporte  à  deux  pré- 
tendues races  unanimement  distinguées  et  réputées  distinctes 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Pourtant  rien  n*est  plus  certain 
que  la  parfaite  identité  de  leur  type;  et  ainsi  qu'on  va  le  voir,  les 
caractères  secondaires  qui  les  ont  fait  séparer  ne  sont  même  pas 
constants. 

Je  demande  la  permission  d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques 
détails. 

c  Race  hollando-flamânde.  —  Avec  les  idées  généralement 
admises  sur  la  caractéristique  des  races,  il  ne  faut  point  s'attendre 
à  voir  accepter  sans  contestalion  le  rapprochement  que  nous  opé- 
rons entre  le  bétail  de  la  Hollande  et  celui  des  Flandres.  Pourtant 
rien  n'est  plus  certain  et  plus  facile  à  constater  que  l'identité  de 
type  des  populations  bovines,  dans  tous  les  pays  baignés  par  la 
mer  du  Nord  et  ses  affluents ,  depuis  les  bouches  de  TEros  jus- 
qu'au delà  du  Pas-de-Calais,  à  l'entrée  de  la  Manche,  comprenant 
la  Hollande,  la  Belgique,  quelques-uns  de  nos  départements  du 
nord  et  du  nord-est,  et  le  grand  duché  de  Luxembourg. 

»  Seuls  quelques-uns  des  caractères  secondaires  diffèrent  dans 
les  tribus  de  la  race  unique  qui  occupe  cette  assez  vaste  étendue 
de  pays,  tribus  établies  solidement  sur  des  points  extrêmes;  et 
encore,  pour  en  être  frappé,  faut-il  les  considérer  isolément,  sans 
tenir  compte  de  la  fusion  qui  s'opère  par  des  gradations  insensi- 
bles dans  les  populations  intermédiaires. 

1  Identité  de  type  et  identité  d'aptitude  prédominante,  voila  ce 
qui  confond,  à  tous  les  points  de  vue,  dans  une  seule  et  même 
race,  les  deux  prétendues  races  flamande  et  hollandaise,  si  unani- 
mement admises  jusqu'à  présent,  tant  elles  semblent  en  effet 
distinctes,  considérées  d'après  les  errements  empiriques,  dans 
lesquels  la  couleur  joue  un  rôle  exagéré.  En  nous  fondant  sur  la 
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caractéristique  tirée  des  lois  physiologiques,  il  me  sera  possible, 
j'espère,  de  démontrer  Texactitude  de  cet  énoncé,  sans  aucune 
(lifBcuilé.  Il  suffira  de  décrire  les  caractères  typiques,  en  mettant 
sous  les  yeux  du  lecteur  Timage  exacte  et  authentique  d'individus 
appartenant  aux  deux  prétendues  races.  Si,  comme  cela  ne  me 
semble  point  douteux,  la  description  unique  convient  également 
a  tous,  la  démonstration  sera  complète. 

9  Mais  auparavant  faisons,  conformément  à  notre  plan,  une 
sorte  d'ethnographie  sommaire  de  la  race,  pour  ce  qui  concerne 
notre  propre  pays,  en  vue  duquel  nous  écrivons  surtout.  Il  est 
toujours  bon  de  commencer  par  fixer  d'abord  les  idées  à  cet 
égard,  afin  qu'ensuite  on  puisse  porter  sa  pensée  vers  les  lieux  où 
se  présentent  les  particularités  secondaires  qui  s'y  rattachent.  Les 
différences,  au  reste,  étant  assez  tranchées  et  pouvant  se  ramener 
aux  deux  groupes  admis  comme  constituant  deux  races  distinctes, 
Dous  distinguerons  nous-mêmes,  pour  la  description  des  carac^ 
tères  secondaires,  dont  quelques-uns  sont  absolument  semblables 
toutefois,  une  tribu  flamande  et  une  tribu  hollandaise. 

»  La  première  occupe  toute  la  partie  française  des  anciennes 
Flandres,  c'est-à-<lire  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de* 
Calais,  de  la  Somme,  et  une  partie  de  ceux  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  ; 
la  seconde,  les  départements  des  Ardennes,  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle  et  une  partie  de  ceux  de  la  Marne  et  de  la  Meurthe. 

»  La  division  se  prolonge  de  même  en  remontant  vers  le  nord, 
au  delà  de  nos  frontières,  la  tribu  hollandaise  descendant  de  ses 
polders  vers  le  sud-est  de  la  Belgique,  et  se  répandant  sur  toute 
rétendue  de  ce  pays,  moins  le  Hainaut  et  les  Flandres  orientale 
et  occidentale,  qui  sont  en  possession  de  la  tribu  flamande. 

«  Celle-ci  reçoit  chez  nous  des  désignations  secondaires  presque 
aussi  nombreuses  que  les  petites  localités  diverses  qu'elle  habite* 
Ainsi  on  distingue,  dans  ce  qu^on  appelle  la  race  flamande,  dans 
le  département  du  Nord,  les  vaches  berguenardes^  des  environs  de 
Bergues,  les  casseloisesy  vers  Cassel,  les  maroillaises,  des  cantons 
d'Avesnes,  Landrecies,  Berlaimont,  Solve-le-GhAteau,  moins  am* 
pies  et  plus  fines,  plus  laitières  que  les  autres;  dans  le  départe* 
ment  du   Pas-de-Calais,  les  boulonnaises ^   aux    environs   de 
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Boulogne  ol  de  MoDtreuil,  iei  ariésimmei^  dam  randeone  pro- 
¥ince  d* Artois,  vers  Arras,  SainIrOmer  et  Bêthune,  les  bounud^ 
iienneê^  du  oôlé  de  De^vres,  Samer,  Bucqueliera,  Fruges,  petite 
contrée  anciennement  connue  sous  le  nom  de  Baumaû,  et  enfin 
les  namponnaiâeâj  de  la  petite  vallée  de  FAuthie,  dans  l'arrondis- 
9ementde  Nontreuîl;  dans  ta  Somme,  d*abord,  puis  dans  les 
parties  occupées  de  l'Aisn^^  et.de  l'Oise,  où  la  race  confine 
avec  la  normande  et  s'y  allie  souvent,  elle  forme  la  sous^race 
pieardi^  des  auteurs,  en  se  dislioguant,  dit  Lefour,  de  lasoos-race 
artésienne  par  une  transition  presque  insensible. 

>  Pour  la  tribu  hollandaise,  les  désignations  sont  moins  nom* 
breuses,  si  noua  négligeons  toutefois,  comme  il  convient,  celles 
usitées  dans  les  provinces  de  la  Hollande  et  do  la  Belgique,  nous 
en  tenant  i  ce  qui  concerne  notre  pays.  On  ne  distingue  chez 
Qous  que  les  bêles  ardemiaiêeâf  qui  peuplent  le  département  des 
Ardeones  et  surtout  Tarrondissement  de  Rethel  ;  de  lé  elles  s^é- 
lendent  jusque  dans  la  Marne,  dont  la  population  bovine,  fort 
mêlée,  se  compose  de  vaches  ardennaises  constamment  introduites 
par  le  commerce,  et  de  métisses  obtenues  de  leur  accouplement 
avec  des  taureaux  suisses,  sous  Tinfluence  des.  efforts  peu  dignes 
d'approbation  qui  ont  été  faits  en  ce  sens  par  le  oomice  agricole 
de  Reims  )  puis  lesbétes  mêiuiefmes^  qui  peuplent  la  partie  fran- 
çaise du  bassin  de  la  Meuse,  en  se  mêlant,  elles  aussi,  vers  le 
Qfiidi  et  vers  Test  de  la  région,  avec  les  bêtes  suisses  du  canton  de 
Pribourg  et  les  bêtes  françaises  de  la  Pranche-Gomlé. 

%  Ajoutons,  en  outre,  que  la  vache  hollandaise  est  une  des 
plus  cosmopolites  que  nous  connaissions  :  non-seulement  elle  se 
répand  individuellement,  comme  la  Vciohe  bretonne,  sur  tous  les 
points  de  la  France,  partout  où  l'on  peut  lui  assurer  une  alinren-* 
tation  en  rapport  avec  sa  grande  aptitude  laitière,  mais  elle  a 
franchi  l'Océan  depuis  longtemps  avec  les  hardis  navigateurs  de 
^a  nation^  pour  aller  s'établir  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance* 
Dans  l'Amérique  méridionale,  on  ne  rencontrerait  guère  de  grand 
centre  popdeux  qui  ne  possédât  plusieurs  étables  garnies  de 
vaches  hollandaises. 
'  »  Que  tant  de  migrations  de  la  race  aient  fait  subir,  à  tout  cequi^ 
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en  elle,  Ht  sosceptible  de  s'aocommoder  au  milieu  ou  d«  se  con- 

former  aux  vues  de  oeax  qui  dirigent  sa  reproduction,  des  modi- 
fiealions  profondes  ou  leulement  soperâcielles,  c'est  ce  dont  il 


Fie.  1.  -~ TnuMn hoUtnibis,  1" prix,  Fie.  3.  —  Taeha boUuuUiw,  1»  prix, 

16'eaUforU,  S*  HCtion,  1'°  daue  ID*  iiaté|STla,t"i«otl«i|i"cla«M 

(H.CillM.ConointnuiiiTerHl,  Parii,  (Bl.Prai]rt>CtineoanQnlT«Tnl,Ptrii, 

I85S).  18S9). 

n'y  a  pat  lieu  de  s'étonner;  mais  ce  qui  atteste  son  unité  fonda- 
mentale, encore  une  fois,  c'est  que,  sous  toutes  ces  modiâcalîons, 
le  type  a  persisté  indélébile,  avec  le$  caractères  qui  voat  Aire 
maintenant  indiqués  (flg.  1,  2,  3  et  &). 


Fil.  3.  —  Taureau  Ounam],  1"  pr».  Pic.  d.  —  Vacbe  flamanda,  1"  prix, 

SB  catégorie,  1»  daue  {a.  léapold  2'  calégoria,  2*  secUoii,  1"  duae 

VaadamiDa.    Concourt   nniveriBl,  (H.   Datbj.   Couaoun   iminraa], 

Paria,  1856],  Paria,  ISBS}. 

>  Caractères  typiques.  —  Cr&ne  dolichocéphale;  protubérance 
occipito-frontale  lai^e,  épaisse  et  élevée  ;  cheville  osseuse  petite, 
impUntée  haut,  courte  et  arquée  horizontalement  en  avant  ;  firont 
plat;  arcades orbitaires effacées-,  orbite  petit;  face  courte,!  chan- 
frein droit  et  rétréci  à  son  extrémité  inférieure;  crête  zygomatique 
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peu  saillante  ;  maxillaire  inférieur  à  branches  écartées  eo  arrière, 
relevées  à  angle  oblus  et  serrées  au  menton;  arcade  incisive 
étroite.  Sur  \t\  vivant,  mufle  étroit  el  peu  proéminent;  lèvres 
minces,  bouche  petite,  peu  ou  point  du  tout  de  fanon  sous  la 
gorge;  oreille  mousse,  petite,  mince,  peu  velue  à  l'intérieur  et 
plantée  bas;  cornes  fines  dans  toute  leur  étendue,  courtes  el  for- 
tement arquées  en  avant  et  en  bas,  de  telle  sorte  que,  cliez  cer- 
tains sujets,  la  pointe  arrive  jusqu'au  front,  tandis  que  chez  la 


FiG.  s.  —  Taureau  durhim,  l"prii,  Fie.  6.  —  Vacbe  durlum,  i"  pii, 

2'  cBlé^Dric,  1"  Mction,  1"  clam  1"  catégorie,  !'•  uclion,  1"  cI»sm 

(H.  Cil.  Townele^r-  Concourt  uni-  (U.  Ch.  Townelej.  Cooeoun  uni- 

venel,  Pari»,  1S5S].  «enel,  Parû.lS56). 

plupart  elle  se  relève  un  peu  ;  œil  petit  et  saillant;  ensemble  de 
la  tête  d'une  forme  conique  allongée  et  fine  ;  physionomie  douce. 
>  Si  l'on  a  pris  la  peine  de  confronter,  trait  pour  trait,  la  des- 
cription de  caractères  typiques  qui  précède  sur  chacun  des  por- 
traits de  la  race  hollando-flamande  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  du  lecteur,  on  n'a  pu  manquer  de  constater  que  ces  carao- 
tères  sont  ceux  de  tous  les  individus  représentés,  malgré  les 
légères  différences  qu'ils  présentent  dans  la  pose  et  le  développe- 
ment absolu  de  leur  tête.  Mais  comme  pour  donner  encore  plus 
de  force  à  la  démonstration,  il  se  trouve  précisément  que  ces  dif- 
férences alternent  dans  les  deux  tribus.  En  effet,  tandis  que  c'est 
le  taureau  hollandais  (fig.  1)  qui  a  la  tête  moins  forte,  plus 
fine  dans  son  ensemble  que  celle  du  taureau  flamand  (fig.  3), 
la  vache  hollandaise  (fig.  2) ,  à  son  tour,  l'a  moins  fine  que  la 
Jlamande  (fig.  A);  ce  qui  n^empécbe  pas,  dans  les  deux  cas,  de 
vérifier  l'existence  de  formes  identiques  et  de  rapports  exactement 
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semblables,  entre  retendue  des  deux  régions  du  crâne  et  do  la 
face,  bien  que  le  couple  hollandais  soit  vu  de  profil  et  le  couple 
flamand  de  trois  quarts. 

»  En  les  comparant  en  outre  aux  figures  6  et  6,  on  vériQera 
facilement  l'identité  du  type  de  durbam  avec  celui  dont  il  s*agit 
en  ce  moment.  (Le  durham  a  été  seulement,  par  la  précocité, 
rendu  plus  fin.) 

»  Caractères  secondaires.  —  La  race  hoUando-flamande  pos- 
sède dans  sa  robe  les  poils  blanc,  noir  et  rouge,  des  diverses 
nuances  que  les  trois  couleurs  sont  susceptibles  de  présenter.  Sui- 
vant les  temps  et  les  lieux,  les  idées  particulières  des  éleveurs; 
d'abord,  puis  les  circonstances  impersonnelles,  y  ont  amené  des 
combinaisons  en  vertu  desquelles  le  pelage  se  trouve  présenter 
lassocialion  des  couleurs  de  la  race  naturelle  dans  des  conditions 
qui  sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes.  C'est  l'uniformité  préci- 
sément de  ces  conditions,  qui  en  impose  et  fait  admettre  des  dis- 
tinctions de  races  là  où  il  n*y  a,  en  réalité,  que  des  groupements 
artificiels  de  familles  en  tribus. 

0  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  Tinfluence  du  milieu  est 
capable  de  faire  varier  la  couleur  du  poil.  Pour  ma  part,  je  ne 
connais  aucun  fait  bien  observé  qui  permette  de  considérer 
comme  démontré  autre  chose  à  cet  égard  que  des  variations  de 
nuance;  je  n'oserais  cependant  nier  d'une  manière  définitive  la 
possibilité  des  variations  de  couleur,  les  preuves  négatives  n'ayant 
jamais,  en  science,  qu'une  valeur  actuelle  et  provisoire. 

>  Mais  il  en  est  autrement  des  variétés  que  la  robe  peut  pré- 
senter, étant  admise,  dans  une  race,  l'existence  de  poils  de 
diverses  couleurs  :  ces  poils  se  prêtent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité à  toutes  les  combinaisons  qu'il  plait  à  l'éleveur  d'imaginer; 
ce  n'est  plus  qu'une  pure  affaire  de  sélection  ;  et  c'est  cela,  soit 
dit  en  passant,  qui  a  porté  tant  d'éleveurs  à  s'abuser  sur  leur 
puissance  de  création  de  races  nouvelles. 

•  Des  expériences  intéressantes  d'un  vétérinaire  belge,  M.  Le- 
grain,  faites  en  vue  de  vérifier  une  assertion  de  M.  Charles  Âubé, 
en  vertu  de  laquelle  quatre  ou  cinq  générations  consanguines 
auraient  sulli  pour  produire  l'albinisme  chez  les  lapins,  ces  expé- 
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rienbek  oîit  démohtré  que  rhérédité  seuley  conforméménl  à  Itt  lot 
formulée  par  ttoud,  produit  de  ^ésUltatl 

u  En  effet,  accouplant  en  consanguinité  Aèn  lapina  btftiK^  et 
noirs,  M.  Legfàid  A  obtenu  à  volonté  des  albinos,  des  individus 
noirs  ou  des  itidividui  présenlatU  conliîie  leut*s  ascendants  les 
deux  couleurs  réunieS)  suivant  quMl  fhisait,  a  diaque  génération, 
sélection  des  sujets  présentant  sur  la  plus  grande  étendue  de  lëur 
corps  la  couleur  qu'il  voulait  obtenir.  Cela  n'est  en  Vérité  qa'un 
jeu« 

n  II  est  facile  de  comprendre^!  d'après  cela,  que  la  race  hol^ 
Iando*flamand6  présente  des  différences  en  àpt)arenoe  radiiîalef; 
de  pelage^  du  moment  surtout  que  ces  différences  ne  portent  que 
sur  la  combinaison  de  ses  couleurs.  Deux  caractères,  toutefois, 
sont  uniformes  dans  toute  la  race  :  le  mufle  et  les  paupières  sott 
d'un  noir  vif,  le  premier  étant  quelquefois  marbré  ;  les  cornes  sont 
blanches  du  jaunâtres  &  la  base  et  noires  a  Textrémité.  Quant  i 
l'ensemble  de  la  robe,  sur  chaque  individu,  Il  se  présente  soUs 
cinq  combinaisons  :  ou  bien  il  est  presque  entièrement  nolr^  blàilt; 
ou  rouge»  ou  il  résulte  de  l'assoôlation  de  chacune  des  deux  cou- 
leurs rouge  et  noire  avec  le  blanc,  formant  les  deuM  VttHétéd  deâ 
robes  pie  rouge  et  pie  noiri 

»  Dans  la  tribu  flamande,  c'est  le  rouge  brun  acajou  qui  do^ 
mine,  cette  couleur  y  étant  Considérée  comme  Findice  de  la  plus 
grande  pureté  de  la  raee.  C'est  une  raison  suffisante  pour  qu'elle 
y  ait  été  maintenue  et  multipliée.  D&ns  la  tribu  ht)llandaise,  les 
préfér'ences  étant  pour  le  pie  noif,  les  éleveurft  attentifs  se  âont 
appliqués  à  le  multiplier.  Dans  les  points  int^i'médlaifes,  OÙ  la 
race  se  reproduit  comme  toujours  un  peu  plus  à  l'aventure,  et 
loin  des  centres  réputés»  dans  les  localités  qiii  ont  donné  leur 
nom  au  bétail  de  la  race  qui  s'y  multiplie,  on  observe  toutes  les 
variétés  du  rouge  clair^  du  pie  rougé,  du  blanc  à  peine  tàdhé  de 
noir  et  du  noir  à  peine  taehé  de  blanc. 
>  *  Les  vaches  meusiennesj  par  exemple,  sont  quelquefois  entié- 
renlent  blandheS^  avec  les  oreilles  et  le  bout  de  la  queue  noirs 
seulement^  mais  le  plus  souvent  elles  ofli^ent  de  petites  taches 
Adirés  disséminées  sur  le  eorps  blanc.  Les  vaches  picardes  sont 
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ordinairement  rouge  froment  fonéé  ou  rouge  elair;  cheK  les  arté* 
•iennes,  le  biano  sé  tnêle  au  rouge  foncé  de  la  flamande  dans  une 
proportion  plus  fottè,  mais  dUlineté,  tandis  que  thet  lei  marolK 
laises  Tassodiation  est  Souvent  asset  intime  pour  former  le  pelag8 
pagne  ou  rouan^  le  rôuge  uniforme  y  étant  d'ailleurs  ordinaire- 
ment de  la  nuance  froi^ent.     •. 

»  Dans  les  provinces  hollandaises  de  la  Zélande  et  de  la  Guéldre,- 
et  dans  les  provinces  belges  inlermédiairés  du  bassin  de  la  Meuse, 
la  race  se  montre  fréquemment  avec  le  pelage  pie  rouge  ;  danslfl 
Frise,  le  pie  noir  présente  cette  particularité  que  la  léte  et  !es 
extrémités  sont  généralement  blanches. 

»  Ces  variétés  de  la  robe  étant  indiquées,  en  vue  surtout  de 
bien  fliire  saisir  comment  elles  né  peuvent  en  aucune  façon  porter 
atteinte  A  Tunité  fondamentale  de  la  race,  pas  plus  que  les  variétés 
de  (aille  et  d'ampleur  qui  les  accompagnent,  celles«ci  dépendant 
de  racéommddaiiou  au  milieu  plus  ou  moins  fertile  et  du  mode 
d'exploUAtioUf  décrivons  tn«ihtënttnt,  soUS  le  rapport  du  pelage, 
les  deux  tribus  principales. 

»  Voici  la  description  que  Lefour  a  donnée  de  la  flamande  ? 
«  La  robe  rouge  brun,  ordinairement  plus  foncée  vers  la  tête, 
:»  laisse  apparaître,  soit  à  la  tête,  au  flanc  et  à  Tars,  des  taches 

>  blanches  ou  tigrées;  les  vaches  ainsi  marquées  en  tèle,  et  prin-^ 
»  cipalement  &  la  joue,  sont  dites  barrées ;<! ^ii  un  signe  de  race. 

>  «^  On  trouve  cependant  en  Flandre  beaucoup  d*ânimàuï  d'un 
i  rouge  plus  clair  ou  d'uu  brun  plus  foncé^  d*tiutres  rouan  ou 

>  pie  rouge;  mais  il  convient  de  considérer  la  robe  )rougebrun 
»  comme  le  cachet  de  la  race»  » 

f  II  convient!  pourquoi?  '^  Il  convient  seutement  de  constater 

que  les  éleveurs  flamands  ont  une  préférence  marquée  pôur  lé 
poil  rouge  brun^ 

•  Passant  en  revue  le  bétail  du  Norih^Ëollande  qui  Occupé 
toute  la  vaste  étendue  du  liltorAl^  depuis  te  Rhin  jusqu'au  détroit 
séparant  le  Zuyderzée  de  l'Océan^  et  forme  la  tribu  hùUandaisBs 
le  même  auteur  fait  remarquer  que  ce  bétail  est  généralement 
pie  noir  à  \A\éè  Qoîrei  c  On  voit  également  ajoute  Lefoor^  des 

>  sujets  complètement  noirs  ou  blancs,  et  quelques-uns  dont  le 
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>  corps,  noir  dans  ses  autres  parties,  est  comme  enveloppé  entre 
»  les  épaules  et  les  reins  d'un  large  manteau  blanc.  Les  éleveurs 
»  du  Wedd-Laken  et  du  Lakenfeld  tiennent  à  reproduire  cette 
»  particularité  de  robe  dans  la  variété  qu'ils  élèvent  (1).  » 

On  remarquera  que  ces  descriptions  de  Lefour  n'avaient  point 
été  faites  pour  soutenir  la  thèse.  C'est  pour  cela  que  je  les  lui 
ai  empruntées. 

Le  reste  n'a  plus  qu'un  intérêt  économique.  Il  convient  d'inter- 
rompre la  citation  et  de  passer  aux  preuves  tirées  de  l'impuis- 
sance du  métissage»  pour  donner  naissance  à  des  types  nouveaux. 
Je  me  borne  à  les  indiquer,  afin  de  me  maintenir  dans  les  limites 
de  Fespace  qui  m^est  accordé. 

Les  groupes  d'individus  dont  on  argue  sont  principalement  ceux 
des  chevaux  anglo-normands,  des  moutons  dishiey-mérinos  et  de 
la  Charmoise,  et  surtout  des  porcs  anglais.  Ces  groupes  de  métis 
sont,  dit-on,  constitués  en  races  nouvelles.  Le  croisement  aurait 
donné  des  types  intermédiaires  fixés,  devenus  constants^  par  les 
soins  des  éleveurs  et  qui  se  perpétueraient  désormais  sans  altéra- 
tion. 

Voici  l'état  exact  des  faits»  tel  que  je  l'ai  établi,  et  tel  qu'on  le 
trouvera  plus  détaillé  dans  mon  ouvrage,  avec  gravures  à  l'appui, 
copiées  sur  des  portraits  authentiques  : 

Sur  33  jeunes  chevaux  de  la  Normandie,  faisant  partie  d'un 
régiment  de  cavalerie,  on  en  a  trouvé  7  de  type  normand-danois, 
il  de  type  anglais  (arabe),  et  9  eu  voie  de  retour  à  Tun  ou  à 
l'autre.  Sur  26  plus  âgés,  et  pris  au  hasard  dans  une  écurie,  leur 
provenance  normande  étant  toutefois  hors  de  doute,  on  en  a 
rencontré  11  de  type  danois,  7  de  type  anglais  et  8  en  voie  de 
retour. 

Voilà  ce  qu'il  en  est  de  l'uniformité  de  type  de  la  prétendue 
race  anglo*normande,  A\\fi  A^  demi-sang .  Les  types  naturels  qui 
en  ont  fourni  les  premières  souches  persistent  à  revenir,  lors  de 
la  reproduction  des  métis  entre  eux. 


(1)  A.  Sanson,  ApvIkaiUmt  de  la  zootechnie  (B«uf,  Mouton,  Cherra,  Porc), 
p.  202  et  suiv. 
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Pour  les  moutons  dishiey-mérinos  el  de  la  Gharmoise,  j'ai  mis 
en  regard  les  portraits  dMndividus  auxquels  les  jurys  de  nos  con« 
cours  régionaux  avaient  décerné  des  premiers  prix.  Les  uns 
étaient  des  dishley,  les  autres,  des  mérinos ,  quant  à  leur  type, 
dans  le  premier  cas;  pour  le  second,  ce  sont  les  types  new-kent 
et  berrichon  qui  se  montrent.  Ici,  comme  pour  les  chevaux,  c'est 
toujours  le  retour  au  type  naturel  qui  se  fait  observer. 

Quant  aux  cochons,  les  résultats  sont  encore  plus  probants» 
parce  que  l'opération  remonte  i  une  date  plus  ancienne,  et  parce 
qu'il  y  a,  en  outre,  entre  les  types  naturels,  des  différences  plus 
accusées.  Je  rappellerai,  en  effet,  que  l'un  de  ces  types,  celui  de 
l'Asie,  dU  chinois,  n'a  que  quatre  vertèbres  lombaires,  avec 
quinze  dorsales,  tandis  que  les  deux  autres  types  connus,  ceux 
de  l'Europe  occidentale  et  de  l'Europe  méridionale  (je  ne  parle 
que  des  cochons  domestiques) ,^  en  ont  six,  avec  quinze  dorsales 
également.  On  sait  que  le  sanglier  d'Europe  n'en  a  que  cinq.  Ce 
qui  est,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  le  premier  (1),  une  preuve 
irrécusable  que  les  porcs  ne  peuvent  pas  dériver  du  sanglier  d'Eu- 
rope non  plus  que  de  celui  d'Asie.  Le  crâne  et  la  face  diffèrent 
d'ailleurs  radicalement.  L'auteur  d'une  intéressante  étude  crâ- 
niologique  des  types  de  cochons,  M.  Hermann  von  Nathusius,  qui 
est  en  même  temps  un  des  grands  éleveurs  de  la  confédération 
allemande  du  Nord,  en  a  décrit  les  caractères  très-exactement, 
tout  en^e  laissant  aller  à  des  interprétations  qui  paraîtront  sans 
doute  fort  hasardées.  II  attribue,  par  exemple,  l'absence  complète 
d^angle  facial,  chez  le  sanglier  d'Europe,  à  ce  que  cet  animal,  en 
sa  qualité  de  sauvage,  se  servant  beaucoup  de  son  boutoir,  Toc- 
cipital  a  été,  suivant  lui,  fortement  tiré  en  arrière.  Par  quoi  cette 
traction  se  serait-elle  opérée?  Parle  ligament  cervical, sans  doute, 
s'il  n'était  absent  dans  le  genre  auquel  appartient  le  sanglier  de 
W&  forêts. 

Tontes  les  prétendues  races  anglaises  de  porcs  ont  été  formées 
par  un  croisement  persévéïiant  entre  le  type  autochthone,  le  type 
oriental,  et  celui  de  l'Europe  mériodinale,  dit  napolitain.  Les 

(4)  Voyei  Journal  de  Vamaiomie  H  de  la  pkyihlogi6t  janvier  1867.    . 
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deux  derniers  «idtit  ititeryenus  ilérativement,  pftr  de  fréquents 
cfôi^eftientfl  de  retour.  Or«  Voici  ce  qa*ll  est  permil  dé  constater 
dur  la  population  actuelle,  représentée  par  82  sujets  ayant  eu 
des  premiers  prl^  dans  nos  divers  concours  universels,  généraux 
et  régionaujiy  sou^  les  dix  ou  douze  noms  de  rades  qtiMls  tirent 
des  oomlés  dahs  lesquels  ils  «ont  élevés.  Les  portraits  de  ces 
82  sujets,  exécutés  à  Tlmprimerie  impériale,  d'après  le  daguer- 
réotype, se  trouvent  dans  les  Compter  rendus  oflSciel^  de  ceâ  con- 
cours, publiés  par  le  ministère  de  l'agriculture.  Eh  bien^  sur  te 
nombre,  23  sont  du  type  asiatique  nettement  caractérisé*  &9  du 
type  napolitain,  non  rnoins  nettement  caractérisé;  et  20  étaient 
en  voie  de  retour  vers  Tun  oU  l'autre,  auquel  la  plupart  touchent 
de  très-près.  Et  si  Ton  décorti pose  Ifes  ChiflVes,  on  voit  que  les  pro^ 
portions  né  varient  guère  pour  chacune  des  prétendues  racess 
nouvelles,  considérées  isolément.  ïd,  comme  dans  les  Cas  précé- 
dente, plus  ori  avance  dans  le  temps,  plus  l'instabilité  est  mani- 
feste. Il  est,  par  conséquent,  impossible  de  Compter  sur  l'avenir. 
Ainsi  donc,  tout  concourt  à  prouver  expérimentalement  la 
fixité  du  type  naturel,  soit  qu'il  résiste  aux  effets  de  là  sélection 
la  plus  attentive  et  la  plus  persévérante  des  individu^  qui  peuvent 
présenter  des  variations  secondaires,  soit  qu'on  cherche  à  {^alté- 
rer, à  le  faire  varier  par  des  croisements.  Aux  preuves  précé- 
dentes, il  y  en  àurftit  encore  bien  d'ttutres  à  ajouter.  L'ouvrage 
d'où  elles  sont  tirées  en  est  plein.  Maintenant,  il  faut  conclure. 


CONCLUSIONS. 


Des  faits  exposés  ou  indiqués  dans  lé  présent  mémoire,  se  dé« 

duisént  logiquement  les  propositions  suivantes  : 

I.  —  Il  existe  dans  le  règne  animal,  pour  l'embranchement  des 
vertébrés»  au  moins,  des  types  déterminés  qui  se  sont  réproduits 
j^ans  variation  notable  depuis  les  temps  historiques,  embrassant 
les  époques  gé.<logiques)  dont  les  fait?  delà  pctléonlologie  sont  lëê 
documents. 

Ces  derniers  faits  étàblilaetil  qU'ân  eerMib  Uembi^  de  ty^es 
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Dfttunili  ont  oQssé  d*ëxiitor,  tàfidli  quê  d'ttutres  Ofit  eôntinué^de 
io  perpétuer!  Il  n'est  pas  plus  permis  dd  eoti^idérèi'  tes  typêS  âo 
fttellêâièût  vivants,  comme  réëultatlt  de  lâ  transformation  des 
typeb  éteints^  que  dé  supposer  Tlippàritioti  d'au^^un,  à  une  époque 
quelconque.  Oulre  que  les  explorations  des  continents,  à  6c  point 
de  vue«  n'ont  pas  encore  été  poussée!  assëfe  loin  pour  qu'il  soit 
possible  d*en  rien  conclure  avec  ôertitude)  la  pins  grande  partie 
de  la  surhce  du  globe  noue  étant  eaehée  piir  les  mëfs,  nôùS  Ué 
savons  pas  si  ceux  des  types  actUélâ  dont  les  représentants  ne  Se 
retrouvent  plus  à  l'état  fossile^  n'ont  pas  véôU  âuf  un  des  points 
de  cette  Surface  cachée. 

Le  groupement  des  types  fô§silés  oli  des  typëS  Vivants,  en  sé- 
ries ascendantes-,  au  moyen  de  caractère^  dits  intermédiaire^, 
prouvé  bien  moins  la  dérivation  possible  des  uns  aUx  autres, 
que  l'analogie  des  conditioné  inconnues  qui  ont  présidé  à  leur  ap«^ 
parition.  Ce  groupement  est  un  fait;  tandis  que  lâ  dériVatiOn  est 
fendue  pluà  qU'im{)robable^  par  la  démonstration  expérimentale 
de  la  fi&ité  dés  types  actuellement  vivants. 

IL  -^  Cette  fixité  des  types  naturels  Implique  néeesSairement 
Une  origine  distincte  pour  chacun  d'eu)^«  C'est  là  un  fàil  fondai 
mental  eU  biologie  et  une  notion  de  première  ImportaUdê  pour  la 
clàsiiiQéâtioA  méthodique  dés  êtreë  orgahii^é!). 

III.  -^  La  fâdultéde  fécotidité  continue  oU  indéfinie,  éntte  indi- 
vidus de  même  genre,  ù'impllquë  pas  du  toiit,  au  dôUtrâlre,  la 
communauté  d'origine  ou  de  souche,  puisqu'elle  s'ob§erVe  entré 
individus  de  types  différents,  sauf  à  ramener  infailliblement^  après 
un  nombre  très^restreini  de  générations^  le  typé  de  chacun,  qui 
se  reproduit  ensuite  suivant  sa  loi. 

dette  fécondité)  qui  l'observe  à  divers  degré!,  depuis  le  nombre 

indéfini  de  générations  jusqu'à  l'unité,  (^ellé^^Ol  étant  earactéi*l^éé 
par  la  production  de  ce  qu'on  appelle  un  hybride  immédiatement 
inféeondi  exprime  seulement  un  fait  dont  Teitpliéation  est  éndôre 
à  trouver,  mais  qui  dépend»  selon  toute  vraiSemblandé,  d'uné 

analogie  plu§  OU  moins  grande  entre  lës  élémentii  éuftlomlques 

de  ia  reproduction,  l'identité  U'éiiistant  probablement  qUeéhëÉlëS 

individéi  de  même  type« 
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IV.  —  Les  diverses  définitions  de  Y  espèce  et  de  la  race,  acceptées 
par  les  naturalistes  et  servant  de  base  à  leurs  déterminations,  ne 
sont  pas  plus  en  rapport  avec  la  réalité  des  faits  zoologiques 
qu'avec  le  sens  des  termes  auxquels  elles  correspondent  dans  la 
langue  générale.  Les  naturalistes  considèrent  comme  étant  de  la 
même  espèce  des  individus  de  types  évidemment  distincts»  et  par 
conséquent  de  races  différentes,  les  deux  termes  correspondant 
pour  eux  à  des  notions  de  même  ordre,  tandis  que  ces  notions 
sont  en  réalité  d'ordres  différents. 

En  langue  française,  le  terme  de  race  exprime  l'idée  d'une  suite 
de  générations  entre  individus  ayant  la  même  origine.  Or,  étant 
établi  qu'ils  ne  peuvent  être  de  même  origine  ou  de  même  souche 
qu'à  la  condition  d'être  de  même  type,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  le  terme  de  race  ne  peut  s'appliquer  justement  qu'à  l'en- 
semble des  individus  d'un  même  type. 

Chacun  des  types  naturels,  par  cela  seul  qu'il  est  déterminé, 
est  de  toute  nécessité  spécifique,  c'est-à-dire  qu'il  est  d'une  espèce 
particulière,  suivant  le  sens  étymologique  du  mot  {species). 

^*  —  Pour  établir  la  concordance  entre  les  notions  et  les 
termes,  concordance  qui  est  la  première  condition  du  langage 
scientifique,  il  semble  donc  nécessaire  de  substituer  d'abord  la 
notion  des  types  naturels^  caractérisés  dans  le  présent  mémoire, 
à  celle  des  espèces^  indéterminées  et  diversement  définies  par  les 
naturalistes  de  tous  les  temps  ;  et  si  Ton  tient,  afin  de  ne  pas  sor- 
tir des  usages  consacrés,  à  conserver  les  deux  expressions  de  race 
et  à^espèce  dans  la  nomenclature  zoologique,  il  convient  tout  au 
moins  de  les  employer  d'après  leur  sens  véritable,  que  les  natu- 
ralistes ont  altéré. 

VL  —  En  conséquence,  il  faut  dire,  pour  se  conformer  à  la 
vérité  des  lois  naturelles  : 

Que  l'ensemble  des  individus  d'un  même  type  forme  une  race; 

Que  les  individus  d'un  même  type  ayant  subi,  sous  une  influence 
quelconque,  des  modifications  secondaires  de  taille,  de  volume,  de 
couleur  ou  d'aptitude,  héréditaires  ou  non  dans  les  conditions  où 
elles  ont  été  produites,  sont  des  variétés  de  ce  type; 

Que  les  individus  de  types  différents  ne  sont  pas  de  la  même 
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espèce^  non  plus  que  de  la  même  race,  fussent-ils  capables  de 
se  féconder  indéfinimenl; 

Que  les  individus  capables  entre  eux  d'une  fécondité  quelconque, 
si  limitée  qu'elle  puisse  èlre,  sont  du  même  genre  et  doivent  rece- 
voir un  nom  générique. 

Donc,  en  définitive,  la  classification  et  la  nomenclature  zooio- 
giques  paraissent  devoir  subir  une  réforme,  en  vertu  de  laquelle 
il  n*y  aurait  plus,  au  delà  du  genre  naturel,  que  des  types  spécU 
fiqties  de  race,  au  lieu  d'espèces  subdivisées  en  races. 

Les  termes  de  sous-ordre^  de  sotis-genre^  de  sous-espèce,  de  sous^ 
race^  ne  correspondant  à  aucun  fait  déterminé  qui  soit  Pexpres- 
sion  d'une  loi  naturelle,  attendu  qu'il  n'y  a  point  de  ^oti5-/ot' dans 
la  nature,  doivent  être  abandonnés. 

Et  la  réforme  que  nous  proposons,  on  voudra  bien  le  remar-* 
quer,  n^a  pas  pour  objet  un  simple  changement  de  mots.  Elle  vise 
avant  tout  à  remplacer  les  notions  admises  par  des  notions  plus 
conformes  à  Tordre  naturel  des  choses,  en  dehors  duquel  les  appli- 
cations de  la  science  sont  toujours  incertaines,  et,  dans  le  cas 
particulier,  le  plus  souvent  ruineuses,  les  animaux  domestiques 
formant  l'une  des  principales  parties  de  la  fortune  publique. 


f  • 


NOTE 

m  m  BÉFOtHiTION  PMOLimillDB 

DE  LA  MACHOIRE  INFÉRIEURE  DU  CACHALOT 


PLANCHE  XIU 


La  collection  d'anatomie  comparée  du  Muséum  d'histoire  natu* 
relie  de  Parid  possède  une  mâchoire  inférieure  de  jeune  Cachalot, 
dont  l'extrémité  antérieure  est  fortement  recourbée  en  crosse  et 

i  droite. 
Celte  mâchoire,  provenant  d'un  Cachalot  de  la  mer  des  Indes, 

a  été  envoyée  de  Tile  de  France  (Maurice).  Sa  longueur  totale, 
en  suivant  la  courbure,  est  de  2"", 20;  la  portion  rectiligne  ou  nor- 
male a  1^,70  de  long;  la  portion  courbée  a  par  conséquent 

50  centimètres  de  développement. 

Chez  le  Cachalot  adulte,  les  maxillaires  inférieurs  atteignent 
jusqu'à  A'^fSO^  on  peut  en  conclure  que  la  pièce  du  Muséum  ap- 
partenait à  un  très-jeune  animal. 

La  structure  de  l'os  est  normale  dans  toute  la  portion  non  sym- 
physée  des  maxillaires  ;  la  courbure  ne  se  montre  qu^au-dessus 
de  la  symphyse  et  au  niveau  de  la  dix-septième  paire  de  dents» 
en  les  comptant  d'arrière  en  avant. 

On  trouve  sur  chaque  maxillaire  vingt-trois  alvéoles  dentaires; 
mais  pas  une  seule  dent  n'est  conservée  ;  six  alvéoles  se  voient 
sur  le  bord  de  la  mâchoire  en  arrière  de  la  symphyse. 

Ces  alvéoles  changent  de  direction  en  approchant  de  la  cour*- 
bure  anormale;  elles  deviennent  de  plus  en  plus  obliques  d'ar- 
rière en  avant  ;  dans  la  partie  contournée,  elles  sont  à  peine  indi- 
quées, du  tissu  osseux  de  nouvelle  formation  les  comble  complè- 
tement ;  vers  Textrémité  antérieure  des  maxillaires^  et  surtout 
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i  droite,  les  alvéoles  présenieol  à  leur  oeqtre  des  stalacUtaa 
osseuses,  élevées,  qui  ont  dû  certainement  expulser  les  dents. 

La  branche  droite  de  lu  mâchoire  commence  à  s*élargir  en  ar- 
rière de  la  courbure;  elle  est  hypartropbiéei  rugueuse;  la  bran-» 
ehe  gauche  plus  étroite  Tembrasse  dans  sa  concavité  ;  les  surfaces 
par  lesquelles  se  touchent  les  portions  symphysées  ne  sont  donc 
pas  planes,  mais  inégales  ;  celle  de  la  branche  droite  étant  bombée 
est  reçue  dans  une  gouttière  de  la  branche  gauche. 

Outre  sa  torsion  à  droite,  1c  maxillaire  subit  un  changement 
dans  la  direction  de  son  bord  alvéolaire;  celui*ci  se  contourne 
vers  Tesitrémité  de  la  mâchoire,  de  telle  sorte  que  les  dents  de-* 
raient  être  dirigées  en  bas,  au  lieu  d'avoir  leur  pointe  tournée 
vers  le  masiillaire  supérieur. 

Afin  d'arriver  aa  diagnostic  anatomique  de  la  singulière  lésion 
qui  vient  d'être  décrite,  j*ai  dû  examiner  la  structure  microsco*^ 
pique  du  maxillaire  inférieur  du  Cachalot;  j'ai  été  aidé  dans  cette 
élude  par  mon  ami  le  docteur  Ranvier. 

Sur  un  maxillaire  normal  de  Cachalot,  nous  avons*  pratiqué  dM 

sections  au  voisinage  d'une  plvéole,  Sur  le  maxillaire  du  Cachalot 
maladei  une  lame  d'os  a  été  enlevée  à  la  môme  hauteur,  dans  un 
point  qui  avait  Tapparence  du  tissu  normal. 

En  outre»  uous  avons  scié  deux  lames  osseuses  dans  les  régions 
manifestement  altérées. 

Ces  divers  fragments  osseux  sont  tous  coupés  perpendiculai-* 
rement  à  l'axe  de  la  mâchoire.  Après  avoir  été  usés,  ils  ont  pu 
donner  des  lames  assez  minoea  pour  permettre  l'emploi  de  gros- 
sissements variés. 

Le  maxillaire  sain  et  Iti  maxillaire  anormal  au-dessous  de  la 
torsion  ont  absolument  la  môme  structure;  ce  qui  indique  que  la 
lésion  osseuse  est  limitée*  .Dana  les  deux  préparations,  on  voit  les 
eanalicules  de  Qavers  généralement  arrondis,  de  diamètre  va^ 
riable  (entre  0"'",06  et  O'"'",!)^  rapprochés  les  uns  des  putres, 
entourés  de  lamelles  osseuses  bien  tranchées,  formant  des  cou* 

cbes  régulièrement  stratifiées  (ayMtémes  spéciaux  de  Kollikor)  au^ 
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tour  des  canalicules.  La  couche  des  lamelles  communes  ou  fonda- 
mentales {système  commun)  est  bien  développée  à  la  périphérie 
des  maxillaires.  Les  cavités  osseuses,  remarquables  par  leur  peti- 
tesse, ont  en  moyenne  0"",01  de  longueur  et  0"",006  de  largeur. 
Chez  l'homme,  les  cavités  osseuses  mesurent  0"",02  de  longueur 
et  0", 009  de  largeur  (1). 

Les  préparations  provenant  des  régions  altérées  du  maxillaire 
tordu  montrent  tous  les  caractères  d*une  lésion  osseuse  très- 
avancée.  Les  canalicules  de  Havers  n'existent  plus  ou  sont  épars; 
ils  sont  remplacés  généralement  par  des  lacunes  oblongues,  visi- 
bles à  Tœii  nu  et  dont  le  diamètre  varie  entre  O'^jô  et  1  milli- 
mètre. Ces  lacunes  sont  limitées  néanmoins  par  des  systèmes  spé' 
ciaux  de  lamelles  osseuses,  à  stratification  régulière,  et  qui,  sur 
plusieurs  points^  tendent  à  ramener  les  lacunes  au  diamètre  des 
canalicules  de  Havers.  11  n'existe  pas  de  traces  du  système  com- 
mun des  lamelles;  à  la  périphérie,  l'os  est  irrégulier,  accidenté, 
creusé  de  petites  anfractuosités,  qui  se  comblent  par  le  dépôt  de 
nouvelles  couches  très-nombreuses  de  lamelles  osseuses. 

Les  cavités  osseuses  n'ont  pas  subi  de  modifications  appré- 
ciables. 

L'altération  osseuse  existant  dans  la  mâchoire  du  jeune  Cacha- 
lot de  l'Ile  de  France  est  donc  une  ostéite  raréfiante,  caractérisée 
par  l'élargissement  des  canalicules  de  Havers,  leur  transforma- 
tion en  lacunes,  et  par  la  destruction  de  la  couche  des  lamelles 
communes;  mais  cette  ostéite  est  déjà  ancienne,  la  présence  de 
systèmes  spéciaux  de  lamelles  osseuses  autour  des  lacunes  et  à  la 
périphérie  de  Tos;  l'apparition  de  tissu  osseux  de  nouvelle  for«* 
mation  (stalactites  des  alvéoles),  indiquent  une  période  de  répa- 
ration. 

La  maladie  s'est  montrée  peut-être  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie  du  Cachalot  ;  quand  l'animal  a  été  capturé,  il  n'avait  atteint 
que  la  moitié  de  son  développement,  et»  néanmoins,  il  pouvait  être 
déjà  considéré  comme  guéri,  quoique  affligé  pour  toujours  d'une 
torsion  de  la  mâchoire  inférieure. 

(1)  KOlliker,  Éfénmt»  d^histologie  hvmaine,  p.  235.  Paris,  1856. 
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Cette  déformation  pathologique  offrirait  peu  d'intérêt  si  elle 
était  très^rare;  mais  elle  parait  être,  au  contraire,  assez  fréquente 
puisque  Beale  en  a  vu  deux  cas  (1)  -,  M.  James  Mûrie,  trois  cas,  et 
M.  Flower,  un  cas;  ce  qui  fait,  en  y  comprenant  le  nôtre,  sept 
cas  d'ostéite  de  la  mâchoire,  avec  déformation  très-prononcée.  Il 
existe  donc  dans  Torganisation,  Tétat  de  santé  ou  les  conditions 
d'existence  du  Cachalot,  des  causes  prédisposantes  de  nature  par- 
ticulière. 

Beale  (2),  qui  a  assistée  la  prise  d'un  grand  nombre  de  Cacha- 
lots, cite  deux  cas  dans  lesquels  la  déformation  était  telle  que  la 
préhension  des  aliments  semblait  impossible.  Cependant  les 
Cachalots  atteints  de  cette  lésion  étaient  au  moins  aussi  gras  que 
les  autres. 

Le  premier  présentait  une  torsion  à  droite;  la  mâchoire  était 
contournée  comme  un  rouleau  ;  chez  le  second,  les  maxillaires  se 
recourbaient  en  bas.  Beale  n'a  pas  cherché  à  déterminer  la  cause 
de  cette  disposition  anormale  ;  mais  il  nous  apprend  que  les  vieux 
baleiniers  l'attribuent  à  des  contusions  reçues  par  les  Cachalots  à 
l'époque  du  rut.  Ces  animaux  se  précipiteraient  avec  furie  les 
uns  contre  les  autres,  la  tète  en  avant,  cherchant  à  saisir  leurs 
mâchoires  inférieures.  Beale  n'a  pas  été  témoin  de  ces  combats, 
mais  il  est  porté  à  adopter  l'opinion  des  baleiniers,  parce  qu'il  n'a 
observé  la  torsion  de  la  mâchoire  que  chez  des  mâles. 

H.  Mûrie  (3)  donne  la  description  de  trois  maxillaires  défor- 
més qu'il  a  étudiés. 

Le  premier  fait  partie  d'un  musée  de  New-York^  on  ne  possède 
que  la  moitié  droite  du  maxillaire  inférieur  d'un  jeune  individu^ 
L'os  est  tordu  presque  à  angle  droit  vers  sa  partie  moyenne,  puis 
recourbé  encore  en  sens  contraire. 

(1)  D'après  les  astertioiu  de  Beale^  la  déformaUon  de  la  mflchoire  est,  après  la 
cécité,  raffecUoQ  la  plus  commune  ches  les  Cachalots. 

(2)  Natural  hittùry  of  the  sperm-whak*  1839,  p.  36. 

(3)  On  the  deformUy  of  tho  lower  jaiv  •»  the  Cochaht.  {Proceed.  Zoo»  5oc.).  Lon- 
ôWp  1865,  p.  390. 
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Le  second  est  inscrit  sous  le  n**  2A52  du  Catalogue  du  musée 
du  c  Royal  Collège  of  Surgeons  »  (&).  C'est  la  branche  droite  du 
maxillaire  d'un  jeune  Cachalot.  On  compte  dix -neuf  alvéoles 
dentaires. 

L*os  est  tordu  en  crosse  à  droite,  et  ses  plans  changent  de  po- 
sition vers  l'extrémité  antérieure;  en  avant  de  la  courbure  et  au 
niveau  de  celle-ci  les  alvéoles  sont  obliques,  inclinés.  Au-dessous 
de  la  courbure,  le  tissu  osseux  est  plus  dense,  plus  épais,  et  Ton 
reconnaît  des  traces  d'ostéite  chronique. 

Le  troisième  spécimen  appartient  au  British  Muséum.  Le 
maxillaire  inférieur  est  complet,  il  a  été  pris  sur  un  animal  jeune. 
Les  alvéoles  sont  au  nombre  de  vingt-deux. 

L'os  est  courbé  i  gauche,  mais  non  enroulé;  et,  après  la  pre- 
mière courbure  de  droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière,  on  en 
constate  une  deuxième  d'arrière  en  avant.  L'exemplaire  du  Musée 
de  New-York  présente  une  déformation  analogue. 

Les  alvéoles  de  la  branche  gauche  du  maxillaire  sont  remplies 
de  tissu  osseux  spongieux  (stalactites)  ^  près  de  la  torsion,  l'os 
est  augmenté  de  largeur,  de  densité,  d'épaisseur  ;  sa  surface  est 
rugueuse  et  poreuse. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  le  cas  de  M.  Flower  (1), 
la  pièce  appartient  au  musée  de  HuU. 

En  résumé,  les  déformations  de  la  mâchoire  inférieure  du  Ca- 
chalot sont  dues  à  une  ostéite.  Cette  maladie  se  montre  dans  le 
jeune  âge,  avant  que  les  os  aient  pris  tout  leur  développement; 
les  trois  pièces  décrites  par  M.  Mûrie  et  celle  que  j'ai  observée 
moi-même  avaient  appartenu  à  de  jeunes  individus. 

L'ostéite,  débutant  dans  Tune  des  branches  de  la  mâchoire,  a 
pour  effet  d'arrêter  pendant  quelque  temps  sa  croissance  et  de 
produire  un  changement  dans  sa  direction.  La  branche  saine  subit 

(fi)  Descriptive  Catalogué  ùf  thê  osleologieal  séries  eontained  iH  th$  Mus&um  of 
roffol  collège  of  surgeons»  1868,  t.  II.  Pièce  donnée  par  M.  F.  Bennet. 
(1)  Cité  par  Mûrie,  toc.  cit,,  p.  396. 
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plus  tard  les  mêmes  influences  morbides  et  accompegoe  la  pre«- 
mière  dans  son  nouveau  trajet. 

Il  est  digne  de  remarque  qu^aueune  dent  u^est  conservée  sur 
les  mAchoires  malades  qu'on  a  examinées.  L'état  des  alvéoles,  e» 
avant  et  en  arrière  de  la  torsion,  me  porte  à  croire  que  les  dents 
ont  été  chassées  de  leurs  cavités  ou  qu'elles  devaient  se  détacher 
facilement. 

Le  maxillaire  du  musée  de  Paris  porte  23  alvéoles  ;  celui  du 
Collège  des  chirurgiens  en  a  19 ,  et  celui  du  British  Mtcseurriy  22  ; 
or,  M.  Owen  (1)  attribue  27  dents  au  Cachalot  mâle  et  23  à  la  fe- 
melle; les  trois  maxillaires  précités  proviendraient  donc  de  jeunes 
femelles.  D'un  autre  côté,  Beale  parle  de  deux  cas  de  torsion  de 
la  mâchoire  chez  des  mâles.  On  peut  en  inférer  que  le  sexe  n'a 
pas  d'influence  sur  la  déformation,  et  qu'elle  n'est  pas  l'efiPet  de 
combats  de  Cachalots  mâles  comme  Tadmettent  les  baleiniers. 
D'ailleurs,  ces  combats  ne  surviennent  qu'à  l'époque  du  rut,  et  le 
rot  n'a  pu  se  manifester  chez  des  individus  aussi  jeunes  que  ceux 
dont  nous  possédons  les  mâchoires. 

Rien  ne  prouve  que  la  déformation  soit  traumatique;  il  n'existe 
aucune  trace  de  fracture;  Talléralion  n^est  pas  limitée  en  un  point 
précis;  elle  attaque  une  grande  étendue  de  l'os. 

Il  n'est  pas  possible  dadmettre  ici  un  arrêt  de  développement 
d'une  des  branches  du  maxillaire;  les  traces  d'ostéite,  les  stalac- 
tites osseuses  des  alvéoles,  démontrent  que  réellement  l'ostéite 
est  la  cause  efficiente.  Mais  dans  quelles  conditions  est-elle  sur- 
venue? 

En  tenant  compte  du  jeune  âge  des  individus  malades,  de  la 
fréquence  relative  de  la  torsion,  du  changement  qu'elle  produit 
dans  Taxe  de  la  mâchoire  et  dans  la  position  des  alvéoles,  il  est 
difficile  de  ne  pas  songer  au  rachitisme. 

Dans  cette  hypothèse,  la  maladie  commencerait  presque  après 
la  lactation,  et  se  développerait  lentement  jusqu'à  ce  qu'une 
ostéite  se  soit  substituée  au  rachitisme. 

Malheureusement  cette  théorie  n'est  pas  confirmée  par  Texa- 

(1)  Odontography,  p.  353^  354. 
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men  microscopique,  qui  ne  fait  découvrir  que  les  traces  d'une 
ostéite  raréfiante  à  sa  période  de  réparation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  clairement  comment 
une  ostéite  seule  a  pu  produire  des  incurvations  aussi  considéra- 
bles que  celles  que  j'ai  signalées»  à  moins  que  la  maladie  ne  soit 
congénitale  ou  presque  congénitale  ;  or,  ce  dernier  point  ne  sera 
probablement  pas*  élucidé  avant  de  longues  années. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XIII. 

FiG.  4 .  Mâchoire  inférieure  déformée  de  Cachalot  provenant  de  Ttle  Maurice, 
et  appartenant  au  Muséum  d^histoire  naturelle  de  Paris.  Réduction  au 
dixième. 

FiG  S.  Portion  de  mâchoire  de  Cachalot  (branche  droite)  conservée  dans  le 
musée  du  Coll^'ge  des  chirurgiens  de  Londres  (d'après  M   Mûrie). 

FiG.  3.  Mâchoire  conservée  au  British  Muséum  (d'après  M.  Mûrie). 
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PLANCHES  XIV,  XV  ET  XVL 


DEUXIEME  PARTIE. 


Dans  cette  seconde  partie  je  décris  la  capsule  surrénale  de 
rhomme;  toutes  mes  recherches  ont  été  faites  sur  les  organes 
d'un  supplicié  âgé  de  dix-neuf  ans.  Les  organes  ont  été  pris 
avant  qu'ils  n*eussent  subi  aucune  altération  cadavérique  et  placés 
tout  de  suite  dans  l*acide  cbromique. 

Cette  seconde  partie  sera  suivie»  dans  ce  numéro,  d'une  troi- 
sième dans  laquelle  je  décrirai  deux  autres  glandes  ayant  quelque 
analogie  de  structure  avec  la  capsule  surrénale  :  la  glande 
pituitaire  et  la  glande  pinéale, 

STKUCTURB  DE  LÀ  CAPSULE  SURRÉNALE  DE  l'hOMME. 

Les  organes  que  j'ai  examinés  présentaient  une  forme  allongée 
dans  le  sens  transversal  ;  si  Ton  pratiquait  une  coupe  verticale  on 
voyait  qu'ils  étaient  trilobés.  Les  lobes  étaient  plus  marqués 
dans  la  partie  moyenne,  moins  accentués  dans  la  partie  interne 
qui  était  beaucoup  plus  épaisse  que  le  reste,  et  ils  n'existaient 
plus  vers  la  partie  externe  qui  était  aplatie  et  mince. 

Comme  chez  les  animaux,  on  distingue  deux  substances  chez 
l'homme,  une  corticale  et  externe,  et  une  médullaire,  eove^ 
loppée  complètement  par  la  précédente. 
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Chez  les  animaux,  la  sabitanc«  médullaire  occupe  le  centre  de 
l'organe  ;  chez  l'homme,  elle  n'wiste  que  dans  la  partie  interne  et 
est  réduite  à  une  Itme  mince  dans  la  partie  moyenne  *,  elle  man*- 
que  complètement  dans  la  partie  externe. 

Là  ofi  la  substance  médullaire  existe,  on  la  trouve  à  Tunion 
des  lobes  entre  eux;  elle  manque  aussi  dans  les  lobes  mêmes» 
surtout  dans  la  partie  moyenne. 

On  trouve  des  vésicules  de  la  substance  corticale  disséminées 
dans  la  substance  médullaire  même. 

L'organe  entier  est  enveloppé  par  une  membrane  fibreuse. 
Quant  aux  propriétés  physiques  et  chimiques  qui  différencient 
les  deux  substances,  elles  sont  tout  à  fait  identiques  avec  celles  que 
j'ai  décrites  chez  les  animaux,  avec  cette  seule  différence  que  la 
substance  corticale  chez  Thomme  offre  les  caractères  de  celle  du 
bœuf  et  de  celle  du  chien  suivant  la  place  où  on  Texamine. 

MembrAiie  ttbrenae. 

Elle  est  formée  de  tissu  lamineur  très-dense  et  résistant  avec 
fibres  élastiques,  surtout  dans  la  partie  externe  ;  elle  est  traversé^ 
par  les  vaisseaux  et  nerfs. 

Elle  envoie  des  prolongements  très««fins  dans  la  substance  oor- 
ticale  ;  je  n'ai  pu  retrouver  la  formation  de  cylindres  délimités 
par  elle  comme  chez  le  bœuf* 

SUBSTANCE   CORTICALE. 

La  substance  corticale  présente  à  l'œil  nu  deux  zones  colo- 
rées bien  distinctes  dans  la  partie  moyenne  et  interne  de  Tor- 
gane  :  la  partie  périphérique  est  jaune,  la  portion  centrale  rou- 
geàtre;.  au  centre,  se  trouve  la  substance  médullaire  qui  est 
blanche.  A  la  partie  externe  la  coupe  totale  de  Torgane  montre 
deux  couches  jaunes  séparées  par  une  bande  rouge  qui  remplace 
la  substance  médullaire,  et  n'^st  pas  formée  des  éléments  de  la 
substance  corticale,  mais  bien  par  de3  vaisseaux  et  du  tissu 
lamioeux.  Vers  la  partie  moyenne  on  trouve  à  la  coupe  deux 
couches   externes,  jaunçs ,  séparées  par  une  .couche  épaisse , 
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rouge;  celle-ci  est  constituée  par  des  éléments  corticaux  et  des 
vaisseaux. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  que  la  substance  corii  < 
cale  présentait)  chez  les  animaux,  deux  couches  :  une  externe, 
formée  de  vésicules  closes  ;  une  interne,  formée  de  séries  linéai- 
res de  cellules  ou  de  tubes.  Chez  Thomme,  ces  deux  couches 
existent  également  :  la  plus  externe  est  formée  de  vésicules  clo- 
ses; plus  en  dedans  on  trouve  une  couche  formée  de  tubes,  mais 
entre  celte  dernière  et  la  substance  médullaire,  et  entre  deux 
couches  de  tubes,  quand  la  médullaire  n'existe  pas,  nous  avons 
unecouche  où  les  éléments,  au  lieu  d*étre  contenus  dans  des  tubes 
ou  vésicules,  sont  libres  ;  ce  qui  constitue  une  troisième  couche. 

Elle  est  formée  de  véhicules  closes,  mais  cette  couche  est  loin 
d'être  aussi  tranchée  que  chez  les  animaux,  elle  est  môme  quel- 
quefois difficile  à  voir;  il  faut  pour  cela  exécuter  des  coupes  très- 
minces. 

Les  vésicules  sont  petites,  de  0"",08  à  0""»,04  de  diamètre, 
rondes  ou  ovales-,  constituées  par  une  membrane  propre  et  un 
contenu  particulier  (pi.  XV,  fig.  1). 

Dans  quelque  sens  qu'on  fasse  les  coupes,  les  vésicules  pré- 
sentent toujours  la  même  forme. 

La  membrane  propre  se  voit  en  pratiquant  des  coupes  minces, 
et  enlevant  le  contenu  à  Taide  d*un  pinceau. 

Le  contenu  consiste  en  une  substance  finement  granuleuse, 
grisâtre,  sans  granulations  graisseuses  et  des  noyaux  de  0°"°,01y 
â contours  nets  et  pourvus  de  nucléole;  on  voit  souvent  la  seg- 
mentation de  la  substance  grenue  interposée  en  cellules  petites, 
irrégulières  el  anguleuses,  de  0"",25  de  diamètre. 

Les  vésicules  sont  disposées  le  plus  souvent  sur  plusieurs 
rangs,  deux  ou  trois,  rarement  il  n*y  en  a  qu'un  seul. 

Elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  prolongements 
fins  de  tissu  lamineux  venant  de  la  membrane  d'enveloppe. 

Elles  touchent  immédiatement  à  la  couche  suivante. 
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L*élémeQt  fondamental  est  un  tube  i  paroi  propre  et  contenu 
particulier. 

On  peut  distinguer  trois  variétés  de  tubes  selon  le  contenu  : 

Une  première  variété  dans  laquelle  le  contenu  des  tubes  est 
formé  d*une  masse  opaque  réfractant  assez  fortement  la  lumière, 
très-résistante,  et  qui  sur  une  coupe  mince  se  montre  principa- 
lement composée  d'aiguilles  cristallines,  analogues  à  des  cristaux 
graisseux  ;  on  y  retrouve  difficilement  des  traces  de  cellules,  par- 
fois on  y  voit  en  nombre  assez  grand  des  noyaux  (pi.  XV,  fig.  2  et  A). 

Une  seconde  variété  où  le  contenu  est  nettement  formé  de 
cellules  à  noyaux,  avec  contenu  finement  granuleux  quelquefois, 
mais  rarement  avec  granulations  brillantes  graisseuses. 

Ce  contenu  présente,  sous  le  microscope,  une  leinle  jaunâtre 
analogue  à  celle  du  contenu  des  tubes  de  la  substance  corticale 
du  bœuf  durcie  par  Tacide  chromique  (pi.  XV,  fig.  3  et  h). 

La  troisième  variété  a  pour  contenu  des  cellules  à  noyaux  a 
granulations  fines  et  graisseuses.  Elle  a  un  aspect  grisâtre. 

Les  tubes  ont  environ  O^'^yOS  de  diamètre  transversal,  quelle 
que  soit  la  variété  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Ces  trois  variétés  ne  sont  pas  complètement  tranchées  ;  on 
trouve  des  transitions  de  l'une  à  l'autre. 

On  voit  constamment  la  première  variété  se  transformer  en  la 
seconde,  et  ne  former  qu'un  seul  et  même  tube  dont  le  contenu 
varie  suivant  la  place  où  on  l'examine.  Ainsi,  si  Ton  suit  un  tube 
dans  toute  sa  longueur,  on  trouve  d'abord,  en  partant  delà  péri- 
phérie, un  contenu  très-opaque,  avec  aiguilles  nombreuses,  où 
Ton  ne  dislingue  aucune  trace  de  cellules;  plus  loin  on  trouve  le 
contenu  plus  transparent  avec  nombre  moindre  de  cristaux  et 
avec  noyaux  qui  deviennent  de  plus  en  plus  distincts  ;  puis  on  a 
des  cellules  complètes  avec  granulations  noirâtres,  enfin  des  cel- 
lules avec  granulations  fines  sans  graisse. 

Quant  à  la  troisième  variété,  je  crois  qu'elle  constitue  un  état 
intermédiaire  entre  la  première  et  la  seconde  variété  :  En  effet, 
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ici  nous  avons  un  contenu  formé  de  granulations  grisâtres  et 
parfois  des  aiguilles  cristallines,  c'est-à-dire  que  dans  la  première 
variété  il  y  a  suraddition  graisseuse  considérable,  qui  est  moindre 
dans  la  troisième,  nulle  ou  presque  nulle  dans  la  seconde. 

Les  deux  premières  variétés  se  rencontrent  dans  la  partie 
moyenne  et  interne  de  Torgane,  là  où  la  substance  médullaîre 
existe. 

La  troisième  se  ^rencontre  surtout  dans  la  partie  externe  et 
amincie.  Tels  sont  les  éléments  constituant  la  seconde  touche 
de  la  substance  corticale. 

Voyons  maintenant  comment  ces  éléments  sont  disposés  et  les 
différences  que  cette  coucbe  présente  d'un  point  à  Pautre. 

Les  tubes  débutent  en  cul-de-sac  au-dessous  de  la  couche  pré- 
cédente à  laquelle  ils  sont  unis  par  du  tissu  lamineux  en  petite 
quantité  et  des  vaisseaux  sanguins  ;  ils  sont  accolés  les  uns  aux 
antres  et  se  dirigent  tous  en  s'irradiant  vers  te  centre. 

Quant  au  mode  de  terminaison  vers  le  centre,  je  n'ai  pu  le  déter- 
miner, excepté  cependant  vers  la  partie  externe  oh  j'ai  vu  ces 
tubes  se  terminer  là  aussi  en  cul-de-sac  contre  la  couche  mince 
formée  de  vaisseaux  sanguins  et  de  tissu  lamineux  qui  sépare  les 
deux  substances  corticales  accolées,  à  l'endroit  où  n'existe  pas 
encore  la  troisième  couche. 

Si  l'on  examine  la  composition  de  la  seconde  couche  en  partant 
du  côté  externe  de  l'organe  en  allant  vers  l'interne  ;  on  trouve 
qu'elle  est  d'abord  exclusivement  formée  de  tubes  de  la  troisième 
variété  ;  en  avançant  plus  loin  on  trouve  que  les  tubes  deviennent 
delà  première  variété  à  la  partie  périphérique  de  leur  trajet,  tout 
en  restant  de  la  troisième  variété  dans  le  reste  de  leur  étendue  ; 
plus  avant  on  trouve  la  seconde  variété,  ce  qui  est  constant  à 
partir  de  la  moitié  de  l'organe  jusqu'à  sa  partie  interne.  Dans 
cette  portion  les  tubes  présentent  toutes  les  variétés  de  contenu 
que  j*ai  décrites  plus  haut. 

Le  plus  grand  nombre  des  tubes  est  rempli  de  graisse  à  la  péri- 
phérie, cependant  on  voit  des  tubes  débuter  avec  le  contenu  de  la 
seconde  variété  et  le  conserver  tout  le  long  de  leur  trajet  ;  ils  sont 
accolés  alors  au  nombre  de  deux  à  trois,  rarement  plus. 
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Outre  ces  éléments  principaux  on  rencontre  du  tissu  lamineux 
et  des  vaisseaut  sanguins  qui  sont  entre  les  tubes. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'existence  des  tubes  avec  mem- 
brane propre,  voici  les  principales  opinions  à  ce  sujet  : 

D'après  Ecker  les  groupes  de  cellules  de  la  substance  corticale 
sont  toujours  enveloppés  d^une  membrane  fine,  anhiste»  qu'il  a 
appelée  membrane  glandulaire. W aigres  cet  auteur,  la  membrane, 
lorsqu'elle  n'est  pas  bien  visible  sans  réaclion/doit  toujours  appa- 
raître distinctement  au  moyen  d'une  solution  étendue  dépotasse. 

Je  ne  me  suis  pas  servi  de  ce  moyen  pour  constater  l'existence  de 
la  membrane,  je  l'ai  toujours  vue  chez  l'homme,  en  pratiquant 
des  coupes  minces  et  enlevant  les  cellules  à  Taidedu  pinceau. 

J'ai  employé  la  potasse  chez  le  bœuf,  et  jamais,  chez  cet  ani- 
mal, je  n'ai  pu  voir  de  membrane  entourant  les  séries  de  cellules. 

Frey  admet  aussi  l'existence  de  la  membrane  ;  Moers  (1)  et 
Kôlliker  disent  n'avoir  jamais  réussi  à  la  constater. 

Joesten  (2)  dit  que  la  substance  corticale  est  divisée  en  com- 
partiments allongés  par  du  tissu  conjonctif. 

D'après  Henle  (8)  on  trouve  toujours  comme  dernier  élément 
de  la  substance  corticale  des  cellules  à  noyaux  dont  on  distingue 
deux  espèces  réunies  par  des  formes  intermédiaires  ;  une,  petite 
avec  contenu  pâle  et  finement  granuleux,  une,  plus  grande, 
où  le  noyau  devient  diffus  avec  contenu  à  grosses  granulations 
graisseuses.  Les  cellules  finement  granulées  sont  près  de  la  sur- 
face de  l'organe,  séparées  par  du  tissu  conjonctif  en  groupes  non 
enveloppés  par  une  membrane. 

Sur  ce  dernier  point  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  Henle  et  je 
crois  qu'il  existe  une  membrane,  comme  je  Tai  constaté  chez 
l'homme  et  le  chien. 

D'après  le  môme  auteur,  les  cellules  à  gros  grains  sont  rare* 
ment  placées  librement  dans  le  stroma  de  la  glande,  et  il  ajoute 
que,  plus  la  transformation  graisseuse  a  fait  de  progrès,  mieux 
on  les  voit  contenues  dans  les  tubes  ;  elles  constituent  alors  une 

(i)  Virchow's  Archiv,  yol.  XXIX,  p.  336  (1864). 

(2)  Archiv  derHeilkunde,  vol.  V,  p.  97  (1864). 

(3)  Henle  at  Ffeu«ér,  ieilâOtrift,  S*  séri^,  vol.  XXIV,  p.  148  (1865). 


ra  l'hohmb  w  ra  quelques  animaux.  SOS 

maise  compacte  dans  laquelle  les  noyaux  et  les  limitée  des  cel*- 
]ules  s'effacent. 

On  parvient,  dit*4l,  à  isoler  le  tube  entier  par  'la  macération 
dsDS  i' acide  cblorhydrique  ;  la  potasse  caustique  n'a  pas  d^efibt. 

On  voit  que  mes  recherches  concordent  en  partie  avec  celles 
de  Henle  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  formation  de  la  membrane 
propre  soit  liée  à  la  suraddition  graisseuse  des  cellules,  puisque 
j'ai  trouvé  des  séries  de  cellules  non  graisseuses  entourées  de  la 
membrane. 

La  couche  de  tubes  Se  continue  sans  ligne  de  démarcation 
tranchée  avec  la  troisième  couche,  les  tubes  perdent  leur  mem- 
brane et  se  transforment  en  colonnes  ou  séries  de  cellules  à  con- 
tenu finement  granuleux. 

De  la  différence  de  contenu  et  de  la  transformation  des  tubes 
^n  séries  de  cellules  résulte  la  différence  de  coloration  de  la 
substance  corticale  h  la  périphérie  et  au  centre. 

A  la  périphérie,  la  coloration  jaune  est  due  à  la  présence  de  la 
graisse  dans  les  éléments  ;  vers  le  centre  elle  est  rouge  comme 
chez  le  bœuf  où  il  n'y  a  pas  de  graisse  ;  cette  coloration  est  due 
aussi,  en  partie  au  moins,  à  la  grande  quantité  et  au  volume  des 
vaisseaux  sanguins  à  ee  niveau. 


Elle  n'existe  pas  dans  toute  retendue  ;  elle  manque  à  la  partie 
externe  ;  vers  la  partie  moyenne  elle  occupe  la  place  de  la  sub«- 
stance  médullaire  et  se  trouve  entre  deux  couches  de  tubes  corti«- 
caux  -,  a  la  partie  interne  elle  unit  la  couche  de  tubes  à  la  sub>- 
stance  médullaire.  Ses  éléments  ne  sont  pas  inclus  dans  une 
membrane  propre  vésiculeuse  ou  tubuleuse  comme  ceux  des  deux 
couches. 

L*élément  principal  est  une  cellule  à  noyau  avec  contenu 
fineroeiit  granuleux  sans  granulations  graisseuses,  analogue  à 
celles  qui  forment  le  i^ontenu  des  tubes  de  la  seconde  variété. 

On  trouve  tout  près  de  la  substance,  mais  pai  partout^  des 
éléments  avec  graisse ,  c'est  surtout  le  cas  quand  la  veine  oen- 
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traie  ou  une  portion  de  ganglion  touche  presque  à  la  substance 
corticale.  La  disposition  des  éléments  n'est  pas  la  mèoie  dans 
toute  rétendue  de  la  couche,  elle  varie  suivant  que  la  substance 
médullaire  existe  ou  non. 

Quand  elle  unit  la  substance  tubuleuse  à  la  substance  médul- 
laire voici  ce  qu'on  observe  :  les  cellules  se  réunissent  en  séries 
linéaires  se  continuant  avec  les  tubes  corticaux. 

Près  de  la  substance  médullaire,  les  cellules  ne  sont  plus  en 
séries,  mais  réunies  en  groupes  arrondis  dans  des  mailles  de  tissu 
lamineux,  groupes  séparés  les  ans  des  autres  par  des  vaisseaux 
volumineux. 

Il  arrive  parfois  que  les  tubes  corticaux  se  continuent  jusqu'à  la 
substance  médullaire,  et  alors  la  troisième  couche  manque  ;  mais 
cela  ne  se  voit  que  par  places  et  jamais  sur  une  grande  étendue. 

Quand  elle  unit  deux  couches  de  tubes,  les  cellules  se  réunis- 
sent en  séries  linéaires  qui  succèdent  aux  tubes  et  vont  à  la  ren- 
contre les  unes  des  autres,  mais  qui  rarement  se  réunissent  à 
celles  du  côté  opposé  (pi.  XV,  fig.  5). 

Dans  la  partie  médiane  les  cellules  sont  isolées  ou  réunies  par 
groupes  et  entourent  des  vaisseaux  volumineux  r  on  observe 
parfois  un  véritable  réseau  de  cellules  laissant  entre  elles  des 
espaces  ayant  l'aspect  de  lacunes  arrondies  de  différentes  gran*> 
deurs,  de  O^'^.S  à  0"'",02,  qui  ne  sont  autres  que  la  lumière  des 
vaisseaux  sanguins. 

Cette  couche  n'existant  pas  à  la  partie  externe  par  quoi  est- 
elle  remplacée  ?  A  ce  niveau  on  trouve  les  deux  couches  de  tubes 
séparées  par  une  bande  rouge,  étroite,  formée  par  du  tissu  lami- 
neux,  avec  de  nombreux  capillaires  sanguins,  entre  lesquels  on  ne 
trouve  aucun  élément  de  la  substance  corticale;  mais  en  allant 
vers  la  partie  interne  on  voit  que  cette  couche  intermédiaire  se 
continue  avec  la  troisième  couche,  et  l'on  rencontre  peu  à  peu  les 
éléments  de  cette  couche  entourant  les  vaisseaux. 

C'est  probablement  dans  ces  couches  presque  uniquement  vas- 
culaires  que  commence  la  formation  de  la  cavité  centrale  qu'on 
rencontre  souvent  sur  le  cadavre. 

Telle  est  la  structure  de  la  substance  corticale  chez  l'homme, 
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d'après  les  faks  observés  sur  l'orgaoe  complètement  frais  et 
n'ayant  subi  aucune  altération  cadavérique. 

VARIÉTÉS   DE   STRUCTURE. 

En  examinant  sur  des  capsules  provenant  de  sujets  destinés 
aax  dissections,  on  trouve  des  différences  avec  la  description  que 
je  viens  de  donner  :  ainsi  j'ai  vu  la  suraddition  graisseuse  être 
très-abondante  dans  la  troisième  couche;  celle-ci  peut  également 
contenir  des  granules  jaunes  dits  pigmentaires ;  au  lieu  d'ai- 
guilles cristallines  on  peut  trouver  des  gouttelettes  de  graisse  de 
grandeurs  variables. 

J'ai  examiné  les  capsules  surrénales  d'un  sujet  atteint  de 
maladie  bronzée  et  j'y  ai  vu  la  substance  corticale  tout  a  fait 
semblable  à  celle  du  bœuf,  sans  aucune  suraddilion  graisseuse. 
Les  cellules  étaient  réunies  en  séries  linéaires,  sans  membrane 
propre,  qui  constituaient  de  véritables  ôylindres  d'environ  0"'°' ^5 
de  diamètre,  séparés  par  du  tissu  lamineux  beaucoup  plus  abon- 
dant que  normalement;  dans  la  substance  médullaire  le  tissu 
lamineux  qui  séparait  les  vésicules  avait  également  augmenté. 

Chez  l'enfant,  la  substance  corticale  est  formée  de  tubes  de  la 
troisième  variété  et  de  vésicules  closes  périphériques. 

Chez  le  fœtus  humain,  la  substance  corticale  est  surtout  formée 
cellule  à  granulations  fines  sans  graisse,  mais  chez  certains  ani- 
maux, par  exemple,  le  rat,  la  suraddition  graisseuse  existe. 

En  comparant  la  structure  de  la  substance  corticale  chez 
l'homme  avec  celle  des  animaux,  on  voit  que  l'homme  tient  le 
milieu  entre  le  bœuf,  le  chien  et  le  chat. 

Chez  le  bœuf  il  n'y  a  pas  de  suraddition  graisseuse,  pas  de 
tubes,  mais  des  cellules  finement  granulées  ;  nous  les  retrouvons 
dans  la  troisième  couche  chez  Thomme  ;  chez  le  chien  et  le  chat 
la  suraddition  graisseuse  partout  et  tubes;  chez  l'homme,  tubes  et 
soraddition  graisseuse  dans  toute  la  partie  périphérique. 

SUBSTANCE  MÉDULLAIRE. 

La  substance  médullaire  de  la  capsule  surrénale  de  l'homme  a 
pour  élément  principal  une  vésicule  close,  dont  le  type  est  le 
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nBème  qua  celui  que  j'ai  décrit  chez  le  bœuf.  Outre  les  yésicules 
closes  on  y  rencontre  des  éléments  de  la  substance  corticale, 
des  vaisseaux  sanguins  nombreux  et  surtout  des  éléments  ner- 
veux. 

Les  vésicules  ont  une  paroi  propre  et  contiennent  une  matière 
granuleuse  avec  noyaux,  souvent  segmentée  en  cellules. 

La  membrane  propre  présente  les  mêmes  caractères  que  chez 
le  bœuf  et  est  plus  facilement  isolable.  Elle  est  anhiste,  homogène, 
hyaline,  résiste  à  Faction  de  l'acide  acétique,  etc.;  elle  s'obtient 
par  le  procédé  que  f  ai  donné  dans  la  première  partie. 

Si  l'on  examine  une  préparation  obtenue  par  le  grattage,  on 
trouve  que  les  éléments  du  contenu  sont  une  matière  amorphe 
parsemée  de  granulations,  des  noyaux  libres  et  des  cellules. 

Les  granulations  sont  trèsHibondantes,  masquant  môme  les 
autres  éléments.  Elles  sont  très-petites,  ne  réfractant  pas  forte- 
ment la  lumière  ;  elles  disparaissent  par  l'ammoniaque  et  palis* 
sent  par  l'acide  acétique. 

Les  noyaux  sont  ronds  ou  ovales,  mesurent  environ  0**,01y  à 
contours  très-nets  qu'on  peut  faire  accentuer  par  l'acide  acétique. 
Les  cellules  sont  irrégulières,  anguleuses,  sans  membrane  ; 
mesurent  O"""  ,01 5  à  O''"'  ,02  ;  elles  sont  difiBcilement  isolables,  parce 
que  la  substance  granuleuse  se  détache  très^facilement  du  noyau, 
mais  se  voient  très-bien  sur  les  coupes;  elles  pâlissent  par  l'acide 
acétique  et  la  matière  granuleuse  qui  entoure  le  noyau  disparait 
par  Tammoniaque. 

Les  vésicules  closes  présentent  des  formes  excessivement  va- 
riables ;  elles  sont  rondes,  ovales,  allongées  ;  le  type  est  le  même 
que  chez  le  bœuf  :  une  vésicule  allongée. 

Rarement  plusieurs  vésicules  allongées  sont  accolées  l'une  a 
Vautre  dans  toute  leur  étendue,  elles  sont  ordinaireme  ntplacées 
dans  différents  sens  de  telle  sorte  que  sur  une  même  coupe  bn  les 
voit  sectionnées  longitudinalement  ou  transversalement,  c^est  ce 
qui  donne  lieu  à  la  variété  d'aspect. 

Elles  sont  difficilement  isolables  chez  l'adulte,  mais  je  les  ai 
isolées  sur  la  capsule  surrénale  d'un  fœtus  de  quatre  mois. 
Elles  sont  soudées  l'une  à  Tautre  par  du  tissu  lamineux  en 
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petite  quantité  et  laissent  entre  elles  des  espaces  vides  qui  cor- 
respondent aux  vaisseaux  sanguins. 

Les  éléments  de  la  substance  corticale  qu'on  trouve  dans  la 
substance  médullaire  sont  situés  au  voisinage  et  entourant  par* 
fois  complètement  les  troncs  vasculaires  et  nerveux  et  les  gan- 
glions. 

On  les  reconnaît  déjà  à  rçeil  nu  :  ce  sont  des  points  jaunes  dis- 
séminés dans  une  substance  blanche. 

Ils  sont  constitués  par  des  groupes  de  cellules  à  granulations 
noirâtres,  graisseuses,  quelquefois  par  de  grosses  vésicules  rem- 
plies de  gouttelettes  graisseuses  ;  il  est  parfois  impossible  de 
distinguer  la  composition  à  cause  de  la  grande  quantité  de  gra- 
nulations graisseuses  et  d'aiguilles  cristallines. 

Quant  aux  diverses  opinions  émises  sur  la  nature  de  la  sub- 
stance médullaire,  je  les  ai  données  dans  la  première  partie  de 
mon  travail. 

VAISSEAUX. 

Je  n'ai  pas  injecté  la  capsule  surrénale  humaine,  mais  voici  ce 
que  j'ai  trouvé  par  Tinjection  naturelle. 

Les  vaisseaux  capillaires  de  la  substance  corticale  sont  comme 
chez  les  animaux  à  mailles  allongées  à  grand  diamètre  parallèle  à 
celui  des  tubes  et  vésicules  contre  lesquels  ils  sont  accolés. 

Dans  la  troisième  couche  ils  sont  très-volumineux  et  très- 
nombreux  ;  il  y  a  des  points  de  Torgane  où  cette  couche  est 
réduite  à  des  vaisseaux  et  du  tissu  lamineux* 

Les  vaisseaux  capillaires  de  la  substance  médullaire  sont  très- 
dilatés  et  forment  des  mailles  polygonales. 

Les  lymphatiques  sont  mal  étudiés. 

Ecker  en  les  examinant  sur  un  animal  tué  en  pleine  digestion, 
a  vu  un  réseau  superficiel,  mais  il  n^a  pu  suivre  les  lymphatiques 
dans  rintérieur. 

Hoersdit  avoir  souvent  observé  dans  l'intérieur  de  la  glande 
des  creux  bien  accusés,  à  parois  très-minces,  qui  n'étaient  pas  en 
communication  avec  les  vaisseaux  sanguins  et  qui  sont  peut«'ètre 
des  lymphatiques. 
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Joeslen  parle  de  cavités  à  parois  anhistes  de  tissu  conjonctif  se 
trouvant  surtout  au  voisinage  des  grandes  artères. 


NERFS. 


Les  nerfs  sont  très-abondants  dans  la  capsule  surrénale  de 
l'homme  j  ils  pénètrent  à  travers  la  substance  corticale  sans  s^y 
distribuer  et  vont  se  rendre  dans  la  substance  médullaire. 

Leur  mode  de  terminaison  est  inconnu.  Outre  les  fibres  ner- 
veuses on  rencontre  chez  l'homme  deux  ganglions  d'environ 
0'*'',5  de  diamètre,  de  forme  oblongue,  placés  au  milieu  même  de 
la  substance  médullaire. 

Ces  ganglions  sont  formés  de  cellules  présentant  les  caractères 
de  celles  des  centres  nerveux  ganglionnaires.  Elles  sont  angu- 
leuses, irrégulières  de  ^""jOô  à  0"*",06  de  diamètre,  à  noyau  vo- 
lumineux, mesurant  0"", 02  et  dont  le  nucléole  est  très-apparent. 

A  côté  des  cellules  il  y  a  des  tubes  nerveux  et  du  tissu  lami- 
neux. 

Ces  ganglions  sont  traversés  par  des  troncs  vasculaires  et  sont 
presque  accolés  à  la  veine  centrale.  C'est  près  de  celle-ci  qu'il 
faut  les  chercher.  Près  des  ganglions  on  trouve  des  cellules  ner- 
veuses séparées  du  reste  des  ganglions  et  dispersées  entre  les 
vésicules  de  la  substance  médullaire  (pi.  XVI,  fig.  1). 

Kôlliker  dit  ne  pas  avoir  trouvé  de  nerfs  dans  la  substance 
médullaire  d'un  embryon  ;  quant  à  moi,  j'en  ai  trouvé  i  l'état  de 
fibres  de  Remak  sur  un  fœtus  de  quatre  mois  ;  je  n'y  ai  pas  encore 
pu  constater  l'existence  de  cellules  nerveuses. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  troisième  partie  de  mon  travail  traite  de  la  structure  des 
glandes  pituitaire  et  pinéale,  comparée  à  celle  de  la  capsule  sur- 
rénale. 

GLANDE   PITU1TAIRB« 

La  plupart  des  auteurs  considèrent  depuis  longtemps  la  glande 
pituitaire  comme  une  glande  vasculaire  sanguine,  mais  Henle,  le 
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premier,  Ta  comparée  aux  autres  glandes  et  Ta  placée  à  côté  de  la 
substance  médullaire  de  la  capsule  surrénale  ;  par  mes  recherches 
je  suis  arrivé  à  joindre  i  cette  classe  la  glande  pinéale* 

Ecker  a  trouvé  dans  la  pituitaire  les  éléments  d'une  glande 
vasculaire  :  un  stroma  conjonctif  dans  les  mailles  duquel  il  y  a  de 
grosses  vésicules  de  0'"°',067  à  0°'",20  de  diamètre  et  contenant 
de  la  substance  granuleuse  avec  noyaux  ou  de  véritables  cel- 
lules. 

Leydig  dit  qu'elle  est  composée,  chez  les  vertébrés,  de  vésicules 
avec  contenu  granuleux  et  noyaux,  et  la  rapproche  de  la  glande 
pinéale. 

Henle  lui  donne  absolument  la  même  structure  qu'à  la  substance 
médullaire  de  la  capsule  surrénale. 

Voyons  maintenant  sa  structure  et  sa  comparaison  avec  les 
deux  autres  glandes. 

Elle  est  essentiellement  composée  de  vésicules  closes  entre 
lesquelles  il  y  a  du  tissu  lamineux  et  des  vaisseaux  sanguins. 
Chaque  vésicule  est  formée  par  une  membrane  propre  et  un  con- 
tenu granuleux  avec  noyaux  ou  cellules  complètes. 

La  membrane  est  anhiste,  transparente,  sans  noyaux;  elle 
résiste  à  l'action  de  l'acide  acétique  et  des  alcalis.  On  l'obtient  en 
dilacérant  un  fragment  de  pituitaire  fraîche,  enlevant  le  contenu 
des  vésicules  par  le  pinceau  et  traitant  par  Tacide  acétique;  elle 
est  plus  facile  à  trouver  que  celle  des  vésicules  de  la  substance 
médullaire  de  la  capsule  surrénale. 

Contenu.  Par  le  grattage,  on  obtient  de  la  matière  granuleuse, 
des  noyaux  libres  et  des  cellules  entières  qui  forment  la  plus 
grande  partie  de  la  masse  ;  dans  la  substance  médullaire,  au  con-< 
traire,  il  est  difficile  d'obtenir  des  cellules  complètes. 

Les  granulations  libres  sont  très-petites,  réfractent  peu  la 
lumière,  pâlissent  par  l'acide  acétique  et  disparaissent  par  Tarn- 
moniaque. 

Les  noyaux  sont  à  contours  très-accusés,  de  0'''',006  de  dia- 
mètre* avec  nucléole. 

Les  cellules  sont  irrégulièrement  polyédriques,  anguleuses, 
mesurent  0"'">,01  à  0'^°',0jl5  ;  elles  ont  le  plus  souvent  un  noyau 
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qui  est  quelquefois  masqué  par  les  granuIatiODS  du  contenu,  mais 
qu'on  fait  apparaître  très -nettement  par  Tacide  acétique.  Les 
cellules  ne  contiennent  pas  ordinairement  des  granulations  grais- 
seuses à  moins  que  dans  un  âge  très-avancé.  On  trouve  les  mêmes 
cellules  chez  Tadulte  et  chez  Fenfant  nouveau-né  (pi.  XVI,  fig.  3)« 

Les  vésicules  de  la  glande  pituitaire  sont  tout  à  fait  semblables 
comme  forme  à  celles  de  la  substance  médullaire  de  la  capsule 
surrénale;  elles  sont  rondes,  ovales,  le  plus  fréquemment  allon- 
gées; vers  la  périphérie  de  Forgane,  elles  sont  plus  allongées  qu'au 
centre,  où  elles  sont  le  plus  souvent  sphériques;  elles  mesurent 
0"",2  et  mémo,  plus  en  longueur  et  environ  O^^yCô  en  largeur,  les 
plus  petites  qui  se  renconirent  près  du  pédicule,  ont  0"",08 
de  diamètre.  Les  vésicules  de  l'enfant  nouveau*né  sont  plus  petites 
que  celles  de  l'adulte  (pi.  XVI,  fig.  2). 

Malgré  la  netteté  de  délimitation  de  leurs  contours,  je  n'ai  pu 
réussir  à  isoler  complètement  les  vésicules  l'une  de  l'autre,  ni 
chez  l'adulte,  ni  chez  Tenfant  ;  on  les  voit  très-bien  sur  des  coupes 
d'organes  durcis  par  Tacide  chromique  ou  par  Talcool  ;  à  l'état 
frais,  on  les  fait  apparaître  très-neltement  en  traitant  une  coupe 
mince  par  l'ammoniaque. 

Quant  à  leur  disposition^  les  vésicules  sont  accolées  les  unes 
aux  autres  et  intimement  unies  par  du  tissu  lamineux  et  des  vais^ 
seaux  sanguins.  Quelquefois  mais  rarement  on  trouve  accolées, 
suivant  leur  grand  axe,  plusieurs  vésicules  allongées;  le  plus 
souvent  elles  sont  placées  les  unes  par  rapport  aux  autres  de  telle 
façon  que  sur  une  même  coupe  on  les  voit  sectionnées  dans  tous 
les  sens.  Elles  sont  plus  ou  moins  écartées  suivant  Tabondance  du 
tissu  lamineux. 

Le  tissu  iamineux  qu'on  rencontre  dans  la  glande  pituitaire 
vient  des  prolongements  envoyés  par  le  pédicule  et  la  membrane 
d'enveloppe. 

Le  pédicule,  qui  est  formé  de  tissu  lamineux  très-abondant  et  de 
troncs  vasculaires,  pénètre  dans  l'organe  en  conservant  la  même 
composition,  et,  après  un  court  trajet,  il  se  subdivise  en  prolon^ 
gements  plus  ou  moins  volumineux  qui  vont  former  les  mailles 
entre  lesquelles  se  trouvent  les  vésicules. 
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Le  tissu  lamineux  est  le  plus  abondant  près  du  pédicule,  aussi 
la  les  vésicules  sont  très^écarlées  les  unes  des  autres;  dans  le 
centre,  au  contraire^  elles  sont  très-râpprocbées  ;  à  la  périphérie, 
elles  le  sont  moins.  On  rencontre  quelques  vésicules  dans  Tépais- 
seur  même  du  pédicule  quand  il  est  entré  dans  l'organe. 

Les  vaisseaux  capillaires  forment  des  mailles  polygonales  enn 
tourant  les  vésicules  sans  pénétrer  dans  leur  intérieur  ;  ils  ont  uu 
diamètre  variant  entre  0""  ,026  et  0"",035. 

Quant  aux  éléments  nerveux,  je  n\û  jamais  observé  ni  cellule 
nerveuse,  ni  même  des  ûlets  nerveux  entre  les  vésicules. 

Le  même  type  se  retrouve  chez  les  animaux  adultes  que  j'ai 
examinés  :  chien  et  chat. 

Comparaison  de  la  pituitaire  à  la  surrénale.  —  Si  nous  com-» 
parons  la  substance  médullaire  de  la  capsule  surrénale  avec  I4 
pituitaire,  nous  voyons  qu^ elles  sont  formées  toutes  deux  de  vési- 
cules closes  qui  sont  constituées  par  une  membrane  propre  et  un 
contenu  épithélial.  La  forme  des  vésicules,  les  réactions  du  con- 
tenu, sont  les  mêmes  dans  les  deux  glandes.  Henle  dit  même 
qu'on  peut  les  confondre  sous  le  microscope. 

Il  y  a  cependant  quelques  différences  :  Je  n'ai  jamais  trouvé 
dans  la  pituitaire  les  cellules  di>coîdes  simulant  l'épithélium  eu 
cylindre  qui  existent  dans  la  substance  médullaire  de  la  capsule 
surrénale;  ces  cellules  du  contenu  s'obtiennent  facilement  entières 
par  le  grattage  dans  la  pituitaire,  elles  se  désagrègent  toujours 
dans  la  substance  médullaire;  les  vésicules  sont  beaucoup  plus 
nettes  et  mieux  limitées  dans  la  pituitaire,  la  trame  lamineuse  y 
est  aussi  beaucoup  plus  abondan  te,  de  là  une  plus  grande  adhé- 
rence des  vésicules  entre  elles.  Outre  ces  différences  dans  les 
éléments  principaux,,  on  trouve  dans  la  substance  médullaire  de 
la  capsule  surrénale  des  éléments  autres  qui  ne  se  rencontrent  pas 
dans  la  pituitaire  :  éléments  de  substance  corticale  et  nombreux 
éléments  nerveux. 

J'ai  cherché  en  vain  chez  l'homme  à  voir  dans  la  glande  pitui-. 
taire  des  éléments  analogues  à  ceux  de  la  substance  corticale, 
jamais  je  n^ai  rien  vu  qui  y  ressemblât  ;  Henle  est  arrivé  au  même 
résultai  sur  les  animaux. 
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Concrétions.  On  troave  dans  la  pituitaire  des  sujets  avancés  en 
âge  des  concrétions  particulières,  analogues  à  celles  qu'on  ren- 
contre dans  le  corps  thyréolde  des  adultes.  (Sympeuons,  Gh. 
Robin.) 

Ces  concrétions  se  trouvent  dans  la  cavité  même  des  vésicules 
et  forment  ainsi  ane  partie  du  contenu  ;  elles  sont  pâles,  transpa- 
rentes, nettement  limitées,  ne  sont  attaquées,  ni  par  Tacide  acé* 
tique,  ni  par  les  alcalis  ;  elles  ne  sont  donc  pas  calcaires  comme 
celles  de  la  glande  pinéale,  mais  sont  de  nature  azotée» 

Leur  forme  est  variable  ;  on  les  trouve  sphériques  ovoïdes,  al* 
longées,  quelquefois  anguleuses.  Quant  au  volume,  tantôt  elles  ne 
sont  pas  plus  grandes  que  les  cellules  épithéliales,  tantôt  elles 
atteignent  la  grandeur  des  vésicules  qu'elles  remplissent  alors 
complètement. 

Elles  sont  toujours  dans  la  cavité  de  la  vésicule,  jamais  je  ne 
les  ai  rencontrées  dans  la  trame  ;  elles  sont  logées  au  milieu  des 
cellules  épithéliales  et  occupant  de  préférence  le  centre  même  de 
la  vésicule. 

Par  le  grattage,  on  les  obtient  parfaitement  isolées  et  non  en- 
tourées de  cellules  épithéliales,  car  celles-ci  ne  leur  adhèrent  pas. 
Quand  elles  sont  isolées,  on  les  voit  parfois  avec  un  noyau,  tel 
que  celui  d'un  calcul,  dans  leur  intérieur  et  avec  granulations 
jaunes. 

Les  changements  apportés  à  la  constitution  des  vésicules  sont 
peu  marqués  quand  la  concrétion  est  peu  volumineuse  ;  on  voit 
alors  un  point  transparent  de  forme  et  de  volume  variables  au 
milieu  de  cellules  épithéliales  complètement  normales;  mais  si 
la  concrétion  est  volumineuse,  on  trouve  la  vésicule  ayant  son 
contenu  formé  en  grande  partie  par  la  concrétion  et  celle-ci  est 
séparée  de  la  membrane  propre  par  une  couche  de  substance  gra- 
nuleuse  od  Pon  ne  retrouve  ni  noyaux  ni  cellules. 

Quant  au  siège,  il  n'a  rien  de  particulier;  les  concrétions  se 
rencontrent  dans  tous  les  points  de  l'organe;  les  vésicules  conte- 
nant des  concrétions  ne  sont  pas  réunies  en  groupes  mais  sont 
disséminées  dans  les  vésicules  normales. 

Je  n^ai  pas  observé  la  fusion  de  deux  vésicules  voisines  amenant 
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la  formation  de  kystes  plus  ou  moins  volumineux  comme  cela 
s'obserye  dans  le  corps  thyréolde. 

QLAMDB    PINÉALB. 

Les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  glande  pinéale  sont  en 

désaccord  :  les  uns  la  considèrent  comme  glande  sanguine,  les 

autres  comme  appartenant  au  système  nerveux. 

Leydig  dit  que  la  glande  pinéale  chez  les  poissons  est  composée 
de  vésicules  à  membrane  résistante,  enveloppées  par  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins;  chez  les  mammifères,  elle  aurait, 
d'après  cet  auteur,  une  structure  analogue. 

Kolliker  dit  qu'elle  se  compose  de  cellules  pales,  arrondies, 
sans  prolongements,  et  de  quelques  rares  fibres  nerveuses. 

Faivre  (1)  la  considère  comme  formée  de  trois  éléments  prin- 
cipaux :  l""  enveloppe  fibro-vasculaire ,  2^  parenchyme  globu- 
laire, 3^  acervuli  ou  amas  de  matières  inorganiques. 

Le  parenchyme,  pour  cet  auteur,  est  essentiellement  composé 
d'une  grande  quantité  de  globules  ou  noyaux  ;  ces  globules,  grenus 
dans  leur  intérieur,  sont  généralement  elliptiques  et  à  bords  ré- 
guliers ;  ils  ont  un  diamètre  moyen  de  0"°,015. 

Ce  même  auteur  croit  devoir  rapprocher  des  éléments  nerveux 
ces  globules  ou  noyaux. 

D'après  mes  recherches,  on  doit  distinguer  deux  couches  dis- 
tinctes d'éléments  dans  la  glande  pinéale  :  une,  externe  ou  cor- 
ticale, présentant  une  structure  analogue  à  la  pi tui taire;  une, 
mterne  ou  centrale,  complètement  nerveuse. 

D'après  Faivre,  tantôt  la  pinéale  présente  à  l'intérieur  une  ca- 
vité remplie  de  matière  liquide  ;  tantôt,  au  contraire,  elle  constitue 
un  organe  complètement  plein.  J'ai  constaté  Texistence  d'une 
cavité  au  milieu  de  la  substance  nerveuse  sur  la  pinéale  d'un  sup-. 
plicié. 

L'enveloppe  formée  de  tissu  lamineux  comme  Tépendyme  ne 
présente  rien  de  particulier;  elle  envoie  des  prolongements  dans 
Tintérieur  de  l'organe. 

(i)  iiiM.  dit  uimMt  nolur.,  1857,  â«  lérie,  t.  VU,  p.  5a. 
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Sur  i'organe  durci  par  Talcool,  on  reman|ue  une  diiïérence  de 
coloration  à  la  périphérie  et  au  centre,  la  substance  corticale  est 
plus  foncée. 

Sûr  une  coupe  mince  et  a  un  faible  grossissement,  on  trouve 
à  la  périphérie  des  tlots  peu  transparents,  ronds  ou  ovales,  dissé< 
minés  dans  une  substance  plus  transparente  et  qui,  examinés  à  un 
grossissement  plus  fort,  se  montrent  formés  de  cellules  et  ressem*- 
blent  aux  vésicules  closes  de  la  pituitaire. 

Les  cellules  sont  irrégulièrement  polyédriques,  à  contenu  fine- 
ment granulé,  avec  noyau  et  d'un  diamètre  de  0"",012  à 
O^^jOlS  ;  elles  pâlissent  fortement  par  Pacide  acétique. 

Ces  cellules  sont  réunies  en  groupes  ronds  ou  ovales,  jamais 
très-allongés,  mesurant  O^^jS  a  0"",4  en  diamètre.  Ces  groupes 
sont  plus  espacés  les  uns  des  autres  que  les  vésicules  de  la  pitui*' 
taire;  ils  sont  isolés  par  des  éléments  qui  varient  à  la  périphérie 
et  au  centre;  à  la  périphérie,  on  trouve  entre  eux  du  tissu  lami- 
Deux  très-abondant  avec  nombreux  vaisseaux  capillaires  dilatés; 
vers  le  centre,  ils  sont  entourés  par  de  la  substance  nerveuse. 

Les  groupes  sont-ils  entourés  d*une  membrane  propre?  Mes 
recherches  ne  me  suffisent  pas  pour  résoudre  la  question,  je  crois 
cependant  avoir  vu  vers  la  périphérie  une  membrane  anhisle 
limitant  de  véritables  vésicules  closes  (pi.  XVI,  fig.  4  et  5). 

Les  vaisseaux  capillaires  de  la  substance  corticale  cheminent 
entre  les  groupes  sans  pénétrer  dans  leur  intérieur;  ils  ont  une 
paroi  très-mince  et  sont  très-larges;  ils  sont  logés  dans  du  tissu 
lamineux  abondant. 

Concrétiofis.  Elles  se  développent  dans  le  centre  des  groupes 
de  cellules  comme  dans  la  glande  pituitaire,  mais  dans  la  glande 
pinéale  les  concrétions  ne  sont  pas  de  nature  azotée,  elles  sont 
calcaires.  Quand  les  groupes  contiennent  des  concrétions,  on 
voit  à  leur  centre  un  point  opaque  à  contours  foncés,  paraissant 
formé  de  couches  concentriques  et  enveloppé  de  toutes  parts  par 
les  cellules  épilhéliales  noq  altérées.  Pour  plus  de  détails  sur  les 
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concrétions  ou  acervuli  bien  connus  depuis  longtempst  je  renvoie 
au  mémoire  de  Faivre. 

Elle  occupe  non-seulement  le  centre  de  Torgane,  mais  envoie 
des  prolongements  vers  la  périphérie  ;  ces  prolongements  for- 
ment des  mailles  où  sont  logés  les  groupes  de  cellules  de  la 
substance  et  en  bas  ils  se  continuent  avec  les  pédoncules  du  co^ 
narium. 

Sa  structure  est  semblable  à  celle  de  la  substance  grise  des  cir- 
convolutions :  matière  granuleuse  abondante,  myélooytes,  cel- 
lules multipolaires  avec  cylindres-axes  qui  en  partent. 

Il  n'y  a  pas  de  concrétion  dans  son  épaisseur.  Elle  est  enve- 
loppée par  la  couche  précédente. 

Si  nous  comparons  la  structure  de  la  glande  pinéale  à  celles  de 
deux  glandes  précédemment  décrites,  nous  trouvons  que  la  sub- 
stance corticale  ressemble  à  la  glande  pituitaire  et  serait  tout  à 
fait  semblable  à  celle-ci  si  l'existence  de  la  membrane  propre 
était  certaine.  La  glande  pinéale,  dans  son  ensemble,  ressemble 
peut-être  plus  à  la  substance  médullaire  de  la  capsule  surrénale, 
celle-ci  contenant  des  éléments  nerveux  dans  son  intérieur  ;  mais 
encore  est-il  que  dans  la  première  ce  sont  des  éléments  de  la 
substance  grise  centrale  et  au  contraire  des  tubes  nerveux  péri- 
phériques avec  cellules  ganglionnaires  dans  celle-ci. 

CONCLUSIONS. 

La  capsule  surrénale,  dans  son  ensemble,  oflre  la  structure 
des  glandes  sanguines. 

La  substance  corticale  présente  des  variétés  de  structure  sui- 
vant qu'on  l'examine  chez  les  animaux  ou  chez  l'homme.  Elle 
a  toujours  une  couche  de  vésicules  closes  à  la  périphérie,  très- 
manifeste  chez  l'homme  et  chez  le  chien  et  le  chat,  moins 
visible  chez  le  bœuf,  le  mouton  et  le  veau. 

Le  reste  de  la  substance  corticale  a  pour  éléments  principaux 
des  cellules  qui  sont  libres  et  non  contenues  dans  des  tubes  chez 
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le  bœufy  le  mouton,  le  veau,  et  sont  disposées  en  séries-linéaires 
jusque  près  de  la  substance  médullaire  où  elles  sont  isolées  ou  réu- 
nies en  groupes  ;  chez  le  chien  et  le  chat,  les  cellules  sont  conte- 
nues dans  des  tubes  à  paroi  propre  ;  chez  Thomme,  on  les  trouve 
en  partie  renfermées  dans  des  tubes  en  partie  libres  ^  ce  dernier 
cas  s'observe  au  voisinage  de  la  substance  médullaire,  ou  quand 
celle-ci  n'existe  pas  et  que  des  éléments  de  la  substance  corticale 
en  occupent  la  place. 

Les  cellules  constituant  la  substance  corticale  sont  à.  contenu 
finement  granuleux  chez  le  bœuf,  le  veau,  le  mouton  ;  chez  le  chien 
et  le  chat,  elles  contiennent  de  grosses  granulations  graisseuses; 
chez  l'homme,  on  trouve  les  deux  variétés. 

La  substance  médullaire  est  composée  de  vésicules  closes 
comme  les  autres  glandes  sanguines. 

Quoiqu'elle  contienne  des  éléments  nerveux  en  quelques  points 
déterminés ,  elle  ne  peut  être  considérée  comme  appartenant  au 
système  nerveux;  les  éléments  nerveux  n'en  constituent  qu'une 
faible  partie,  et  ils  manquent  presque  complètement  chez  cer^ 
tains  animaux. 

A  ces  conclusions  principales,  on  peut  ajouter  l'indication  de 
quelques  particularités  : 

La  cavité  centrale,  qu'on  trouve  dans  la  capsule  surrénale,  est 
une  altération  cadavérique,  normalement  elle  n'existe  pas.  La  for- 
mation de  cette  cavité  a  lieu  très- probablement  dans  la  troisième 
couche  de  la  substance  corticale,  la  oix  elle  est  formée  en  grande 
partie  de  vaisseaux.  Elle  n'est  pas  due  à  la  liquéfaction  de  la 
substance  médullaire  qu'on  retrouve  toujours  dans  un  point  ou 
dans  l'autre  de  l'organe  et  encore  adhérente. 

La  suraddition  graisseuse  n'existe  pas  chez  certains  animaux 
dans  la  substance  corticale;  chez  d'autres,  elle  existe  dans  pres- 
que toute  cette  substance  corticale  ;  chez  l'homme,  elle  occupe 
principalement  la  deuxième  couche.  On  la  rencontre  chez  le  fœtus 
de  certains  animaux;  elle  n'est  donc  pas  une  dégénérescence 
graisseuse  de  l'organe  qui  serait  constante  chez  l'adulte. 

La  glande  pituitaire  est  composée  essentiellement  de  vési- 
cules closes  à  paroi  propre  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  sub* 
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stance  médullaire  de  la  capsule  surrénale.  On  n'y  rencontre  pas 
d'éléments  nerveux. 

La  glande  pinéale^  dans  sa  partie  corticale,  présente  proba- 
blement une  structure  analogue  à  celle  de  la  glande  pituitaire  ; 
elle  est  formée  de  groupes  de  cellules  qui  sont  peut-être  ênve« 
ioppés  par  une  membrane  hyaline  propre.  La  partie  centrale  est 
nerveuse. 

Les  concrétions  de  la  glande  pituitaire  se  développent  dans 
l'intérieur  même  des  vésicules  closes;  il  en  est  de  même  dans  la 
glande  pinéale  (1). 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PUNCHE    VIIL 

Cette  planche  montre  la  structure  de  la  substance  corticale  de  la  cap- 
sole  surrénale  chez  le  bœuf  et  le  chien  ;  le  complément  se  troure  dans  les 
figures  4  et  2  de  la  planche  suivante. 
FiG.  4 .  Vésicules  closes  périphériques,  chez  le  chien,  sans  épithélium  dans 
leur  extérieur. 
a  et  b.  Vésicules. 

e.  Membrane  d'enveloppe  deTorgaue. 
FiG.  2.  Ces  mêmes  vésicules  mais  contenant  leur  épithélium. 

a.  Membrane  d'enveloppe. 

b.  Prolongements  de  cette  membrane. 

c.  Vésicules. 

FiG.  3.  Coupe  d'ensemble  de  la  substaoce  corticale  du  bœuf, 
a.  Membrane  fibreuse. 
6.   Délimitation  des  cylindres. 

c.  Couche  de  vésicules  closes  périphériques. 

d.  Origine  des  séries  linéaires. 

FiG.  4.  Vésicule  périphérique  de  la  substance  corticale  du  bœuf  entourée 

de  tissu  lamineux  avec  noyaux  embryopl astiques. 
FiG.  5.  Cellules  isolées  de  la  substance  corticale. 

A.  Cellules  finement  granuleuses  du  bœuf,  noyaux  et  granulations 

libres. 

B.  Cellules  à  granulations  graisseuses  du  chien* 

(1)  LeB  recherches  dont  les  résultats  sont  exposés  dans  ee  Mémoire  ont  été  faites 
<Uofl  le  laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.. 
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Planche  IX. 

FiG.  4 .  Coupe  de  la  capsule  surrénale  du  chien, 
a.  Vésicules  closes  périphériques. 

b.  Couche  de  tubes. 

c.  Couche  où  les  éléments  cellulaires  ne  sont  plus  contenus  dans  des 

tubes  mais  isolés  ou  réunis  en  groupes. 

d.  Substance  médullaire. 

e.  Membrane  d'en?eloppe. 

FiG.  9.  Tubes  de  la  substance  corticale  du  chat  ;  ils  sont  graisseux  et  ont 
une  paroi  propre.On  ne  reconnaît  pas  la  nature  cellulaire  du  contenu. 
FiG.  3.  Substance  médullaire  du  bœuf. . 

a.  Vésicules  closes  stcc  épithélium  simulant  l'épithélium  en  cylindres. 

b.  Vaisseaux  sanguins. 

c.  Tronc  nenreux. 

d.  Cellules  nerveuses. 

FiG.  4.  Éléments  de  cette  substance  médullaire  obtenus  par  le  grattage, 

granulations  fines  sans  graisse  et  noyaux. 
FiG.  5  et  6.  Elles  représentent  la  membrane  propre  des  vésicules  closes 
de  la  substance  médullaire. 
Figure  5  ?ue  de  champ. 

Figure  6,  vue  de  face  chez  le  veau,  à  cdté,  granulations  et  noyaux  du 
contenu. 

PUNCHB  XIV. 

Cette  planche  représente  les  vaisseaux  de  la  capsule  surrénale  chez  le  co- 
chon d'Inde  et  chez  le  bœuf.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Ordonez  l'injec- 
tion chez  le  cochon  d'Inde. 

FiG.  4 .  Injection  cher  le  cochon  d'Inde. 

a.  Vaisseaux  capillaires  à  mailles  allongées  de  la  substance  corticale. 

b.  Vaisseaux  dilatés  et  à  mailles  polygonales  de  la  substance  médul- 

laire. 
FiG.  3.  Injection  chez  le  bœuf. 

La  figure  représente  un  cylindre  de  Técorce  injecté  ;  au  centre,  on  voit 
le  tronc  veineux  principal  qui  va  se  jeter  dans  les  vaisseaux  dilatés 
de  la  substance  médullaire. 
On  voit  qu'à  l'union  des  deux  substances  il  y  a  un  plexus  vasculaire  très- 
abondant. 

Planche  XV. 

Cette  planche  montre  la  structure  de  la  capsule  surrénale  chez  l'homme. 

FiG.  4.  Dans  cette  figure,  on  voit  les  vésicules  closes  périphériques  chez 

l'homme   qui  sont   immédiatement  au-dessous  de  l'enveloppe;  en 

dessous  de  cette  couche  on  trouve  l'origine  des  tubes  de  la  première 

variété. 
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a.  Membrane  d'enveloppe. 

b.  Vésicules  closes  périphériques. 

c.  Origine  des  tubes. 

FiG.  2.  Tube  de  la  première  variété  avec  contenu  graisseux  abondant. 
FiG,  3.  Tube  avec  contenu  nettement  formé  de  cellules. 
FiG.  4.  Contenu  des  tubes. 

A.  Contenu  des  tubes  de  la  première  variété. 

B.  Cellules  contenues  dans  les  tubes  des  deux  autres  variétés. 

FiG.  5.  Coupe  d'un  lobe  de  la  capsule  surrénale  là  où  la  substance  mé- 
dullaire n'existe  pas. 
On  y  voit  les  différentes  couches  de  la  substance  corticale,  une  eiterne 
peu  colorée^  une  moyenne  très-colorée  et  une  interne  qui  Test 
*  moins  qui  constitue  la  troisième  couche  et  sépare  deux  couches 
fortement  colorées, 
a.  Couche  de  vésicules. 
6.  Couche  de  tubes. 
0.  Couche  où  les  éléments  sont  isolés  ou  en  séries  linéaires. 

d.  Vaisseaux  sanguins. 

Planche  XVL 

FiG«  4 .  Hgure  représentant  un  ganglion  nerveux  de  la  substance  médul- 
laire, on  le  voit  traversé  par  des  vaisseaux  artériels  et  accollé  à  la 
veine  centrale. 

a.  Ganglion. 

b.  Artères. 

c.  Veine  centrale. 

d.  Amas  de  substance  corticale. 

e.  Substance  médullaire. 

FiG.  2.  Coupe  de  la  pituitaire  montrant  les  vésicules  closes  de  cet  organe; 
on  le?  voit  remplies  de  concrétions. 
a.  Vésicules, 
fr.  Concrétions. 
FiG.  3.  Cellules  isolées  formant  le  contenu  des  vésicules  de  la  pituitaire. 
FiG.  4.  Groupes  de  cellules  de  la  portion  corticale  de  la  glande  pinéale  ; 
ces  groupes  sont  séparés  par  du  tissu  lamineux  avec  vaisseaux  san* 
guins  dilatés  ;  dans  un  de  ces  groupes  on  voit  une  concrétion. 
FiG.  5.  Cellules  constituant  les  groupes  de  la  glande  pinéale. 
FiG.  6.  Figure  représentant  la  disposition  de  la  substance  nerveuse  dans 
la  glande  pinéale. 

a.  Substance  nerveuse  centrale  avec  la  cavité,  sans  groupes  de  cellules. 

b,  Groupes  de  cellules  entourés  de  substance  nerveuse. 


DES  ACTIONS  RÉFLEXES 


PAR  LES  COURANTS  ÉLECTRIQUES  CONSTAyTS  ET  CONTINUS 


•«■US. 


I 

CtNTRACTIONS  RÉFLEXES,  LES  NERFS  MOTBDRS  ET  LES  NERFS  SENSITIFS 

ÉTANT  INTACTS.   . 

Les  courants  électriques  constants,  appliqués  sur  les  nerfs, 
produisent  dans  les  muscles  qui  dépendent  de  ces  nerfs  des  con- 
tractions variables  dans  leur  intensité  et  dans  le  moment  de  leur 
production.  Ces  phénomènes  sont  connus  depuis  longtemps,  quoi- 
quejusqu  a  présent  ils  n*aient  reçu  aucune  explication  bien  satis- 
faisante ni  aucune  application  thérapeutique. 

A  côté  de  ces  contractions,  qui  ont  lieu  dans  les  muscles  qui 
reçoivent  les  divisions  du  nerf  électrisé,  on  observe  dans  d'autres 
muscles  éloignés  des  contractions  qui  ont  lieu  souvent,  même  avec 
plus  d'énergie  et  à  des  moments  différents  ;  c'est  sur  ces  contrac- 
tions évidemment  réflexes  que  nous  désirons  appeler  rattention. 

Nos  expériences  ont  toutes  été  faites  sur  des  grenouilles,  et 
nous  nous  sommes  servis  des  courants  électriques  fournis  par 
l'appareil  Hemak,  c'est-à-dire  de  piles  se  rapprochant  de  celles 
de  Daniel!.  Nous  avons,  de  plus,  toujours  employé  des  courants 
très-faibles. 

Sur  une  grenouille  vivante,  on  met  un  nerf  scialique  à  nu,  et 
en  électrisant  ce  nerf  dans  une  assez  grande  étendue,  on  obtient 
des  contractions  à  la  fois  dans  la  jambe  du  même  côté  et  dans 
celle  du  côté  opposé.  Ces  contractions  sont  dans  le  commence- 
ment assez  irrégulières  et  difficiles  à  classer;  mais  au  bout  d'un 
instant  on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

1*  a.  En  mettant  sur  les  nerfs  de  la  jambe  droite  le  pôle  posi- 
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lif  en  haut,  c'est-ànlire  en  faisant  agir  un  couraot  descendant 
PN,  ou  centrifuge,  oa  obtient  : 

A  la  fermeture  du  courant,  des  contractions  à  la  fois  dans  la 
jambe  droite  (B)  et  dans  la  jambe  gauche  (A) . 

A  l'ouverture,  il  n'y  a  de  contractions  que  dans  la  jambe 
droite  (R). 


t>.  Si  par  les  nerfs  de  celte  même  jambe  (jambe  droite)  on 
fait  passer  un  courant  ascendant  ou  centripète  P'M' ,  on  obtient  : 

A  la  fermeture,  dea  contraotioos  seulement  dans  la  jambQ 
droite  (B). 

A  l'ouTertare,  des  contractions  i  la  fcris  dans  les  deux  jambes. 

c.  Si  l'on  met  le  pôle  positif  sur  les  nerfs  de  la  jambe  g 
et  le  p6le  négatif  sur  ceux  de  la  jambe  droite,  on  obtient  : 

A  U  fermeture,  des  contractions  dans  les  deux  jambes. 
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A  l'ouverture,  des  contractions  dans  la  jambe  droite  seulemenU 

d.  En  plaçant  le  pôle  positif  sur  les  nerfs  de  la  jambe  droite* 
et  le  pôle  négatif  sur  ceux  de  la  jambe  gauche»  on  obtient  les 
mêmes  phénomènes,  mais  en  sens  inverse  : 

A  la  fermeture,  contractions  dans  les  deux  jambes,  et  à  Tou- 
verture  contractions  rien  que  dans  la  jambe  gauche. 

Au  bout  de  quelques  instants,  qui  varient  de  trois  à  cinq  mi- 
nutes, les  phénomènes  deviennent  encore  moins  compliqués.  Celte 
seconde  phase  n'existe  souvent  pas  encore  lorsqu'on  agit  directe- 
ment  sur  les  nerfs,  mais  on  peut  l'obtenir  en  mettant  un  des  pôles 
sur  les  nerfs  à  nu,  et  Tautre  sur  la  peau  du  dos  au-dessus  de  la 
moelle.  Ce  n'est  que  quelque  temps  après,  qu'en  agissant  directe- 
ment sur  les  nerfs,  on  obtient  les  phénomènes  suivants  avec  beau* 
coup  de  netteté  : 

2*  a.  En  faisant  agir  un  courant  descendant  (PN)  sur  les  nerfs 
de  la  jambe  droite  (B),  on  obtient  : 

A  la  fermeture,  des  contractions  dans  la  jambe  du  côté  op- 
posé (A),  et  rien  dans  la  jambe  du  même  côté. 

A  Touverture,  des  contractions  dans  la  jambe  du  même  côté  (B), 
et  rien  dans  celle  du  côté  opposé  (A)  • 

b.  En  employant  le  même  courant,  mais  en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  ascendant,  on  obtient  : 

A  la  fermeture,  des  contractions  dans  la  jambe  du  même 
côté  (B),  et  rien  du  côté  opposé  (A). 

A  l'ouverture,  des  contractions  dans  la  jambe  du  côté  op- 
posé (A),  et  rien  dans  celle  du  même  côté  (B). 

c»  En  mettant  le  pôle  positif  en  (B),  et  le  pôle  négatif  en  (A), 
on  obtient  : 

A  la  fermeture,  des  contractions  en  (B),  et  rien  du  côté  op- 
posé  (A). 

A  l'ouverture,  des  contractions  en  (A),  et  rien  du  côté  op-' 
posé  (B). 

d.  En  mettant  le  pôle  négatif  en  (B)  et  le  pôle  positif  en  (A) , 
on  obtient  : 

A  la  fermeture,  des  contractions  en  (A),  et  à  l'ouverture,  des 
contractions  en  (B). 
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D'après  ces  différents  phénomènes,  on  voit  que  si  l'on  ne  con* 
sidère  comme  contractions  réflexes  que  celles  qui  se  font  dans 
des  muscles  indépendants  des  nerfs  qu'on  électrise,  on  peut  dire 
d'une  manière  générale  : 

Le  courant  descendant  produit  des  contractions  réflexes  à  lu 
fermeture. 

Le  courant  ascendant  produit  des  contractions  réflexes  à  l'ou- 
verture. 

Les  phénomènes  (c)  et  {(I)  pourraient  sembler  contradictoires  à 
ces  deux  propositions,  mais  il  faut  remarquer  que,  dans  ce  cas, 
la  portion  supérieure  des  deux  nerfs  sciatîques  et  la  porlion  de 
la  moelle  traversée  par  le  courant  électrique  ne  forment  pour 
ainsi  dire  qu'un  seul  et  même  conducteur  nerveux,  et  que  le  phé- 
nomène a  lieu  exactement  comme  dans  les  cas  précédents,  car 
dans  le  cas  (c)  le  courant  est  descendant  pour  la  jambe  gauche  (A), 
ce  qui  rentre  dans  le  cas  (a).  Dans  {d)  le  courant  est  ascendant 
pour  cette  même  jambe,  et  L'on  observe,  en  effet,  les  mêmes  phé- 
nomènes que  dans  le  cas  (b). 

Ce  qui  démontre  bien  que  dans  ces  différents  cas  les  nerfs 
n'agissent  pas  comme  de  simples  conducteurs,  et  qu'au  contraire 
l'électricité  agit  d'une  manière  particulière  sur  les  nerfs  et  sur  les 
centres  nerveux,  c^est  qu^en  plaçant  les  rhéophores  sur  d'autres 
parties  du  corps  (peau ,  muscles),  on  n'obtient  plus  des  contrac- 
tions dans  le  même  ordre.  De  plus,  si  l'on  sépare  les  nerfs 
sciatîques  de  la  moelle,  les  contractions  deviennent  beaucoup 
moins  énergiques,  et  très-souvent  ne  se  font  plus  dans  le  même 
ordre,  même  pour  un  seul  et  même  membre. 

Lorsqu'on  coupe  la  moelle  complètement  en  travers  et  qu'on 
place  un  des  pôles  sur  le  tronçon  supérieur  et  l'autre  sur  un  des 
nerfs  sciatiques,  les  contractions  se  font  en  même  temps  dans  les 
deux  jambes  (si  le  courant  est  fort),  dans  Tune  ou  dans  Tautre,  si 
le  courant  est  plus  faible,  mais  on  n'observe  plus  les  alternatives 
réflexes  que  nous  avons  mentionnées  plus  haut« 

Enfin,  si  les  nerfs  n^agisaaient,  dans  ce  cas,  que  comme  de 
simples  conducteurs,  une  portion  de  nerf  remplacée,  par  un  fil 
mélaHiquCi  devrait  conduire  le  courant  aussi  facilement  que  lors- 
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que  le  nerf  est  entier.  Or»  dans  celte  expérience,  aucun  des  phé- 
nomènes menticHinés  ne  se  produit. 

Nous  venons  d'examiner  les  contractions  qui  ont  lieu  lorsqu'on 
laisse  intacts  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfjs  sensitifs  ;  nous  allons 
examiner  maintenant  les  différences  que  peuvent  apporter  à  ees 
phénomènes  les  lésions  de  ces  deux  ordres  de  nerfs. 


II 


GOMTHACTIONS  RÉFLEXES,  LES  NERFS  SENSITIFS  ÉTANT  PARALYSÉS. 

Lorsqu'on  vient  à  détruire  la  sensibilité  dans  un  des  membres, 
les  phénomènes  mentionnés  précédemment  changent  d^ une  ma* 
nière  notable;  les  contractions  disparaissent  presque  entière-, 
rement.  Pour  arriver  i  détruire  la  sensibilité,  nous  avons  coupé 
chez  des  grenouilles  les  racines  lombaires  postérieures.  Dans  les 
premiers  temps,  et  surtout  lorsque  la  sensibilité  n'est  pas  com- 
plète, ou  que  le  courant  électrique  est  un  peu  fort,  les  phénomènes 
sont  assez  complexes.  Lorsqu'on  se  trouve  dans  de  meilleures 
conditions,  on  observe  les  phénomènes  suivants. 

Les  nerfs  sensitifs  de  la  jambe  droite  étant  intacts  et  ceux  de  la 
jambe  gauche  étant  coupés  à  leur  origine  ; 

1*  a.  Quand  on  fait  agir  sur  le  nerf  sciatique  sain,  c'est-à-dire 
sur  le  sciatique  droit  (B)  un  courant  descendant, 

A  la  fermeture,  contractions  dans  les  deux  jambes. 

A  l'ouverture,  contractions  seulement  dans  la  jambe  droite. 

Ce  résultat  est  le  même  que  celui  obtenu  dans  le  cas  où  les 
nerfs  sensitifs  ne  sont  point  paralysés  (a,  I),  mais  il  faut  remar- 
quer que  nous  agissons  sur  la  jambe  droite  où  les  nerfs  sensitifs 
sont  demeurés  intacts. 

b.  Quand  sur  la  jambe  droite  on  fait  traverser  i  travers  le  nerf 
sciatique  un  courant  ascendant  ou  centripète,  on  obtient  : 

A  la  fermeture  et  à  Fouverture,  des  contractions  dans  la  jambe 
droite*)  mais  aucune  contraction  dans  la  jambe  gauche.    . 

Un  courant  plus  fort  détermine  néanmoins  quelques  contractions 
légères  dans  la  jambe  gauche. 
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2®  Si  Ton  placo  les  rhéophores  sur  les  nerfs  de  la  jambe  gauche, 
c'est-à-dire  sur  les  nerfs  du  côté  privé  de  sensibilité,  on  constate 
les  phénomènes  suivants. 

a.  Quand  on  se  sert  d*un  courant  descendant,  tes  contractions 
ont  lieu  a  la  fermeture  dans  les  deux  jambes,  mais  très-faiblement 
dans  la  jambe  droite;  a  l'ouverture,  il  n'y  a  de  contractions  que 
dans  la  jambe  gauche,  mais  il  est  à  remarquer  que  ces  dernières 
contractions  sont  très-faibles  et  qu'elles  cessent  complètement 
lorsque  le  nerf  est  un  peu  épuisé. 

b.  Quand  on  se  sert  d'un  courant  ascendant,  il  n^y  a  de  con- 
tractions à  la  fermeture  et  à  l'ouverture  que  dans  la  jambe  gauche  ; 
rien  du  côté  de  la  jambe  droite. 

Les  contractions  qui  ont  lieu  dans  la  jambé  gauche  sont  com- 
prises à  la  fermeture  entre  l'espace  occupé  par  les  deux  pôles^ 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  lieu  dans  les  muscles  de  la  cuisse  ;  à  Tou- 
verture,  ces  contractions,  au  contraire»  n'existent  que  dans  les 
muscles  situés  en  arrière  du  pôle  positif,  c'est-à-dire  dans  les 
muscles  du  mollet* 

Ces  faits  montrent  que  lorsqu'on  électrise  un  membre  privé  de 
sensibilité,  on  n'obtient  pas  de  contractions  dans  les  muscles  éloi- 
gnés, lorsqu'on  se  sert  d'un  courant  ascendant  ou  dirigé  dans  le 
sens  des  nerfs  sensitifs.  Un  courant  descendant  ou  dirigé  dans 
le  sens  des  nerfs  moteurs,  détermine  des  contractions  dans  les 
deux  membres  ;  mais  il  faut  noter  que  ces  contractions  se  font 
dans  les  deux  membres  dans  le  même  moment,  et  qu'on  obtient 
absolument  le  même  résultat  en  détruisant  complètement  la 
moelle. 

Les  actions  réflexes  sont  donc  surtout  provoquées  par  les  cou- 
rants centripètes,  et  des  expériences  sur  lesquelles  nous  ne  pou* 
vons  insister  ici,  faites  sur  Thomme,  soit  à  l'état  sain,  soit  à  Tétat 
pathologique,  confirment  le  résultat  de  ces  expériences  sur  les 
animaux  (1). 

(1)  Nous  avons  observé  un  cas  de  chorée  dans  lequel  les  courants  descendants 
arrêtaieQt  et  empêchaient  les  aecè|  choréiques^  tandis  que  les  oouranta  aâoendants 
les  provoquaient  et  les  augmentaient. 
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CONTRACTIONS  RÉFLEXES,  LES  NERFS  MOTBURS  ^AMT  PARALTSÉft. 

Le  meilleur  moyen  pour  paralyser  les  nerfs  moteurs  est  saos 
contredit  l'emploi  du  curare.  Nous  avons  donc,  à  l'exemple  de 
M.  Claude  Bernard,  après  avoir  par  une  ligature  empêché  l'accès 
du  sang  dans  la  jambe  droite,  empoisonné  une  grenouille  par  le 
curare. 


En  mettant  à  nu  les  nerfs  des  deux  jambes,  et  en  faisant  agir 
sur  les  nerfs  de  la  jambe  droite  non  empoisonnée  (B)  un  courant 
descendant,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

1*  a.  A  la  fermeture,  aucune  contr|iction  ;  à  l'ouvertare,  fmles 
contraclions.  Il  est  évident  que  dans  tous  ces  cas  nous  n'eoten- 
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dons  parler  que  des  contraclions  qui  oot  lieu  dans  la  jambe 
droite,  car  il  Q*esl  point  possible  d^en  obtenir  dans  les  autres 
membres,  ceux-ci  ayant  subi  Tinfluence  dii  curare. 

b.  Eu  faisant  agir  un  courant  ascendantt  les  contractions  ont 
lieu  à  la  fermeture  ;  aucune  contraction  n'a  lieu  à  TouYerture» 

c.  Si  Ton  applique  le  pôle  positif  sur  les  nerfs  de  la  jambe  gau- 
che (A)  et  le  pôle  négatif  sur  ceux  de  la  jambe  droite  (B),  les  con- 
tractions  ont  lieu  dans  le  même  ordre  que  dans  le  cas  (a),  c*est-à« 
dire  que  dans  le  cas  d'un  courant  descendant  appliqué  sur  le  nerf 
du  même  côté.  Nous  avons,  en  effet,  une  contraction  à  Touver- 
tore  et  rien  a  la  fermeture. 

Eq  mettant  le  pôle  positif  sur  le  sciatique  droit  (B)  et  le  pôle 
négatif  sur  le  gauche  (A),  on  obtient  l'effet  du  courant  ascen- 
dant {b)^  c'est-à-dire  des  contractions  i  la  fermeture  et  rien  à 
louverture. 

On  voit  par  ces  deux  derniers  phénomènes,  que  le  résultat  est 
identique  si  l'on  fuit  traverser  le  courant  uniquement  à  travers  un 
nerf  mixte  (sciatique  droit),  ou  si  une  portion  du  trajet  parcourue 
par  le  courant  est  composée  exclusivement  de  nerfs  sensitifs  (scia- 
tique gauche,  les  nerfs  moteurs  élant  paralysés). 

2''  En  mettant  les  rhéophores  seulement  sur  le  nerf  sciatique 
gauche,  ou  sur  le  nerf  paralysé,  ou  obtient  les  contractions  sui- 
vantes dans  la  jambe  non  paralysée  du  côté  opposé. 

a.  Avec  un  courant  descendant,  contractions  a  la  fermeture, 

rien  i  Touverture.  (Les  premiers  instants,  on  retrouve  quelquefois 

une  légère  contraction  à  l'ouverture,  mais  elle  disparaît  bientôt.) 

6.  Avec  un  courant  ascendant,  pas  de  contraction  à  la  ferme- 

ture,  contractions  à  l'ouverture. 

Ces  phénomènes  sont  donc  juste  en  sens  opposé  de  ceux  que 
Ton  obtient  eu  électrisant  le  nerf  non  empoisonné  par  le  curare. 
Les  contractions  ainsi  obtenues  sont  évidemment  réflexes,  car 
elles  ne  sont  obtenues  qu'en  électrisant  des  nerfs  sensitifs,  et  elles 
confirment  le  résultat  que  nous  avions  trouvé  au  commencement, 
i  savoir  que  : 

Le  courant  descendant  produit  des  contractions  réflexes  à  la 
fermeture,  et  le  courant  ascendant  à  Touverture, 
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Il  nous  est  impossible  de  donner  une  théorie  satisfaisante  de 
ces  phénomènes  ^  nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  cou-* 
rant  descendant  a  une  direction  opposée  à  celle  de  la  vibration 
nerveuse  des  nerfs  sensitifs,  que  c*est  donc  surtout  au  moment  où 
il  s'établit  qu'il  doit  influer  sur  l'état  du  nerf  sensitif.  Le  courant 
ascendant,  au  contraire,  a  la  même  direction  que  la  vibration 
nerveuse  des  nerfs  sensitifs,  elle  change  donc  beaucoup  moins 
l'état  moléculaire  du  nerf  au  moment  de  son  passage,  que  lorsque 
son  action  vient  à  être  interrompue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  prouvent  bien  que  les  courants  élec- 
triques à  courant  constant  et  continu  agissent  à  distance  sur  la 
moelle,  ou  niémc  sur  le  cerveau,  comme  l'indiquent  les  phosphènes 
et  le  godl  métallique  que  l'on  observe  souvent  en  électrisant  des 
parties  éloignées  du  nerf  optique  ou  des  nerfs  de  la  langue.  Des 
maladies  de  la  moelle  ont  été  améliorées  par  Remak  en  électrisant 
uniquement  les  membres  inférieurs  ou  supérieurs;  et  d'un  autre 
côté,  nous  avons  vu  quelques  cas  où  des  actions  réflexes  des  plus 
manifestes  accompagnaient  Félectrisation  des  membres  ou  de  la 
moelle,  actions  réflexes  que  l'on  pouvait  provoquer  ou  faire  cesser 
selon  la  direction  des  courants. 

Il  est  un  autre  point  très-important  en  thérapeutique  et  que 
nous  n'avons  pu  élucider  encore»  c'est  de  savoir  si  l'action  du 
courant  comme  cause  des  actions  réflexes  est  continue,  ou  s'il 
n'agit  sur  les  parties  éloignées  qu'au  moment  où  apparaissent  les 
contractions.  En  d'autres  termes,  le  courant  descendant  qui  pro- 
duit des  actions  réflexes  à  la  fermeture  n'agil-il  que  dans  ce 
moment  seul,  ou  continue-t-il  son  action  sur  les  parties  éloignées 
pendant  tout  le  temps  de  son  passage  ?  On  comprend  quelle  im- 
portance ces  faits  peuvent  avoir  en  thérapeutique,  selon  que  Ton 
veut  limiter  l'action  des  courants  électriques,  ou  selon  qu'au 
contraire  on  veut  agir  sur  les  parties  centrales*  Nous  croyons  que 
les  recherches  physiologiques  peuvent  difficilement  éclaircir  ce 
{)oint,  et  que  ce  résultat  peut  surtout  être  obtenu  par  l'étude  des 
phénomènes  qui  se  passent  dans  les  cas  pathologiques. 


DU  PIGMENTUM  DE  LA  PEAU 

DANS  LES  RAGES  HUMAINES 

ET,  EN  PARTICULIER,  DAMS  LA  RAGE  NËGRE 

Pte  le  D'  J.  F.  IARGHEB 

Docteur  en  médecine,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
Laflffétt  de  llnstitut  de  France  et  de  TAcadémie  de  médecine  de  Paris, 

Chevalier  de  la  Légion  d*bonneur. 

Dans  Tespèce  humaine,  le  pigtnentum  de  la  peau 
est  un  caractère  de  race,  et  les  phases  de  son  déve- 
loppement obéissent  à  des  lois  physiologiques  déter- 
minées et  invariables. 


I 

Envisagé  sous  le  point  de  vue  général  des  variétés  de  sa 
couleur,  le  pigment  de  la  peau,  comme  de  Blainville  Ta  fait 
remarquer  depuis  longtemps  déjà  a  peut  présenter,  chez  les 
>  mammifères,  les  trois  couleurs  fondamentales,  le  rouge»  le 
»  jaune  et  le  bleu,  ainsi  que  le  blanc,  qui  en  est  le  mélange,  et  le 
1  noir  qui  en  est  l'absence.  » 

Dans  l'espèce  humaine,  les  diverses  races  nous  donnent 
l'exemple  de  la  coloration  blanche,  de  la  jaune,  du  rouge  cuivré, 
du  brun  plus  ou  moins  foncé,  du  noir  enfin. 

Parmi  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  nous  dans  Téchelle 
des  êtres,  nous  trouvons  le  bleu  vif  à  la  face  du  Mandril  et  do 
quelques  Callitriches,  autour  des  organes  génitaux,  de  plusieurs 
autres  espèces  de  Singes.  Sur  le  Mandril,  nous  voyons  égale- 
ment la  couleur  rouge  carmin  se  montrer  à  la  face,  à  la  peau  de 
l'organe  génital  mâle  et  au  pourtour  de  cet  organe.  La  face,  la 
paume  des  mains,  les  oreilles  du  petit  singe  Mico,  sont  aussi  de 
la  même  couleur  (1). 

Le  pigment,  auquel  la  peau  doit  ces  variétés  de  coloration  que 
nous  avons  voulu  seulement  rappeler  d'une  façon  très-sommaire, 
se  rencontre  également  à  l'origine  des  membranes  muqueuses/ 

(i)  De  Blainville,  Traité  de  VorganistUUm  des  anmaux^  U  I,  p.  65.  Paris,  1822. 
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on  sait  qu'il  teint  aussi  en  noir  la  choroïde,  et  qu*il  imprime  à 
Tiris  ses  couleurs  différentes.  Le  système  pileux  lui  emprunte 
ses  nuances  diverses,  depuis  le  blanc  le  plus  pur  jusqu'au  noir  le 
plus  foncé. 

Dans  Tespèce  humaine,  de  même  que  chez  tous  les  mammi- 
fères, le  pigment  noir  commence  à  se  produire  avec  la  vie  intra- 
utérine.  Dans  la  masse  embryonnaire,  à  peine  formée,  les  deux 
points  noirs,  parallèlement  situés,  qui  représentent  les  yeux,  ne 
sont  autre  chose,  en  effet,  que  le  pigmentuni  de  la  choroïde,  à 
l'état  initial.  Dans  l'état  normal,  leur  existence  constitue  un 
caractère  commun  à  tous  les  représentants  de  notre  espèce;  mais 
si,  d'une  manière  générale,  le  globe  oculaire  paraît  seul  avoir 
jusque-là  le  privilège  d'en  recueillir  Tunique  dépôt,  les  choses  se 
montrent  différentes;  pour  peu  que  nos  recherches  cessent  de 
porter  exclusivement  sur  la  race  blanche.  Si,  en  effet,  au  moins 
dans  cette  dernière,  le  pigment  n'a  pas  encore  jusque-là  sa  raison 
d'être  à  la  surface  du  derme,  plus  tard,  même  avant  la  nais- 
sance, on  l'observera  déjà  dans  la  race  nègre,  en  des  points 
déterminés  de  la  surface  cutanée.  Ce  dernier  fait,  que  j'ai  nette- 
ment constaté,  et  que  j'exposerai  tout  à  l'heure  dans  ses  détails, 
est,  j'ai  hâte  de  le  dire,  un  résultat  contradictoire  des  opinions 
reçues. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  l'intérêt  de  mon  sujet  exige  que 
je  dise  quelques  mots  des  colorations  de  Tépiderme  proprement 
dit.  Cette  partie  de  la  peau  est,  en  effet,  complètement  indé- 
pendante du  pigmentum,  et,  dans  l'appréciation  de  l'influence 
exercée  par  les  agents  physiques,  il  est  important  de  bien  rap- 
porter à  cette  dernière  les  modifications  qu'a  pu  éprouver  la 
coloration.  Le  marin,  par  exemple,  à  quelque  nation  quMI  appar- 
tienne, a  toujours  Tépiderme  proprement  dit  plus  ou  moins  noir, 
et,  d'une  manière  générale,  tous  ceux  qui  ont  passé  quelque 
temps  sur  les  bords  de  la  mer  en  reviennent  toujours  avec  une 
peau  plus  ou  moins  basanée.  Mais  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
cette  couleur  d'emprunt,  acquise  par  Tépiderme  proprement  dit, 
et  la  couleur  caractéristique  du  pigment,  se  transmettant  d'Age 
en  âge,  sous  les  climats  les  plus  différents. 
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Il  semble  bien  évident  que  l'épiderme  et  le  pigment  qui  colore 
les  cellules  du  corps  muqueux  sont  réciproquement  dans  les 
conditions  d'une  parfaite  indépendance.  La  dépouille  épidermi- 
que  d^un  reptile,  abandonnée  à  elle-même  et  retraçant  encore 
la  forme  deTanimal,  est  incolore,  transparente;  elle  reproduit 
exactement  Tempreinte  du  corps  qu'elle  a  revêtu.  Quant  aux 
cellules  pigmentales,  un  épiderme  nouveau  les  recouvre  déjà  : 
leur  coloration,  aussi,  est  déjà  plus  vive  ou  plus  intense;  plus 
que  jamais,  alors,  le  serpent  noir  est  noir^  le  lézard  vert  est 
vert,  etc. 

Cependant  on  a  plusieurs  fois  confondu  les  teintes  variées  que 
l'épiderme  emprunte  aux  divers  agents  physiques,  avec  les  teintes 
propres  au  pigmentum,  et  nous  lisons,  dans  l'un  de  nos  diction- 
naires classiques,  l'assertion  suivante,  à  Tappui  de  Tinfluence 
exercée  par  le  climat  sur  la  coloration  de  la  peau*  «  Les  Juifs, 
»  originaires  de  TÂsie,  où  ils  sont  bruns,  sont  très-blancs  en 

>  Pologne;  ils  brunissent,  à  mesure  qu'on  les  observe  dans  des 
»  régions  plus  méridionales.  Ils  sont,  en  Afrique,  aussi  noirs  que 

>  les  indigènes,  et  l'on  sait  que  cette  nation  ne  mêle  pas  son 
1  sang  à  celui  des  autres  peuples  (1).  >  Il  semblerait  ainsi,  que 
le  caractère  propre  d'une  race,  que  la  physionomie  nationale 
d'un  peuple,  consistassent  seulement  dans  les  apparences  de 
couleur  de  la  peau. 

Qu'un  Juif  soit  né  en  Europe,  qu'il  soit  d'origine  asiatique  ou 
d'origine  africaine;  que  son  épiderme soii  plus  ou  moins  blanc, 
plus  ou  moins  brun,  plus  ou  moins  bronzé,  ce  sera  toujours  un 
Juif  avec  son  type  particulier,  en  un  mot,  avec  sa  physionomie 
nationale.  Le  Juif,  né  en  Asie,  n^a  pas  pour  cela  les  pommettes 
saillantes,  le  visage  plat,  les  yeux  étroits  d'un  Kalmouck.  Le  Juif, 
né  en  Afrique,  n'a  pas,  pour  cela,  la  peau  noire,  les  cheveux  cré- 
pus, le  crâne  étroit  et  oblique,  les  grosses  lèvres  saillantes  d'un 
Bottentot  ou  d'un  Houzouanas. 

Ici  l'épiderme  proprement  dit  est  seul  compromis;  seul,  il 


(1)  Roftan,    article  Climat  in  Dictionnaire  de  médecine,  t.  V,  p.  373.  Paris, 
1822. 
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reçoit  la  fugitive  empreinte  des  rayons  solaires,  et  celie^i  nlnté- 
resse  en  rien  les  cellules  du  corps  muqueux  colorées  par  le  pig- 
mentum. 

Il  en  est  autrement  des  types  de  races  et  de  la  physionomie 
nationale  des  peuples  ;  leur  transmissibilité  a  travers  les  siècles 
et  malgré  les  croisements  est  incontestable  ;  et  ici,  la  femme* 
bien  plus  que  Thomme,  vient  y  concourir,  c  Cet  excès  de  force 

>  formatrice  >,  dit  Meckel  (1),  c  dépend  incontestablement  de  la 

>  part  inégale  que  prennent  i  la  production  d'un  organisme  nou« 
»  veau  les  deux  sexes  qui  y  concourent;  part  évidemment  plus 
»  considérable  du  côlé  de  la  femelle  que  de  celui  du  mâle,  qui 
»  conserve  au  profit  de  son  existence  individuelle  tout  l'excès 
»  de  force  qui  lui  reste  en  avantage,  i 

De  nos  jours,  on  observe  encore,  dans  la  population  de  Gran- 
ville,  chez  les  femmes  surtout,  le  type  grec  très-pur  des  siècles 
passés,  et,  à  côlé  de  la  Ville  éternelle,  les  Transtévères  repré- 
sentent aux  observateurs  d'aujourd'hui  les  Romains  d'autrefois, 
Enfin,  le  pigmeotum  de  la  peau,  dans  la  race  nègre,  est  encore 
apparent  après  plusieurs  générations  de  croisements  s^uccessifs. 
On  le  retrouve,  en  quelque  sorte,  réfugié  à  la  base  de  l'ongle  des 
doigts  et  des  orteils,  où  il  décrit  une  zone  plus  ou  moins  noire, 
plus  ou  moins  bronzée.  Aussi,  dans  les  colonies,  où  règne  tou- 
jours ce  qu'on  a  nommé  V aristocratie  de  la  peau^  quand  il  s'agit 
de  quelque  blanc  équivoque,  suffit-il  de  la  seule  inspection  de  la 
peau  pour  découvrir  ces  derniers  vestiges  du  type  primordial  :  on 
applique  alors  l'épithète  de  sang^mêlé  kV\ïiAW\à\i  porteur  de  ces 
nuances  intermédiaires. 

II 

C'est  précisément  en  présence  des  changements  de  coloration 
que  divers  changements  dans  les  conditions  d'existence  peuvent 
imprimer  à  l'épiderme  proprement  dit;  en  face,  au  contraire, 
de  la  persistance  de  certaines  colorations  à  travers  les  âges,  dans 

(i)  J.  F.  Meckel,  Traité  général  iVanatomie  comparée,  traduit  de  TaUemand  ptf 
Riester  et  Alph.  Saason,  t,  I^  p.  342.  Paris,  1828. 
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une  même  race;  que  la  couche  pigmentale,  comparée  à  Tépi- 
derme,  me  parait  acquérir  une  grande  imporlance.  Pour  moi» 
en  rétudiant  attentivement  pendant  les  phases  de  son  dévelop-* 
pement  à  la  surface  cutanée»  j'y  vois  dès  le  début  de  Texistence 
on  caractère  de  race  tellement  accentué  dans  celle  des  nègres» 
qu'il  me  semble  utile  de  relever  les  inexactitudes  que  j'ai  plu- 
sieurs fois  rencontrées  à  ce  sujet  dans  les  auteurs,  et  d'exposer 
simplement  ce  que  j'ai  constaté  d'une  manière  certaine.  ' 

Déjà»  je  l'ai  tenté  en  1826  (1)»  et  depuis  encore»  il  y  a  quel- 
ques années  (2),  lorsque  parut  l'analyse  (3)  d'un  travail  publié 
par  le  baron  Mûller  (de  Stuttgard}»  sur  les  Causes  de  la  colora-' 
tion  de  la  peau  et  des  différences  dans  la  forme  du  crâne,  au 
point  de  vue  de  funité  du  genre  humain.  Le  savant  allemand» 
dans  ce  travail,  arrive  avec  raison  à  une  conclusion  qui  me 
paraissait  déjà  fort  bien  établie»  à  savoir  que  Y  humanité  est  tme» 
primitivement  et  essentiellement  une.  L'énoncé  de  ce  Tait  me 
semble  aujourd'hui  surabondamment  prouvé  (&);  et»  si  je  le 
rappelle»  c'est  seulement  en  raison  de  son  importance.  Mais  le 
baron  Mûller,  à  mon  avis,  s'écarte  de  l'exactitude,  lorsquHl  écrit 
que  les  conditions  climatériques  déterminent  la  coloration  de  la 
peau,  et  que  la  peau  du  fœtus  nègre  ne  contient  pas  plus  de 
couche  pigmentale  que  la  peau  de  F  homme  blanc. 

La  première  de  ces  deux  propositions  se  rattache  à  une  ma- 
nière de  voir  que  Buffon  admettait  déjà»  sans  exclure  toutefois 
l'inQuence  que  pourraient  exercer  la  nourriture  et  les  mœurs  (5). 

(1)  J.  F.  Larcher,  note  manuscrite  remise  à  mon  regrettable  ami  A.  Gassan,  et 
publiée  par  lui  dans  ses  Rocherche$  sur  les  cas  d^uténis  double  et  de  super fétatUm. 
Thèse  inaugurale,  p.  40.  Paris  1826. 

(2)  J.  F.  Larcher,  Du  pigmentum  de  la  peau  dans  les  races  humoûnes^  et  en  par- 
UouUer  dans  la  race  noire,  (Lettre  adressée  à  M.  Amédée  Latour  et  publiée  dans  VU' 
nionmédicaiey  V  série,  t.*  XI,  p.  43  et  àH.  Paris,  1857.) 

(3)  Union  médicale.  Paris,  2  décembre  1856. 

(4)  En  acceptant  ce  travail  la  rédaction  de  ce  journal  fiait  toutes  ses  réserves  sur 
ce  point,  les  recherches  et  les  découvertes  scientifiques  concernant  l'histoire  naturelle 
de  rhomme,  qui  s'accumulent  depuis  plusieurs  années,  étant  formellement  éversives 
de  Tandenne  opinion  concernant  la  monogénie  primitive  et  essentielle  de  l'homme. 
(Ch.  Robin.) 

(5)  «  U  parait  »,  dit  Buffon,  a  que  la  couleur  dépend  beaucoup  du  climat,  sans  que 
»  cependant  on  puisse  dire  qu'elle  en  dépend  entièrement....  Dans  une  même  race 
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Mais,  même  avec  celte  dernière  réserve,  elle  me  parait  infi- 
DÎment  trop  exclusive;  et  je  croîs  pertinemment  qu'il  faut  ici 
faire  surtout  une  large  part  à  Thérédité. 

Dans  les  conditions  anormales  c'est  l'hérédité  qui  transmet 
certaines  maladies,  certains  vices  de  conformation  ;  dans  Tordre 
physiologique,  c'est  elle  encore  qui  transmet  les  formes  exté- 
rieures, la  stature,  les  traits  du  visage;  elle  transmet  aussi  la 
physionomie  nationale  des  peuples.  Il  me  semble  naturel  de  recon- 
naître encore  la  trace  de  son  influence  lorsqu*on  voit,  à  travers  les 
âges,  se  transmettre  pendant  plusieurs  générations  les  différents 
modes  de  coloration  de  la,  peau  dans  les  races  humaines,  et  tîela, 
en  dehors  de  toute  influence  climatcrique.  Et,  d'ailleurs,  n^a-t-on 
pas  observé  l'hérédité,  môme  dansTalbinisme,  caractérisé  par  l'ab- 
sence du  pigmentum  à  la  surface  du  derme  et  dans  la  choroïde? 

Dans  un  instant  j'aurai  du  reste  à  montrer  que  pendant  la  vie 
intra-utérine,  l'enfant  du  nègre  porte  déjà  en  lui  l'empreinte 
caractéristique  et  indélébile  de  sa  race,  et  qu'au  moment  même 
de  la  naissance,  elle  apparaît  déjà  bien  avant  que  les  conditions 
climatériques  du  milieu  qui  l'entoure  aient  pu  exercer  sur  lui 
aucune  influence. 

Relativement  à  ce  fait,  que  la  peau  du  fœtus  nègre  ne  contien- 
drait pas  plus  de  couche  pigmentaire  que  la  peau  de  V homme 
blanc,  comme  il  touche  au  cœur  môme  de  la  question,  je  tiens  à 
le  relever  comme  complètement  inexact. 

Je  sais  bien  que  les  assertions  de  plusieurs  auteurs  semblent 
prêter  appui  à  la  proposition  formulée  par  le  baron  Mûller.  J.  P. 
Meckel,  par  exemple,  étudiant  les  diff'érences  que  les  progrès  de 
l'âge  amènent  dans  la  coloration,  fait  remarquer  que  «  plus  Tani- 
>  mal  est  jeune,  moins  la  coloration  est  variée.  Avant  la  nais- 

»  d'hommes,  conUnue-t-il  plus  loin,  le  plus  ou  moins  noir  dépend  de  la  plus  ou  moins 
»  grande  ardeur  du  climat  :  Il  faut  peut-être  plusieurs  siècles  et  une  succession  d'un 
»  grand  nombre  de  générations  pour  qu'une  race  blanche  prenne  par  nuances  la 
»  couleur  brune,  et  devienne  enfin  tout  à  fait  noire;  mais  il  y  a  apparence  qu'avec 
»  le  temps  un  peuple  blanc,  transporté  du  nord  à  réqualeur,  pourrait  devenir  brun 
»  et  môme  tout  à  fait  noir,  surtout  si  ce  même  peuple  changeait  de  mœurs  et  ne  se 
»  servait,  pour  nourriture,  que  des  production»  du  pays  chaud  dans  lequel  U  aurait 
a  été  transporté.  » 
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»  sance,  ajou]te*t-il,  les  teintes  sont  plus  claires  ;  le  fœtus  du 

>  négrO)  même  à  terme»  est  encore  blanchâtre  »•  Bédard  a 
même  écrit  que  «  les  individus  de  races  colorées,  et  même  les 
1  nègres,  naissent  à  peu  près  de  la  même  couleur  que  les  blancs. 
9  La  couleur,  dit^-il,  commence  à  se  manifester  dès  que  l'enfant 

>  respire,  mais  surtout  vers  le  troisième  jour  après  la  naissance  » . 
Cependant  malgré  mon  respect  habituel  pour  l'autorité  de  ces 

auteurs,  malgré  les  assertions  plus  ou  moins  analogues  que  je  lis 
dans  d'autres  ouvrages  que  les  leurs,  je  ne  puis  m' empêcher  de 
trouver  en  défaut  les  enseignements  donnés  sur  ce  point  par  ceS 
différents  anatomistes. 

D'une  étude  que  j^ai  pu  faire  en  1820,  pendant  le  courd  de 
mon  internat  en  médecine  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris, 
il  résulte,  en  effet,  «  qu'à  finsiant  die  la  naissance ^  la  peau  du 
»  négrillon  ne  différait  en  rien  de  celle  des  blancs,  si  ce  n'est  au 
9  scrotum  qui  était  dé^à  entièrement  noir  :  un  cercle  de  même 
1  couleur  entourait  la  base  du  cordon  ombilical. 

»  Les  cheveux,  légèrement  bruns,  n'étaient  point  lanugi- 
»  neux;  la  muqueuse  labiale  était  d'un  rouge  très-vif. 

B  Vers  le  troisième  jour,  la  région  frontale  commençait  i  bru* 

>  nir  :  on  remarquait  alors  deux  bandes  noirâtres  qui  s'éten- 

>  daient  de  chaque  côté  de  l'aile  du  nez  à  la  commissure  des 
»  lèvres.  Ces  deux  bandes  se  dessinaient  sous  l'épiderme  qui 

>  semblait  seulement  les  recouvrir,  sans  participer  en  rien  de 

>  leur  couleur.  Le  même  phénomène  se  manifeste,  le  surlende- 

>  main  de  la  naissance,  à  la  partie  antérieure  des  genoux.  A  cette 

>  époque,  le  cercle  noir  qui  circonscrivait  le  cordon  ombilical. 

>  s'efface  en  même  temps  que  la  surface  entière  des  téguments 
9  prend  une  teinte  plus  foncée  (1) .  » 

Ces  phases  successives  par  lesquelles  passe  la  coloration  de  la 
peau  dans  la  race  éthiopienne  pourraient,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer  autrefois,  servir  en  médecine  légale  pour  déterminer 
d^une  manière  assez  précise  le  temps  qu'un  fœtus  nègre  trouvé 
mort  aurait  déjà  vécu. 

(l)  Ilote  manuscrite  déjà  citée,  conomuniquée  par  nous  à  notre  antd  A.  Gassan  et 
publiée  par  lui  dans  sa  thèse  inaugurale,  p.  AO. 
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Hais  à  part  cet  intérêt  pratique,  un  fait  capital,  selons-noas, 
ressort  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  c'est  que  la  coloration  de 
la  peau  dans  les  races  humaines  suit  un  ordre  déterminé.  Ainsi, 
le  pigment,  à  peine  apparent  dans  la  race  blanche  ou  caucasique, 
l'est  davantage  dans  la  race  jaune  ou  malaise;  il  s'observe  mieux 
encore  dans  la  race  rouge  ou  américaine  et  atteint,  dans  la  race 
africaine,  son  summum  dMntensité. 

L'enfant  de  race  nègre  né  à  Paris,  aux  Antilles  ou  sous  l'équa- 
teur,  est  toujours  l'enfant  de  race  nègre.  En  dehors  de  toute 
influence  climatérique,  avant  de  naître,  il  porte  déjà  en  lui  l'inef- 
façable empreinte  de  son  origine. 

Si  je  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  publicité  aux  résultats 
de  recherches  que  mon  ami  Armand  Cassan  avait  déjà  pris  soin 
de  mentionner  complètement  dans  sa  thèse,  et  que  moi-même  ai 
fait  connaître  encore  en  1857,  lorsque  parut  le  travail  du  baron 
Mûller,  c'est  que  quelques  auteurs  paraissent  avoir  ignoré  ces 
résultats. 

C'est  ainsi  que  dans  Tune  de  ses  savantes  Leçons  sur  r/iomme, 
Cari  Vogt,  qui  déclare  n'avoir  pas  encore  pu  observer  lui-même 
d'enfant  nègre  nouveau-né,  se  borne  à  citer  un  passage  dans 
lequel  Pruner  bey  indique  le  nègre  nouveau-né  comme  ne  pré- 
sentant pas  la  couleur  de  ses  parents;  «il  est»,  lisons-nous,  «d'un 
»  rouge  mêlé  de  bistre  et  moins  vif  que  celui  d'un  nouveau-né 
»  d'Europe.  Cette  couleur  primitive»,  continue  l'auteur,  «est 
»  cependant  plus  ou  moins  foncée  selon  les  régions  du  corps.  Du 
»  rougeâtre  elle  passe  bientôt  au  gris  d^ardoise  et  elle  correspond 
»  enfin  à  la  couleur  des  parents  plus  ou  moins  promptement,  selon 
»  le  milieu  dans  lequel  le  négrillon  grandit.  Dans  le  Soudan,  la 
»  métamorphose,  c'est-à-dire  le  développement  du  pigment,  est 
»  ordinairement  achevée  au  terme  d'une  année  ;  en  Egypte,  au 
»  bout  de  trois  ans  seulement  (1).  » 

Le  résultat  auquel  m'ont  conduit  mes  recherches,  faites  et 
publiées  déjà  en  1826,  me  parait  avoir  d'autant  plus  d'intérêt 


(1)  Cari  Vogt,  Leçontsur  Vhomme,  traduct.  française  de  J.  J.  Houlinié,  p.  247, 
Paris,  1865. 
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qu'un  auteur  dont  on  a  trop  souvent  oublié  de  citer  l'ouvrage,  le 
docteur  Broc,  dans  un  Essai  publié  dix  ans  plus  tard,  traite  la 
question  en  termes  tout  à  fait  confirmatifs  de  mes  observations  et 
sans  paraître  les  avoir  connues,  c  A  sa  naissance  »,  écrit-il,  «  le 
»  négrillon, bien  que  confondu  avec  le  nouveau-né  européen,  par 
»  la  coloration  rougeàtre  ou  jaunâtre  de  la  peau,  s'en  distingue 
»  pourtant  déjà  par  plus  d'un  caractère.  Ainsi,  les  ongles  des 
»  doigts  et  des  orteils  sont  alors  entourés  d'un  cercle  brun  foncé: 
»  les  parties  génitales  offrent  aussi  cette  teinte  rudimentaire  qui, 
»  au  bout  de  quelques  semaines,  envahit  toute  la  surface  cutanée 
)>  et  cela  sous  quelque  latitude  qu'on  le  place  (1).  » 


m 


J'ai  jusqu'ici  surtout  fait  ressortir  l'influence  de  l'hérédité  sur 
le  mode  de  coloration  de  la  peau,  et  je  me  suis  attaché  à  donner 
tels  que  je  les  ai  constatés  de  visu^  les  caractères  de  coloration 
de  la  peau  du  nègre  au  moment  de  la  naissance.  C'était  là,  selon 
moi,  la  question  la  plus  importante  de  mon  sujet  ;  je  me  propose, 
comme  complément  de  cette  étude,  d'examiner  maintenant  com- 
parativement rm/Zi/mce  du  climat  sur  la  coloration  de  la  peau* 
Cette  question  a  été  traitée  par  plusieurs  auteurs  qui  l'ont  résolue 
de  façons  difiërentes;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je  l'espère,  de 
rapporter  ici  l'opinion  de  quelques-uns  des  plus  autorisés.  On  a 
pu  voir  dans  les  pages  qui  précèdent  vers  quelle  opinion  j'incline 
le  plus  volontiers,  il  est  donc  naturel  que  je  réunisse  surtout  les 
preuves  de  divers  ordres  qui  me  paraissent  démontrer  clairemeut 
ce  que  je  crois  être  la  vérité. 

Pour  prouver  que  deux  races  qui  diffèrent  entre  elles  par  la 
coloration  de  la  peau  tiennent  cette  différence  de  l'influence 
exercée  par  les  climats  sous  lesquels  elles  vivent,  il  faudrait 
plusieurs  conditions  qu'il  est  important  d'examiner  successive- 
ment. 

(1)  P.  p.  Broc,  EucU  sur  les  races  humaines  considérées  sous  les  rapports  ana^ 
tomiquêsetpkiiosophiques^  p.  68.  Paris,  1836. 
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Il  faudrait  par  exemple  rencontrer  un  poirU  du  monde  sur 
leqtielil  riexisterait  aucune  trace  d'une  visite  antérieure*  Or^ 
un  pareil  isolement,  joint  à  Tagglomération  sur  un  petit  espace 
lors  de  la  découverte  de  Tarchipel  de  Sandwich,  faisait  de  la 
position  du  peuple  de  ces  lies  la  plus  parfaite  condition  d'expé- 
rience pour  la  question  qui  nous  occupe.  <(  Eh  bien  » ,  ajoutç 
Desmoulins,  auquel  j'emprunte  cette  remarque,  «  les  enfants  y 
D  naissent  d*un  brun  noir  de  suie^  et  les  demoiselles  de  qua- 

>  litéy  élevées  à  Tabri  du  soleil  et  du  grand  air,  restent  d'autant 
»  plus  noires  quelles  se  préservent  mieux  de  C  influence  atmor 
»  sphérique.  Les  gens  du  peuple,  au  contraire,  obligés  d'aller 
^  au  soleil,  passent  du  noir  à  la  coideur  orange^  changement 
))  beaucoup  plus  grand  que  la  transition  inverse  la  plus  complète 
»  que  Ton  ait  jamais  observée  chez  un  Européen.  Voilà  pourquoi 
»  aussi  les  femmes,  tout  égal  d'ailleurs,  ont  toujours  la  teinte  plus 
y>  foncée  que  les  hommes  dans  cet  archipel  (1).  » 

Pour  prouver  que  le  blanc  et  le  noir  tiennent  leur  différence 
de  celle  des  climats  sous  lesquels  ils  vivent,  il  faudrait,  selon  la 
remarque  de  Bory  de  Saint- Vincent  et  du  docteur  Bertrand  de 
Saint-Germain  (2),  que  la  lignée  du  nègre  ou  du  blanc  eût  changé 
sans  croisement  du  blanc  ou  du  noir  au  blanc^  après  avoir  été 
transportée  du  sud  au  nord  ou  du  nord  au  sud;  or  la  chose 
((  n'a  jamais  eu  lieu,  encore  que  des  écrivains  obstinés  dans  leurs 
»  étroites  vues  d'identité  l'aient  affirmé  ;  elle  est  même  impos- 
»  sible  (8) Sur  la  côte  d'Angola,  ainsi  qu'à  Saint-Thomas, 

>  sous  la  ligne^  au  fond  du  golfe  de  Guinée,  les  Portugais  établis 

>  depuis  environ  trois  siècles^  sous  Finfluence  d'ufi  ciel  de  feu^ 
))  ne  sont  guère  devenus  plus  foncés  qu'on  ne  l'est  généralement 
»  dans  la  péninsule  Ibérique,  et  ils  y  sont  demeurés  des  blancs^ 
»  tant  quHls  ne  se  sont  pas  croisés.   Sous  ce  brûlant  équaleur, 

(1)  A.  Desmoulins,  Histoire  naturelle  des  races  humaines,  p.  166.  Paris,  1826. 

(2)  Bertrand  de  SainMiermain,  De  la  diversHé  origmélle  des  races  humaines  ei 
des  conséquences  qui  en  résultent  dans  Vordre  intellectuel  et  morale  p.  7«  Paris, 
1848. 

(3)  Bory  de  Saint-Vincent,  Vhomme  {Homo),  Essai  soologique  sur  le  genre  hu- 
moM,  deuxième  édition,  p.  70.  Paris,  1827. 
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A  qui  traverse  dans  l'ancien  monde  la  patrie  àeà  Éthiopiens  cou- 
»  kurd'ébàney^i  des  Papous  bisirés,  on  n'a  pas  trouvé  de  nègres. 
»  En  Amérique,  fait  encore  observer  M«  Bory,  les  naturels  sem-* 

>  blentau  contraire  âtre  d'autant  plus  blancs  qu'ils  se  rapprochent 
»  davantage  de  la  ligne  équinoxiale  ;  et  la  preuve  que  la  cotdeur 
»  noire  n'est  pas  causée  uniquement  par  t  ardeur  des  contrées 
»  inter tropicales^  c*est  que  les  Lapons  et  les  GroënlandaiSj  nés 
»  sous  un  ciel  gl€unal^  ont  la  peau  plus  foncée  que  les  Malais 

>  des  parties  les  plus  chaudes  de  F  univers.  Ceux  qui,  parmi  ces 
iî  Hyperboréens,  s'élèvent  le  plus  vers  les  pôles,  y  deviennent 
1  presque  des  nègres  (1).  » 

Ce  dernier  fait,  relativement  à  la  coloration  des  Lapons  et  des 
Groënlandais,  nous  parait  fort  intéressant  à  relever,  surtout  si 
nous  le  rapprochons  de  Cet  autre,  que  dans  les  Iles  de  TOcéanie, 
a  Bornéo,  àMacassar,  vivent  les  plus  pâles  des  peuples  malais. 
Ces  deux  faits  me  semblent  plaider  énergiquement  en  faveur  de 
rinfluence  de  riiérédité,  indépendamment  de  toute  influence  cli- 
matérique.  Il  ne  faudrait  pas,  en  effet,  que  d'après  le  dernier  des 
deux  faits  que  nous  venons  de  rappeler,  on  allât  croire  que  le 
fond  de  la  couleur  s'éclaircit  par  l'effet  de  la  chaleur  et  de  là 
lumière;  puisque,  selon  la  juste  remarque  de  Desmoulins  c  les 
)>  habitants  des  lies  Mulgraves  (de  dix  degrés  plus  méridionales 

>  que  les  Iles  Carolines),  sont  plus  foncés  que  les  Caroliniens  (2).)i 
Voici,  du  reste,  un  fait  qui  peut  permettre  de  juger  de  l'in*- 

fluence  des  agents  physiques  sur  la  détermination  de  la  couleur 
de  la  peau,  a  travers  les  âges,  pour  ne  pas  parler  de  ce  qui  con**- 
cerne  aussi  la  couleur  des  cheveux  et  la  forme  du  visage.  J'eny- 
prunte  encore  ce  fait  au  livre  de  Desmoulins.  Il  s'agit  des  Rohillas, 
colonie  d'Afghans,  établie  au  sud  du  Gange.  Selon  la  remarque  de 
l'auteur  que  j'aime  à  citer,  un  témoignage  fourni  par  ce  fait  est 
d'autant  plus  important  que  M.  Niquet,  qui  l'a  recueilli,  se  trou- 
vant étranger  à  l'histoire  naturelle»  était  tout  à  fait  exempt  de 
prévention*  Jamais  plus  ancienne  influence  du  climat  des  plaines 

.         ■     •■: 

(1)  Bor;  de  Saint-Vincent,  loc»  cit.,  p.  71-72é  .    . 

(2)  A.  Desmoulins,  <oc.  cit,,  p.  167. 
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équatoriales  ne  s'^t  exercée  sar  la  race  indo-germanique ,  puis- 
qu'elle date  de  ravénement  de  la  dynastie  Patane  au  trône  de 
Delby,  au  xiii**  siècle  (1)  ;  et  pourtant,  chez  le  peuple  des  Robillas, 
la  peau  très-blanche  est  teintée  de  rouge  et  fort  semée  de  taches 
de  rousseur;  pendant  qu'au  nord  de  leur  pays,  les  Népauliens  ont 
la  peau  noire,  malgré  la  grande  élévation  de  leurs  montagnes 
tempérées  ;  pendant  qu'enfin»  à  la  limite  sud  de  ce  même  pays, 
c'est  la  teinte  jaune  de  bistre  qu'offre  la  peau  des  Mahrattes. 
«  Voilà  donc,  sous  le  tropique,  les  traits  physiques  et  tous  les 
»  caractères  d'organisation  primitive ,  diversement  immuables 
»  dans  chacune  de  ces  trois  races,  népaulienne,  indo-germanique 
n  et  hindoue,  malgré  l'influence  altérante  en  sens  inverse  que 
»  devrait  exercer  sur  les  Népauliens  leur  climat  de  montagne,  sur 
»  les  Rohillas  leur  climat  de  plaine  (2).  o 

D'après  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler,  faits  dont  la  va- 
leur et  l'importance  ne  sauraient  être  contestées,  on  voit  déjà  à 
combien  peu  se  réduit  l'influence  du  climat  sur  la  coloration  de 
la  peau. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  là.  «  Les  traits  des  Juifs  sont  telle- 
»  ment  caractérisés,  qu'il  est  diSicile  de  s'y  tromper,  et,  comme 
»  il  s'en  trouve  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  il  n'est 
»  point  de  figure  nationale  plus  généralement  connue  et  plus  re- 
»  connaissable.  On  peut  les  regarder  comme  des  colonies  de 
»  même  race  établies  dans  ces  contrées.  Depuis  des  siècles,  ils 
»  font  partie  de  la  population  des  pays  où  ils  se  sont  fixés;  et, 
»  s'ils  n'ont  point  participé  aux  bienfaits  du  gouvernement,  on 
»  ne  les  a  pas  privés  de  la  liberté  d'habiter  le  même  sol,  de  res* 
»  pirer  le  même  air,  de  jouir  du  même  soleil.  Comme  ils  ont  con- 
»  serve  leur  religion,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  qu'ils  ont  fait 
n  peu  d'alliances  avec  les  peuples  chez  lesquels  ils  demeuraient, 
»  il  serait  difficile  de  trouver  des  conditions  plus  propres  à  faire 

»  ressortir  les  eflets  du  climat Les  Juifs  des  divers  pays  se 

V  ressemblent  beaucoup  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  aux 
»  nations  parmi  lesquelles  ils  vivent  ;  et  le  climat,  malgré  la  longue 

(1)  A.  Desmoulins,  loc.  ciU^  p.  163. 

(2)  ibidm,  p.  169. 
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»  durée  de  son  action,  ne  leur  a  guère  donné  que  des  dhrersilés 
»  de  teinle  et  d'expression,  et  peut-être  d^aotres  modifications 
»  aussi  légères  (1).  » 

Sans  doute  il  serait  important  de  pouvoir  établir  que,  de  même 
qu'ils  se  ressemblent  entre  eux  aujourd'hui, partout,  les  Juifs 
étaient  aussi,  anciennement,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Si  l'on 
veut,  à  cet  égard,  se  contenter  seulement  d'un  espace  de  trois^ 
cents  ans,  en  voici  une  preuve  que  W.  Edwards  donnait,  il  y  a 
longtemps  déjà,  comme  tout  a  fait  irrécusable,  a  A  Milan» ,  disait-^ 
il,  «j'ai  vu  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci;  ce  chef-d'œuvre,  tout 
»  dégradé  qu'il  est  parTinjure  du  temps  et  Tincurie  des  habitants;' 
)>  conserve  encore  distinctement  les  figures  de  presque  tous  les 
»  personnages.  Les  Juifs  d'aujourd'hui  y  sont  peints  trait  peur 
»  trait.  Personne  n'a  représenté  comme  ce  grand  peintre  le  carao- 
»  tère  national,  tout  en  conservant  aux  individus  la  plus  grande 
»  diversité  (2).  » 

On  sait  que,  dans  un  ouvrage  sur  l'histoire  naturcllede  Thommc', 
Prichard  soutenait  que  les  hommes  étaient  primitivement  noirs", 
et  devenaient  blancs  par  la  civilisation  ;  parmi  les  faits  rapportés 
par  l'auteur,  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  on  trouve  cité  un 
passage  d'un  auteur  grec  qui,  en  parlant  des  Égyptiens,  dit  ex- 
pressément qu'ils  étaient  noirs  et  crépus.  Cependant,  si,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  cette  citation,  on  pousse  plus  loin  Texamen,  on 
arrive  à  un  résultat  tout  différent,  et  qu'il  nous  importe  de  consta- 
ter, parce  qu'il  prouve  que  quelquefois  on  s'est  trop  hâté  de  faire 
ressortir  les  ressemblances  entre  deux  peuples  vivant  sous  le 
même  climat,  en  laissant  dans  l'ombre  les  côtés  par  lesquels  ils 
diffèrent. 

W.  Edwards,  que  le  passage  en  question,  lu  dans  le  livre  de 
Prichard,  avait  fort  intéressé,  se  trouvant  à  Londres  avec  deux 
savants  médecins,  les  docteurs  Hodgkin  et  Knox,  dont  le  dernier, 
pendant  son  séjour  en  Afrique,  avait  étudié  les  races  nègres,  eut 

la  pensée  de  vérifier  l'exactitude  de  la  citation  empruntée  à  Taii- 

<•' 

(1)  w.  F.  Edwards,  Det  carcLctères  phyiiologiguet  des  racet  humaines  cotmdérét 
dOÊU  kvrt  raipporu  avec  Vhisioire^  p.  15  et  16.  Paris,  1829.      . 

(2)  Ibidem,  p.  17. 
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teur  ^(!«  en  ayant  recours,  non  au  texte,  mais  à  un  monument 
qui  représentait  le  tombeau  d*un  roi  d'Egypte,  a  On  y  voit»,  dit  le 
célèbre  naturaliste,  a  une  multitude  de  figures,  peintes  de  gran« 
»  deur  naturelle  et  représentant  des  personnes  du  peuple.  Leur 
»  teint,  à  la  vérité,  est  d'un  brun  très-foncé,  mais  elles  n'ont  ni  la 
»  couleur  ni  les  cheveux  crépus  du  nègre.  Ces  caractères  ne  se 
»  voient  que  dans  un  très^petit  nombre  a  part,  qui,  évidemment, 
ii  sont  des  nègres  éthiopiens.  Â  côté,  se  trouvent  deux  autres  petits 
»  groupes  de  nations  étrangères,  dans  Tune  desquelles  nous  recon- 
y  nûmes,  d'une  manière  frappante,  la  nation  juive.  J*avais  vu  la 
»  veille  des  Juifs  qui  se  promenaient  dans  les  rues  de  Londres  :  je 
»  croyais  voir  leurs  portraits  (1).  » 

Le  témoignage  bien  suffisant  de  W.  Edv^ards  et  des  docteurs 
Hodgkin  et  Knox  concorde  du  reste  avec  la  description  du  même 
tombeau  publiée  par  Boizoni  (2),  description  dans  laquelle  l'au- 
teur nous  apprend  qu'à  l'extrémité  d*un  certain  cortège  «  on  y 
»  distingue  des  hommes  de  trois  sortes  de  nations  qui  diffèrent 
»  des  autres  individus,  et  qui  représentent  évidemment  des  Perses, 
tt  des  Juifs  et  des  Ethiopiens  ;  les  premiers  à  leurs  costumes  aux* 
M  quels  on  les  reconnaît  toujours  dans  les  tableaux  qui  représen- 

9_ 

»  lent  leurs  guerres  avec  les  Egyptiens  ;  les  Juifs  sont  reconnatS" 
»  sables  à  leur  physionomie  et  à  leur  teint,  et  les  Ethiopiens  à  la 
»  couleur  de  leur  peau  et  à  leur  parure.  » 

Le  précieux  tombeau,  examiné  par  des  observateurs  différents, 
met  donc  en  défaut  la  citation  empruntée  par  Prichard  à  l'auteur 
grec,  et,  permettant  de  retrouver  ce  qu'était  le  type  des  Juifs,  il 
y  a  plus  de  trois  mille  ans,  il  nous  montre  nettement  l'exemple 
d'un  peuple  qui  subsiste  avec  le  même  type  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  propres  à 
modifier  profondément  l'organisation  physique;  o  il  faut  donc, 
»  suivant  la  juste  remarque  de  W.  Edwards,  que  la  nature  bu-* 
»  maine  ait  une  grande  force  de  résistance  pour  avoir  su  en 
»  triompher.  Ce  grand  exemple  parait  comme  une  expérience 
»  rigoureuse  faite  dans  le  dessein  de  constater  Tinfluence  des  cli*" 

(1)  w.  F.  Edwards,  loc.  cU.^  p.  10-90. 

(2)  Bdsoni,  Voyages  en  Egypte  et  en  Nubie,  t.  I,  p.  389.  Paris,  i82i. 
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«  mats  divers  sur  les  formes  et  les  proportions  humaines  dans 
V  toute  l'étendue  des  siècles  liistoriques  »  (1).  J*ajouterai  que  cet 
exemple  vient  à  l'appui  des  faits  que  j'ai  déjà  rassemblés,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  la  différence  de  coloration  des 
races  soumises  aux  mômes  conditions  climatériques» 

'aD*ailleurs)),fait  aussi  remarquer  le  docteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain  (2),  c  il  est  aisé  de  montrer  directement  que  les  carac* 
9  tères  d'où  t'en  tire  la  distinction  des  races  ne  peuvent  être  im* 
»  pûtes  aux  influences  climatériques,  puisque  Ton  observe,  som 
»  fempire  des  mêmes  influences^  les  oppositions  les  plus  mar-* 
9  quéeSf  tandis  que  l'on  voit,  sous  des  influences  opposées,  des 
»  rapprochements  incontestables  dans  les  quaUtés  externes  et 
»  internes  des  hommes. 

»  On  a  dit,  en  effet  »,  continue  l'auteur,  c  que  la  coloration  de 
M.Ia  peau  était  d^autaut  plus  foncée  que  Ton  se  rapprochait  da* 
B  vantage  de  la  zone  torride,  et  qu'elle  s'édaircissait  à  mesure 
»  que  Ton  s'en  éloignait- 

»  Il  est  vrai  que  la  race  nègre  a  son  principal  foyer  dans 
B  ces  régions  brûlantes  sur  la  terre  d'Afrique;  mais  on  n'a 
»  pas  pris  garde  que  les  indigènes  d'Amérique,  qui  vivent  sous  la 
»  même  latitude,  entre  l'Orénoque  et  le  fleuve  des  Amazones, 
»  sont,  de  tous  les  indigènes  de  ce  vaste  continent,  ceux  dont  la 
n  coloration  est  le  moins  foncée.  Le  fait  a  été  constaté  par  les 
»  Portugais  qui,  les  premiers,  ont  pénétré  dans  ces  contrées,  et 
»  il  est  confirmé  par  les  relations  de  M.  Alexandre  de  Humboldt. 
»  On  n^a  pas  pris  garde  que  les  régions  les  plus  montueuses  des 
»  lies  Philippines,  et  entre  autres  de  Ttle  de  Luçon,  nous  fournis- 
0  sent  une  variété  d'hommes  noirs  à  peu  près  semblables  aux  nè- 
»  grès  de  Guinée,  tandis  que,  au  même  degré,  les  montagnes  de 
D  l'Abyssinie,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  sont  occupées, 
»  de  temps  immémorial,  par  des  hommes  de  race  blanche,  qui 
»  diffèrent  très«-peu  des  Arabes.  » 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  au  terme  de  cette  revue  générale  d'opi- 
nions émanées  d'hommes  éminemment  autorisés,  et  qui,  d'ail- 

(i)  W.  F.  Edwardf,  \oê.  oil.y  p.  20-21. 

(2)  Bertrand  de  Saiut-GermaiD,  ioc.  ciU^  p.  6. 
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leurs,  sans  s'être  concertés  entre  eux  dans  cette  vue,  nous  four- 
nissent Texemple  d'une  parfaite  concordance  dans  les  résultats  de 
leur  examen. 

Ce  n*est  pas  à  dire  pour  cela  que  je  considère,  comme  absolu* 
ment  nulle  ou  impuissante,  rin/luence  des  climats  sur  la  déter- 
mination  de  la  couleur  de  la  peau.  Je  tiens  seulement  à  établir 
qu'elle  est  loin  d!ètre  exclusive^  comme  le  veulent  quelques  au- 
teurs, et  notamment  le  baron  Mûller  (deSluttgard).  D'autres  con- 
ditions concourent  à  cette  détermination  \  plusieurs  d'entre  elles, 
peut-être,  sont  encore  inconnues;  et,  même  en  faisant  une  large 
part  aux  habitutles  des  peuples,  à  leiirs  mœurs,  a  leur  mode  dV 
limentation,  au  caractère  du  sol  sur  lequel  ils  vivent,  à  la  nature 
de  ses  productions,  à  la  température  des  différents  lieux,  il  ne 
faut  voir  dans  ces  conditions  que  des  sources  minimes  de  modi- 
fications dans  la  couleur  de  la  peau.  Au  contraire,  en  ce  qui 
concerne  Torigine  et  la  cause  de  persistance  des  différents  modes 
de  coloration,  il  faut  surtout  faire  intervenir  r hérédité,  cette 
grande  voie  de  transmission  des  autres  caractères  propres  aux 
diverses  races,  à  travers  les  siècles  et  malgré  tous  les  croisements. 
Si  ces  derniers,  en  effet,  entraînent  des  modifications,  qui,  après 
de  longues  séries  d'années,  laissent  méconnaître  les  origines  pri- 
mitives, on  sait  aussi  qu'il  n'est  pas  très-rare  de  voir  reparaître, 
dans  des  produits  déjà  éloignés  de  la  souche,  des  caractères  typi- 
ques qui  trahissent  la  nature  même  de  cette  souche  (l). 

CONCLUSIONS. 

Je  crois  donc,  d'après  tout  ce  qui  précède,  être  suffisamment 
autorisé  à  présenter,  en  terminant,  les  conclusions  suivantes  : 

l"*  C'est  Phérédité  qui  détermine  les  modes  permanents  de  co- 
loration de  la  peau,  dans  les  diverses  races  humaines,  à  travers 
les  âges  et  indépendamment  de  toute  inQuence  extérieure. 

2^  Les  croisements  déterminent  graduellement  des  modifica- 

(1)  Voyez  aussi  Geoi^es  Pouehet,  Des  colorations  de lépiderm$.Thèse,  Paris,  1864, 
in-4,  et  De  la  plurMé  des  races  humaines,  Paris,  1865^  deuxième  édition,  iii-8» 
èbap.  VI. 
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tioDS  de  coloration  dans  la  série  des  produits  qui  en  naissent 
mais,  chez  ces  produits,  s'exerce  encore  Tinfluence  de  Thérédité 
paisée  dans  les  races  d'origine. 

S"^  Dans  Tespèce  humaine,  le  pigmentum  de  la  peau  est  un  ca- 
ractëre  de  race  *,  les  phases  de  son  développement  obéissent  à  des 
lois  physiologiques  déterminées  et  invariables. 

&*  Dans  la  race  nègre,  en  particulier,  il  caractérise  les  jeunes, 
dès  l'instant  de  la  naissance.  On  peut  ainsi  les  distinguer  des 
autres  nouveau-nés  à  leur  scrotum  déjà  entièrement  noir»  et  à 
l'existence  d'un  cercle  de  même  couleur  qui  entoure  la  base  du 
cordon  ombilical.  C'est  seulement  à  partir  du  troisième  jour  que 
la  région  frontale,  la  partie  antérieure  des  genoux,  puis,  succes- 
sivement, la  surface  entière  des  téguments,  prennent  la  teinte 
foncée  qu'ils  doivent  conserver. 

5**  Les  phases  successives  par  lesquelles  passe  la  coloratiop  de 
la  peau,  dans  la  race  éthiopienne,  pourraient  servir  en  méd^ine 
légale,  s'il  s'agissait  de  déterminer,  d'une  manière  assez  précise, 
le  temps  qu'un  fœtus  nègre,  trouvé  mort,  aurait  déjà  vécu. 


NOTE 
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DES  NERFS  PÉRIPHÉRIQUES 


«■OBttBS  rOUGBBT 

Aid^-mturaltfte,  chef  des  trvtaiix  analoniiquM  an  Mdtéoa. 


MM.  Hyrll  et  Bruns  avaient  décrit  depuis  longtemps  les  capillaires 
sanguins  des  nerfs  des  sens  et  en  particulier  du  nerf  optique.  Ils 
avaient  vu  les  capillaires  former  un  réseau  à  mailles  allongées  au- 
tour des  faisceaux  d'éléments  nerveux  qui  composent  ces  nerfs. 
M.  Kôlliker,  dans  son  Anatomie  microscopique  (1)  crut  pouvoir 
assimiler  tous  les  nerfs  périphériques  à  ceux  de  l'olfaction,  de  la 
vision  et  de  l'audition,  sous  le  rapport  de  la  texture  ;  ce  qui  était 
une  erreur.  Il  décrit  ainsi  leurs  vaisseaux  :  «  Tous  les  nerfs  volu- 
»  mineux  contiennent  des  vaisseaux,  mais  en  petit  nombre.  Ces 

>  vaisseaux  ont  en  général  une  direction  longitudinale  [et  aussi 
»  comme  dans  les  nerfs  des  sens(2)  une  direction  circulaire]  et  for- 
»  ment  un  réseau  peu  serré  de  capillaires  très-fins,  de  0"*",005  à 

>  O^^jOOO  de  diamètre,  réseau  à  mailles  longitudinales  qui  entoure 
»  les  faisceaux  de  tubes  en  envoyant  des  prolongements  entre 

>  leurs  éléments,  mais  qui  n'enveloppe  jamais  individuellement  les 
t  éléments  nerveux.  >  Ce  passage,  sauf  la  ligne  que  nous  avons 
placée  entre  des  crochets,  est  reproduit  dans  le  Manuel  d'histo^ 
tologie,  qui  parut  en  1852.  En  1854,  M.  Ch.  Robin  publie  son 
Mémoire  sur  le  périnèvre  (3),  il  montre  que  dans  les  nerfs  péri- 
phériques les  faisceaux  primitifs  d'éléments  nerveux  ne  sont  plus 
en  contact  immédiat  avec  le  tissu  lamineuxdu  névrilème  ambiant 


(1)  Uikroikopi9cho  Anatomie,  1850,  in-8,  t.  II,  p.  516. 

(2)  HyrU,  dansHeidler,  DasBlut,  u.  s.  w.,  Prague,  1839,  p.  45;  Bruns,  ÀUg. 
Anat.yp.  161. 

(3)  Mémoire  sur  le  périnèvre^  dans  les  Archives  généraies  de  médacine,  1854,  sep- 
tembre. 
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comme  cela  a  lieu  pour  les  nerfs  des  sens  ;  mais  qu'ils  sont  isolés 
dans  des  gaines  formées  par  un  élément  anatomique  tubuleux 
particulier,  résistant,  bien  distinct  du  tissu  lamineux  chimique^ 
ment  et  embryogéniquement,  qu'il  nomme  périnèvre  et  qu'il 
décrit  comme  ne  se  laissant  jamais  traverser  par  aucun  capil- 
laire sanguin  sur  le  trajet  du  nerf.  Dans  la  traduction  du  Manuel 
d'histologie  qui  parut  en  1866,  H.  KoUiker,  tout  en  faisant 
mention  du  travail  de  M.  Gh.  Robin,  reproduit  l'ancien  texte 
de  VAnatomie  microscopique ^  ce  qui  établit  une  sorte  de  con^ 
fusion  entre  les  observations  de  MM.  Hyrtl,  Bruns  et  Robin,  et  de 
doute  sur  les  rapports  des  capillaires  et  des  éléments  nerveux 
contenus  dans  les  gaines  de  périnèvre. 

De  son  côté,  M.  Ch.  Robin,  à  son  cours  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, laissa  entendre  que  dans  certains  cas,  douteux  peut-être,  il 
avait  cru  remarquer  des  vaisseaux  mêlés  aux  éléments  nerveux  à 
l'intérieur  des  gaines  de  périnèvre.  Les  faits  positifs  que  nous 
allons  signaler,  confirment  qu'il  en  est  ainsi  :  au  moins  chez  cer- 
tains mammifères,  les  faisceaux  primitifs,  environnés  de  leur 
gaine  de  périnèvre,  sont  parcourus  par  des  vaisseaux  qui  la  tra- 
versent. —  C'est  ici  le  lieu  do  rappeler  que  Todd  et  Bowman 
ont  décrit  avec  une  grande  apparence  d'exactitude  les  capillaires 
des  corpuscules  de  Pacini  dans  le  mésentère  du  Chat  (1). 

L'animal  qui  a  servi  à  nos  observations  est  le  grand  Fourmilier 
(Myrmecophaga  jubata^  L.),  et  les  nerfs  que  nous  avons  étu- 
diés sont  ceux  de  la  langue.  Nous  ne  voulons  pas  ici  les  décrire  : 
ces  nerfs  très-nombreux  et  très-volumineux  résultent  de  la  coa- 
lescence  du  nerf  lingual  et  du  nerf  grand  hypoglosse;  ils  suivent 
un  trajet  parallèle  à  l'axe  de  l'orgade,  en  sorte  que  la  coupe  per- 
pendiculaire de  la  langue  présente  toujours  la  coupe  perpendi- 
culaire de  la  plupart  des  filets  nerveux  qu'elle  renferme.  Ceux-ci 
n'ont  rien  de  remarquable  :  ils  diffèrent  de  volume,  tandis  que 
les  gaines  de  périnèvre  conservent  autour  de  tous  les  faisceaux 
une  épaisseur  à  peu  près  égale,  de  (r*",007  à  O^^jOOQ  environ.  La 
structure  homogène  finement  striée  de  cette  gaine  contraste  avec 

(  1)  TAa  Phyiioîogical  Anatomy^  deuxième  édition,  1856,  p.  318,  pi.  LXXV-LXXVI. 
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le  tissu  lamîneux  amtàaDt  qui  est  formé  de  fibres  lamineuses  eo- 

chavétréps,  ayant  un  .dtamèlre  coasidérable  ppur  chacune  îndivi- 
duellemcnt  (0",O0A),  particularilé  fréquente  chez  les  Édentés. 

La  langue  avait  été  complétemenl  injectée  par  l'aorte  et  )'in- 
jactiop  avait  réguUèrement  pénétré  jusque  entre  les  tubes  nerveux 
indus  dans  les  gahies  de  périnèvre,  laissant  deviner  la  disposition 
des  xapiUaircs  à  leur  intérieur.  Voici,  en  effet,  ce  que  montrent 
les  coupes  transversales  de  l'organe  sur  des  préparations  du 
laboratoire  d'anatomie  comparée  du  Muséum. 

Les  faisceaux  primitifs  d'éléments  nerveux,  entourés  chacun 
de  leur  gaine  propre  de  périnèvre,  cylindroldes,  sont  parcourus 
par  des  capillaires  plongeant  au  milieu  des  éléments,  pourvu  que 
le  faisceau  atteigne  une  certaine  grosseur.  Ces  capillaires  for- 
ment des  mailles  allongées  dont  le  diamètre  transversal  —  le 
seul  que  nous  ayons  pu  mesurer  —  est  de  0"",070  en  moyenne. 
C'est  ce  diamètre  transversal  des  mailles  qui  règle  le  nombre  des 


Coupe  tnumcrHie  d'an  fllel  nerreiu  ds  la  langue  du  Tamanoir  {Mj/rwuoopliaga 
jubata,  L.).  CnMaiuemeat  lOOditoiilrei. 

a.  Faisceau  prioiUir  de  petite  dimention,  non  vueulaire,  enveloppt  da  m  gafae  de 
pitimim  et  plongi  dcna  un  Umu  luainenx  tonai  de  flbrei  trit-ép«ine«  encbe- 
vlW*«  ;  b,  irtiriole  coupée  trannetiriement  :  c,  bitceau  primitif  de  (rindadiniea- 
xion  iTâc  cinq  capillairet  coapfe  Iranitanalement  ;  d,  capill«ire  IriDchiBauit  le 
périnârre  perforé  ea  ce  poinl  d'un  orifice  prcportionné  au  volume  du  *iiMMU 
«t  de<ren«nl  le  eipElIaire  unique  d'un  ftÛMeau  primitif  de  inojenne  din 
faiiceeu  roiMculalre  de  la  lanpw, 
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capillaires  dans  chaque  gaine.  Quand  la  largeur  du  faisceau  pri- 
milif  entouré  de  sa  gatne  est  égale  ou  inférieure  à  la  dimension 
moyenne  de  0"",070,  on  n'y  trouve  pas  de  capillaires.  Quand 
elle  dépasse  de  peu  cette  dimension»  on  n'y  voit»  en  général, 
qu'un  seul  capillaire  parallèle  aux  éléments  tubuleux. Enfin»  pour 
les  faisceaux  primitifs  plus  épais,  le  nombre  des  vaisseaux  est  à 
peu  près  régulièrement  proportionnel  à  Taire  de  chacun,  à  raison 
d'une  distance  moyenne  de  0"°',070  entre  eux.  Il  y  a  des  fai^ 
ceaux  volumineux  ayant  près  de  cinq  dixièmes  de  millimètre  d'é- 
paisseur dans  lesquels  on  peut  compter  jusqu'à  neuf  capillaires. 

En  résumé  :  1*"  les  faisceaux  primitifs  d'éléments  nerveux  qui 
par  leur  ensemble  composent  les  nerfs  périphériques,  sont  vascu* 
laires,  pourvu  que  ces  faisceaux  aient  une  suffisante  épaisseur. 

2"  Celle-ci  est  suffisante  quand  elle  est  au  moins  égale  au  petit 
diamètre  de  l'espèce  de  mailles  vasculaires  propre  au  tissu  de  ces 
faisceaux  primitifs. 

S""  Le  périnèvre  se  laisse  traverser  par  des  capillaires  de  la  pre- 
mière variété  c'est-à-dire  à  une  seule  tunique.  C'est  surtout  le 
long  de  ces  capillaires  que  se  trouvent  les  fibres  lamineuses  dont 
H.  Ch.  Robin  a  signalé  la  présence  entre  les  tubes  nerveux  de 
chaque  faisceau  primitif  dans  sa  gaine  de  périnèvre. 


ANAF.YSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Sur  radian  ioxique  du  phosphore^  par  M.  Dybkowsky  (1) . 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  pour  expliquer  les  nnguliers  effets 
toxiques  du  phosphore  et  cette  étrange  dégénérescence  graisseuse  qui  les 
caractérise  principalement.  Selon  Wôhler  et  Frerichs,  ces  effets  sont  dus  aux 
acides  phosphoreux  et  hypophosphoreux.  Suivant  Munk  et  Leyde,  c'est  à 
l'adde  phosphorique  qu*il  faut  les  attribuer.  Enfin,  suivant  le  plus  grand 

(1)  MêHMkehe-chmnUehê  Unt&rtw^ungm  von  Hoppe-Seyier.  Premier  cahier, 
p.  49,  i866.  (Extrait  par  M.  Femand  Papillon.) 


kit  ANALTSVS  DE  TAAYAtJX  FRANÇAIS  BT  ÉTRANGERS. 

nombre/ c*e8l  le  phosphore  lui-même  qui  agit  directement  dans  le  sang* 
M.  Dybko^sky  admet  rabsorption  du  phosphore  libre,  mais  U  ne  croit  pas 
qu'il  agisse  dans  cet  état.  D'après  ses  expériences,  le  sang  défibrioé  mis  au 
contact  du  phosphore  n'éprouve  d'autres  modifications  que  celles  qui  pro- 
Tiennent  de  l'absorption  de  l'oxygène  et  de  l'action  consécutive  de  l'acide 
phosphorique  formé.  On  peut  neutraliser  ce  dernier  an  moyen  du  carbo- 
nate de  soude*  Il  a  tu  aussi  que  le  sang  désoxydé  par  l'oxyde  de  carbone 
n'est  pas  altéré  par  son  contact  avec  le  phosphore,  et  qu  une  solution  oléagi- 
neuse de  phosphore  iDJectée  dans  le  sang  ne  provoque  pas  les  mêmes  alté- 
rations que  le  phosphore  introduit  par  les  organes  digestifs. 

L'auteur  conclut  de  ses  expériences  et  de  plusieurs  autres,  que  le  phosphore 
se  convertit  dans  l'organisme  en  hydrogène  phosphore  gazeux  PhH'.  Il  a 
remarqué  une  analogie  complète  entre  Tempoisonnement  du  phosphore  et 
l'empoisonnement  de  l'hydrogène  phosphore.  £q  outre,  il  a  pu  observer  la 
formation  de  Thydrogène  phosphore  dans  un  mélange  d'eau  aérée,  de  suc 
gastrique  et  de  sang  désoxydé.  L'hydrogène  phosphore  agirait  sur  le  sang  en 
lui  enlevant  son  oxygène. 

Il  y  a  sans  doute  des  résultats  intéressants  dans  le  travail  de  M.  Dybkowsky, 
mais  il  est  à  regretter  que  cet  expérimentateur  se  soit  borné  à  l'étude  trop 
exclusive  des  symptômes  provoqués,  et  qu'il  ait  négligé  les  altérations  stœ- 
chiologiques,  lesquelles,  seules,  pouvaient  permettre  de  conclure  à  une  iden- 
tité ou  i  une  différence  dana  les  divers  effets  produits.  Ce  sont  des  expé- 
riences i  reprendre  et  à  compléter. 


Recherches  sur  les  produits  gélatineux ^  par  J.  de  Bary  (1). 

On  sait  que  les  solutions  de  chondrine  dévient  à  gauche  le  plan  de  polari- 
sation. M.  de  Bary  a  vu  que  cette  déviation  est  de  24  3^,5  pour  une  solution 
peu  alcaline;  qu*elle  devenait  égale  à  56i  degrés  après  l'addition  d'un  égal 
volume  de  soude,  et  égale  à  281  degrés  après  l'addition  de  son  volume  d'eau. 

Les  solutions  de  gélatine  dévient  à  gauche,  et  le  pouvoir  diminue  avec  l'élé- 
vation de  température.  Il  est  égal  à  4  23  degrés  entre  35  et  40  degrés  pour 
la  raie  D  de  Frauenhofer.  La  soude  a  baissé  ce  pouvoir  rotatoire.  Pendant  la 
digestion,  il  augmente  d'abord,  puis  ensuite  s'abaisse.  Le  liquide  clair  obtenu 
en  neutralisant  par  du  carbonate  de  chaux  et  en  filtrant  le  produit  de  la  di- 
gestion du  blanc  d*œuf,  est  doué  du  pouvoir  rotatoire.  La  rotation  ne  change 
pas  sous  l'influence  de  la  chaleur  ;  mais  par  des  précipitations  partielles  avec 
l'acétate  de  plomb  ammoniacal,  on  obtient  des  produits  dislincta  par  leur 
pouvoir  rotatoire, 

(1)  Medidnitchû'Chfimiiche    UntersuMhungen  von  Hoppe-Seyler.  1866,  p.  76. 
(Extrait  par  H.  Fernandt^apillon.) 
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Sttr  la  iaUanandarine,  poison  de  la  Salamandra  maoulata, 

par  M.  Zalesky  (1) . 

La  léerétion  venimeuse  de  la  saUmandre  farme  un  liquide  orémeui  qu  on 
obtient  en  grattant  les  parties  postérieures  de  la  tête  et  le  dos  de  l'animal. 
Ce  liquide  visqueui,  alcalin,  amer,  renferme  des  globules  solubles  dans  l'ai* 
cool,  Tétber  et  Tacide  acétique .  Par  la  dessiccation  il  donne  une  masse  opa< 
leseente.  Pour  isoler  le  principe  venimeux  de  oe  liquide^  M.  Zalesky  étend  le 
liquide  d*eau  et  chauffe  à  400  degrés.  Il  filtre  pour  séparer  le  coagulum.  La 
partie  filtrée  est  additionnée  d'acide  phosphomolybdique,  qui  fournit  un  pré* 
cipiié  jaunAtre.  Celui-ci  est  dissous  dans  Teau  de  baryte,  précipité  par  Tacide 
carbonique,  puis  filtré.  Le  liquide  filtré  est  évtporé  à  feu  nu,  puis  au  bain* 
marie  dans  une  atmosphère  d'hydrogène.  On  obtient  de  la  sorte  de  longues 
aiguilles  qui  disparaissent  par  la  dessiccation  pour  donner  une  masse  amorphe» 
cassante,  incolore,  soluble  dans  Teau,  cristallisable  en  fixant  une  certaine 
proportion  d'humidité,  et  présentant  les  mêmes  caractères  toxiques  que  la 
sécrétion.  C'est  la  talamandarvim  dont  Tauteur  formule  la  composition  par 
C'^H^Az^O'.  Les  symptômes  provoqués  par  ce  principe  toxique  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  liquide  d'où  on  l'extrait,  e  est*à-dire,  anxiété,  tremble- 
ments, eonvulsions  et  mort. 


De  la  présence  de  laprotagone  dans  le  sang^  par  L.  HermanD  (2)  « 

On  sait  que  la  protagone  a  été  découverte  récemment  par  M.  0.  Liebreich 
dans  le  cenreau  (3).  Elle  est  contenue  aussi  dans  les  hématies.  Pour  l'obtenir 
on  agite  avec  de  Téther  le  sangdéflbriné  ou  le  caillot  divisé  en  morceaux.  On 
laisse  séjourner  le  mélange  dans  un  vase  au  milieu  d'eau  chaude  et  en  ayant 
soin  de  l'agiter  souvent,  cela  pendant  plusieurs  jours.  En  refroidissant  h  0  de- 
gré la  solution  éthérée,  elle  se  trouble;  on  évapore  lentement  et  il  reste  un 
résidu  cristallin  notable.  Mis  en  contact  avec  l'eau,  ce  résidu  se  gonfle,  on  le 
sèche  avec  précaution,  puis  on  traite  par  l'éther  refroidi  pour  dissoudre  la 
cbolestérine.  Le  résidu  présente  toutes  les  propriétés  de  la  protagone. 

(1)  Medicinische'Chemtche  Untârsunchungen  von  Hoppe>Seyler.  1866,  p.  85. 
(Extrait  par  M.  Papillon). 

(2)  Du  Bois  und  Rekhéres  Arch.  fUr  Anatomie  wtd  Physiologie.  1866^  p.  86. 
(Extrait  par  M.  Papillon.) 

(3)  Voyez  Journal  de  l'anaUmie  et  de  la  physiologie.  1866,  p.  65 A. 
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Faiis  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  constitution  du  sang^ 

par  M.  Hoppe-Seyler  (1). 

Dans  plusieurs  mémoires  antérieurs,  l'auteur  a  montré  que  la  différence 
de  couleur  entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel  dépend  des  propriétés 
optiques  et  de  la  faculté  absorbante  distinctes  de  rbématoglobulioe  oxydée  et 
désozydée. 

Il  ressort  d'expériences  récentes  que  le  sang  défibriné  et  frais  peut  être 
conservé  pendant  six  heures  &  38  degrés,  sans  indiquer  par  ses  caractères  une 
perte  d'oxygène.  Le  même  sang  conservé  pendant  un  ou  deux  jours  en  été, 
puis  agité  au  contact  de  l'oxygène,  perd  Toxygène  absorbé  au  bout  de  quel- 
ques beures  ;  cette  expérience  peut  être  répétée  plusieurs  fois.  Il  se  forme 
donc,  dans  le  sang'  conservé,  une  substance  réductrice  qui  ne  s'y  trouvait 
pas  à  l'état  frais. 

L'hématoglobuline  oxydée  peut  céder  son  oxygène  à  l'acide  sulfhydrique,  à 
l'hydrogène  phosphore  et  autres  substances  toxiques,  mais  elle  n'agit  point 
comme  oxydant  sur  les  principes  normaux  du  sang  (sucre,  acide  urique, 
graisses,  etc.). 

11  n'y  a  donc  pas  d'oxydation,  h  l'état  normal,  dans  le  sang  lui-même, 
mais  dans  les  tissus^  et  l'hématoglobuline  oxydée  ne  peut  être  considérée  que 
comme  un  moyen  de  transport  de  l'oxygène. 

M.  Hoppe-Seyler  a  cherché  à  doser  dans  le  sang  la  cholestérine  et  la  pro- 
tagone.  Nous  renvoyons  pour  les  procédés  analytiques  au  mémoire  original. 
Voici  les  résultats  : 

Le  poids  de  cholestérine  contenu  dans  les  globules  parait  ne  varier  qu'entre 
0<',04  et  0<',06  pour  4  00^*  de  sang.  La  cholestérine  du  sang  varie  beaucoup 
et  dépend  de  la  proportion  des  matières  grasses  (0*%^34  à  0>',04  9). 

Le  poids  delà  protagone  a  varié  pour  les  globules  entre  0<%464etO^',030 
pour  4  00<^*  de  sang  et  pour  le  sérum  entre  0^^,454  et  0'',040. 

(1)  MedkifUi(di&^hemkch9  Untersuchungm  von  Hoppe-Seyler.  1866,  p.  151. 
(Extrait  par  M.  Femand  Papillon.) 
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Note  sur  un  cas  de  kystes  athéromateux  des  reins.  —  Observa- 
tions sur  le  développement  de  ces  kystes^  par  le  docteur  L. 
Ranvikk. 

Ces  reins  furent  trouvés  chez  un  sujet  ayant  succombé  à  un  empoisonne-* 
ment  par  l'ammoniaque  et  présentés  à  la  Société  anatomique^  en  décembre 
4866,  par  M.  Petit,  interne  des  hôpitaux.  Ils  me  furent  remis  pour  en  fairq 
l'examen  microscopique. 

C!omme  les  renseignements  cliniques  ont  été  trés-incomplets,  il  est  impos- 
sible, dans  le  cas  présent,  de  rattacher  à  aucune  cause  connue  les  singu-i 
Hères  altérations  dont  je  vais  vous  parler;  en  effet,  il  ne  viendra  à  Tidée  de 
personne  de  foire  dépendre  ces  altérations  de  Tintoxication,  puisqu'elles^ 
sont  l'indice  d'un  processus  d'une  grande  lenteur  et  que  rempoisonneihent  a 
soivi  une  marche  aiguë. 

On  remarque  d'abord  que  ces  reins  sont  fortement  congestionnés  et  qu'ila 
présentent  à  leur  surface  des  dépressions  profondes  de  4  ou  5  millimètres 
eorrespondapt  i  nne  atrophie  de  la  substance  corticale.  Au  niveau  des  points 
atrophiés  et  sur  une  section  du  parenchyme  rénal  se  trouvent  de  petits 
kystes,  dont  les  plus  gros  atteignent  à  peine  3  milUmètres  de  diamètre,  rap- 
prochés les  uns  des  autres  et  remplis  d  une  substance  blanchâtre  et  caséeuse. 

Quand  avec  la  pointe  d'un  scalpel  on  enlève  des  portions  de  cette  substance, 
qu'on  la  délaye  dans  une  goutte  d'eau  et  qu'on  l'examine  au  microscope,  on 
y  trouve  des  cristaux  de  cholestérine  grands  et  abondants,  des  granulations 
graisseuses^  des  cristaux  d'acide  stéarique,  des  granulations  calcaires,  et 
des  globes  ayant  de  O^'^yOS  à  0°*"*,4 ,  libres  ou  unis  les  uns  avec  les  autres 
de  manière  à  constituer  des  magmas  mamelonnés  ;  ces  globes  sont  constitués 
par  des  couches  concentriques  et  ressemblent  beaucoup  è  des  boules  de 
Umne9.  Je  croyais  d'abord  que  telle  était  leur  constitution,  mais  ayant  fait 
agir  sur  elles  de  l'acide  chlorhydrique,  je  vis  celui-ci  en  dégager  des  bulles 
de  gaz,  et  en  même  temps  les  couches  concentriques  devinrent  plus  nettes. 
Je  pense  donc  que  nous  avons  affaire  ici  à  des  corps  globulaires  infiltrés  de 
sels  calcaires  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  dans  le  plexus  choroïde,  certaines 
tumeurs  du  cerveau  et  des  méninges,  le  thymus,  etc. 

Ces  petits  kystes  des  reins  étant  remplis  des  différentes  substances  conte- 
nues d'habitude  dans  les  foyers  dits  athéromateux,  il  convient  de  les  désigner 
sous  le  nom  de  kysie$  athéromateux  de$  reins*  Il  reste  maintenant  è  savoir 
comment  ils  se  développent,  et  si  ce  développement  peut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  leur  pathogénie. 
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Les  ditréreDles  préparations  que  je  soumeb  à  la  Société  peuvent  dans  nie 
certaine  limite  répondre  i  ces  questions.  On  y  voit,  d'abord,  que  partout 
l'épithélium  des  lubali  a  subi  la  transformation  albumino-graiiseute,  ce  qu'il 
faut  mettre  sur  le  compte  de  l'empoisonnement  par  l'aounoDiaque  et  proba- 
blement de  l'élimiDalion  de  la  substance  loiique  par  les  reins.  Ensuite,  dans 
les  points  correspondant  i  la  substance  corticale  atrophiée,  on  constate  un 
épaississe  ment  de  la  trame  fibro-vasculaire.  Cet  épaississement  porte  égale- 
ment sur  te  tissu  interstitiel  des  tubes  et  sur  les  capsules  des  glomérules. 
Hais  ce  qui  frappe  surtout,  ce  sont  des  dilatations  des  tubuh  el  des  capsules 
de  Bowman,  si  considérables  que  le  parenchyme  rénal  parait  dans  quelques 
points  constitué  uniquement  par  des  aréoles  claires  ayant  de  0'",1  &  O'^jS 
et  séparées  par  une  trame  fibreuse.  Hais  en  y  regardant  de  plus  prés,  on  re- 
marque que  ces  aréoles  ne  sont  point  vidc^,  mais  bien  rempliei  d'une 
substance  viireuse,  réfriogeote,  parfaitement  incolore  ou  légèrement  t«intie 
de  jaune.  De  plus,  on  recoonalt,  dans  cette  substance  vitreuse  ou  en  debon 
d'elle,  certains  détails  de  structure,  qui  nous  permettent  de  saiiir  aon  mode 
de  dépât  et  de  savoir  si  la  cavité  que  noua  avons  sous  les  yeiu  ■  ét4  Sormia 
aux  dépens  d'un  tube  ou  de  la  capsule  d'un  glomérule. 

Dans  un  certain  nombre  de  tubes  dilatéi  on  retrouvo,  «Blra  U  maiit 
vitreuse  et  la  tunique  du  tube,  des  cellules  épithéliales  disposées  but  une  ou 
deui  couches,  agrandies  el  granule-graisseuses.  Dans  ces  tubuli  l«  dépôt 
semble  s'être  fait  par  couches  successives,  de  telle  sorte  que  l'on  y  distingua 
des  lones  concentriques,  su  centre  desquelles  te  trouve  un  cjliadrs  plein 


a,Eiiud*tvîtreui;  b,  cjUndre  flbiineux 
CDDtouTDé  ;  II',  cylindre  sDalapie  coupé 
eiy  Iravera  ;  c,  granuUlians  graisseiuoi 
pritei  dam  l'exaudil  e(  entourant  IM 
cjUndrei  ;  1,  trams  ipaiwi»  du  raÎQ. 
(150  diamétrei.J 


dont  le  diam^re  est  toujou  rsun  peu  inférieur  k  celui  des  tubuli  coaloumés 
normaux.  Remarquons  encore  que  le  centre  àe  quelques>unes  de  ces  masses 
transparentes  est  occupé  par  un  cylindre  légèrement  contoui'né,  limité  par  de 
fines  granulations  graisseuses  e(  rappelant  en  tous  points  les  cylindres  dits 
Gbrineui  des  urines  albumineuies. 

Les  caractères  micro-cbimiques  de  celle  substance  vitreuse  la  rapproche 
complètement  des  concrétions  muqueuses;  insolubilité  dans  l'acide  acétique, 
coloration  farils  par  le  carmin,  le  rouge  d'aniline  el  l'eau  iodée. 

Les  capsules  de  Bowman  dilatées  contiennent  aussi  un  dép6t  collofde,  mais 
Il  est  alors  coloré  en  jaune,  tandis  que  celui  des  lubca  est  incolore;  en  outre 
le  bouquet  vasculaîre  des  glomérules,  même  dans  le  cas  de  forte  dilata- 
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lioB,  M  retrouve  encoro  refoulé  *en  un  de>  points  de  li  cavilé  ;  de  plus  le 
dfpôl  (raniptreat,  parsemé  eomme  celui  des  lubai  de  fines  granulations 
graiiieuies,  eit  lépiré  de  la  capsule  par  une  couronne  de  gouttelettes  de 
greisse,  eubv  leiquellei  U  substance  viireuie  •'■vanee  et  forme  une  bordure 
festonnée  tréi- élégante.  Ces  altérations  ne  sont  pas  également  prononcées 


FiG,  3.  —  Coupe  de  la  substance  corticale  du  rein  dans  nn  point  atrophié. 
A,   Glomérules  derenui  kjsUquei  par  ocoumuiation  d'un  exsudai  muqoeux  tout  la 
««psule  de  Bowman  ;  a,  bouquets  vaiculaire)  refoulés  par  l'euudat  ;  B,  tubuli  reiU' 
plis  d'exsiidat-,  C,  trame  êpsisale.  (100  diamètres.) 

aur  les  différents  glomérules  ;  sur  certains  le  dépftt  peu  abondant  a  ample- 
ment séparé  de  la  capsule  le  bouquet  Tasculaire,  et  les  capillaires  de  celui-ci 
font  encore  perméables;  sur  d'auires  glomérules,  le  bouquet  vasculaire 
rebulé  par  le  dépôt  s'est  atrophié,  et  les  capillaires  qui  les  consliluent  ne 
sent  plus  représentés  que  par  des  Iratuèes  de  granulations  graisseuses  noyées 
dans  de  la  fibrine  concrète.  Dans  le  stade  ultime,  nous  constatons  que  le  bou- 
quet Tisculaire  n'est  plus  reconnais  sable,  il  Torme  une  masse  noire  et  gre- 
nue, de  laquelle  l'acide  cblorhydrique  dégage  des  bulles  de  gai. 

J'ai  TainoDient  cherché  dans  la  matière  vitreuse  contenu  dans  les  eiptuln 
dilatée!  lee  globules  rouges  diicoldes  ou  déformés  indiqués  par  Klein  (Àreh. 
4f  Virchow,  dée.  4866);  la  coloration  Jauntire  que  présente  l'exsudat  a 
sans  doute  pour  cause  la  dJOHision  de  l'hémalostne  au  moment  où  le  sang 
contenu  dans  le  glomérule  se  dMouble,  après  s'être  coagulé. 

A  cfllé  des  kystes  à  contenu  vitreux,  on  en  trouve  d'autres  plus  vastes  i 
contour  irrégulier,  à  capsule  fibreuse  épaisse  et  renfermant  les  différents  pro- 
duits alhéromateux  dont  il  a  élé  question  :  granulations  graisseuses  et  eal- 
Uirea,  eriitaui  d'acide  stéarique  et  de  margarine  et  globes  h  couches  con* 
ccniriques.  Il  est  probable  que  ces  matières  proviennent  d'une  transformation 
régressive  de  ('exsudât  vitreux  ;  on  sait  en  elTet  que  les  divi.'ra  exsudais  peu- 
vent donner  des  produits  de  cette  espèce  quand  ils  séjournent  longtemps  au 
sein  de  l'organisme. 
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Des  faits  semblables  à  celui  que  je  viens  d'analyser  ont  été  déjà  décrits, 
deux  par  Beckmann  {Âreh.  deVirchow^  t.  IX  et  XI),  un  dernièrement  par 
Klein  (U>c.  àt.).  Ce  dernier  auteur  s'est  appliqué  surtout  à  la  recherche  du 
développement  des  kystes  athéromateux,  il  les  fait  provenir  des  glomérules 
dont  il  décrit  minutieusement  les  altérations,  et  comme  il  a  trouvé  des  glo- 
bules rouges  pris  au  milieu  de  l'exsiidat,  il  en  conclut  que  la  lésion  primitive 
a  été  une  apoplexie  glomérulaire.  Je  ferai  pourtant  remarquer,  d'abord,  que 
la  description  donnée  par  cet  auteur  laisse  un  certain  doute  sur  l'existence 
de  véritables  globules  rouges  au  milieu  de  la  masse  vitreuse,  ensuite  que 
l'apoplexie  des  glomérules  n'a  été  vue  ni  dans  son  fait,  ni  dans  ceux  de 
Beckmann,  ni  dans  celui  que  je  viens  de  relater  ;  bien  mieux,  il  a  pu  comme 
moi  voir  l'exsudat  à  son  début,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  l'altération 
commençait  par  une  hémorrbagie  dans  la  capsule. 

J'arrive  maintenant  à  l'interprétation  qui  me  paratt  la  plus  logique  et  sem- 
ble découler  naturellement  des  faits  observés.  Le  phénomène  initial  de  l'al- 
tération est  une  exsudation  semblable  à  celle  qu'on  observe  dans  la  ma- 
ladie de  Bright,  et  la  preuve  en  est  dans  la  présence  de  cylindres  fibrineux  au 
centre  de  la  matière  vitreuse  qui  remplit  les  tubes  de  la  substance  corticale. 
L'existence  de  fines  granulations  graisseuses  autour  de  ces  cylindres  vient 
encore  corroborer  cette  opinion. 

Seulement  ici  l'altération  est  partielle.  L'a-t^lle  été  dès  le  début?  C'est 
ce  que  l'observation  présente  ne  permet  pas  de  trancher. 

A  cette  manière  de  voir  on  pourra  peut-être  objecter  que  dans  la  maladie 
de  Bright,  les  glomérules  ne  présentent  jamais  une  altération  analogue  à  celle 
que  je  viens  de  décrire.  Mais  dans  le  cas  présent  la  lésion  des  glomérules 
semble  être  sous  la  dépendance  de  l'oblitération  persistante  des  tubes  qui  y 
aboutissent,  et  l'on  conçoit  que  dans  ces  conditions  l'exsudat,  en  s'accumur 
lant  de  proche  en  proche,  puisse  arriver  jusque  dans  la  capsule  de  Bowman. 

Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  la  prochaine  apparition  d'une  nouvelle  Beou9 
dirigée  par  MM.  Littré  et  Wyroubèff,  sous  le  titre  :  La  Phiîo9ophie  positive. 
Le  premier  numéro  doit  paraître  le  4  *^  juillet,  il  formera  une  livraison  de 
dix  feuilles  d'impression  ;  un  numéro  paraîtra  tous  les  deux  mois.  Voici  en  peu 
de  mots  le  programme  de  ce  nouvel  organe  tracé  de  la  main  de  M.  littré  : 

<(  Développer  les  idées  fondamentales  d'Auguste  Gdmte,  ce  grand  penseur 

>  qui,  le  premier,  a  introduit  la  méthode  scientifique  dans  le  domaine  philo- 

>  sophique,  et  les  appliquer  aux  questions  de  tout  ordre  que  le  progrès  de 
I)  la  civilisation  fait  naître  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lettres  et 
))  dans  la  politique;  en  d'autres  termes,  réorganiser  la  philosophie  sans  théo- 
})  logie  et  sans  métaphysique,  tel  est  le  but  de  cette  publication.  C'est  la  pre- 
»  mièrefois  que  la  doctrine  positive  prend  part,  sous  la  forme  périodique,  à 
»  la  mêlée  des  opinions  qui  se  disputent  la  société.  La  même  raison  qui  &it 
B  qu'elle  écarte  ce  qui  est  théologique  et  métaphysique,  fait  aussi  qu'elle 
»  poursuit,  comme  le  grand  parti  issu  de  la  Révolution,  une  rénovation  ;  mais 
»  cette  rénovation,  elle  la  fonde  tout  entière  sur  la  connaissance  réelle  des 
))  lois  du  monde,  de  l'homme  et  de  l'histoire.  » 
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g  1.  —  AvaaHpi^P^** 

Ces  recherches  ont  été  commencées  toul  d'abord  sans  un  but 
bien  arrèlé.  Elles  ont  eu  pour  origine  la  détermination  que  j*avais 
prise,  en  entrant  à  THôtel  des  Invalides»  en  qualité  de  médecin 
aide-major,  d'étudier  Tanatomie-pathologique  de  la  vieillesse.  Il 
me  semblait  qu'il  devait  y  avoir  une  riche  mine  à  exploiter  dans 
rélude  des  affections  chroniques  du  testicule,  envisagée  au  point 
de  vue  de  la  sécrétion  spermatique,  bien  que  d^intéressanls  tra- 
vaux aient  déjà  été  publiés  sur  ce  sujet.  Mais  cette  étude  n'est 
bientôt  plus  devenue  qu'un  sujet  accessoire  pour  moi  ;  car,  pen- 
dant que  j'étais  en  train  de  colliger  des  observations  nécrosco* 
piques,  je  fus  étonné  d'une  part,  de  ne  rencontrer  qu'un  petit 
nombre  d'affections  du  testicule,  capable  d'envoyer  la  sécrétion 
spermatique,  et  de  constater,  d'un  autre  côté,  l'absence  complète 
des  spermatozoïdes  dans  le  sperme  des  hommes  très-âgis^ 
absence  arrivant  d'une  manière  progressive  comme  un  fait  con* 
tingent  à  la  vieillesse. 

Dès  lors,  je  me  livrai  à  l'étude  des  caraelères  physiques  du 
sperme  des  vieillards,  ainsi  qu'à  celle  de  ses  caractères  micro* 
graphiques,  et  je  suis  ainsi  arrivé  à  des  données  qui  me  semblent 
avoir  quelque  importance  au  double  point  de  vue  de  la  physio- 
logie et  de  la  médecine  légale. 

Ce  travail  est  basé  sur  les  résultats  fournis  par  cent  cinq 
autopsies  de  vieillards  âgés  de  soixante-cinq  à  quatre-vingt-dix-» 
sept  ans.  Avant  de  le  reproduire,  j'ai  dû  nécessairement  me  livrer 
à  quelques  recherches  bibliographiques  ;  et  c'est  alors  seulement 
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que  j'ai  con^îlalé  que  J^avais  été  devancé  dans  cette  voie  par 
M.  DuplaVy  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

De  mt'S  études  classiques  sur  le  sperme,  il  ne  m'était  resté  que 
la  c^>nnaissance  decelui  de  TaduUe  et  celle  du  rôle  que  jouent  les 
spermatozoïdes  dans  l'acte  de  la  Fécondation. 

Or,  comme  Taccomplissement  de  cet  acte  est  impossible  dans 
l'enfance,  et  disparaît  avec  l'àge^  je  croyais,  d'une  manière  géné- 
rale, que  la  liqueur  contenue  dans  les  vésicules  séminales  des 
vieillards  n'était  pas  plus  féconde  que  celle  que  Ton  renconlre 
dans  les  vésicules  des  garçons  non  pubères. 

La  lecture  du  remarquable  travail  de  M.  Duplay  (1)  a  dû  néces- 
sairement modifier  nos  idées  sur  ce  rapiiorl.  Cependant,  quoique 
mes  recherches  aient  une  grande  analogie  avec  celle»  de  M.  Du- 
play, je  suis  arrivé  à  des  résultats  statistiques  qui  corroborent 
souvent,  qui  complètent  parfois,  et  qui  infirment  d'autre  fois  ceux 
du  savant  praticien  de  Paris.  J*hésite  d'autant  moins  à  publier 
ces  résultats,  qu'ils  ont  été  obtenus  sans  idées  préconçues,  et 
quMIs  viennent  donner  une  sorte  de  satisfaction  au  désir  que 
M.  Duplay  a  manifesté  dan»  son  mémoire,  de  voir  continuer  les 
recherches  qu*il  a  instituées  avec  une  bien  remarquable  auto* 
rite.  A  lui  donc  revient,  sans  conteste,  l'honneur  d'avoir  le  pre^ 
mier  étudié,  d'une  manière  suivie,  le  produit  de  la  sécrétion 
spermatique  dans  la  vieillesse.  . 

Mon  mémoire,  joint  à  celui  de  M..  Duplay,  viendra4-il  combler 
tous  les  desiderata  de  cette  branche  de  nos  connaissances?  Telle 
n'est  pas  ma  pensée  ;  car  si  les  mystères  de  la  fécondation  out 
été  singulièrement  dévoilés  par  les  travaux  des  physiologistes 
niodernes,  il  reste  encore  bien  des  points  à  éclaircir,  et  l'étude 
du  sperme  dans  la  vieillesse,  malgré  ces  travaux,  ne  peut  encore, 
en  conscience,  paraître  qu'ébauchée,  il  me  semble  donc  très-* 
désirable,  que  les  médecins  placés  dans  de  bonnes  bondiiioos 
d'observations,  continuent  ces  recherches,  et'  donnent  à  rébauche 
la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  j'ai  procédé  à  ces  recherches»  En 

*■  h  ...  -, 

•  1-  "  * 

(1)  Arehiv9i  générêià  dé  m^dactiie,  1852,  4*  série,  t.  XXX» 
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général,  vingt-quatre  heures  après  la  mort  J'ai  enlevé,  complète- 
ment les  organes  génitaux,  et  après  un  examen  soigneux  des  tes- 
ticules, de  répididyme,  de  la  tunique  vaginale,  etc.,  etc.,  dont  je 
notais  les  lésions  lorsqu'il  y  avait  lieu,  j*ai  apprécié  les  qualités 
physiques  du  liquide  contenu  dans  les  vésicules  séminales,  puis 
ce  liquide  était  porté  sous  le  microscope  et  examiné  seul  d'abord, 
puis  à  Taide  de  différents  réactifs. 

J'ai  bien  des  fois  fait  contrôler  mes  résultats  par  MM.  Villemin, 
Cornil  et  Legros,  qui  m'ont  prêté  le  concours  de  leur  habileté 
micrograpfaique,  et  augmenté  ainsi  la  valeur  de  ces  recherchas, 
de  toute  celle  qui  s'attache  à  leur  nom.  Je  suis  heureux  de  leur 
adresseir  l'expression  de  mes  sentiments  affectueux  et  reconnais- 
sants. 

J'adresse  aussi  de  bien  vifs  remerclmenls  à  M.  le  professeur 
Ch.  Robin,  qui  a  bien  voulu  m'encourager  dans  ce  travail,  et  dont 
les  précieux  conseils  m'ont  été  si  utiles. 

Dans  ce  travail,  après  avoir  brièvement  retracé  l'historique  du 
sujet  que  je  traite,  j'établis,  avec  des  chiffres,  des  résultats  rela- 
tifs à  la  fécondité  des  vieillards  ;  puis,  je  donne  les  caractères 
bien  connus  du  sperme  de  l'adulte,  que  je  compare  à  celui  du 
vieillard,  en  en  faisant  ressortir  les  différences.  J'étudie  ensuite 
les  maladies  de  l'appareil  sécréteur  et  de  l'appareil  excréteur, 
envisagées  au  point  de  vue  de  la  génération  des  spermat02.oïdes  ; 
et  je  termine  le  travail  par  quelques  sobres  considérations  appli- 
cables à  la  médecine  légale. 

g  2.  ^  HUtoriqoe. 

Ce  point  intéressant  a  été  traité  avec  un  très-grand  soin  par 
M.  Duplay,  et  je  ne  pourrais  que  répéter  ici,  en  moins  bons 
termes,  ce  quMI  a  si  bien  exposé*  Je  me  contenterai  d'en  donner 
un  extrait  très-sommaire. 

Jusqu'à  M.  Duplay  {loco  citato)^  et  à  part  Wagner  (1),  tous  les 
physiologistes  qui  ont  traité  Thistoire  de  la  fécondation  ont 
admis,  comme  un  fait  général,  que  la  puissance  virile  disparaît 

(1)  Histoire  de  la  gMralion^  p.  14. 
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avec  l'âge.  Or,  comme  on  croit  généralement  que  le  sperme  doit 
sa  puissance  fécondante  aux  spermatozoïdes,  il  en  est  résulté  la 
négation  de  la  présence  de  ces  éléments  anatomiques  dans  le 
sperme  des  vieillards. 

M.  Longet  (1),  dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  phy* 
Biologie^  dit  que  le  développement  des  spermatozoïdes  cesse 
dans  un  âge  avancé.  Dans  la  seconde  édition,  le  savant  physio- 
logiste français,  tout  en  rappelant  qu'il  est  généralement  admis 
que  les  spermatozoïdes  disparaissent  chez  l'homme  par  les  progrès 
de  l'âge,  cite  M.  Duplay  comme  en  ayant  trouvé  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

Le  professeur  J.  L.  Casper  (2)  dit  avoir  constaté  la  présence 
des  spermatozoïdes  chez  des  hommes  âgés  de  soixante-dix  ans, 
et  même  chez  un  vieillard  de  quatre-vingt-seize  ans. 

L'opinion  généralement  admise  par  les  physiologistes  sur  l'ab- 
sence des  spermatozoïdes  pendant  la  vieillesse,  a  été  sérieusement 
battue  en  brèche  par  les  observations  de  M.  Duplay,  et  il  me 
parait  certain  que  l'on  doit  accorder  un  peu  plus  de  valeur  aux 
cas  nombreux  de  paternités  tardives,  insolites,  cités  par  les 
auteurs.  La  possibilité  de  féconder  dans  un  âge  avancé  est  un 
fait  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  science,  qui  peut  résister  a 
une  critique  sérieuse,  et  qui  ne  doit  plus  être  résolue  seulement 
par  une  maligne  interprétation  de  fidélité  conjugale. 

Toutefois,  il  résulte  de  mes  observations,  comme  on  le  verra, 
que  la  génération  des  spermatozoïdes  diminue  avec  l'âge,  et 
qu'elle  disparaît  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Dans  ma  pensée, 
ces  résultats  ne  doivent  pas  être  le  dernier  mot  de  Texpérimen- 
tation,  puisque  Casper  en  a  trouvé  chez  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-seize  ans,  et  je  suis  disposé  à  croire  que  cette  formule 
générale  doit  trouver  des  exceptions  individuelles.  Il  est  certain 
que  l'excitation  de  Timagination,  qu'une  nourriture  succulente, 
que  certaines  conditions  individuelles  enfin,  doivent  favoriser 
cette  génération,  même  dans  un  âge  avancé*  C'est  ainsi  que  chez 
un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans,  ancien  officier,  vigou- 

{{)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1860. 

(2)  TraUé  pratique  de  médecine  Ugaief  traduit  par  G.  G.  BaiUicre.  Paris,  1862. 
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reusement  organisé,  et  qui  s'est  suicidé  par  la  pendaison,  j'ai 
trouvé,  arrêté  dans  son  long  prépuce,  un  sperme  très-abondant,  qui 
avait  tous  les  caractères  physiques  et  micrographiques  de  celui 
de  l'adulte.  Or,  ce  vieillard  était  organisé  pour  vivre  encore  plu- 
sieurs années,  il  est  probable  qu'il  aurait  dépassé  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans  et  que  son  sperme  aurait  encore  contenu  des  sper- 
matozoïdes. 

Cet  âge  ne  peut  donc  être  regardé  comme  étant  la  limite 
extrême  de  la  présence  de  ces  éléments  anatomiques. 

§  3.  -«  Beeherebefl  atatUtiqoes  relative»  ik  iOS  a«topiile« 

de  vieillards. 

JTai  classé  mes  observations  en  quatre  catégories,  d'après  l'âge 
des  vieillards  : 

1®  Hommes  âgés  de  64  à  70  ans ià 

2»              —           70  à  80       49 

3"              ^            80  à  90       38 

A»              —            90  à  97       à 

Tai  joint  à  cette  statistique  celle  de  H.  Duplay  qui  porte  sur 
51  vieillards,  et  je  vais  essayer  de  démontrer,  d'une  manière  pré- 
cise, ce  qui  me  paraît  résulter  de  cet  ensemble  d'observations. 

Sur  les  105  cas  que  j'ai  observés,  j'ai  constaté  : 

L'absence  des  spermatozoïdes 64^  fois 

La  présence  —  ai 

Total..: 105  fois 

Ces  cbiflres  ramenés  au  nombre  proportionnel  du  tant  pour 
cent  me  donnent  : 

Pour  Tabsence 61  pour  iOO 

Pour  la  présence 39      — 

Sur  51  cas,  M.  Duplay  a  trouvé  : 

Absence  des  spermatozoïdes •     14  fois 

Présence  —  37 

Soit  : 

Pour  l'absence 27.45  pour  100 

Pour  la  présence 72.55      — 
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Ces  résultats  diffèrent  à  ce  point  que  les  proportions  relatives 
à  l'absence  et  à  la  présence  des  spermatozoïdes,  sont  presque 
inverses  de  celles  que  j'ai  trouvées. 

.  Mais  cette  contradiction  est  plus  apparente  que  réelle  ;  elle  tient 
certainement  à  ce  que  l'âge  moyen  des  hommes  que  j'ai  observés, 
a  été  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  ceux  qui  ont  fait  le 
sujet  des  observations  de  M.  Duplay. 

.  Ainsi,  le  plus  grand  nombre  des  vieillards  dont  j'ai  examiné 
le  sperme  dépasse  l'Age  de  70  ans  (87  sur  106),  et  j'ai  recueilli 
28  observations  d'hommes  ayant  dépassé  l'âge  de  82  ans. 

Dans  la  statistique  de  M.  Duplay,  le  nombre  des  octogénaires 
n'est  que  de  13,  le  plus  âgé  n'avait  que  86  ans,  et  9  ne  dépas- 
saient pas  Tâge  de  82  ans  ;  la  moyenne  de  l'âge  est  donc  beau- 
coup moins  élevée. 

Au  surplus,  je  vais  donner  les  chiffres  tels  que  je  les  ai  obtenus 
pour  chaque  catégorie  d'hommes  :  Sur  lA  sexagénaires  (6i  à 
70  ans),  9  avaient  dû  s perine contenant  des  spermatozoïdes,  soit  : 
6â,3  pour  100  et  d  n'en  avaient  pas,  soit  :  85,75  pour  100. 

La  proportion  des  sexagénaires  encore  aptes  à  la  fécondation 
doit  être  plus  élevée  que  dans  ma  statistique;  car,  je  dois  faire 
remarquer  que  sur  tes  5  cas  où  l'absence  des  spermatozoïdes  a 
été  constatée,  il  y  a  eu  A  fois  des  conditions  particulières,  ca- 
pables de  donner  la  raison  de  cette  absence.  Deux  de  ces  vieil- 
lards avaient  des  cancers  et  se  trouvaient  plongés,  au  moment  de 
leur  mort,  dans  un  état  de  marasme  très-avancé  ;  un  est  mort  du 
choléra,  et  avait  une  atrophie  presque  complète  des  testicules; 
l'autopsie  du  quatrième  n'a  pu  être  pratiquée  que  trois  jours 
après  la  mort,  et  lorsque  les  vésicules  étaient  déjà  désorganisées 
par  la  putréfaction.  Quant  au  cinquième,  âgé  de  60  ans,  l'ab- 
sence des  spermatozoïdes  n'a  été  légitimée  par  aucune  cause. 

M.  Duplay  a  examiné  le  sperme  de  11  sexagénaires  et  il  a 
trouvé  une  proportion  de  72,7  pour  100.  Ce  chiflre,  plus  élevé 
que  le  mien,  me  parait  être  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
vérité. 

Dans  la  statistique  des  septuagénaires  et  des  octogénaires,  nous 
arrivons  avec  M.  Duplay  à  d<>«  résultats  ooniplétement  différents. 
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Ain$i,  sur  à9  septuagénaires,  j*ai  trouvé  22  fols  de^  sperinoio- 
soldes,  soit  :  4A^8  pour  JOO^  et  27  fois  je  n*en  ai  pas  rencoulré» 
soit  :  65,2  poor  100.  M.  Dupiay^  au  contraire,. sur  37  cas,  arrive 
à  une  proportion  de  là  pour  100,  où  il  constate  la  présence  des 
animalcules^  proportion  plus  élevée  que  eetle  qu1l  atrouvée  à 
propos  des  sexagénaires,  et  qui  n*est  que  de  72,7  pour  100. . 

Ce  sont  là  des  bizarreries  que  la  statistique  démontre  et  que  la 
science  enregistre  en  attendant  des  observations  ultérieures. 

Sur  38  octogénaires,  dont  3A  avaient  dépassé  l'âge  de  82  ans« 
j*ai  trouvé  10  fois  des  spermatozoïdes,  soit  :  26,3  pour  100,  et 
68  fois  je  n'ai  pu  constater  leur  présence,  soit  :  73,7  pour  100. 

M.  Duplay  sur  13  octogénaires,  dont  0  n'avaient  pas  dépassé 
l'âge  de  82  ans,  a  trouvé  une  proportion  de  69,2  pour  100  de 
vieillards  ayant  encore  des  spermatozoïdes.  Ce  chiffre  élevé  dojufl 
(tre  considéré  comme  donnant  la  vraie  proportion  dé&  ôctogéf 
oaires  encore  aptes  à  la  reproduction  envisagée  seulement  au 
point  de  vue  de  la  génération  des  spermatozoïdes  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  M.  Duplay f  d'ailleurs,  a  fait  à  cet  âge  de  bieii  sages  réserves  \ 
il  faudrait,  dit-il,  avant  de  conclure,  avoir  observé  plus  d'octogé- 
naires, et  pouvoir  raisonner  d'après  un  plus  grand  nombre  de  faits. 

EnGn,  j'ai  examiné  le  sperme  de  à  vieillards  ayant  dépassé 
l'âge  de  90  ans,  et  je  n'ai  plus  trouvé  de  spermatozoïdes. 

Dans  les  observations  de  M.  Duplay,  l'âge  limité  s'arrête  i 
82  ans;  dans  les  miennes,  il  monte  jusqu'à  celui  de  86  ans. 
Est-ce  là  la  limite  absolue?  Je  ne  le  pense  pas; 

En  ajoutant  les  51  observations  de  M.  Duplay  aux  miennes,  on 
arrive  à  un  total  de  156  vieillards  dont  le  contenu  des  vésicules 
a  été  examiné.  Voici  les  résultats:  de  cet  examen  : 

25  sexagénaires,  donnent  une  proportion  do  68,6  pour  100, 
ayant  encore  des  spermatozoïdes.       

76  septuagénaires  donnent  une  proportion  de  59,5  pour  100, 
de  vieillards- encore  pourvus  de  spermatozoïdes. 

51  octogénaires  donnent  une  proportion'  de  48  pour  100,  de 
vieillards  ayant  encore  des  spermatozoïdes. 

A  vieillards  ayant  dépassé  l'âge  de  90  ans  donnent. des  r^ul- 
lats  complètement  négatifs.  .   ,  ^ 
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Il  résulte,  conime  remarque  générale,  de  l'examen  de  ce  der- 
nier tableau,  que  l'aptitude  à  la  fécondation,  envisagée  au  point 
de  vue  de  la  génération  des  spermatozoïdes,  décroît  évidemment 
avec  ràgCy  qu'elle  est  faible  a  partir  de  Tàge  de  80  ans,  et  qu'elle 
disparaît  à  celui  de  80  ans,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observa- 
tions viennent  infirmer  ces  résultats. 

Pour  compléter  ces  recherches,  il  m'a  paru  utile  de  tenir 
compte  du  genre  de  maladie  auquel  avaient  succombé  ces  105 
vieillards.  Bien  des  auteurs  ayant  admis  que  chez  l'adulte  les 
spermatozoïdes  disparaissaient  dans  certaines  maladies  chro- 
niques; à  plus  forte  raison  ne  devait-on  plus  rencontrer  ces 
éléments  anatomiques  chez  les  vieillards  morts  de  ces  maladies. 

Curieux  d'étudier  cette  question,  j'ai  noté  avec  soin  la  cause 
de  la  mort  dans  tous  les  cas,  et  la  statistique  des  affections  qui 
ont  enlevé  ces  vieillards  prouve,  conformément  aux  idées  émises 
par  M.  Duplay  (i)  et  par  E.  Godard  (2),  que  les  affections  chro- 
niques mortelles  n'arrêtent  pas  nécessairement  le  développement 
des  spermatozoïdes,  même  dans  la  vieillesse.  Toutefois,  il  est 
important  de  faire  remarquer,  que  chez  les  vieillards  morts  sans 
spermatozoïdes,  il  y  avait  plus  d'affections  chroniques  que  dans  la 
seconde  catégorie.  La  cause  de  la  mort  n'a  donc  pas  beaucoup 
influencé  les  résultats  donnés  précédemment  dans  la  statistique 

des  âges. 

1^  Maladies  auxquelles  ont  succombé  les  vieillards  n'ayant  pas 
de  spermatozoïdes  : 


Hémorrhagies  cérébrales 6 

Ramollissement  cérébral 6 

CoDgesUon  cérébrale à 

Paralysie  générale 1 

Fracture  du  crâne. i 

Affection  organique  du  cœur 2 

Mort  subite  (syncope] 1 

Bronchite  chronique 2 

Pneumonie  suppurée «  ^ 

A  reportm'. ....  24 


Repart 2& 

Tubercttlisation  pulmonaire 1 

Emphysème  pulmonaire 2 

Choléra A 

Diarrhée  chronique 1 

Cystite  chronique 2 

Néphrite i 

Cancers ....i..  3 

Adynamie  sénile • 26 

Total ."IT 


(1)  LœocUaio. 

(2)  Études  sur  la  monorchidk  9t  la  cryptorckidk  ek$z  Vhonme.  Paris,  4857. 
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Remarque.  —  Je  range  dans  la  catégorie  des  vieillards  morts 
d'adynamie  sénile  ceux  dont  l'autopsie  n'a  présenté  aucunes 
lésions  organiques,  autres  que  celles  que  Ton  rencontre  si  fré- 
quemment dans  la  vieillesse  ;  telles  que  :  raréfaction  du  tissu 
pulmonaire,  hypertrophie  du  coeur,  avec  dégénérescence  grais- 
seuse des  fibres  musculaires,  athérome  des  artères,  etc.,  etc. 

2^  Maladies  auxquelles  ont  succ>>mbé  les  vieillards  ayant  des 
spermatozoïdes: 


Hémorrfaagie  cérébrale 3 

RamoUUsement  cérébral 3 

AffecUoD  organique  du  cœar 6 

Mort  subite  (syncope) 2 

Bronchite  chronique 2 

Pneumonie 2 

Epanchement  pleurëtique. ......)  . 

Mort  subite ) 

Tuberculisation  pulmonaire 2 

Emphysème  pulmonaire 5 

A  reporter 26 


Report 26 

Rupture  de  Taorte 1 

Choléra 1 

Hernie  étranglée •  1 

Érysipèle  de  la  face 1 

Pendaison 1 

Fracture  du  col  du  fémur.  ......  1' 

Cyrrfaose  du  foie 1 

Cancer 2 

Adynamie  sénile 6 

Total....; «l 


14.- 


do  «penne  eonleno  àmm»  lee  vé«levle«  «éanlnalefl. 


Avant  de  signaler  les  particularités  que  j'ai  rencontrées  dans 
le  sperme  des  vieillards,  et  pour  mieux  les  faire  ressortir,  je  vais 
rappeler,  aussi  brièvement  que  possible,  les  caractères  du  liquide 
complexe  contenu  dans  les  vésicules  séminales  de  Tadulte  : 
caractères  qui  ont  été  exposés  d*une  manière  si  savante  dans 
une  des  dernières  publications  de  M.  le  professeur  Ch.  Robin  (1). 
Tout  ce  qui  va  suivre  a  été  puisé  dans  les  remarquables  leçons 
de  ce  professeur. 

Sperme  de  Fadulte.  —  Le  liquide  contenu  dans  les  vésicules 
séminales  de  Tadulte  est  complexe;  il  se  compose  :  1*"  Des  pro* 
duils  du  testicule,  dont  l'élément  principal,  les  spermatozoïdes, 
est  la  partie  la  plus  importante  au  point  de  vue  physiologique; 
2*  des  liquides  qui  servent  de  milieu  dans  lequel  continuent  à 
vivre  les  spermatozoïdes,  et  qui,  en  même  temps,  leur  servent 


(1)  Leçons  sur  tes  humeurs  normales  et  morMes  du  corps  de  rkomme   Paris, 
1967. 
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de  véhicule.  Ces  liquides  formés  d'éléments  multiples  provien- 
nent de  la  sécrélÎDD  des  follicules  du  canal  déférent,  et  de  la 
sécrétion  des  vésicules  séminales^ 

La  substance  qui  va  du  testicule,  dans  le  canal  déférent,  n'est 
pas  liquide.  C'est  une  matière  pâteuse,  demi-liquide,  d'un  blanc 
mat  ;  elle  est  constituée,  pour  les  neuf  di&ièmes  au  moins,  par 
les  spermatozoïdes  ;  on  y  voit,  en  outre,  un  peu  de  sérum  ;  des 
cellules  sphériques  large  d'un  centième  de  millimètre  environ,, 
sans  noyaux,  peu  granuleuses.  On  trouve  également  des  granu- 
lations moléculaires,  les  unes  Irès-fines,  azotées,  et  les  autres 
jaunâtres  graisseuses;  enfin,  on  y.. rencontre  quelques  rares 
épilhéliums  nucléaires,  principalement  sphériques  très-petit 

Ce  produit,  pris  dans  le  canal  déférent,  a  une  coloration 
blanche,  Jaclescen te  et  une  consistance  Grèmeuse  épaisse,  mais 
il  ise  mélange  bientôt  avec  le  liquide' fourni  par  les  follicules 
du  canal,  prend  une  coloration  brunâtre,  ou  gris  jaunàlre  et 
contienl  alors  :  1°  du  sérum  ;  2!*  de^  cellules  épithéliales  pris- 
matiques et  des  épilhéliums  nucléolaires  ovoïdes;  i°  des  gra- 
nulations arrondies  ou  polyédriques,  irrégulières,  réfractant 
fortement  la  lumière,  à  centre  brillant  et  à  contour  brunâtre  foncé. 

Enfin,  dans  les  vésicules  séminales,  se  Surajoute  au  sperme  un 
second  liquide,  qui  est  fourni  par  les  parois  propres  de  ces 
vésicules. 

Celte  humeur  est  relativement  abondante,  d'une  teinte  légè- 
rement grisâlre,  mais  sans  coloration  brune.  Lorsqu'elle  a  sé- 
journé un  certain  temps  dans  les  vésicules,  quatre  à  cinq  jours,  il 
se  produit  de  petites  concrétions  que  M.  Robin  a  décrites  sous  le 
nom  de  sympexions  et  qu'il  signale  comme  plus  fréquentes  chez 
le  vieillard.  M.  Robin  dit,  en  outre,  qu'il  a  rencontré  plusieurs 
fois,  surtout  lorsqu'il  y  a  séjour  prolongé  du  sperme  dans  les 
vésicules,  de  petites  hémorrhagies  qui  donnent  a  ce  liquide  une 
coloration  rosée. 

En  résumé,  d'après  M.  Robin  : 

€  Le  liquide  des  vésicules  sénrinales  est  brunâtre,  ou  grisâtre, 
»  quelquefois  presque  opaque,  d'autres  fois  gélaliniforme  ou  gn 
%  peu  grenu  au  toucher,  et  contient  tous  les  éléments   an9tt$>- 
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>  miques  des  liquides  précédents  ^  il  renferme  de  plus  des  sym- 
XI  pexioQs  arrondies olJ  réunies  en  masses  aréolaires,  englobant  ou 

>  non  des  spermatozoïdes,  plus  ou  moins  abondants,  et  des  flocons 
»  de  mucosine.  On  y  voit  toujours  des  leucocytes  normaux,  ou 

>  hypertrophiés,  quelquefois  granuleux,  ainsi  que  des  granula» 
»  tions  jaunâtres    graisseuses ,  réfractant  assez  fortement  la 

>  lumière*   Souvent  il    y  trouve  de  Thématoïdine  en   grains 
»  amorphes,  ou  quelques  amas  d'hématies,  i 

§  5.  —  CJmmctére^  ph/^lqnes  e(  mlerégrAphiqueii  do  «permé 

éen  vieillards. 

i^  Caractères  physiques. 

Les  caractères  physiques  du  liquide  contenu  dans  les  vésicules 
séminales  ofiTrent  de  notables  différences,  suivant  que  l'on 
examine  ce  liquide  chez  le  vieillard  ou  chez  l'adulle.  Ces  carac- 
tères se  rapportent  à  la  quantité,  à  la  consistance,  et  à  la  couleur 
du  liquide.  Je  pense  que,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
admise,  ces  différences  sont  essentiellement  liées  a  la  présence  ou 
à  l'absence,  à  l'abondance  ou  à  la  rareté  des  spermatozoïdes  ;  de 
telle  sorte  que,  pour  exprimer  le  fait  d*une  manière  générale, 
plus  un  sjierme  de  vieillard  contient  de  spermatozoïdes,  plus  il  se 
rapproche  par  ces  caractères  physiques  et  micrograpbiques  de 
celui  de  l'adulte. 

rai  noté  tous  ces  caractères  dans  les  cent  cinq  observations 
qui  font  la  base  de  ce  travail,  et  voici  à  quels  résultats  je.  suis 
arrivé. 

Je  classe  mes  observations  en  trois  catégories,  pour  la  facilité 
de  la  description. 

l""  Vingt-sept  cas  où  les  spermatozoïdes  se  présentaient  en 
grande  quantité. 

2°  Quatorze  cas  où  les  spermatozoïdes  n'existaient  plus  qu'en 

petit  nombre. 

i"  Soixante-quatre  cas  où  le  liquide  des  vésicules  ne  cofi tenait 
plus  de  spermatozoïdes. 

Première  catégorie.  —  Dans  les  vingt-sept  c^s  daas  lesquels 
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j'ai  trouvé  des  spermatozoïdes  en  grande  abondance,  générale- 
ment les  vésicules  étaient  distendues  par  le  liquide,  les  bosse- 
lures que  Ton  observe  a  leur  surface  extérieure  étaient  saillantes, 
et  présentaient  au  doigt  la  sensation  rénitente  d'un  liquide  con- 
tenu dans  une  petite  vessie  ;  lorsque  l'on  ouvrait  ces  vésicules, 
un  liquide  assez  visqueux  s'échappait  spontanément  en  grande 
abondance,  à  peu  près  comme  chez  l'adulte  ;  la  couleur  en  était 
grisAtrc,  et  la  transparence  plus  ou  moins  grande  dans  vingt  cas  ; 
jaune  foncé  dans  cinq  cas  ;  et  jaune  clair  dans  deux  cas. 

Trois  de  ces  vieillards,  âgés  de  soixante-quatorze,  quatre-vingts 
et  quatre-vingt-quatre  ans,  offraient  des  vésicules  contenant  un 
sperme  d'aspect  différent  dans  chaque  vésicule  ;  du  côté  où  le 
liquide  était  abondant,  visqueux  et  grisâtre,  les  spermatozoïdes 
étaient  très-nombreux  ;  de  l'autre  côté,  au  contraire,  où  le  sperme 
était  peu  abondant,  épais  et  de  couleur  brune  foncée,  il  y  avait 
peu  de  spermatozoïdes. 

Deuxième  catégorie.  —  Dans  les  quatorze  cas  où  j^ai  noté  peu 
de  spermatozoïdes,  le  liquide  était  plus  ou  moins  abondant,  quel- 
quefois visqueux,  d'autres  fois  très-fluide  ;  il  a  présenté  la  couleur 
brune  foncée  dans  sept  cas,  jaune  clair  et  alors  très*liquide 
dans  cinq  cas,  et  jaune,  mais  de  consistance  gélatineuse,  dans 
deux  cas. 

Dans  deux  des  cas  rangés  dans  cette  catégorie  (quatre-vingt- 
trois  et  quatre-vingt-six  ans),  le  contenu  des  vésicules  était  de 
consistance  gélatineuse  dans  certaines  loges,  et  il  n'y  avait  pas 
de  spermatozoïdes;  tandis  qu'il  y  en  avait  quelques-uns  dans 
d^autres  loges  où  le  liquide  était  moins  épais. 

Dans  un  autre  cas  (soixante-quinze  ans),  à  droite,  le  liquide 
jaune  clair,  visqueux,  assez  abondant,  contenait  des  spermato- 
zoïdes; à  gauche,  au  contraire,  le  sperme  peu  abondant  et  de 
consistance  gélatineuse,  ne  contenait  pas  de  spermatozoïdes.  Il 
faut  noter  que,  de  ce  côté,  il  y  avait  un  varicocële  et  une  hydro- 
cèle  enkystée  du  cordon. 

Troisième  catégorie.  —  Enfin,  dans  les  soixante-quatre  cas  où 
je  n'ai  pas  rencontré  de  spermatozoïdes,  souvent  les  vésicules 
présentaient  les  altérations  si  bien  décrites  dans  le  mémoire  de 
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M.  Duplay  (1),  c'est*i«dire  qu'elles  étaient  flétries,  revenues  sur 
elles-mêmes;  quelquefois,  elles  semblaient  comme  perdues  au 
milieu  d'un  tissu  cellulaire  abondant,  plus  ou  moins  induré;  lors- 
qu'on les  découvrait  par  la  dissection,  elles  paraissaient  aplaties, 
les  parois  en  étaient  amincies  dans  certains  cas;  d'autres  fois,  au 
contraire,  elles  étaient  hypertrophiées.  De  plus,  j'ai  souvent  noté 
une  diminution  remarquable  du  nombre  des  cellules,  et  de  leur 
capacité  ;  dans  ces  cas,  il  y  avait  presque  toujours  hypertrophie 
des  parois  des  vésicules.  La  quantité  de  liquide  était  notable- 
ment diminuée  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ;  quelquefois 
même  il  fallait  racler  la  surface  interne  de  la  vésicule  pour  re* 
cueillir  le  liquide  que  l'on  devait  examiner  au  microscope. 

La  consistance  du  sperme  a  aussi  présenté  des  variations  très- 
intéressantes.  Dans  quinze  observations,  j'ai  trouvé  la  liqueur  à 
l'état  gélatineux  ^  elle  avait  une  couleur  jaunâtre,  était  Iranspa* 
rente,  s'écrasait  facilement  sous  le  doigt,  et  offrait  l'aspect  d'une 
gelée  tremblante,  que  je  ne  puis  comparer  qu'à  de  la  colle-forte 
refroidie.  Dans  vingt-huit  cas,  le  liquide  était  peu  abondant, 
épais,  et  assez  visqueux  ;  dans  vingt  cas,  le  liquide  était  assez 
abondant,  mais  très-fluide,  enfin,  dans  un  cas,  les  vésicules 
étaient  remplies  de  matière  tuberculeuse. 

J'ai  noté  les  difierences  suivantes  dans  la  couleur.  Dans  les 
quinze  cas  où  le  sperme  était  gélatineux,  la  couleur  était  jaune 
plus  ou  moins  foncée  ;  vingt-huit  fois  le  liquide  était  brun  foncé; 
quatorze  fois,  jaune  clair,  et  six  fois  complètement  incolore. 

De  ces  observations,  je  crois  pouvoir  déduire  : 

l""  Que  le  liquide  contenu  dans  les  vésicules  séminales  diflere 
assez  fréquemment  par  ses  caractères  physiques,  chez  Tadulte 
et  chez  le  vieillard. 

T  Que  ces  caractères  sont  d^autant  plus  différents  que  le 
sperme  contient  moins  de  spermatozoïdes,  ou  n'en  contient  plus. 

3<*  Que,  lorsque  le  liquide  est  grisâtre,  visqueux  et  abondant, 
plus  ou  moins  transparent,  on  trouve  presque  toujours  des  sper- 
matozoïdes. 

(i)  Archives  généraks  de  midecine^  1855,  5«  série,  t.  VI. 
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A"*  Que,  lorsque  le  liquide  e$l  de  consistaoce  gélatmease,  on 
ne  rencontre  jamais  de  spermatozoïdes^ 

5"^  Que,  em  générai,  lorsque  la  couleur  du  sperme  est  d*un  brun 
très-foncé,  on  trouve  rarement  des  spermatozoïdes. 

ô"*  Que  la  forme,  l'aspect,  la  consistance,  Tépaisseur  des  parois 
des  vésicules,  présentent  souvent  des  modifications  notables  par 
le  fait  de  Tâge  ;  surtout  lorsqu^il  n'y  a  plus  de  spermatozoïdes. 

T  Enfin,  je  crois  que  Ton  peut,  en  général,  prévoir  Tabsence 
des  spermatozoïdes  dans  le  liquide  des  vésicules  séminales  des 
vieillards,  lorsqu'aux  changements  anatomiques  survenus  dans 
les  vésicules,  se  joignent  ceux  de  consistance,  de  couleur  et 
d'aspect  du  liquide,  que  j'ai  signalés  plus  haut. 

,   2»  Caractères  hygndogiqnes. 

Le  liquide  contenu  dans  les  vésicules  a  une  réaction  neutre  ;  il 
ne  se  coagule  pas  lorsqu'on  le  chaufl^e  dans  un  tube;  il  a  une 
densité  supérieure  à  celle  de  Peau  distillée,  au  point  que,  mélangé 
avec  elle,  il  gagne  le  fond  du  vase.  Je. n^ai  jamais  pu  constater  si 
ce  liquide  avait  une  odeur  spéciale,  je  lui  ai  toujours  trouvé 
l'odeur  caractéristique  des  matières  fécales.  Les  convenances  et 
les  règlements  ne  permettant  de  pratiquer  les  autopsies  que  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort,  les  vésicules  et  leur  contenu  s'im- 
prègnent, pendant  ce  contact  prolongé  avec  le  rectum,  de  l'odeur 
des  matières  contenues  dans  cet  intestin.  Celte  odeur  est  donc  le 
résultat  d'une  sorte  d'imbibition/>o5^  mortem. 

Lorsqu'on  examine  au  microscope  le  sperme  des  vieillards,  la 
première  chose  que  l'on  constate,  c'est  la  présence  ou  l'absence 
des  spermatoz(»ïdes.  Ceux-ci  existent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  :  vingt-sept  fois  ils  ont  été  très-abondants,  ils  couvraient 
le  champ  du  microscope,  s'entrecroisaient  dans  tous  les  sens  en 
suivant  les  courants  du  liquide.  Ils  étaient,  en  général,  parfaite- 
ment conformés,  cependant  on  en  trouvait  quelquefois  qui 
n'avaient  plus  la  queue  aussi  allongée  ;  celle-ci  paraissait  termi- 
née par  un  tronçon,  comme  si  elle  avait  été  coupée  d'une  ma- 
nière très-nette. 
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Daas  quatorze  cas,  les  spermatozoïdes  étaient  peu  abotkdanls; 
les  uns  étaient  parfaitement  conformés,  mais,  c'était  le  petit 
nombre;  d'autres  avaient  la  queue  tronquée;  d'autres  enfin  ne 
présentaient  plus  que  la  tète,  dernier  vestige  de  leur  présence. 

Dans  soixante-quatre  cas,  je  n'ai  pas  rencontré  de  spermato- 
zoïdes dans  les  vésicules;  cependant,  je  faisais  toujours  trois  ou 
quatre  examens  sur  du  liquide  frais  dans  des  points  différents. 

Les  autres  éléments  anatomiques  du  liquide  séminal  se  sont 
montrés  à  peu  près  identiques  avec  ceux  de  Fadulte,  lorsque  leis 
spermatozoïdes  s'y  rencontraient  en  grand  nombre.  Alors,  et 
dans  tous  les  cas,  j'ai  trouvé  des  spermatozoïdes  ;  des  cellules 
épitbéliales  prismatiques;  des  épitfaéliums  nucléaires;  des  granu- 
lations arrondies  ou  polyédriques  irrégulières  ;  des  leucocytes  ; 
et,  assez  fréquemment,  des  sympaxions.  M.  Robin  (1)  a  signalé 
ces  dernières  concrétions  comme  étant  fréquentes  chez  le 
vieillard. 

Mais  lorsque  les  spermatozoïdes  ont  fait  défaut,  ou  même 
lorsque  le  nombre  en  était  beaucoup  diminué,  j'ai  noté  plusieurs 
particularités  qui  me  paraissent  offrir  de  rintérét.  Tout  d'abord, 
on  trouve  de  nombreuses  cellules  granuleuses  et  de  grosses 
cellules  graisseuses,  colorées  en  jaune,  imitant  les  globules  de 
colostrum,  et  réfractant  fortement  la  lumière  :  ces  cellules  dish 
paraissent  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  l'éther. 

Dans  bien  des  cas,  et  surtout  lorsque  le  liquide  préçentait  U 
couleur  brune  foncée,  j'ai  rencontré  une  grande  quantité  de 
globules  sanguins,  les  uns  normaux  et  parfaitement  nets,  les 
autres  en  voie  de  destruction,  et  en  train  de  se  désagréger.  Ces 
globules  sont  évidemment  le  signe  pathognomonique  de  petites 
-faémorrhagies  qui  se  produisent  dans  l'intérieur  des  vésicules.  Ce 
fait  u'a  pas  échappé  aux  habiles  investigations  de  M.  Rabiu  (2)  ; 
mais  il  est  très-exceptionnél  chez  Tadulte,  et  très*fréquent  au 
contraire  chez  le  vieillard.  La  cause  première  de  ces  hémorrha- 
gies  est  le  séjour  du  sperme  dans  les  vésicules  *j  mais  elle  est  exce|h 


(1)  Loeo  duao. 

(2)  Loco  cUato. 
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Uonnelie  chez  l'adulte,  tandis  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  règle 
chez  le  vieillard. 
Outre  ces  globules  sanguins,  on  rencontre  très-firéqueroment 

des  masses  assez  volumineuses,  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
de  formes  très- variables,  et  qui  existent  souvent  en  très-grande 
quantité  dans  le  liquide  des  vésicules,  surtout  lorsque  ce  dernier 
est  fortement  teinté  en  brun.  On  trouve  ces  masses  mêlées  aux 
globules  sanguins,  d'autres  fois  elles  existent  sans  les  glo- 
bules. 

Ces  masses  jaunâtres  résistent  i  Faction  de  l'acide  acétique,  de 
Tacide  sulfurique,  de  l'éther  et  de  la  potasse  caustique.  Ce  sont 
évidemment  des  masses  de  matière  colorante  provenant  des 
hémorrhagies  qui  se  sont  produites  dans  les  vésicules  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée. 

Je  puis  donc  établir,  comme  règle  générale,  que  très-souvent, 
dans  le  liquide  contenu  dans  les  vésicules  séminales  des  vieillards, 
et  particulièrement  lorsque  celui-ci  ne  contient  plus  de  sperma- 
tozoïdes, on  trouve,  ou  des  globules  sanguins  plus  ou  moins 
altérés,  traces  d'hémorrhagies  récentes,  ou  des  masses  de  matière 
colorante/  quelquefois  isolées,  quelquefois  mêlées  aux  globules 
sanguins,  traces  d'hémorrhagies  anciennes.  La  fréquence  de  ces 
hémorrhagies.  chez  le  vieillard,  vient  donc  cooroborer  l'opinion  de 
M.  Robin,  qui  les  attribue  au  séjour  prolongé  du  liquide  dans  les 
vésicules. 

RÉSUMÉ. 

A  Texamen  physique  et  micrographique  du  sperme  des  vieillards, 
on  peut  déduire  quelques  règles  générales  qui  me  paraissent  avoir 
une  véritable  importance,  mais  qui  ne  doivent  pas  être,  cepen« 
dant,  considérées  aujourd'hui  comme  absolues. 

Toutes  les  fois  que  le  sperme  de  la  vieillesse  présentera  les 
apparences  physiques  de  celui  de  Vâge  viril,  on  est  sûr  d'y  trouver 
un  grand  nombre  de  spermatozoïdes,  ainsi  que  les  autres  éléments 
histologiques  du  sperme  d'adulte. 

Quand  le  sperme  du  vieillard  s'éloigne  beaucoup,  par  ses  ca* 
ractères  physiques,  de  celui  de  Tadullc,  le  microscope  vient  dé. 
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celer  l'absence  des  spermatozoïdes,  et  souvent  la  présence  de 
sang  et  de  masses  pigraentaires,  signe  d'hémorrhagies  récentes 
on  anciennes,  et  formant  alors  le  principal  caractère  de  ce  sperme 
radicalement  modifié. 

Toutes  les  fois  que  les  altérations  physiques  du  sperme  sont 
incomplètes,  on  y  rencontre  encore  des  spermatozoïdes  ;  mais 
ceux-ci  sont  rares,  souvent  déformés,  et  presque  toujours  alors 
mélangés  avec  des  globules  sanguins  et  du  pigment. 

Il  semblerait  donc,  que  la  génération  des  spermatozoïdes  chez 
le  vieillard,  ait  une  certaine  relation  de  cause  à  effet,  avec  ces 
hémorrhagies  pathologiques  dont  j'ai  parlé.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  oublier  quMI  m'est  arrivé,  dans  certains  cas,  de  ne  pas  trouver 
des  spermatozoïdes  dans  du  sperme  limpide,  incolore,  et  dépourvu 
de  sang  et  de  pigment.  Je  me  garderai  donc  bien  de  tirer  de  cette 
coïncidence  une  conclusion  absolue,  qui  pourrait  paraître  pré- 
maturée. Je  me  contente  de  signaler  le  fait,  tel  que  je  Tai  vu  et 
apprécié  ;  c'est  un  jalon  susceptible  de  fixer  l'attention  des  autres 
observateurs. 

Le  séjour  prolongé  du  sperme  dans  les  vésicules  séminales 
parait  être  la  cause  des  petites  hémorrhagies  capillaires.  Cette 
opinion,  qui  emprunte  une  valeur  considérable  au  nom  illustre 
qui  Ta  émise,  peut-elle  être  affirmée  aujourd'hui?  Je  ne  le  pense 
pas  ]  car  il  faut  pour  cela  qu'elle  supporte  le  contrôle  de  Tobser- 
vation  directe  appliquée  à  ce  point  particulier  de  Phistoire  de  la 
sécrétion  spermatique. 

La  constatation  de  ce  séjour  prolongé  du  sperme  dans  les 
vésicules  n'est  pas  toujours  facile,  et  l'observateur  trouvera  sou- 
vent des  conditions  imprévues  d'incertitude.  C'est  ainsi  qu'il 
m'est  arrivé,  de  constater  l'absence  complète  de  spermatozoïdes 
dans  les  vésicules  d'un  vieillard,  qui,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  se  vantait  de  se  livrer  au  coït  une  fois  par  semaine.  J'en 
ai  vu  d'autres  tombés  dans  une  sorte  d'idiotie  sénile  se  livrer, 
pendant  leur  séjour  au  lit,  à  des  attouchements  prolongés,  sans 
cependant  jamais  parvenir  ni  à  provoquer  une  érection,  ni  une 
éjaculatioD. 
Ces  bizarreries,  que  je  ne  fais  que  signaler  en  passant,  sont  donc 
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de  nature  a  prouver  que  les  observateurs  pourront  se  heurter 
contre  la  possibilité  d'objections  qu*il  importe  de  prévoir. 

g  6.  —  aiTeetlons  d«  r«pparell  prodaetevr  et  de  Tappareil  ezeré- 
«e«r  dv  sperBie,  eawlMicéee  av  point  de  rae  de  la  généraaon  des 


Pour  compléter  ces  recherches,  je  vais  indiquer  les  altérations 
et  les  changements  que  j'ai  trouvés  dans  Tappareil  sécrétant  et 
dans  l'appareil  excrétant  le  sperme  des  vieillards. 

M.  Duplay  (1)  a  produit,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  complet,  et 
décrire  avec  soin  les  lésions  que  j'ai  rencontrées,  serait  repro- 
duire des  détails  que  Ton  trouvera  dans  le  travail  de  ce  savant 
praticien. 

Je  me  contente  donc  de  dire  que  mes  recherches  confirment  de 
tout  point  les  siennes.  Mon  but  principal,  en  coUigeant  des  obser- 
vations nécroscopiques,  était  d'étudier  Tinfluence  de  certaines 
lésions  sur  la  génération  des  spermatozoïdes.  L'habile  médecin 
des  hôpitaux  de  Paris  a  disséqué  avec  le  plus  grand  soin  tout 
l'appareil  génital  de  cinquante-neuf  vieillards,  et  il  a  trouvé  un 
certain  nombre  de  lésions  qui  sont  évidemment  le  résultat  des 
progrès   de  l'âge  ;  mais  il  n'a  pas  indiqué  la  relation  qui  existe 
entre  ces  lésions  et  la  présence  ou  Tabsence  des  spermatozoïdes. 
Je  viens  ici  apporter  quelques  matériaux  qui  me  paraissent  sus* 
ceptibles  de  donner  un  commencement  de  satisfaction  a  ce  desù 
deratum.  Certaines  lésions  très*fréquentes  des  enveloppes  des 
testicules,  telles  que  ;  adhérences,  épaississements  partiels  de  la 
tunique  vaginale,  hydrocèles  peu  volumineuses,  épaississemenl 
de  la  tunique  albuginée,  avec  plaques  fibro-cartilagineuses  à  la 
surface  de  cette  membrane,  présence  de  petits  kystes  si  fréquents 
dans  cette  région,  toutes  ces  lésions  ne  m'ont  pas  paru  avoir 
d*mfluence  sur  la  génération  des  spermatozoïdes.  On  rencontré 
tout  aussi  fréquemment  ces  éléments  anatomiques,  que  l'on  con- 
state leur  absence  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  lésions  et  même 
avec  plusieurs  d'entre  elles  réunies  sur  le  même  sujet. 
11  n*en  est,  peut-être  plus  de  même  des  hydrocèles  volumi' 
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neuses  et  de  vieille  date;  dans  cinq  cas,  j'ai  trouvé  un  grand 
nombre  de  spermatozoïdes  dans  les  vésicules  séminales  placées 
du  côté  où  il  n'y  avait  pas  d'épanchement  et  je  n'en  ai  pas  trouvé 
daqs  1^  vésicules  du  côté  opposé. 

Les  testicules  des  vieillards  sont  généralement  mous,  aplatis^ 
de  volume  et  de  poids  inférieurs  à  ceux  de  Tadulle^  Tépithélium 
des  tubes  séminifères  est  plus  ou  moins  graisseux.  Malgré  tous  ces 
changements  de  poids,  de  volume  et  de  forme,  je  n'ai  pas  remar<- 
que  quMl  existât  une  relation  quelconque  entre  ces  modifications 
séniles  et  la  génération  des  spermatozoaires.  Plusieurs  fois,  j'ai 
rencontré  un  sperme  riche  en  animalcules  chez  des  vieillards  dont 
les  testicules  pesaient  5  et  6  grammes.  Cependant,  dans  une 
dizaine  d^observations,  l'absence  des  spermatozoïdes  a  coïncidé 
avec  une  atrophie  considérable  des  testicules.  Dans  deux  autres 
cas,  j'ai  trouvé  le  liquide  contenu  dans  les  vésicules  séminales 
d'un  côté,  dépourvu  de  spermatozoïdes,  tandis  qu'il  y  en  avait 
de  l'autre  côté  :  or,  l'absence  de  ces  éléments  anatomiquesa  pré- 
cisément coïncidé  avec  Tatrophie  d'un  testicule. 

Les  kystes  de  l'épididyme  si  fréquents  chez  les  vieillards  et  si 
savamment  étudiés  par  M.  Gosseliu,  n'ont  aucune  relation  avec  la 
génération  des  spermatozoïdes,  il  n'en  est  plus  de  même  de  l'in- 
duration de  l'épididyme.  Je  n'ai  rencontré  cette  lésion  que  trois 
ibis,  eteUe  a  toujours  coïncidé  avec  l'absence  des  spermatozoïdes. 
Ce  fait,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  nouveau,  il  vient  seulement  comme 
appoint,  aux  beaux  travaux  de  E*  Godart  et  de  M.  Gosselin  sur  ce 
sujet. 

Dans  deux  cas,  j'ai  rencontré  des  hydrocèles  enkystées  du 
cordon  d'un  côté  ;  et  chaque  fois  j'ai  constaté  l'absence  des  sper- 
matozoïdes, de  ce  côté.  11  en  est  de  même  des  varicocèles  volu- 
mineux qui  ont  plusieurs  fois  coïncidé  avec  cette  absence. 

M.  Duplay  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  changements 
qu'il  atrouvésdans  les  canaux  déférents,  chez  les  vieillards,  et  il  a 
constaté  que  ces  changements  sont  rares  et  que  ces  canaux  soqt, 
en  général,  à  l'état  normal,  a  conduit  libre  et  ne  diffèrent  en  rien 
de  ce  qu'ils  sont  chez  l'adulte.  Mes  observations  confirment  cette 
remarque;  car  j'ai  peu  trouvé  d'altération  des  canaux  déférents* 
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Cependanl,  je  ne  puis  me  prononcer  sur  la  fréquence  de 
l'obliléraljonde  ces  canaux,  car  je  n^ai  pas  fait  d*injection  pour  la 
chercher. 

Deux  fois,  j'ai  trouvé  ces  canaux  complètement  oblitérés.  Dans 
un  de  ces  cas,  la  substance  contenue  dans  le  canal  a  été  examinée 
avec  tl.  Cornily  et  voici  le  résultat  de  cet  examen. 

Au  niveau  de  la  réunion  du  canal  déférent  avec  la. vésicule 
séminale  du  côté  droit,  ce  canal  était  complètement  oblitéré  par 
une  substance  brune,  amorphe,  transparente,  ayant  la  consis- 
tance de  la  gomme  du  prunier;  la  cassure  en  était  très- nette,  et 
Ton  y  remarquait  des  espèces  de  corspuscules  entourés  de  cercles 
concentriques  que  l'iode  colorait  en  rouge  violet. 

Dans  ces  deux  cas,  je  n'ai  pas  rencontré  de  spermatozoïdes  dans 
le  liquide  contenu  dans  les  vésicules  séminales  du  côté  de  Toblité- 
ration. 

En  général,  lorsque  les  vésicules  séminales  présentent  une  con- 
formation analogue  à  celles  que  Ton  renconire  dans  la  période 
moyenne  de  la  vie  ;  quand  elles  sont  bien  gonflées,  bien  disten- 
dues, et  que  la  surface  extérieure  présente  des  saillies  et  des  bos- 
selures, elles  renferment  un  sperme  riche  en  spermatozoïdes. 

Mais  lorsque  les  vésicules  sont  aflaissées,  aplaties,  diminuées 
dans  leurs  dimensions,  indurées  avec  hypertrophie  des  parois, 
présentent  dans  leur  intérieur  une  oblitération  ou  mieux  une  dimi- 
nution de  capacité,  des  lacunes,  etc.,  etc.;  toutes  les  fois  enfin 
que  ces  organes  s'éloignent  de  la  normale,  on  y  trouve  presque 
certainement  un  liquide  renfermant  peu  ou  pas  de  spermatozoïdes. 

Tels  sont  les  faits  que  j'ai  constatés;  s'ils  sont  insuffisants  pour 
affirmer  que  telle  ou  telle  lésion  est  nécessairement  incompatible 
avec  la  génération  des  spermatozoïdes,  que  telle  ou  telle  autre 
n'a  aucune  influence  sur  cette  génération,  s'ils  appellent  le  con- 
trôle de  l'expérience,  il  ne  m'en  paraissent  pas  moins  de  nature 
à  fixer  l'attention*  M.Duplay  par  ses  remarquables  travaux  sur  le 
spermedes  vieillards  et  sur  les  altérations  que  la  vieillesse  imprime 
à  l'appareil  sécréteur  et  à  l'appareil  excréteur  de  ce  liquide,  a 
ouvert  un  vaste  champ  à  l'observation  ;  il  a  laissé  une  lacune  (la 
relation  qui  existe,  entre  ces  altérations  et  la  génération  des 
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spermatozoïdes)  :  que  chacun   apporte  des  matériaux 
combler  ! 


pour  la 


§  7.  —  A|i|illeatioBB  de  eeu  données  *  In  médeelne  lésale. 

En  France,  où  le  divorce  n'est  pas  permis,  où  la  recherche  de 
la  paternité  est  interdite,  où  le  fameux  adage  :  Pater  est  qtiem 
nupiiœ  demomtrant  est  absolu  ;  car  l'article  31 S  établit  que  le 
mari  ne  peut  désavouer  Tenfant  en  alléguant  son  impuissance  na- 
turelle; où  ce  désaveu  n*est  admis  qu*à  la  condition,  pour  le  mari, 
défaire  la  preuve  qu'il  a  été  dans  l'impossibilité  physique  de  co- 
habiter avec  sa  femme  pendant  le  temps  qui  a  couru  depuis  le  trois 
centième  jusqu'au  cent  quatre-vingtième  jour  avant  la  naissance; 
en  France,  où  la  demande  de  séparation  de  corps  est  si  rarement 
fondée  sur  une  cause  d'impuissance  et  où  cette  cause  doit  être 
très-nettement  établie  ;  en  France  enfin,  où  le  mariage  n'a  pas 
seulement  pour  but  la  procréation  des  enfants,  mais  encore  celui 
de  s'aider  par  des  secours  mutuels  à  supporter  le  poids  de  la  vie 
et  à  partager  une  vie  commune,  et  où  l'on  ne  peut,  par  consé- 
quent, interdire  le  mariage  entre  vieillards,  ces  recherches  envi- 
sagées au  point  de  vue  de  cette  branche  restreinte  de  la  médecine 
légale,  en  matière  civile,  ne  trouveront  pas  de  fréquentes  appli- 
cations. 

Hais  en  matière  criminelle,  il  n'en  est  plus  de  même.  En  effet, 
il  reste  bien  établi  maintenant,  par  les  recherches  de  M,  Duplay 
et  par  les  miennes,  que  la  sécrétion  spermatique  continue  à  se 
produire,  même  dans  un  âge  avancé,  et  que  la  génération  des 
spermatozoïdes,  cause  de  la  puissance  fécondante  du  sperme, 
n'est  qu'enrayée  par  la  vieillesse.  Donc,  le  médecin  expert,  en 
matière  d'attentats  à  la  pudeur,  d'outrages  a  la  morale  publique 
et  de  viol,  ne  devra  pas  être  arrêté  dans  ses  investigations  par 
des  circonstances  d'âge  et  de  maladies  ;  il  devra  chercher  à  con- 
stater la  présence  des  zoospermes,  toutes  les  fois  que  la  question 
d'impuberté  n'interviendra  pas. 

Chez  nos  voisins  d'Outre-Rhin,  les  données  qui  résultent  de 
ces  recherches  pourront  trouver  de  nombreuses  applications.  Là, 
en  effet,  la  législation  autorise  le  divorce  :  pour  des  manœuvres 


470  À.   DIEU.  —  RECHERGHBS 

employées  par  I*un  des  époux,  avant  ou  après  l'acte  du  eolt^  ca- 
pables d'empêcher  d'atteindre  le  but  légal  du  mariage,  soit  la 
procréation  des  enfants  ;  pour  une  impuissance  complète  et  incu- 
rable à  Taccomplissement  du  devoir  conjugal,  et  même  pour  des 
infirmités  corporelles  qui  inspirent  du  dégoût  et  de  la  répugnance. 
Là,  la  recherche  de  la  paternité  est  permise,  et  la  législation 
autorise  des  époux  à  adopter  des  enfants  étrangers,  si  d'un  lien 
matrimonial  on  ne  peut  s'attendre  à  la  production  d'enfants  légi* 
times.  • 

Il  est  de  toute  évidence  que  dans  les  procès  de  divorce,  dans 
cespaySf  l'aptitude  au  coit  et  l'aptitude  à  la  fécondation  qu'il  ne 
faut  pas  confondre,  doivent  souvent  donner  lieu,  en  matière 
civile,  à  desrecherches  médico-légales,  puisque  l'impossibilité  de 
la  reproduction  peut  être  invoquée  comme  cause  de  divorce. 

Dans  l'état  actuel  de  la  physiologie,  Tinaptitude  au  coit,  par 
défaut  d'érection,  ne  peut  plus  être  invoquée  comme  cause  d'im- 
puissance, car  il  suffit,  pour  qu^il  y  ait  fécondation  que  les  sper- 
malozoaires  pénètrent  dans  les  organes  génitaux  de  la  femme. 
(1  est  certain,  en  effet,  que  si  le  coït  est  le  moyen  le  plus  naturel 
d'opérer  la  fécondation,  il  ne  peut  plus  être  considéré,  depuis  que 
le  voile  de  la  génération  a  été  soulevé,  que  comme  une  fonction 
mécanique  de  moindre  importance,  comme  le  dit  M.  Leuckart.  Les 
expériences  de  fécondation  artificielle  faites  sur  les  animaux^  dit 
M.  6.  Valentin,  qui  a  produit  tant  de  travaux  estimés  sur  ces 
questions,  apprennent  que  le  cott  n'est  pas  une  opération  indis- 
pensable pour  la  fécondation.  C^est  le  moyen  le  plus  commode 
que  nous  offre  la  nature  pour  mettre  en  contact  les  deux  prin- 
cipes du  germe  chez  beaucoup  d'êtres Mais  Térection  du  pénis 

ne  forme  pas  une  condition  absolument  nécessaire  à  l'éjaculation 
et  à  la  fécondation,  elle  favorise  seulement  le  rapprochement  des 
organes  (1). 

Ainsi,  dans  les  cas  d'aptitude  douteuse  a  la  reproduction,  sur- 
tout dans  les  cas  de  recherche  de  la  paternité,  les  experts  n'ou- 
blieront pas  que  si  l'inaptitude  au  coït  par  suite  de  configuration 

(I)  Qté  ptr  1.  L.  Cuper,  IVatItf  4ê  médooim  Ugok,  t.  I«  p.  »i. 
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anormale  des  organes  génitaux  peut  être  invoquée  comme  cause 
d'impossibilité  de  reproduction ,  et  que  si,  dans  ces  cas,  1  inap- 
titude à  la  fécondation  en  découle  nécessairement,  la  réciproque 
n'est  pas  absolument  vraie.  H  peut,  en  effet,  exister  des  circons- 
tances qui  s'opposent  à  la  fécondité  du  coït,  telles  que  l'absence 
des  testicules,  lorsqu'elle  date  de  plusieurs  mois,  et  que  les  vési- 
cules séminales  ont  eu  le  temps  de  se  vider.  Mais  ce  serait  trop 
m'éloigner  de  mon  sujet  que  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus 
longs  détails,  j'ai  hâte  d'en  finir  par  quelques  considérations  rela- 
tives à  l'âge  auquel  l'homme  devient  inapte  à  la  fécondation. 

On  admet  généralement  que  l'aptitude  au  coït  commence 
plus  tôt  et  finit  plus  tard  que  Taptitude  à  la  fécondation.  Cette 
assertion  ne  me  semble  plus  être  l'expression  de  la  vérité,  et  je 
crois  que  la  faculté  de  féconder  persiste  longtemps  encore  après 
que  l'inaptitude  au  coït  a  commencé.  Sans  vouloir  fixer  délimite 
à  cette  inaptitude  qui  doit  singulièrement  varier  suivant  les 
idiosyncrasies,  les  habitudes  d'une  vie  luxuriante,  les  excitations 
de  toute  nature,  Tétat  de  santé,  etc.,  le  médecin  légiste  devra  se 
rappeler  que  la  possibilité  de  féconder  peut  persister  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans  et  exister  encore  alors  que  toutes  les 
apparences  d'une  paternité  contestée  ont  disparu,  surtout  si  le 
vieillard  jouit  d'une  bonne  santé,  et  s'il  n'offre  pas  les  indices 
d'une  décrépitude  complète. 


ACTION  RÉFLEXE 

D'UN  DES  NERFS  SENSIBLES  DU  CŒUR 

SUR  LES  NERFS  VASO-MOTEURS 

r«r  le  B*  B.  CTON 

(De  Saint-Pttenbonrg) 

Et  le  pNfeMewp  C   I.I»1VICI 

* 

(Travail  communiqué  à  TAcadémie  des  sciences  de  Saxe,  le  2  octobre  1860.) 

PLANCHE  XVI! 


L'excitation  des  nerfs  qui  partent  du  cerveau  et  de  la  moelle 
pour  se  rendre  au  cœur,  celle  du   pneumogastrique  excepté» 
n'avait  pas  conduit  jusqu'alors  à  des  résultats   bien  positifs. 
Une  question  surtout  était  restée  sans  solution,  à  savoir  si  l'exci- 
tation des  nerfs  crâniens  et  rachidiens  avait  quelque  influence 
sur  le  nombre  et  l'étendue  des  battements  du  cœur.  Il  semble 
d'autant  plus  étonnant  que  les  résultats  soient  restés  incertains, 
que  les  nerfs  dont  il  s'agit  ici   ont  un  volume  relativement  trop 
considérable  pour  que  leur  action  ail  pu  échapper  aux  observa- 
teurs. On  pouvait  donc  se  demander  si  les  observations  n'avaient 
pas  été  dirigées  dans  une  fausse  voie.  Peut-ôtre  les  nerfs  du 
cœur  agissaient-ils  sur  le  cerveau,  tandis  qu'on  avait  cherché 
jusqu^alors  une  action  centrifuge  se  dirigeant  des  centres  ner- 
veux vers  le  cœur?  Partant  de  cette  supposition,  nous  avons  eu 
l'idée  d'exciler  les  troncs  centraux  des  nerfs  du  cœur  qui  avaient 
été  coupés,  et  d'observer  les  suites  de  cette  opération  sur  les 
battements  du  cœur  et  sur  la  pression  sanguine.  Gomme  point  de 
départ  de  nos  expériences,  nous  avons  choisi  le  rameau  qui  se 
détache  du  nerf  pneumogastrique  à  la  partie  supérieure  du  cou 
et  qui,  après  avoir  marché  isolément  pendant   un  assez  long 
trajet,  vient  se  jeter  dans  le  ganglion   étoile.  Notre  supposi- 
tion fut  aussitôt  confirmée,  car  nous  trouvâmes  que  l'excita- 
tion de  ce  nerf  peut,  par  voie  réflexe,  abaisser  d'une   manière 
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BOtabie  la  pression  sanguine.  C'est  a  cause  de  cette  propriété 
que  nous  proposons  de  le  désigner  à  l'avenir  sous  le  nom  de  nerf 
dépressear. 

Bien  que  le  nerf  dépresseur  soit  facile  à  trouver  sur  le  lapin, 
nous  allons  cependant,  pour  éviter  toute  confusion,  donner  la 
description  anatomique  de  sa  naissance  et  de  son  parcours,  et 
pour  plus  de  clarté,  nous  ajouterons  une  planche  explicative. 
Dans  la  figure  I,  on  Voit  que  le  nerf  dépresseur  a  deux  racines, 
dont  Tunenatt  du  tronc  du  pneumogastrique  lui-même  et  l'autre 
d'une  des  branches  de  ce  nerf,  à  savoir  du  nerf  laryngé  supérieur. 
Une  fois  indépendant,  le  nerf  dépresseur  se  rend  vers  l'artère 
carotide  et  vient  se  placer  dans  un  rapport  intime  avec  le  nerf 
grand  sympathique,  à  côté  duquel  il  chemine  jusque  dans  les 
environs  de  l'orifice  supérieur  de  la  cage  thoracique,  bien  qu'il  en 
soit  constamment  séparé.  Sur  plus  de  quarante  lapins  nous  n'avons 
trouvé  qu'une  seule  exception  à  la  marche  que  nous  venons  de 
décrire.  Dans  cette  variété  anatomique,  le  nerf  dépresseur  venait 
se  rendre  de  nouveau  près  du  nerf  pneumogastrique  à  la  partie 
moyenne  du  cou  et  se  placer  dans  la  gaine  de  ce  nerf.  Au  point 
où  se  produisait  cette  union,  le  nerf  pneumogastrique  formait  un 
petit  plexus,  dont  le  nerf  dépresseur  s'isolait  de  nouveau  pour 
continuer  son  cours  habituel.  La  description  que  nous  venons  de 
donner  servira  à  faire  éviter  la  confusion  du  nerf  dépresseur  avec 
le  rameau  descendant  de  l'hypoglosse.  Dans  la  figure  I,  où  les 
différents  nerfs  sont  indiqués  par  leur  nom,  on  n'a  pas  reproduit 
d'une  manière  fidèle  la  superposition  des  troncs  nerveux,  afin  de 
mieux  faire  voir  leur  origine.  Une  seule  préparation  faite  sur  le 
cadavre  d'un  lapin  permettra  à  tout  observateur  de  se  faire  une 
idée  bien  nette  des  rapports  anatomiques  que  nous  avons  décrits. 

En  passant  dans  la  cavité  thoracique,  le  nerf  dépresseur  suit 
une  marche  bien  plus  compliquée,  car  il  se  met  en  rapport  avec 
les  différentes  branches  nerveuses  qui  partent  du  ganglion  étoile. 
Les  rapports  anatomiques  de  cette  partie  sont  représentés  dans 
la  figure  II  qui  est  tirée  d'une  publication  plus  ancienne  (1), 

(i)  Udwig  und  Thiry,  Wim&r  LiJwwngàberiDhte.  iS6â,  Band  IXL. 
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Le  dessin  reproduit  exactement  tous  les  détails  que  la  dissection 
anatomique  permet  de  reconnaître.  Nous  n'avons  qu'à  ajouter 
que  les  troncs  nerveux  formés  par  les  branches  du  ganglion  étoile 
et  du  nerf  dépresseur  se  terminent  entre  l'origine  de  l'aorte  et  de 
Tartëre  pulmonaire  en  petites  branches  que  l'œil  nu  ne  peut  plus 
suivre  au  milieu  du  tissu  cellulaire  assez  dense  de  cette  région. 
Nous  remettons  à  plus  tard  Texamen  microscopique  détaillé  de 
la  terminaison  de  ces  nerfs. 

Toutes  les  expériences  que  nous  allons  décrire  ont  été  faites 
sur  des  lapins.  Elles  ont  pour  but  de  mesurer  la  pression 
moyenne  du  sang  dans  une  artère  de  gros  calibre,  ainsi  que  le 
nombre  des  battements  du  cœur  dans  l'unité  de  temps.  Pour 
compter  le  pouls,  nous  nous  sommes  servi  du  manomètre  à  res- 
sort d'Ad.  Fick.  Mais  généralement,  nous  avons  mesuré  la  pres- 
sion a  Taide  du  manomètre  à  mercure.  Notre  manomètre  accom- 
plissait une  ondulation  entière  en  8A  secondes»  quand  il  était 
rempli  d^une  quantité  de  mercure  é(]uiYalente  à  celle  dont  nous 
nous  sommes  servi  dans  toutes  nos  expériences  ;  il  était  muni  en 
outre  d'un  flotteur  et  d'une  plume  en  verre,  chargée  d'encre,  qui 
écrivait  sur  du  papier  lisse.  Comme  on  sait,  le  pouls  des  lapins 
ne  descend  jamais  au-dessous  de  150  par  minutCi  de  sorte  que  la 
courbe  donnée  par  le  pouls  présente  au  moins  deux  fois  autant 
de  changements  de  direction  dans  l'unité  de  temps  que  la  courbe 
produite  par  les  ondulations  propres  du  manomètre.  Nous  croyons 
donc,  et  avec  raison,  pouvoir  placer  toute  notre  confiance  dans 
les  chiffres  fournis  par  le  manomètre*  En  jetant  un  coup  d*œil  sur 
les  courbes  du  pouls  que  nous  avons  obtenues, on  verra  que  la  con- 
fiance que  nous  avions  placée  dans  le  manomètre  est  bien  justifiée» 
même  dans  les  cas  où  il  y  a  moins  de  cent  cinquante  pulsations 
à  la  minute.  Dans  ce  cas,  on  n'observe  pas  après  la  diastole  une 
ondulation  du  mercure  pendant  l'arrêt  des  battements.  Dono,  les 
résistances  que  le  contenu  des  vaisseaux  oppose  au  contenu  du 
manomètre  suffisent  pour  détruire  les  ondulations  propres  du 
mercure. 

Les  résultats  numériques  de  nos  expériences  ont  été  placés  à 
la  fin  de  ce  travail  afin  d'éviter  Tinterruption  dans  le  cours  de 


d'un  DBS  NBRPS  SBM8IBLI8  DD  COBUR.  h*) h 

notre  démonstration.  Nous  renverrons  à  ces  chiffres  dans  le  cou-* 
rani  du  travail. 

Avant  tout)  il  fallait  établir  que  Texcitation  tétanique  du  bout 
périphérique  du  nerf  dépresseur  sectionné  restait  sans  effet  visible 
avec  les  moyens  d'observation  que  nous  avons  employés.  Chaque 
fois  que  nous  avons  produit  cette  excitation,  elle  n'a  apporté  de 
changement  ni  dans  le  nombre  des  pulsations  ni  dans  la  pression 
sanguine. 

Gomme  exemple,  prenons  l'expérience  I. 

Au  moment  où  les  secousses  électriques  traversaient  le  bout 
central  du  nerf  sectionné  et  parfaitement  bien  isolé,  la  pression 
du  sang  diminua  petit  à  petit. 

Là  pression  du  sang  s'étant  abaissée  à  la  moitié  du  tiers  de  la 
hauteur  qu'elle  avait  avant  l'excitation  galvanique,  s'est  main- 
tenue dans  cet  état  pendant  tout  le  temps  où  le  courant  passait; 
mais  dès  que  le  courant  était  interrompu,  la  pression  sanguine 
remontait  peu  à  peu  et  atteignait  le  degré  qu'elle  avait  eu  avant 
l'expérience.  Les  changements  survenus  dans  la  pression  san*^ 
guine  ne  se  localisaient  pas  dans  le  sang  contenu  dans  la  caro^ 
tide;  car  un  manomètre  placé  dans  Tartère  crurale  indiquait  des 
phénomènes  tout  à  fait  identiques.  On  peut  suivre  à  l'œil  nu»  sur 
une  aorte  dénudée,  les  résultats  produits  par  l'irritation  du  nerf 
dépresseur  ;  rabaissement  du  degré  de  pression  est  en  effet  si 
considérable,  qu'il  entraîne  une  diminution  notable  du  calibre  de 
l'artère.  Les  mêmes  phénomtoes  se  reproduisent  dans  tous  les 
gros  troncs  artériels  (voyez  les  expériences  I,  II,  III). 

Le  temps  compris  entre  l'instant  où  la  pression  arrive  de  son 
degré  normal  à  sa  valeur  la  plus  faible  n^esl  point  le  même  chet 
tous  les  animaux.  Cependant  nous  n'avons  jamais  vu  la  pression 
descendre  à  son  degré  minimum  avant  quinze  battements  du 
cœur. 

La  valeur  absolue  suivant  laquelle  variait  la  pression  moyenne 
était  également  soumise  à  des  différences  assez  considérables. 
Elle  descendait  de  50  à  70  millimètres  de  mercure,  lorsque  Ton 
irritait  violemment  le  nerf  soigneusement  préparé.  Si  nousexa*^ 
minons  les  rapports  en  exprimant  la  pression  mesurée  avant 
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rirritation  par  1,00,  nous  trouvons  que  le  minimum  oscille  géné- 
ralement entre  0,i5  et  0,70.  Par  exception,  nous  ayons  vu  ce 
chiffre  baisser  plus  fortement  encore  comme  dans  l'expérience 
XI  6.,  oà  la  pression  était  tombée  i  0,27  pendant  Tirritation. 

La  diminution  de  la  pression  est  accompagnée  d'un  ralentis- 
sement du  pouls  dans  les  cas  où  Ton  n'a  coupé  que  le  nerf  dépres- 
seur.  Le  nerf  irrité  est  isolé  d'une  manière  si  complète,  que  l'on 
ne  pouvait  craindre  le  passage  du  courant  excitateur  dans  le  tronc 
du  nerf  pneumogastrique.  Les  changements  dans  le  nombre  des 
pulsations  persistent  lors  même  qu'on  a  excité  le  pneumogas* 
trique  du  côté  où  a  lieu  l'irritation,  du  point  où  le  nerf  laryngé 
supérieur  prend  naissance  jusqu'à  celui  où  le  nerf  pneumogas- 
trique pénètre  dans  la  cavité  thoracique  (voyez,  observ.  IV,  V. 
Résultats  obtenus  à  l'aide  du  manomètre  de  A.  Fick). 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  les  changements  sur- 
venus dans  le  nombre  des  pulsations  sont  dus  à  l'excitation  du 
nerf  dépresseur.  Si  l'on  étudie  attentivement  la  marche  suivie  par 
les  pulsations  cardiaques  durant  l'excitation,  on  observe  toujours 
que  le  ralentissement  le  plus  considérable  a  lieu  au  commence- 
ment de  l'expérience,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  pression 
sanguine  descend  de  son  degré  normal  à  sa  valeur  la  moins  consi- 
dérable. Lorsque  la  pression  s'est  complètement  abaissée,  le 
pouls  s'accélère  de  nouveau  et  va  même  jusqu'à  atteindre  presrjue 
complètement  les  chiffres  qu'il  présentait  avant  l'oscillation 
(voyez  entre  autres  observ.  V^  a).  Lorsque  Tirritation  cesse  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  le  cœur  bat  généralement  plus  vite 
qu'avant  l'irritation  et  cela  pendant  tout  le  temps  que  la  pression 
met  à  revenir  à  son  degré  normal.  Cette  observation  réfute  à  elle 
seule  l'idée  d'après  laquelle  l'abaissement  de  la  pression  dépen- 
drait du  ralentissement  des  pulsations.  Si  le  ralentissement  du 
pouls  produisait  l'abaissement  de  la  pression,  celle-ci  aurait  dû 
s'élever  en  même  temps  que  les  pulsations  du  cœur  s'accélé- 
raient. 

La  manière  dont  les  battements  du  pouls  se  ralentissent  fait 
supposer  que  l'on  a  affaire  à  une  irritation  réflexe  du  nerf  pneu- 
mogastrique. 
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Il  était  facile  de  vérifier  cette  dernière  opinion,  et  nous  avons 
pu  la  confirmer  en  coupant  d'abord  les  nerfs  pneumogastriques 
de  chaque  côté  et  en  irritant  ensuite  Texlrémité  centrale  du  nerf 
dépresseur.  Dans  ce  cas,  la  pression  descendait  à  0,62,  0,65,  etc., 
tandis  que  le  nombre  des  pulsations  restait  invariable  ou  bien 
oscillant  très-peu  au-dessus  ou  au-dessous  du  chiffre  observé 
avant  Tirritation  (VL  Manomètre  à  ressort,  VIII,  a). 

Les  changements  qui  surviennent  dans  le  nombre  des  pulsa- 
tions avant  ou  après  la  section  des  pneumogastriques  s'explique 
facilement.  Nous  examinerons  d^abord  le  cas  dans  lequel  on  excite 
le  nerf  dépresseur,  sans  toucher  aux  nerfs  pneumogastriques. 
Le  nombre  des  pulsations  baisse  aussi  longtemps  que  la  pression 
n'a  pas  diminué  de  beaucoup,  mais  ce  nombre  augmente  malgré 
l'excitation  continue  du  nerf,  lorsque  la  pression  est  très-basse. 
A  l'état  normal,  c'est  la  pression  cérébrale  qui  provoque  l'exci- 
tation tonique  des  nerfs  pneumogastriques.  Lorsque  à  cette 
excitation,  on  en  ajoute  une  seconde,  en  faisant  passer  un  courant 
a  travers  le  nerf  dépresseur,  le  nombre  des  pulsations  cardiaques 
diminuera  naturellement  bien  plus  encore.  Mais  l'excitation  en- 
traîne aussitôt  à  sa  suite  la  diminution  de  la  pression  sanguine. 
L'une  des  deux  excitations,  concentrées  dans  l'extrémité  centrale 
du  nerf  pneumogastrique  se  trouvant  ainsi  détruite,  il  peut  se 
faire  que,  malgré  l'excitation  constante  du  nerf  dépresseur,  le 
nombre  des  pulsations  devienne  aussi  considérable  qu'il  l'était 
avant  l'excitation.  Mais  lorsque  après  la  section  des  nerfs  pneu- 
mc^aslriques  les  battements  du  cœur  se  ralentissent  par  suite  de 
la  diminution  de  pression  qui  a  suivi  l'excitation  du  nerf  dépres- 
seur et  au  contraire  s'accélèrent  quand  la  pression  augmente 
après  que  l'excitation  a  cessé,  on  peut  regarder  ces  phénomènes 
comme  le  résultat  d'une  excitation  exercée  directement  par  le 
sang  sur  la  surface  du  cœur.  Par  le  fait,  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  la  pression  transmise  par  le  sang  sur  la  surface  interne 
du  cœur  doive  avoir  des  résultats  opposés  à  ceux  qui  ont  été 
produits  par  toute  autre  pression.  Cette  manière  de  voir,  qui 
semble  la  plus  naturelle,  est,  il  est  vrai,  en  opposition  avec  celle 
de  Marey,  qui  était  adoptée  par  beaucoup  d'auteurs.  D'après  cet 
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observateur,  le  cœur  devrait  battre  d'autant  plus  souvent  que  les 
résistances  qui  s'opposent  a  la  sortie  du  sang  qu'il  contient  sont 
plus  faibles.  Les  preuves  que  M.  Marey  donne  ne  sont  pas  suffi- 
santes, car  en  apportant  des  changements  dans  les  résistances  du 
courant  circulatoire,  il  a  laissé  croître  en  proportion  égale  la 
pression  intracrânienne.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'avait  point 
coupé  les  nerfs  pneumogastriques  ;  des  excitations  violentes 
parties  du  cerveau  pouvaient  donc  l'emporter  sur  les  excitations 
plus  faibles  qui  attaquent  directement  la  surface  du  cœur.  Des 
expériences  faites  par  MM.  Ludwig  et  Thiry  ont  démonlré  que 
l'augmentation  des  résistances  circulatoires  provoque,  dans 
presque  tous  les  cas,  où  Ton  a  sectionné  les  pneumogastriques, 
une  accélération  des  battements.  Dans  les  expériences  analogues 
qui  ont  été  faites  par  l'un  de  nous  avec  le  docteur  M.  Gyon,  les 
résultats  obtenus  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
pleinement  confirmés.  Mais  ces  expériences  ont  également  prouvé 
que  le  ralentissement  des  pulsations  du  cœur  qui  suit  dans  les 
cas  les  plus  rares  l'augmentation  de  la  pression  du  sang,  ne 
dépend  pas  uniquement  d^une  excitation  centrale  des  pneumo- 
gastriques. 

Nous  venons  de  donner  une  explication  simple  et  satisfaisante 
des  changements  que  Texcitution  du  nerf  dépresseur  apporte  dans 
le  nombre  des  battements. 

Nous  avons  également  prouvé  que  les  changements  de  pression 
étaient  indépendants  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des  puisa» 
tions.  Il  nous  reste  à  chercher  le  mécanisme  qui  produit  l'abai»^ 
sèment  de  la  tension  artérielle.  Notre  premier  moyen  d'investi* 
gation  a  été  de  rechercher  la  c^use  par  voie  d'exclusion.  Nous 
avons  démontré  tout  d^abord  que,  ni  les  mouvements  de  la  cage 
thoracique  ni  ceux  d^aucune  autre  partie  du  squelette,  ne  peuvent 
être  invoqués  ici  ;  car  nous  avons  obtenu  les  mêmes  phénomènes 
après  avoir  ouvert  le  thorax,  en  enlevant  le  sternum,  ou  après 
avoir  complètement  narcotisé  l'animal  à  l'aide  du  curare.  Il  va  de 
soi  que  dans  les  expériences  que  nous  venons  d'invoquer, 
nous  nous  sommes  toujours  servi  de  la  respiration  artificielle 
(V  et  IX). 
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L*einpoisonnemQDt  par  le  curare  met  hors  de  service  tous  les 
organes  moteurs,  i  Texception  du  cœur  et  des  muscles  des  vais- 
seaux. Or,  comme  l'excitation  du  nerf  dépresseur  avait  lieu  par 
voie  réflexe,  on  ne  pouvait  s'expliquer  l'abaissement  de  la  pres- 
sion que  par  une  diminution  réflexe  de  la  tonicité  du  cœur  et  des 
muscles  des  vaisseaux. 

Pour  savoir  si  iine  diminution  de  l'impulsion  cardiaque  ou  des 
résistances  dans  les  petites  artères  se  trouvaient  en  jeu,  nous  avons 
interrompu  tous  les  rapports  qui  unissent  le  cœur  au  cerveau  et 
à  la  moelle. 

A  cette  fin»  les  deux  pneumogastriques  furent  sectionnés;  les 
ganglions  étoiles  préparés  avec  grand  soin,  ainsi  que  la  partie 
thoracique  du  grand  sympathique  furent  écartés  jusqu'à  la 
deuxième  côte. 

L'autopsie^  faite  avec  beaucoup  de  précaution  après  la  mort, 
démontre  que  deux  fois  sur  trois  nous  avions  complètement 
atteint  notre  but.  Toutes  les  branches  qui  partent  des  ganglions 
étoiles  pour  se  diriger  vers  le  cœur  avaient  été  enlevées,  ainsi  que 
ces  ganglions  eux-mêmes.  En  électrisant  l'extrémité  centrale  du 
nerf  dépresseur  sur  des  animaux  ainsi  préparés,  la  pression  dans 
la  carotide  s'abaissait  au  chiffre  de  0,&5,  0,32,  0^A6,  0,70,  0,â2; 
en  un  mot,  l'action  produite  par  l'excitation  du  nerf  dépresseur 
s'était  maintenue  intacte,  bien  qu'on  eût  détruit  toutes  les  voies 
par  lesquelles  l'action  réflexe  pouvait  parvenir  du  cerveau  au 
cœurpt,  XI,  XII). 

Ce  ne  sont  point  les  résultats  décisifs  fournis  par  ces  expé- 
riences qui  nous  ont  déterminé  à  en  limiter  le  nombre.  Un  autre 
phénomène  encore  nous  montre  d'une  manière  très-nette,  que 
l'excitation  du  nerf  dépresseur  est  sans  action  aucune  sur  l'inté- 
grité des  pulsations  cardiaques.  En  effet,  la  pression  sanguine 
qui,  au  moment  de  l'excitation  se  trouvait  i  un  degré  très-bas, 
peut  être  relevée  rapidement,  même  jusqu'à  sa  valeur  normale,  en 
accélérant  l'apport  du  sang  vers  le  cœur.  C'est  ainsi  qu'il  suiiit, 
par  exemple,  de  frotter  vigoureusement  l'abdomen  avec  la  main,  en 
allant  du  bassin  vers  le  foie,  pour  faire  monter  aussitôt,  quoique 
d'une  manière  passagère,  le  niveau  du  mercure  qui  avait  baissé 
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par  l'excitation  du  nerf  dépresseur  (III,  XI,  6).  D'autre  part,  on 
voit  constamment  la  pression  sanguine  s'élever  pendant  l'irrita- 
tion du  nerf  dépresseur  lorsque  les  animaux  soumis  à  l'empoi- 
sonnement par  le  curare  sont  pris  de  convulsions  au  début  de 
Texpérience  (V,  6).  Cette  observation  prouve  que  le  cœur  tra- 
vaille avec  une  force  qui  ne  s'atTaiblit  point,  et  que  ce  n^est  ni 
dans  le  nombre  ni  dans  l'intensité  de  ses  impulsions  qu'il  faut 
chercher  la  cause  de  la  diminution  de  la  pression  du  sang. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  dériver  l'abaissement  de  la  pres- 
sion d'une  diminution  dans  les  résistances. 

Afin  d'appuyer  cette  manière  devoir  sur  des  preuves  positives, 
nous  fîmes  quelques  expériences  sur  les  nerfs  splanchniques  et  sur 
les  vaisseaux  auxquels  ils  envoient  des  ramuscules.  Ce  choix  sera 
compris  facilement,  car  on  se  rappelle  que  nous  avons  démontré 
quelle  grande  influence  la  paralysie  ou  l'irritation  des  nerfs  vaso- 
moteurs  de  l'abdomen  exerce  sur  la  pression  sanguine  de  Taorte. 
Mais  comme  il  s'agissait  ici  de  déterminer  d'une  manière  plus 
exacte  le  rôle  du  nerf  splanchnique  comme  nerf  vasomoteur,  nous 
avons  fait  sur  lui  quelques  expériences.  On  sait  qu'en  ouvrant  la 
cavité  abdominale  on  altère  déjà  d^une  manière  notable  Tétat  des 
vaisseaux  abdominaux  ;  il  fallait  donc  tout  d'abord  porter  notre 
attention  sur  ces  altérations. 

Aussitôt  que  la  cavité  abdominale  d'un  animal  parfaitement 
sain  se  trouve  ouverte  par  une  incision  étendue  de  la  ligne  blan- 
che, la  pression  sanguine  de  l'artère  carotide  s'élève  d^une  ma- 
nière notable  et  en  même  temps  ses  pulsations  se  ralentissent 

(Xin,  XIV). 

Cependant  cette  élévation  de  la  pression  du  sang  est  passagère; 
elle  s'abaisse  peu  à  peu  lorsque  la  cavité  abdominale  reste  ou- 
verte et  atteint  souvent  un  degré  au-dessous  de  la  normale  (XVII). 
Cet  abaissement  de  pression  se  trouve  notablement  accéléré 
quandy  après  avoir  ouvert  l'abdomen,  on  coupe  l'un  des  deux 
nerfs  splanchniques.  Après  cette  opération,  la  pression  s'abaisse 
de  SO  à  60  millimètres  au-dessous  de  la  normale.  Lorsqu^on  coupe 
le  second  nerf  splanchnique,  la  pression  s'abaisse  encore  davan- 
tage, mais  dans  une  mesure  plus  faible  qu'après  la  section  da 
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premier  nerf;  en  effet,  rabaissement  n^est  plus  que  de  8  à 
10  millimètres.  Si  l'abaissement  de  la  pression  ainsi  obtenue,  M 
faradise  l'extrémité  périphérique  du  nerf  sectionné»  la  pression 
s'élève  rapidement  et  atteint  un  degré  qu^elle  n'avait  point  avant 
la  section  du  nerf.  Cependant  ce  phénomène  ne  se  produit  que 
lorsqu'on  irrite  le  bout  périphérique  du  nerf  sectionné;  en  effet, 
lexcitation  du  bout  central  n'a  aucune  influence  sur  la  pression 
du  sang.  Ces  faits  prouvent  que  les  nerfs  splancbniques  contien- 
nent les  Gbres  qui  se  rendent  aux  vaisseaux  dont  l'importance  est 
grande  par  rapport  à  la  pression  sanguine  ;  ils  montrent  en  outre 
que  l'excitation  des  nerfs  splancbniques  a  des  résultats  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  que  produit  la  compression  de  Taorle  au-dessous 
du  diaphragme.  En  un  mot,  ces  expériences  démontrent  que  les 
nerfs  splancbniques  constituent  les  vasomoleurs  les  plus  impor* 
tanls  de  tout  l'organisme. 

Ceci  posé,  nous  avons  excité  le  nerf  dépresseur  chez  des  ani- 
maux dont  nous  avons  coupé  les  nerfs  splancbniques,  ou  dont 
nous  avons  comprimé  l'aorte  au-dessous  du  diapbragme.  La 
pensée  qui  nous  avait  guidé  dans  ces  expériences  était  simple. 
Nous  pensions  que  l'excitation  du  nerf  dépresseur  ne  devait  pas 
avoir  de  suites,  ou  bien  des  suites  très-faibles  si  son  action  con- 
siste réellement  a  abaisser  par  voie  réflexe  la  tonicité  des  parois 
artérielles  et  surtout  celle  des  artères  viscérales.  Dans  le  premier 
cas  (section  des  nerfs  splancbniques),  les  résultats  étaient  à  peu 
près  ceux  que  nous  avions  déjà  obtenus  en  irritanf  le  nerf  dé- 
presseur. Dans  le  second  cas  (compression  de  l'aorte),  l'excitation 
du  nerf  dépresseur  ne  pouvait  étendre  son  action  jusque  sur  les 
vaisseaux  abdominaux. 

Dans  les  deux  cas,  les  expériences  ont  confirmé  nos  prévisions. 
L'irritation  du  nerf  dépresseur  après  la  section  d'un  nerf  splan- 
chnique  produit  encore  un  abaissement  de  la  pression  sanguine, 
mais  la  valeur  absolue  de  cet  abaissement  est  beaucoup  plus 
petite  qu'elle  n'était  pendant  Firritation  de  ce  nerf  avant  la  sec- 
tion du  nerf  splancbnique.  L'abaissement  est  de  1  à  12  millimè- 
tres de  mercure  environ. 

Bien  que  la  valeur  absolue  de  la  diminution  de  pression  soit 
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<«iil$  îffi|)orUnce,  elle  a  cepeodant  une  valeur  relative  qui  doil 
4lre  prise  ea  considération.  Soit  1  «OO  la  pression,  après  la  section 
des  neriis  splanchniques  et  avant  l'excitation  du  nerf  dépresseur. 
l<a  pression  sera  ^ale  i  0,70,  0,66  pendant  l'excitation  du  Derf 
dépresseur  (XV).  Il  suit  de  là  que  l'irritation  du  nerf  dépresseur 
^  plus. d'importance  que  la  section  d'un  nerf  splanchnique.  Mais 
l'irritation  agit  encore  môme  après  la  section  des  deux  nerfs 
splanchniques,  car  elle  est  encore  accompagnée  dans  ce  cas  d*uii 
«boissement  de  la  pression  sanguine.  Néanmoins  la  valeur  pro- 
portionnelle et  absolue  de  cet  abaissement  est  beaucoup  moindre 
qu'elle  ne  Tétait  pendant  l'irritation,  après  la  section  d'un  seul 
nerf  splanchnique  (XV,  6). 

Toujours  est* il  que  ce  phénomène  montre  que  l'action  réflexe 
du  nerf  dépresseur  s'étend  au  delà  des  nerfs  vasomoteurs  de 
l'abdomen. 

.   La  compression  de  Taorte  conduit  à  un  résultat  analogue.  En 
effet,  après  la  compression  de  cette  artère,  l'irrilatioD  du  nerf 
dépresseur  agit  encore  faiblement  sur  l'abaissement  de  la  pression 
sanguine.  Dans  un  cas  oii  l'aorte  était  comprimée,  Tirritation  du 
nerf  dépresseur  fut  sans  résultat  aucun  (XVIII).  En  admettant 
que  nous  n'attachions  aucune  importance  à  ce  fait  isolé,  il  résuN 
terail  cependant  des  autres  observations  que  le  nerf  dépresseur  se 
trouve  surtout  lié  d'une  manière  intime  aux  nerfs  splanchniques. 
.   La  compression  de  l'aorte  est  suivie  d'une  pression  si  intense, 
que  si  rirritatipn  du  nerf  dépresseur  doit  paralyser  d'une  manière 
notable  les  artères  restées  libres,  le  courant  dans  ces  artères  doit 
être  très-considérable.  D'après  cela,  l'irritatiop  du  neif  dépres- 
seur devrait  être  suivie  d'un  abaissement  s|bsoIu  de  pression  plus 
notable*  Mais  ceci  n'a  pas  lieu  comme  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre* 

L'observation  des  organes  abdominaux  devait  nous  donner  la 
preuve  évidente  de  la  supposition  que  nous  avions  faite  a  propos 
de  l'action  du  nerf  dépresseur.  Si  la  résistance  diminue  d'une 
manière  plus  notable  dans  les  petites  artères  des  organes  abdonn'-r 
naux  que  dans  les  vaisseaux  afférents  des  autres  organes,  il  fallait 
s'attendre  à  trouver  dans  les  capillaires  et  dans  les  veines  desorgaoes 
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abdominaux  uue  augmentalioD  du  conlenu  sanguin. Qûaiil  à  savoir' 
si  la  quantité  du  sang  accumulé  serait  assez  considérable  pour  être 
appréciée  à  l'œil  nu,  on  ne  pouvait  le  déterminer,  attendu  que  ia< 
quantité  du  sang  entraînée  par  les  vaisseaux,  afférents  doit  aug^ 
menler  avec  l'apport  plus  considérable  de  ce  liquide.  Nous  ne  dou^ 
Ions  pas  cependant  que  dans  les  cas  favorables,  on  ne  puisse 
percevoir  de  la  rougeur  sur  la  surface  des  muqueuses  stoma** 
cales  et  intestinales,  rougeur  qui  est  la  suite  de  l'irritation  du 
nerf  dépresseur.  Afin  d'éviter  les  objections  que  l'on  aurait  pu 
faire  avec  plus  ou  moins  de  justesse  aux  expériences  pratiquées 
sur  des  organes  dilacérés,  nous  avons  fait  nos  observations  sur  U 
rein. 

La  rougeur  apparaît  d'une  manière  très-nette  sur  cet  organe 
à  la  suite  de  l'irritation  du  nerf  dépresseur,  et  elle  disparaît 
lorsque  l'excitation  de  ce  nerf  a  cessé.  Cependant  le  rein  n'est  pas 
toujours  propre  à  servir  dans  cette  expérience  si  nette.  On  sait 
en  effet  que  la  tension  dans  les  petites  artères  des  reins  est  sou- 
mise à  des  changements  inconnus  et  divers,  de  sorte  queles  reins 
mis  à  nus  présentent  tantôt  une  teinte  rouge  sombre,  tantôt  une 
teinte  rouge  clair.  Si  l'on  a  devant  les  yeux  cette  dernière  color 
ration,  .l'irritation  du  nerf  dépresseur  devra  produire  un  changer 
ment  de  couleur  ;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  se  reproduire  à  différ 
rentes  fois. . 

En  nous  basant  sur  les  faits  que  nous  venons  de  décrire,  nous 
croyons  pouvoir  déclarer  que  le  nerf  dépresseur  peut»  par  voie 
réflexe,  abaisser  la  tonicité  des  nerfs  vasomoleurs.  Nos  expé- 
riences présentent  Texemple  le  plus  frappant  de  la  propriété 
qu'ont  certains  nerfs  sensibles  de  régulariser  par  voie  réflexe  la 
tension  des  petites  artères.  En  opposition  avec  les  observations 
de  Lovèns,  nous  avons  trouvé  que  l'abaissement  de  la  tension 
des  artères,  produit  par  Tirrilation  du  nerf  dépresseur,  n'est  pas 
précédé  d'une  augmentation  de  tension.  Chez  tous  les  lapins 
soumis  à  nos  expériences,  nous  avons  observé  le  même  résultat. 
Aussi  pouvons-nous  le  regarder  comme  un  des  plus  constants  d^ 
tous  ceux  que  Ton  obtient  en  irritant  des  nerfs.  Cejs  résultais  sont 
aussi  constants  que  ceux  qui  Ont  été  obtenus  sui*  le  cœur  par 
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rimtalion  de  la  portion  cervicale  du  nerf  pneumogaslrique  el 
sur  les  vaisseaux  des  glandes  sub-maxillaires  par  Tirri  talion  de  la 
corde  du  tympan.  L'irritation  du  nerf  dépresseur  est  très-impor- 
tanle  dans  Tétude  de  l'action  du  cœur,  et  pourra  éclaircir  beau- 
coup de  phénomènes  de  la  circulation  sanguine. 

Nous  connaissions  déjà  différents  moyens  à  Taide  desquels  les 
parties  de  Tappareil  circulatoire  s'accommodent  réciproquement 
Nous  avons  trouvé  dans  le  nerf  dépresseur  un  nouveau  moyen  du 
même  genre  qui  est  certes  un  des  plus  importants;  c*est  grâce  à 
lui  que  le  cœur  est  capable  de  régler  les  résistances  quUl  a  à 
vaincre  par  sa  contraction  dans  la  circulation. 

Sans  trop  s'aventurer,  on  peut  affirmer  que  le  cœur,  lorsqu'il 
se  trouve  rempli  outre  mesure,  soit  par  manque  de  forces  mo- 
triceSy  soit  par  un  apport  trop  considérable  de  sang,  est  irrité, 
et  qu*à  l'aide  du  dépresseur  il  peut  modifier  non-seulement  le 
nombre  de  ses  battements,  mais  encore  les  résistances  qui  s'op- 
posent  à  la  sortie  du  sang  qu'il  contient. 

Parmi  toutes  les  questions  nouvelles  que  soulève  cette  manière 
de  voir,  nous  n'avons  pu  jusqu'alors  en  étudier  qu'une  seule,  a 
savoir  si  les  terminaisons  cardiaques  du  nerf  dépresseur  se  trou- 
vent dans  un  état  continuel  d'excitation.  Afin  d*éclaircir  cette 
-{uestion,  nous  avons  déterminé  la  pression  du  sang  dans  Vartére 
carotide,  puis  nous  avons  sectionné  les  deux  nerfs  dépresseurs; 
après  un  certain  laps  de  temps,  nous  avons  de  nouveau  mesuré  la 
pression  sanguine.  La  section  de  ces  nerfs  (en  excluant  l'irritation 
passagère  produite  par  l'opération)  n'a  pas  fait  subir  de  modifi* 
cation  à  la  valeur  de  la  pression . 

Nous  ne  terminerons  point  sans  toucher  à  une  question  encore 
fort  obscure.  L'irritation  directe  du  cœur  accélère  les  pulsations, 
tandis  que  l'irritation  du  nerf  dépresseur,  qu'il  faut  ranger  parmi 
les  nerfs  sensibles  et  réflexes,  produit  chez  l'animal ,  dont  les 
pneumogastriques  sont  intacts,  une  diminution  dans  le  nombre 
des  pulsations.  Comment  expliquer  cette  contradiction  apparente? 
L'expérience  répondra  d'une  manière  satisfaisante,  quand  on  aura 
déterminé  anatomiquement  ou  pbysiologiquement  la  position  ter- 
minale des  nerfs  dépresseurs  dans  le  cœur. 
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(Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  à  la  fin  de  ce  travail 
les  tableaux  oii  se  trouvent  consignés  les  résultats  numériques 
des  dix- neuf  expériences  faites  sur  des  animaux.  On  pourra  les 
consulter  dans  les  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences  de 
Saxe,  1867. 
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Il  TIIHINAISON  PÉRIPHISIQUE  DIS  NlSfS  HOTEVBS 

DANS  U  SÉRIE  ANIMALE  (1) 

rmr  H.  8.  TKINCMBSE 

Profenmir  k  l'UniTanité  de  Ginai. 

PLANCHES  XYIII,  XIX,  XX  et  XXI 


§  1.— R^nuirqaea  htoloriqacfl. 

En  4836,  Yalentin  et  Emmerl  crurent  avoir  trouvé  la  fameuse  terminaison 
en  anse  des  nerfs  moteurs,  et  cette  prétendue  découyerle^  annoncée  avec 
beaucoup  d*éclat,  fut  favorablement  accueillie  par  le  plus  grand  nombre  des 
anatomistes.  En  effet,  ce  mode  de  terminaison  était  très-commode  pour  expli-^ 
quer  la  circulation  de  ce  fluide  nerveux  hypothétique  qui  était  fort  goûté  par 
les  physiologistes  du  temps.  Mais  malgré  les  sympathies  qu  elles  inspiraient, 
les  anses  terminales  devinrent  bientôt  un  embarras  sérieux  pour  la  physio- 
logie expérimentale. 

De  nouvelles  expériences  sur  les  propriétés  physiologiques  du  nerf  et  du 
muscle  nous  laissaient  déjDi  entrevoir  que  les  rapports  qui  existent  entre  eux 
sont  beaucoup  plus  étroits  qu'on  ne  le  pensait  d*abord. 
.  Doyère  fut  le  premier  à  faire  connaître  un  mode  de  terminaison  qui  dé- 
montrait une  connexion  in(ime  des  nerfs  avec  les  muscles.  11  annonça  dans 
son  mémoire  sur  les  Tardigradei  publié  en  4  840  (3),  qu'au  moment  «  d'ar- 
j>  river  sur  le  muscle,  le  nerf  s*épanouit  et  prend  l'aspect  d'une  matière 
>  gluante  ou  visqueuse  qui  serait  coulée  sur  le  muscle,  l'envelopperait  dans 

(i)  Memoria  iuUa  termnazione  periferica  dei  nervi  motori  nella  séria  degli  anù 
mali,  per  S.  Trinchete.  Genova^  1866^  in-A,  eon  à  tavoto. 

(2)  AnnaUs  des  tcknees  naturelles,  1840,  2*  série,  t.  XIV,  p.  346,  pi.  XVil, 
flg.  1-4. 
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»  certaîDS  cas,  \fi  plus  souvent  sur  uat  de  ses  faces  en  une  couehe  de  plus  en 
1  plus  mince,  et  dans  une  portion  considérable  de  sa  longueur,  et  peut-être 
•  même  dans  sa  longueur  tout  entière.  Cette  substance,  »  dit  l'auteur,  «  ches 
»  un  Tardigrade  engourdi  paraît  granulée  ou  ponctuée  comme  les  ganglions 
t  eui-mêmes  ;  puis,  quand  Tengourdissement  sa  dissipe,  cet  aspect  va  dis- 
»  paraissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  substance  ayant  repris  une 
>  homogénéité  et  une  limpidité  complètes,  les  rapports  des  derniers  61a- 
»  ments  nerveux  avec  les  muscles  ne  s'y  puissent  plus  apercevoir.  » 

Cette  observation  remarquable  fut  le  point  de  départ  d'une  longue  suite  de 
découvertes  très-importantes.  Toutefois  elle  passa  d'abord  inaperçue  et  n'at- 
tira que  longtemps  après  l'attention  des  anatomistes. 

M.  de  Quatrefages,  en  1 843,  ayant  répété  les  recherches  de  Doyère  sur  le^ 
Tardigrudei^  confirma  les  faits  annoncés  par  -ce  savante!  leur  donna  one 
portée  plus  générale  par  de  nouvelles  observations  sur  quelques  annélidei 
microscopiques  et  sur  quelques  rotateurs» 

M.  de  Quatrefages  fit  aussi  des  observations  analogues  sur  les  mollusque* 
et  les  vertébrés  inférieurs.  Il  trouva,  chez  VEoHdina  paradoxumy  que  le  nerl 
grossit  en  approchant  de  sa  terminaison  et  prend  la  forme  d'un  cène  dont  la 
base  se  confond  avec  la  fibre  musculaire,  de  sorte  que  la  connexion  des  deux 
éléments  s'établirait  par  une  fténéiration  pevt-étre  réciproque,  par  une  véritable 
fusion  de  substance  (h). 

On  sait  que  cette  prétendue  pénétration  ou  fusion  n'est  plus  admissible  au- 
jourd'hui, mais  Taccroissement  du  diamètre  de  l'élément  nerveux  vers  son 
extrémité  périphérique  n'est  pas  moins  un  fait  bien  établi  dans  la  science. 
'  II.  de  Quatrefages  observa  un  mode  identique  de  terminaison  dans  les 
nerfs  SousH^utanés  de  VAmphioxus  lanceolatus;  mais  l'extrême  transparence 
des  tissus  chez  cet  animal  ne  lui  laissa  point  apercevoir  si  U  cône  terminal  de 
l'élément  nerveux  s'applique  sur  une  fibre  musculaire.  Cette  circonstance 
amoindrit  un  peu,  au  point  de  vue  de  notre  sujet,  l'intérêt  de  ces  belles  recher- 
ches (t). 

Après  M.  de  Quatrefages,  Këlliker  remarqua  dans  une  larve  de  Chiro- 
nomus  une  terminaison  analogue  à  celle  que  nous  avons  décrite.  Leydig  et 
Meissner  donnèrent  ensuite  une  confirmation  non  moins  autorisée  aux  faits 
qile  nous  venons  d'indiquer. 

Rudolphi  Wagner  (3)  fut  le  premier  qui  montra  que  sur  les  vertébrés  les  tubes 
ne  se  terminent  pas  en  anses,  mais  par  des  extrémités  libres.  11  a  bien  décrit 
et  figuré  sur  les  grenouilles  le  mode  de  subdivision  des  plus  petits  faisceaux 

(1)  Annales  des  sotences  naturelles.  1843,  2«  série,  t.  IIX,  p.  299  à  300^  pi.  If, 
fig.  12,     , 

(2)  Recherches  anatonUques  et  zoologiques  faites  pendant  un  voyage  sur  les  côtes 
de  la  Sicile,  par  M.  Edwards,  de  Quatrefages  et  Blanchard.  1849,  2*  partie,  p.  82. 

(3)  K  Wagner.  Neue  Untersuchungen  Hber  den  Bau  und  âië  Endigung  der  Ner» 
f^ffi.  L>eipxig«  1847,  in-4  ;  <—  et  Handuwrterbuch  der  Physiologie.  Brauntchweig, 
Î846,  in-a,  vol.  III,  p.  381  et  suivantes,  fi^.  dans  le  texte,  et  pi.  IV,  flg.  M. 
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primitif  des  nerfs,  encore  enveloppés  de  leur  gatne  propre  {périnipre'  de 
Robin),  et  leur  diminution  graduelle  de  volume  par  séparation  de  tubes  ner« 
veux  l'un  après  Vautre,  allant  se  terminer  isolément  sur  les  faiseeanx  muai* 
culaires  striés. 

Wagner  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  c  II  est  admis  aiseï  généralement 
jusqu'ici  que  toutes  les  fibres  primitives  se  continueraient  les  unes  dans  les 
autres  dans  les  organes  périphériques,  avec  les  muscles  comme  dans  la  péau^ 
et  même  dans  les  organes  des  sens.  Yalentin  a  donné,  è  l'appui  de  cette 
doctrine,  des  figures  tout  à  fait  significatives,  et  la  plupart  des  physiologistes 
ont  adhéré  à  son  opinion.  Garus,  acceptant  les  anses  centrales  et  périphé- 
riques d'une  seule  et  même  fibre  nerveuse  primitive,  a  émis  sur  ce  sujet  et 
avec  beaucoup  de  complaisance  des  hypothèses  relatives  &  ces  cercles  ner- 
veux. Gerfoer,  Hannover,  Krause,  Bmmerfet  beaucoup  d'autres  anatomistes, 
parmi  lesquels  je  me  compte,  ont  également  accepté  comme  loi  générale  cet 
entrelacement  périphérique  des  nerfs,  et  j'ai  cru  pouvoir  les  montrer  a(Vec 
une  complète  certitude  au  moins  dans  l'organe  de  l'ooTe.  En  eiïet^  j'ai  avancé 
qu'on  pouvait  les  voir  manifestement  dans  cet  organe  chez  les  poissons  et 
les  grenouilles,  tandis  qu'ils  me  paraissaient  moins  certains  ailleurs  et  même 
complètement  incertains  sur  la  rétine  où  les  observateurs  cités  plus  haut 
voulaient  les  avoir  vus.  Dans  ce  même  livre,  Yalentin  a  également  admis, 
comme  fait  anatomique,  les  anses  terminales,  c'est-à-dire  la  continuité  de 
deui  fibres  nerveuses  primitives  à  leurs  extrémités  périphériques,  bien  qu'il 
reconnût  l'opposition  de  ce  fait  avec  la  physique  actuelle  des  neris.  Volkmann, 
de  son  côté,  a  donné  aussi  dans  ce  dictionnaire  une  critique  détaillée  de  la 
doctrine  des  anses  terminales  considérées  au  point  de  vue  physiologique;  c'est 
pourquoi  je  puis  m'abstenir  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce  sujet.  «  Dans  la 
physique  des  nerfs,  ajoute-t-il,  les  anses  ne  sont  pas  seulement  une  énigme,^ 
c'est  quelque  chose  qui  est  impossible,  on  pourrait  dire  absurde.  » 

c  Dans  ces  derniers  temps  se  sont  multipliées  des  voix  qui  ont  voulu  aussi 
avoir  vu  anatomique  ment  les  divisions  et  même  les  ramifications  des  llbreà 
nerveuses  primitives.  Je  ne  tiens  pas  compte  ici  de  l'observation  de  Scliwann 
sur  la  division  des  fibrilles  en  fibres  très-fines  dans  le  mésentère  de  la  gre- 
nouille, puisque  ce  fait  pourrait  s'expliquer  autrement.  Mais  J.  MQller  a  vu 
avec  Brûcke,  dans  une  série  d'observations  sur  les  muscles  de  l'osil  du  bro-* 
ebet^  des  divisions  très-ftouvent  réelles  de  tubes  nerveux  en  deux  autres  tnbes  ; 
ils  purent  même  voir  parfois  des  exemples  où  une  seule  et  même  fibre  pré- 
sentait deux  et  même  trois  divisions  successives,  de  sorte  que  Huiler  et  Brfleké 
ont  considéré  la  division  périphérique  des  nerft  comme  caractéristique  pour 
les  muscles  de  l'œil.  Ces  deux  observateurs  ne  sont  pas  entrés  dans  plus  de 
détails,  ils  n'ont  pas  parlé  de  la  terminaison  des  fibrilles  et  de  leurs  derniers 
rapports  avec  la  substance  musculaire.  Dans  l'organe  de  l'ouïe,  Mûller  eon- 
sidère  les  anses  comme  non  douteuses.  »  (P.  381,  9S9.) 

Wagner  arrivant  à  la  terminaison  même  des  tubes  rampant  deux  &  deux 
ou  isolément  entre  les  faiaceauv  itriés  des  muscles,  s'exprime  aioal  : 
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«  Une  forle  fibre  i  doubles  coDlours,  large  de  ^  de  ligne  de  diamètre,  se 
divise  en  quelque  sorte  comme  les  fibres  nerveuses  dans  Torgaae  électnqoe 
en  rameaux  de  diamètres  un  peu  différents.  Six  de  ces  rameaux  sont  détachés 
et  se  transportent  vers  des  faisceaux  musculaires  plus  éloignés.  Quant  aux 
denz  autres  rameaux,  on  les  voit  se  diviser  en  fourchette  sur  deux  faisceaux 
musculaires  différents,  pAlir  et  disparaître  sous  Tenveloppe  du  faisceau  strié 
du  muscle.  »  (P.  387). 

Wagner  montre  que  le  tronc  du  tube  nerveux  qui  a  donné  ces  deux  bran- 
ches terminales  se  continue  parfois  plus  loin  pour  donner  encore  des 
branches  è  deux  ou  plusieurs  autres  faisceaux. 

«  La  fibre  à  doubles  contours  donne  dans  deux  sens  différents  deux 
fibres  tout  à  fait  fines,  pftles,  très-courtes,  qui  se  dirigent  aussitôt  vers  les 
faisceaux  musculaires  primitifs,  et  là  disparaissent  sous  leur  mince  enveloppe 
(p.  338). 

»  Çà  et  là  j*ai  trouvé  de  petites  branches  terminales,  qui  ne  mesuraient  en 
réalité  que  -^  à  -^  de  ligne,  avant  de  pénétrer  dans  le  faisceau  musculaire. 
Je  n'ai  pu  les  poursuivre  en  aucune  façon  dans  l'intérieur  du  faisceau  mus- 
culaire (p.  388).  »  Après  avoir  fait  cette  découverte  de  la  terminaison  des 
nerfs  dans  les  muscles  volontaires,  dit-il,  il  Ta  cherchée  sans  succès  dans 
celle  des  muscles  non  soumis  à  la  volonté. 

Les  figures  de  Wagner  donnent  bien  une  idée  de  l'aspect  général  qu'ont 
les  tubes  nerveux  à  leur  terminaison  jusqu'au  point  où  la  paroi  propre  de 
chaque  branche  terminale  des  tubes  s'unit  au  myolemme  ;  mais  là  elles  devien- 
nent très-imparfaites  par  la* manière  brusque  avec  laquelle  cesse  la  repré- 
sentation de  tout  détail  et  il  ne  suit  pas  le  cylindre-axe  plus  loin.  Il  ne  donne 
aucun  détail  sur  la  myéline,  près  de  la  terminaison  du  tube,  mais  il  a  cer- 
tainement suivi  chaque  tube  jusqu'au  point  où  cesse  la  myéline. 

Kûbne  observa,  en  4860,  que  chex  les  insectes  l'enveloppe  du  nerf  se 
continue  avec  le  sarcolemme  et  que  son  contenu  va  se  terminer  à  la  surface 
des  fibres  musculaires  primitives  dans  une  substance  granuleuse. 

fieale  répéta  le  premier  les  recherches  de  Kûbne  sur  les  insectes,  mais 
sans  succès,  et  n'ayant  pas  réussi  à  voir  ce  que  l'histologiste  allemand  avait 
annoncé,  il  mit  en  doute  les  observations  de  ce  dernier,  dont  l'exactitude  fut 
du  reste  constatée  peu  après  par  Waldeyer. 

Beale  dirigea  ensuite  ses  investigations  à.la  terminaison  des  nerfs  ches  les 
vertébrés,  et  se  flatta  d'avoir  enfin  résolu  le  problème.  Malheureusement  le 
dessin  qui  accompagne  son  mémoire  ne  donne  qu'une  idée  très-confuse  de 
ses  observations.  C'est  un  fouillis  inextricable  de  nerfs,  défibres  musculaires, 
de  noyaux  et  de  vaisseaux  capillaires  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  a 
trouvé  depuis  (4). 

Beale  prétend  que  les  nerfs  se  terminent  par  un  réseau  extérieur  au  sar- 
colemme, formé  de  fibres  nerveuses  et  de  noyaux  ovoïdes.  Ces  derniers, 

(1)  PhUoiopkkal  TramaetUm.  1860,  vol.  a,  part.  2. 
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d'après  Beale,  jouent  un  rôle  dans  le  développement  des  nouvelles  fibres  ner- 
veuses. Cette  assertion  ne  repose  sur  aucun  fait  positif. 

Les  résultats  obtenus  par  Marge  dans  la  rechercbe  de  la  terminaison  des 
ner&  chex  la  grenouille  et  les  articulés,  ont  été  consignés  dans  un  mémoire 
qui  a  paru  en  4  862  (4). 

La  gaine  de  l'élément  nerveux  s'unit  intimement,  d'après  ce  savant,  avec 
le  sarcolemme  ;  la  moelle  s'arrête  au  point  d'union,  et  le  cylindre-axe  seul 
se  continue  jusqu'aux  fibres  musculaires  primitives  où  il  se  divise  en  plusieurs 
ramifications.  Celles-ci  présentent,  d'après  Marge,  de  petits  renflements  sur 
leur  trajet.  Elles  atteignent  les  noyaux  allongés  qui  se  trouvent  dans  le  fais* 
ceau  musculaire  primitif,  et  forment  avec  eux  un  réseau  dont  les  mailles  en* 
tourent  la  substance  contractile.  Le  même  auteur  auraitvu,  chez  les  insectes, 
Télément  nerveux,  un  peu  avant  sa  rencontre  avec  le  faisceau  musculaire, 
traverser  une  cellule  nerveuse.  Cette  dernière  observation  de  Margô  a  été 
considérée  comme  douteuse  par  Waldeyer. 

Dans  la  même  année  où  Margô  faisait  connaître  les  résultats  de  ses  recher- 
ches, Kûbne  publiait  un  mémoire  dans  lequel  il  annonçait  la  découverte  d'or- 
ganes nouveaux  placés  à  l'extrémité  périphérique  des  nerfs  moteurs  chez  la 
grenouille.  Ces  organes  se  rapprocheraient  par  leur  structure  des  corpuscules 
de  Pacini  (2). 

La  gaine  de  l'élément  nerveux,  dit  Kûbne,  se  confond  avec  le  sarcolemme  ; 
la  moelle  s'arrête  à  ce  point,  et  le  cylinder  axis  pénètre  seul  jusqu'aux  fibres 
musculaires  primitives  ;  là  il  se  ramifie  plusieurs  fois  dans  un  petit  espace, 
et  les  filaments  qui  en  résultent,  pénètrent  dans  des  organes  spéciaux  d'une 
forme  ovoïde  et  s'y  terminent  par  un  renflement  de  leur  substance.  Ces  ren- 
flements ou  boutons  terminaux  du  cylinder  axis  présentent,  dans  leur  inté- 
rieur«  des  petites  boules.  Les  oignes  dans  lesquels  le  q/linder  axis  va  se 
terminer,  sont  pourvus  d'une  enveloppe  grenue  qui  présente,  à  l'extrémité 
opposée  à  celle  par  où  le  cylinder  axis  pénètre,  plusieurs  petites  émioences 
pointues.  D'après  le  dessin  de  Kûhne,  ces  éminences  donneraient  à  Ten- 
semble  de  l'organe  terminal  Taspect  d'une  grenade.  La  structure  de  ces 
organes  singuliers  a  été  étudiée  par  Kûhne  h  un  grossissement  de  4  000  dia- 
mètres. 

Kolliker  répéta  de  suite  les  recherches  de  Kûhne  et  il  a  dû  se  convaincre 
que  les  organes  terminaux,  décrits  par  ce  dernier,  sont  tout  simplement  des 
noyaux  de  la  gaine  du  tube  nerveux.  La  cause  qui  aurait  induit  Kûhne. en 
erreur,  ce  serait,  d'après  Kolliker,  le  grossissement  trop  fort  qu'il  a  employé 
dans  ses  observations. 

Kolliker,  de  son  côté,  décrit  de  la  manière  suivante  la  terminaison  des  nerfs 
chez  la  grenouille  : 

(1)  Marge,  (/ator  die  Bndigung  der  Nerven  m  der  quergestreiflein  MuskeUvbUanz. 
Pest,  1862. 

(3)  Ktthoe,  Ueber  die  p9riph$ri9ehen  Bndorgo^  der  motoriscksn  Nerven,  Utpsig, 
1862. 
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Le  tube  nerveux,  arrivé  sur  le  faisceau  musculaire  primitif,  se  ramifie  phi- 
sieurs  fois.  La  moelle  s*arrê(e  dès  les  premières  modifications,  et  réiément 
nerveux  se  termine  par  dps  fibres  pâles  très-minces.  Ces  fibres,  d'après  Kol- 
liker,  ne  traversent  pas  le  sarcolemme  pour  aller  se  mettre  en  contact  im- 
médiat avec  les  fibres  musculaires  primitives,  mais  elles  se  terminent  en 
pointe  libre  à  la  surface  du  faisceau  musculaire  (1). 

Malgré  tous  les  travaux  que  nous  avons  mentionnés,  on  était  loin  encore 
d'avoir  acquis  des  notions  précises  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  lorsque 
Rouget  présenta  à  TAcadémie  des  sciences  un  mémoire  qui  fit  considérable-^ 
ment  avancer  la  question  (2).  Rouget  a  trouvé  chez  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  les  reptiles  une  terminaison  que  nous  allons  brièvement  décrire  : 
Dans  le  point  où  Télément  nerveux  rencontre  le  faisceau  musculaire  primitif, 
la  gatne  de  celui-li  se  confond  avec  le  sarcolemme  ;  la  substance  médullaire 
s'arrête  brusquement  à  ce  point,  et  le  rylmder  axis  va  se  terminer  en  une 
plaque  formée  par  une  substance  granuleuse.  Celte  plaque  est  placée  au- 
dessous  du  sarcolemme  et  se  trouve  en  contact  immédiat  avec  les  fibres  mus- 
culaires primitives.  D'après  Rouget,  la  plaque  terminale  de  l'élément  nerveux 
moteur  n'est  qu'une  expansion  du  cyUnder  aarin.  Au  même  niveau  de  la  plaque 
se  trouve  une  agglomération  de  noyaux  appartenant  &  la  gaine  de  l'élément 
nerveux  qui  s'élargit  vers  son  extrémité  pour  se  confondre  avec  le  sarco- 
lemme. Rouget  a  trouvé  ce  mode  de  terminaison  dans  les  classes  supérieures 
des  vertébrés.  Relativement  aux  batraciens,  il  admet  une  terminaison  ana- 
logue à  celle  qui  a  été  décrite  par  Kolliker.  Cependant,  nous  verrons  dans  la 
suiiéque  la  plaque  terminale  existe  aussi  chez  la  gprenouille,  comme  >VaIdeyer 
l'a  démontré.  Je  ne  veux  pas  terminer  l'examen  du  travail  de  Rouget 
sans  dire  que  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  trouvé,  dans  les  verté- 
brés, la  plaque  terminale  que  Doyère  avait  aperçue  longtemps  avant  chez  tes 
Tardigrades  et  qu'on  avait  presque  oubliée. 

Tous  les  anatomistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  étude,  après  Rouget, 
sont  d'accord  avec  lui  pour  admettre  l'existence  de  la  plaque  motrice.  Seule- 
ment il  y  a  encore  quelque  contraste  d'opinion  au  sujet  des  rapports  exis- 
tants entre  la  plaque  motrice  et  le  faisceau  musculaire  ;  ainsi,  Krause  prétend 
que  la  plaque  motrice  ne  se  trouve  pas  au-dessous  du  sarcolemme,  mais  au- 
dessus  (3). 

Waldeyer,  dans  un  intéressant  mémoire  publir'  en  4  863  (4),  examine  la 
terminaison  des  nerfs  dans  les  vertébrés  et  dans  les  articulés.  Relativement 
aux  trois  classes  supérieures  des  vertébrés,  il  confirme  les  observations  de 
Rouget  ;  il  décrit  en  outre  la  plaque  motrice  de  la  grenouille  que  Rouget  n*a- 

(1)  Handbuch  der  Gewebelehre  det  Menschen,  Leipzig,  1863,  p.  203. 

(2)  Rouget,  Comptes  rendw,  1862,  29  septembre,  p.  548,  et  Sole  sur  la  ter- 
minaison des  nerfs  moteurs,  in  Journal  de  la  physiologie  de  Brown-Sequard.  Paris, 
1862,  p.  574,  pL  VIII  et  IX. 

(3)  leilsohrift  fur  ralionelle  MeâUctn,  berausgegeben  von  Henle  uod  Pfeufer.  4803. 

(4)  Zeitschrift  fUr  ralionelle  Medicin,  1863.  .   . 
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vait  pas  vue,  et  celle  des  poissons  que  personne  n'avait  encore  étodiée.  Quant 
aux  articulés,  Waldeyer  confirme  les  résultats  de  Kûhne  chez  les  insectes^  et 
décrit  la  plaque  motrice  des  crustacés  qu'on  n'avait  pas  encore  eiaroinée. 
Ghea  VAêtaewi  flutnaUliê,  Waldeyer  apinit  vu  la  plaque  motrice  86  oontitiuer 
avec  une  enveloppe  de  substance  granuleuse  qui  entourerait  le  faisceau  mus«> 
culaire  primitif.. 

Nous  devons  encore  nous  entretenir  un  instant  des  derniers  travaux  4e 
Kûhne,  de  Rouget  et  de  Greet 

Kûhne  ayant  dernièrement  soumis  &  un  examen  très-attentif  la  plaque  mo- 
trice d'un  muscle  encore  vivant,  s'est  convaincu  que  la  substance  granideuise 
considérée  par  Rouget  comme  une  expansion  du  cylinder  axis,  était  une  en- 
veloppe de  la  véritable  plaque  terminale  du  nerf  moteur.  Au-dessous  de  la 
substance  granuleuse  décrite  par  Rouget  existe,  d'après  Kûhne,  une  seconde 
plaque  très-homogène  et  extrêmement  transparente  qui  est  la  vraie  terminai^ 
son  du  cyUnder  axû,  Gelle^ci  présente,  au  dire  de  Kûhne,  deii  bords  très- 
irréguliers  et  des  plis  nombreux  (4). 

Les  dernières  recherches  de  Rouget  sur  les  animaux  invertébrés  ont  abouti 
à  quelques  résultats  nouveaux  que  nous  pouvons  résumer  ainsi  :  chez  les 
crustacés  et  les  insectes,  la  substance  granuleuse  existe  à  Textrémité  de  la 
fibre  nerveuse,  mais  elle  ne  constitue  pas  la  terminaison  du  nerf,  car  celui-ci 
traverse  la  substance  granuleuse  et  se  divise  en  deux  filaments  très-minces 
qui  vont  $e  terminer  en  pointe  à  la  surface  des  fibres  musculaires  primi- 
tives (2). 

Greef  a  répété  les  observations  de  Doyère  sur  les  Tardigrudes  et  a  confirmé 
la  découverte  du  savant  français.  On  lui  doit  aussi  d'avoir  déterminé  la  valeur 
histologique  de  la  substance  granuleuse  découverte  par  Doyère  à  l'extrémité 
de  la  fibre  nerveuse.  La  présence  d'un  noyau  qui  se  trouve  constamment  au 
milieu  de  cette  substance,  et  la  ressemblance  de  celle-ci  avec  le  contenu  des 
cellules  nerveuses  a  conduit  Greef  à  admettre  que  la  plaque  terminale  des 
Tardt^rad^s  est,  en  définitive,  une  cellule  nerveuse  qui  se  continuerait  par  un 
côté  avec  la  fibre  nerveuse,  et  embrasserait,  par  l'autre,  la  fibre  musculaire. 

Gela  serait  d'autant  plus  probable,  que  les  plaques  motrices  de  ces  animaux 
présentent  des  prolongements  semblables  à  ceux  des  pèles  des  cellules  ner* 
veuses  (3).  11  est  inutile  d'ajouter  que  les  vues  de  Greef  sur  ce  point  d'his-* 
tologie  sont  très-importantes. 

Les  travaux  de  Engelmann  d'abord,  et  plus  tard  ceux  de  Moxon  (4),  ont 
confirmé  les  résultats  obtenus  par  Doyère,  de  Quatrefages,  Rouget  et  Wal- 
deyer. 

Le  résultat  le  plus  évident  des  travaux  que  nous  avons  passé  «n  revue  est 

(1)  Comptât  rendus,  1864,  mai,  p.  1025. 

(2)  Comptes  rentiiUy  1864,  novembre,  p.  851. 

(»)  j^rcMv  far  mikroskopitchâ  Anatomk,  von  Max  Schultso.  Kritar  Hand,  1865. 
p.  437. 

(4)  Qwir ter ly  Journal  ofmicroscopiccU  science,  October  1866,  p.  235 
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la  décoa verte  d'un  organe  nouveau  dans  lequel  se  termine  le  cylindre  ans 
du  tube  nerveux  moteur.  On  a  donné  à  cet  organe  le  nom  de  plaque  exetto-muh 
trice  (Rouget),  ou  simplement  de  jplcmue  motrice  ainsi  que  celui  de  colline  de 
Doyère  en  honneur  de  ce  savant  qui  fut  le  premier  k  la  décrire.  Quant  i  nous, 
nous  préférons  l'appeler  plaque  motrice» 

Sur  onze  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  connexion  des  nerfii  avec  les 
muscles,  il  y  en  a  neuf  qui  admettent  Texistence  de  la  plaque  motrice 
(Doyére,  de  Quatrefages,  Rouget,  Kûhne,  Krause,  Engelmann,  Waldeyer, 
Greef  et  Moxon).  Aujourd'hui  il  n*y  en  a  plus  que  deux,  Kolliker  et  Beale,  qui 
nient  Texistence  de  cet  organe. 

Malgré  Tautorité  de  ces  derniers  anatomistes,  on  doit  désormais  considérer 
l'existence  de  la  plaque  motrice  comme  un  fait  acquis  à  la  science  ;  toutefois 
on  n'est  point  encore  fixé  par  rapport  à  la  structure  de  cet  organe  et  à  ses 
rapports  avec  le  cylinder  axtf . 

Nous  avons  entrepris  une  longue  série  de  recherches  sur  divers  types  d'a- 
nimaux dans  le  hut  d'éclairer  ce  point  douteux.  De  tous  les  vertébrés  que 
nous  avons  examinés,  la  torpille  nous  a  donné  les  résultats  les  plus  nets  et 
les  plus  évidents. 

§  2.  —  IIod«  de  prép«ratioii. 

Pour  observer  la  plaque  motrice^  il  ne  suffit  pas  de  la  chercher  dans  un 
muscle  quelconque  pris  au  hasard,  car  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  favorables 
à  cette  recherche  ;  les  muscles  intercostaux  et  ceux  du  bulbe  oculaire  des 
vertébrés  sont  les  plus  convenables,  et  l'on  est  sûr  de  Ty  trouver  dès  la  pre- 
mière ou  dès  la  seconde  préparation. 

Pour  la  première  fois,  il  n'est  pas  facile  de  préparer  la  plaque  motrice  sur 
un  muscle  frais.  Il  faut  commencer  par  examiner  des  muscles  macérés  dans 
une  solution  étendue  d'acide  chlorydrique  (une  partie  d'acide  pour  cent 
d'eau).  On  isole  alors  aisément  les  faisceaux  musculaires  ;  les  filets  nerveux 
qui  étaient  imperceptibles  à  Tœil  nu  deviennent  bientôt  visibles  et  facilitent 
le  choix  des  morceaux  plus  convenables  pour  Tobservation  microscopique. 
Après  avoir  retiré  le  muscle  de  la  solution  acide,  on  a  soin  de  le  laver  dans 
Peau  distillée  et  l'on  cherche  sur  sa  surface  un  petit  filet  nerveux  :  dès  qu'on 
en  a  trouvé  un,  on  le  place  sur  un  verre  ainsi  que  les  faisceaux  musculaires 
qui  y  adhèrent.  Ensuite  on  espace  ces  derniers  au  moyen  des  aiguilles,  et  on 
observe  la  préparation  à  un  grossissement  d'environ  400  diamètres.  Pour 
trouver  la  plaque  dite  motrice,  il  faut  regarder  attentivement  un  tube  nerveux 
et  le  suivre  jusqu'à  sa  terminaison.  Si  la  préparation  est  bien  réussie,  on 
verra  a  l'extrémité  de  l'élément  nerveux  une  agglomération  de  noyaux  appar- 
tenant à  la  plaque  motrice.  Alors  on  pourra  substituer  au  premier  un  objectif 
plus  fort  (300  diamètres  environ)  et  l'on  examine  la  préparation  en  détail. 
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§  3.  —  Hé  la  «eraÉbiAlfloa  d«a  aerf»  moteani  elies  les  vertébrés 


Mammifères.  —  Nous  avons  étudié  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  sur 
les  muscles  droits  de  l'œil  de  l'orang-outang  et  du  chien.  Chez  ce  dernier 
Tobservation  est  plus  facile  parce  que  ses  faisceaux  musculaires  primitib 
sont  plus  volumineux,  plus  susceptibles  d'être  isolés,  et  présentent  des  pla- 
ques motrices  plus  développées. 

Voici  les  conclusions  que  nous  avons  tirées  de  nos  recherches. 

Chaque  tube  nerveux,  avant  d*arriver  à  sa  terminaison,  se  ramifie  et  donne 
naissance  à  un  certain  nombre  de  tubes  plus  minces.  Ce  fait  a  été  observé 
par  tous  les  anatomistes  qui  se  sont  occupés  de  la  terminaison  des  nerfs. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  tube  nerveux  diminue  de  diamètre 
en  s'approchant  de  sa  terminaison,  quelquefois  cependant  il  grossit  brusque- 
ment avant  de  se  terminer. 

L'élément  nerveux,  au  moment  où  il  rencontre  le  faisceau  musculaire  pri- 
mitif, se  comporte  de  la  manière  suivante  :  la  gaine  du  tube  nerveux  se 
confond  avec  le  sarcolemme,  la  substance  médullaire  s'arrête  à  ce  point  et 
le  qflinder  axis  seul  continue  son  chemin  et  pénètre  dans  la  plaque  motrice 
(pi.  XVIII,  fig.  n,  tf,i). 

Quelquefois  la  moelle  s'arrête  à  une  certaine  distance  de  la  plaque  mo- 
trice et  laisse  à  découvert  une  partie  du  cylinder  axis  {ûg.  44,  0,  i).  Elle 
se  termine  tantôt  brusquement  comme  le  dit  Rouget,  tantôt  par  une  pointe 
très-fine.  Cependant  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  moelle  se  pro- 
longe jusqu'au  sommet  de  la  plaque  motrice  et  recouvre  le  cylinder  axis  jus- 
qu'à son  entrée  dans  cet  organe. 

La  plaque  motrice  est  formée  en  grande  partie  par  une  substance  granu- 
leuse avec  de  nombreux  noyaux  disséminés.  Elle  a  une  forme  généralement 
conique  et  s'applique  par  sa  base  sur  les  fibres  musculaires  primitives.  Les 
bords  de  cette  base  sont  très-roioces,  ordinairement  très -réguliers,  mais 
quelquefois  aussi  un  peu  découpés.  Le  sommet  de  la  plaque  le  plus  souvent 
s'amoindrit  par  degrés  jusqu'à  devenir  aussi  mince  que  le  cylinder  axis^  de 
sorte  que  la  plaque  semble  un  épanouissement  de  celui-ci.  Il  est  des  cas  où 
le  sommet  de  la  plaque  est,  au  contraire  beaucoup  plus  gros  que  le  cylinder 
axis  et  présente,  vers  le  point  d'insertion  de  celui-ci,  un  petit  enfonce- 
ment. 

Dans  la  substance  granuleuse  de  la  plaque,  on  voit  un  certain  nombre  de 
noyaux,  tantôt  sphériques,  tantôt  ovotdes.  Plusieurs  de  ces  noyaux  appartien- 
nent bien  certainement  à  la  plaque  motrice  et  non  à  la  gaine  extérieure  du 
tube  nerveux  ou  au  sarcolemme  qui  recouvre  la  plaque. 

Le  nombre  de  ces  noyaux  varie  dans  l'orang-outan  et  le  chien  de  trois  ou 
quatre  à  seize.  Leur  diamètre  varie  de  0"*"*,002  à  0"*",006. 

La  plaque  motrice  ne  présente  pas  constamment  les  mêmes  dimensions. 
Quelquefois  elle  a  un  diamètre  de  0"",03  à  sa  base  et  0*'",04  d'épaisseur  ; 
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mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  elle  atteint  un  diamètre  de  O'^'yOS  k 
sa  base  el  C'^'yOS  d'épais«eur«  *  • 

Le  tube  nerveux  forme  rarement  un  angle  droit  avec  \é  faisceau  musculaire 
primitif;  le  plus  souvent  il  «^incline  plus  ou  moins  d  un  cAté. 

Dans  Torang-outau  et  le  chien,  nous  avons  pu  voir  pour  la  première  fois 
que  la  substance  granuleuse  n'est  pas,  comme  le  croit  Rouget,  une  con-* 
tinuation  du  cylinder  oxis.  En  examinant  un  muscle  frais,  il  est  facile  de 
s'assurer  que  l'aspect  de  la  substance  delà  plaque  est  bien  différent  de  celui 
du  cylinder  axts;  ce  dernier,  en  effet,  est  formé  par  une  substance  homo- 
gène et  ne  présente  jamsas  les  granulations  grossières  qu'on  voit  dans  la 
plaque  motrice.  Ce  qui  a  probablement  conduit  Rouget  à  admettre  que  la 
plaque  motrice  tout  entière  n'est  ^^u'un  épanouissement  du  cylinder  axis^ 
c'est  l'observation  de  pièces  qui  avaient  subi  trop  longuement  Faction  de 
l'eau  acidulée. 

Chez  les  mammifères,  aussi  bien  que  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
liatraciens,  nous  n'avons,  pu  pousser  phis  loin  nos  recherches  sur  la  structure 
de  la  plaque  motrice.  Heureusement  il  n'en  a  pas  été  de  sfkème  de  nos  re^* 
cherches  sur  les  poissons  et  particulièrement  .sur  la  Torpille.  £n  effel,  nous 
avons  constaté  chez  cet  animal  des  faits  nouveaux  que  nous  ferons  connaître 
dans  la  suite. 

.  Oiseaux.—  Chez  ces  animaux,  la  plaque  motrice  est  en  général  plus  petite 
que  celle  des  mammifères  ;  on  la  prépare  avec  une  certaine  difficulté.  Je  l'ai 
observée  chez  la  Mouette  et  le  Faucon  (pi.  XVIII,  ûg.  \  3). 

Reptiles.  —  J'ai  étudié  la  terminaison  des  nerfs  chez  la  Lacer  ta  agiUs. 
Chez  ce  reptile,  la  plaque  motrice  peut  être  préparée  avec  une  très-grande 
facilité.  Elle  est  tantôt  ronde^  tantôt  très-allongée,  mais  ses  bords  sont  tou- 
jours très-réguiiers.  Son  diamètre  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  plaques  des 
mammifères.  EUe  est  pourvue  d'un  grand  nombre  de  noyaux  ordinairement 
plus  petits  que  ceux  des  mammifères  et  des  oiseaux  (pi.  XVIll,  Og.  4  5]. 

Batraciens.  —  Nos  recherches  ont  porté  sur  la  Grenouille.  La  plaque  mo- 
trice de  cet  animal  est  ordinairement  très-allongée  et  peu  épaisse,  et  ne  con- 
fient que  fort  peu  de  noyaux  ;  deux  ou  trois.  Nous  n'en  avons  jamais  trouvé  au- 
tant qu'en  indique  Waldeyer  dans  son  dessin.  En  général,  la  plaque  de  la  Gre- 
nouille a  une  longueur  de  O'^yOB  sur  0<^,006  d'épaisseur  (pi.  XVIII,  fig.  1 0). 

Poissons.  —  La  terminaison  périphérique  des  nerfs  moteurs  chez  ces  ver- 
tébrés n'a  jamais  été  étudiée  sérieusement.  De  Quatrefages  et  Waldeyer  seuls 
s'en  sont  occupés,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Nous  avons  déjà  brièvement 
indiqué  les  résultats  obtenus  par  le  premier  de  ces  observateurs  chez  VAm- 
phioxus  ;  nous  vorrons  maintenant  ceux  qui  sont  dus  aux  travaux  de  Wal- 
deyer. D*après  cet  anatomiste,  le  nerf  moteur  se  termine  en  une  plaque  chez 
les  poissons  comme  chez  les  autres  animaux.  Dans  le  Petromyzon,  il  trouva 
des  plaques  motrices  petites,  mais  il  ne  réussit  pas  à  en  obtenir  une  prépara- 
tion assez  nette  pour  qu'il  fût  possible  d'en  prendre  une  mesure  exacte. 
Waldeyer  fut  plus  heureux  dans  ses  recherches  sur  VEsox  luctus,  car  il  parr 
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vijui  ineBurer  la  plaque  motricd  de  ce  poisson  qui  a  0°*,Ofi  de  longueur  iur 
0'',005  d'épaisseur.  Voilà  ce  que  Ton  savait,  avant  nos  recherches,  sur  la 
terminaison  des  nerfs  moteurs  de  ces  poissons. 

Nous  nous  sommes  surtout  appliqué  dans  ce  travail  à  l'étude  de  la  termi- 
naison des  neris  moteurs  de  la  Torpille,  à  cause  du  développement  énorme 
de  ses  plaques  motrices  et  de  ses  faisceaux  musculaires.  Avant  de  décrire  la 
terminaison  des  nerfs  chez  la  Torpille,  nous  croyons  utile  de  donner  quelques 
renseignements  sur  le  périnèvre  de  ce  poisson.  Ghes  les  vertébrés  supérieurs, 
'   tube  nerveux,  près  de  sa  terminaison,  né  présente  qu'une  seule  gatne, 
celle  découverte  par  Sch^ann.  Ce  n'est  qu'à  nne  certaine  dislance  de  sa  ter- 
minaison que  le  tube  nerveux  montre  bien  clairement  une  seconde  enveloppe 
découverte  par  Charles  Robin  et  nommée  par  lui  périnèvre.  Chez  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  batraciens,  nous  avons  trouvé  le  péri- 
nèvre dans  les  nerfs  des  muscles  ;  nous  avons  siùvi  ses  divisions  ;  nous  avons 
TU  cette  enveloppe  contenir  d'abord  quatre  ou  cinq  tubes  nerveux,  puis  se 
ramifier,  et,  dans  ses  ramifications,  contenir  un  nombre  de  tubes  nerveux  de 
plus  en  plus  petit,  jusqu'à  n'en  contenir  qu'un.  Nous  avons  vu  môme  le 
périnèvre  arriver  jusqu'aux  ramifications  terminales  de  l'élément  nerveux, 
mais  nous  n'avons  pu  le  suivre  jusqu'au  point  où  le  tube  nerveux  rencontre 
le  faisceau  musculaire  primitif.  Chez  laTorpille,  au  contraire,  nous  avons  vu 
plusieurs  fois,  de  ia  manière  la  plus  évidânUy  le  périnèvre  (pi*  XXI,  a)  arriver 
jusqu'à  la  terminaison  de  l'élément  nerveux  (a)  .Dans  ces  cas,  nous  nous 
sommes  assuré  que  le  périnèvre  se  confond  avec  le  sarcolemme,  et  que  la 
gaUm  de  Sehwann  (b)  pétièire  dans  la  plaque  motrice   avec  le  cylinder 
QwU  et  se  ramifie  avec  kU  dam  ia  coucke  supérieure  de  cet  organe.  Sur  une 
préparation  très-bien  réussie,  nous  avons  vu  le  tube  nerveux  contenu  dans  le 
périnèvre,  un  peu  avant  d'atteindre  le  faisceau  musculaire  primitif,  se  diviser 
et  donner  naissance  à  trois  tubes  plus  minces  (pi.  XXI).  Ces  trois  tubes,  après 
avoir  parcouru  un  court  triyet,  perdaient  leur  moelle  et  le  cylinder  axis^ 
entourés  de  la  gaine  de  Sehwann,  pénétraient  dans  la  plaque  motrice.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  cependant,  chez  la  Torpille  on  ne  voit  autour 
de  l'extrémité  du  tube  nerveux  qu'une  seule  gaine,  l'externe.  Dans  ces  cas,» 
il  est  probable  que  la  gatne  interne  existe  aussi,  mais  on  ne  peut  l'aperce^ 
voir  à  cause  de  sa  minceur  et  parce  qu'elle  s'applique  exactement  sur  Je 
oyiifuter  ojfis.  Des  recherches  ultérienres  sont  nécessaires  pour  éclairer  ce 
point  important  d'anatomie  générale. 

Voyous  maintenant  quelle  est  la  structure  de  la  plaque  motrice.  Cet  organe 
peut  être  étudié  chez  la  Torpille  avec  une  grande  facilité,  à  cause  de  sa 
grosseur.  Cet  organe  est  constitué  par  deux  couches  bien  dififérentes  et  que 
l'on  distingue  facilement  surtout  lorsqu'on  examine  la  plaque  en  profil  sur 
une  préparation  fraîche.  La  couche  supérieure  est  formée  par  un  amas  de 
granulations,  l'inférieure,  par  une  substance  parfaitement  homogène.  La 
surface  de  contact  des  deux  couches  est  indiquée  par  une  ligne  qui  ressemble 
beaucoup  à  une  accolade  -  _^  ^-^      (pi.  111,  fig.  3,  CyC). 
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La  couche  inférieure  qui  se  trouve  eu  contact  imméditt  avec  les 
musculaires  primitives,  a  un  aspect  analogue  k  celui  du  cy(tfid«r  axit. 

Je  dois  à  la  complaisance  de  M*  d*Albertis  le  dessin  qui  représente  les 
deux  substances  de  la  plaque  motrice  (pi.  XX,  fig.  3). 

Le  cyîinder  aans^  après  avoir  pénétré  dans  la  substance  granuleuse  de  la 
plaque,  se  divise  en  plusieurs  filaments  qui  vont  s*anastomoser  avec  les 
cyîinder  axis  des  autres  tubes  nerveux,  quand  il  y  en  a  plusieurs  qui  pénè- 
trent dans  la  plaque,  comme  cela  se  voit  dans  la  planche  XXI.  Entre  la  gaîne 
de  Schwann  et  le  cyîinder  axis  il  y  a  un  espace  remarquable  (pi.  XXI,  ;)  qui, 
dans  le  vivant,  doit  être  occupé  par  un  liquide  et  fort  probablement  par  la 
moelle  qui  peut  y  pénétrer  librement. 

Le  réseau  formé  par  le  cylindêr  axis  et  parla  gaîne  de  Schwann,  se  trouve 
dans Tépaisseur  de  la  substance  granuleuse,  c'est-à-dire  dans  là  couche  su- 
périeure. On  ne  connaît  pas  encore  les  rapports  du  cyîinder  aacis  avec  la 
substance  homogène  de  la  couche  inférieure  de  la  plaque  motrice. 

La  plaque  motrice  a  des  formes  très- caractéristiques.  Elle  s'incline  queU 
quefois  brusquement  d'un  côté,  tandis  qu'elle  présente  une  pente  plus  douce 
de  l'autre  (pi.  XIX,  fig.  4).  11  n'est  pas  rare  cependant  que  les  deux  versants 
de  la  plaque  soient  également  inclinés  (pi.  XX,  fig.  4  ).  AValdeyer  compare 
justement  l'appareil  moteur  à  une  feuille  de  Tropœolum  dont  le  limbe  serait 
représenté  par  la  plaque  motrice,  et  le  pétiole  par  le  cyîinder  axis. 

Quant  aux  noyaux  qui  se  trouvent  dans  la  plaque,  il  y  en  a  qui  appartien- 
nent  à  la  gatne  interne  du  tube  nerveux,  mais  d'autres  sont  épars  dans  la 
substance  granuleuse,  ou  se  trouvent  à  l'extrémité  d'un  cyîinder  axis  (pi.  XXI, 
hy  h')y  ou  occupent  le  centre  d'une  expansion  de  celui-ci  (g).  Dans  ce  dernier 
cas ,  l'extrémité  du  cyîinder  axis  prend  l'aspect  d'une  cellule  nerveuse 
unipolaire.  Les  noyaux  sont  tantôt  disposés  irrégulièrement  (pi.  XIX,  ûg.  4)  ; 
tantôt  ils  forment  une  série  parallèle  à  l'axe  du  faisceau  musculaire  (pi.  XX, 
fig-  4  9  ^)i  tantôt  ils  forment  un  cercle  sur  le  bord  de  la  plaque  (pL  XIX, 

fig.  0- 

Un  fait  assurément  fort  remarquable  est  la  présence  de  quelques  cellules 
nerveuses  dans  la  plaque  motrice  (pi.  XXl^  {,  «')•  Le  nombre  de  ces  cellules 
peut  varier  de  deux  ou  trois  à  six  ;  celui  des  noyaux  varie  de  quatre  ou  cinq 
à  vingt-deux. 

Le  diamètre  des  plaques  motrices  de  la  Torpille  est  très-variable  ;  il  est 
ordinairement  plus  considérable  que  celui  des  plaques  des  autres  animaux. 
Leur  base  a  un  diamètre  qui  varie  de  O^'jOS  à  0'^"',2,  Leur  hauteur  va  jus- 
qu'à 0""",04  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Quand  on  fait  un  grand  nom- 
bre de  préparations,  il  est  facile  de  rencontrer  des  plaques  tellement  déve- 
loppées qu'elles  sont  visibles  à  l'œil  nu. 
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§4*  —  TenHlnaicMi  émn  nerfii  ehes  les  aanelés,  l««  mollvs^pies» 
Icfl  ■nonaaenléest  le«  cceleiiléréii  et  les  protosoidree» 

Insectes.  —  Chez  c«s  animaux  la  plaque  motrice  est  ordiûairement  fort 
petite.  Le  diamètre  de  sa  base  varie  de  O^yOS  k  O'yOS;  sou  épaisseur  est 
de0*,003. 

Daus  la  substance  granuleuse,  les  noyaux  sont  rares,  ou  bien  maniuent 
tout  à  fait.  Nous  ne  sommes  pas  parvenus  dans  les  espèces  que  nous  avons 
examinées  à  voîr  la  série  de  noyaux  du  canal  central  du  faisceau  musculaire 
se  continuer  dans  la  plaque  motrice,  comme  le  montrent  les  dessins  de 
Kûhne  et  de  Waldeyer,  Nous  croyons  cependant  que  cette  disposition  existe 
réellement,  car  nous  avons  pu  constater  une  disposition  analogue  dans  les 
aranéides.  Les  insectes  que  nous  avons  examinés  sont  le  Luciola  italica  et 
VApis  meUifica  (pi.  XVIII,  flg.  5  et  6). 

Arachnides, —  Dans  ces  animaux  les  plaques  motrices  présentent,  ei|  gé- 
néral, les  mêmes  diniensions  que  cbez  les  insectes.  Elles  sont  formées  en 
grande  partie  par  des  granulations  moins  fines,  et  se  continuent  avec  la  sub- 
stance granuleuse  contenue  dans  le  canal  central  du  faisceau  musculaire 
primitif  de  ces  animaux  (pi.  XYIII,  ùg.  4,d).  Nous  avons  fait  ces  observations 
sur  le  Pholous  phalangioides  et  chez  la  Segestria  cellaria. 

Crustacés.  «-  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  atix  recherches  de  Waldeyer 
sur  cette  classe  d'animaux.  Dans  le  Palémon  sur  lequel  nous  avons  étudié 
la  terminaison  des  nerfs,  la  plaque  était  très-développée  en  longueur,  et  se 
confondait  avec  une  couche  mince  de  substance  granuleuse  qui  entourait  le 
faisceau  musculaire  primitif  sur  une  assez  grande  étendue. 

Quant  aux  annéKdes^  nous  n'avons  pu  trouver  chez  eux  la  plaque  motrice, 
quoique  nous  l'ayons  cherchée  longuement  chez  VHirudo  medicinalis  et  la 
Ter^lla  emmalina. 

Mollusques,  — En  1863  nous  avons  étudié  la  terminaison  des  nerfs  chez 
VHslix  pomalta,  et  nous  avons  exposé  les  résultats  de  nos  recherches  dans  un 
chapitre  du  mémoire  sur  la  structure  du  système  nerveux  des  mollusques 
Gastéropodes^  présenté  à  l'Académie  des  sciences.  Dans  notre  travail  nous 
avons  confirmé  l'existence  de  la  matière  granuleuse  à  l'extrémité  de  l'élément 
nerveux  décrite  par  de  Quatrefages,  mais  nous  avons  montré  qu'elle  ne  con* 
stitoe  point,  chez  ces  animaux,  la  véritable  terminaison  de  l'élément  nerveux^ 
comme  le  voudrait  ce  naturaliste.  Chez  V Hélix  pomatia^  le  cylinder  axis  tra* 
verse  la  substance  granuleuse  de  la  plaque,  et  se  divise  en  deux  filaments, 
après  avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  fibre  musculaire  (pi.  XVIII^  fig.  4  4,  «). 
Ces  filaments  se  dirigent  en  sens  contraire  l'un  de  T  autre  et  parcourent  les 
denx  moitiés  de  la  fibre  contractile  ;  dès  qu'ils  se  trouvent  à  l'extrémité  de 
relle-ci,  ils  se  terminent  après  s*être  contournés  en  spirale  (  fig.  7,  d,  d^ 
et  Gf^.  46,  d).  Souvent  dans  la  même  moitié  de  la  fibre  musculaire  on  trouve 
deux  cylindres  axes  dont  un  se  termine  avant  l'autre  (fig.  46,  6,  c,  d). 
jovbh.  de  l'anat.  bt  ps  u  pbtsioi..  ^t*  iv  (i867).  32 
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Afmuloïdei.  —  Nous  avons  étudié  la  temiîiuûsoii  des  nerfs  sur  les  échino- 
demies  et  particulîèreoienl  sur  VOphiura  texturala.  On  voit  très-bien  thés 
cet  animal  que  la  plaque  motrice  se  trouve  sous  le  sarcolemme  et  en  contact 
immédiat  avec  la  substance  contractile.  Le  sarcolemme,  chez  cet  animal, 
s'éloigne  considérablemeiit  de  la  substance  musculaire  (pi.  XVllI,  fig.  S,  a)  et 
laisse  bii^n  voir  les  rapports  de  la  plaque  motrice.  Celle-ci  a  un  diamètre  d'en- 
tiron  (r,04  à  sa  base,  et  0",04  d'épaisseur  (fig.  2,  cQ. 

ifoUiitooVdM.  —  Parmi  les  animaux  de  re  groupe,  les  firyoïoaires  se  sont 
mieux  prêtés  à  robserration  de  la  terminaison  des  nerCs.  Les  fibres  muscu^ 
laires  de  l'appareil  operculaire  de  la  Bowerbanlda  et  celles  qui  s'attachent 
d'une  part  à  l'estomac  et  de  l'autre  à  l'enveloppe  extérieure  de  l'animal, 
coDtfenDent  des  plaques  très-bien  visibles  avec  un  grossissement  de  100  dia» 
mètres  (flg*  9,  a»  6>  c,  d).  One  fibre  nerveuse  très-mince  descend  de 
la  fibre  musculaire  plus  haute  (fig.  9,  c)  et  envoie  i  chacune  des  fibres 
musculaires  sous-jacentes  un  filament  qui  va  se  terminer  dans  la  plaque  mo- 
trice (fig.  9,  d;  fig.  3,  d).  Celle-ci  a  un  diamètre  de  0*,04  à  sa  base  et 
0",005  d^épaisseiu*.  La  plaque  motrice  présente,  dans  son  intérieur,  un 
noyau  spbérique  elliptique  (pi.  XVIIl,  fig.  3, 6). 

Cœlentêréê  ei  Protozoqireê,  —  Les  moyens  d'investigation  dont  on  peut 
disposer  aujourd'hui  ne  sont  point  suffisants  pour  la  recherche  de  la  termi- 
naison des  nerfe  dans  ces  animaux.  Quant  aux  protozoaires,  les  anatomistes 
n'ont  pas  encore  observé  le  système  nerveux,  du  moins  avec  certitude.  Ce  ne 
ne  sont  que  des  observateurs  privilégiés  qui  voient  l'invisible,  qui  prétendent 
avoir  trouvé  le  système  nerveux  des  protozoaires.  Les  cœlentérés  sont  un  peu 
mieux  connus,  et  quelques  naturalistes  dont  l'autorité  ne  peut  être  mise  en 
doute,  ont  signalé  l'existence  du  système  nerveuz  chez  quelques  médusaires 
{Medu8idœ)y  quelques  zoanthaires  et  quelques  cténophores  ;  mais  personne  n'a 
poussé  les  recherches  jusqu'à  l'examen  de  la  terminaison  périphérique  des 
nerfs  de  ces  anhnaux. 

9  5.  —  CoBetaatom. 

Nous  pouvons  tirer  quelques  conclusions  générales  des  faits  énoncés  dans 
ce  mémoire. 

4*  Dans  tous  les  animaux  chez  lesquels  on  a  pu  étudier  U  terminaison  des 
nerfs  moteurs,  on  a  trou?é  un  oigane  spécial  nommé  plaque  molrice^  à  l'ex- 
trémité du  q^Itnd«r  axiê. 

2«  L'union  de  l'élément  nerveux  avec  le  faisceau  musculaire  s'accomplit 
de  la  manière  suivante  : 

(Juaod  le  faisceau  musculaire  est  pourvu  de  sarcolemmoi  et  l'élément  ner- 
veux de  gaine,  celle-ci  se  confond  avec  l'enveloppe  du  faisceau  musculaire 
primitif  au  point  où  l'élément  nerveux  rencontre  le  faisceau  musculaire.  Dans 
ce  même  point,  ou  un  peu  avant,  la  substance  médullaire  s'arrête,  tandis 
que  le  eylinder  axi$  poursuit  son  chemin  et  pénèUre  dans  la  plaque  motrico. 
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3*  La  plaque  motrice  est  placée  sous  le  sarcolemme.  Elle  présente  ordi- 
nairement la  forme  d'un  cône  dont  le  sommet  est.  dirigé  du  côté  du  tube 
jierveux»  tandis  que.  la  base  t'appuie  sur  les  fibres  musculaires  primitives. 

4*"  Cette  plaqvie  est  foroiée  de  deui  couches  superposées  et  bien  distinctes, 
surtout  chez  les  animaux  pourvus  de  grandes  plaques,  la  Torpille  par  exedH' 
pie.  La  substance  de  la  couche  supérieure  est  granuleuse,  celle  de  laoouche 
inférieure  est  parfaitement  homogène,  et  probablement  elle  n'est  autre  chose 
qu'un  épanouissement  du  cylinder  axis. 

5<^  Dans  l'épaisseur  de  la  couche  granuleuse  de  la  plaque,  on  trouve,  chez 
la  Torpille,  un  système  de  canaux  dans  lesquels  se  ramifie  le  cylindir  axii 
en  formant  un  réseau  à  grandes  mailles.  Ces  canaux  sont  limités  par  une 
gaine  qui  en  forme  les  parois. 

S^  Lorsque  les  faisceaux  musculaires  possèdent  un  canal  centrât,  la  sub- 
stance granuleuse  de  la  plaque  se  continue  avec  la  substance  granuleuse  con- 
tenue dans  ce  canal. 

7**  Dans  les  animaux  pourvus  seulement  de  fibres  musculaires  lisses,  le 
cylinder  axis  traverse  la  substance  granuleuse  de  la  plaque  en  se  divisant  en 
deux  filaments  qui  vont  se  terminer  en  pointe  aux  deux  extrémités  de  l'élément 
contractile. 

8^  Tout  porte  à  croife  que  chaque  faisceau  musculaire  primitif  '  n'offre 
qu'une  seule  plaque  motrice.  Dans  celle-ci  peuvent  se  terminer  un  ou  plu- 
sieurs éléments  nerveux  provenant  de  la  subdivision  d*un  même  tube  ner- 
veux. 

9°  Le  diamètre  de  la  plaque  motrice  augmente  en  proportion  de  la  grosseur 
du  faisceau  musculaire  primitif. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
PunchbXVIIL 

FiG.  4 .  Faisceau  musculaire  primitif  de  la  patte  du  Phokus  phalan^ioidM  k 
l'état  frais.  Grossissement  de  300  diamètres. 

a.  Sarcolemme. 

b.  Substance  striée. 

c.  Fibre  nerveuse. 

d.  <  anal  central  du  faisceau  musculaire  rempli  d'une  substance  granu** 

leuse  qui  semble  se  continuer  avec  la  plaque  molnce. 
PiG,  2.  faisceau  musculaire  primitif  du  bras  de  VOphiwrû  texturatuk  l'étal 
frais.  X  300.  ' 

a.  Sarcolemme.  .     .  .  t 

b.  Substance  contractile  avec  des  stries  qui  lui  donnent  l'aipeet  d'une 

natte.  X  300. 
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e.  Fibre  nerreuse. 
d.  Plaque  motrice. 

9.  Noyau  du  faisceau  musculaire.  La  directioii  de  son  grand  aie  conduit 
à  admettre  qu'il  n'appartient  pas  au  sarcolemme. 

FlG.  3.  Deux  fibres  musculaires  de  la  BowerinsMa  âen»a  obserrées  sur  rani- 
ma] TÎTant,  à  un  grossissement  de  300  diamètres. 
a.  Fibre  musculaire. 
h.  Noyau  de  la  plaque  motrice. 

c.  Fibre  nenreuse. 

d.  Plaque  motrice. 

FiG.  4.  Faisceau  musculaire  primitif  du  muscle  droit  externe  de  l'oûl  de 
l'orang-outang,  traité  avec  de  l*eau  acidulée  par  l'acide  chlorfaydrique. 
X  300. 
a.  Sarcolemme. 
h.  Substance  striée. 

e.  Tube  nerveux, 
et.  Plaque  motrice. 

e.  Noyaux  de  la  plaque  motrice. 
FiG.  5.  Faisceau  musculaire  primitif  de  la  patte  de  la  Itictola  itaUea  k  Tétat 
frais.  X  300. 
a.  Sarcolemme. 
6.  Substance  striée. 
e.  Fibre  nerveuse. 

d.  Plaque  motrice. 

e.  Noyaux  du  canal  central  du  faisceau  musculaire. 

FiG.  6.  Faisceau  musculaire  primitif  de  laLuetoto  ttoltca  plus  petit  que  celui 
de  la  figure  précédente. 

FlG.  7.  Fibre  musculaire  de  VBelix  pomatia  (muscle  rétracteur  de  la  masse 
pharyngienne)  traité  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique. 
X  700. 

a.  Substance  contractile. 

b,  CyUnder  axis. 

c  Substance  granuleuse  de  la  plaque  motrice  d'où  sort  le  cylîndsr 
ax/s. 
d,d.  Spirales  formées  par  le  eylinder  axis  avant  sa  terminaison. 

FiG.  9.  Bowerbankia  densa  vue  à  un  grossissement  de  400  diamètres, 
o.  Fibres  musculaires  de  l'appareil  operculaire. 
b.  Plaque  motrice, 
e.  Nerf  qui  donne  des  fibres  aux  éléments  musculaires  qui  s'insèrent 

sur  le  tégument  de  l'animal  d'une  part,  et  sur  son  estomac  de 

l'autre. 
d.  Une  plaque  motrice. 
#.  Un  corpuscule  formé  de  substance  sareodique. 
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If^iG.  10.  Faisceau  musculaire  primitif  de  Ja  Rana  eêculmUa  (muscle  gastro* 
cnémien)  traité  a?ec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  cUorhyàrique.  X  300. 
a.  Sarcolemme. 

d.  Substance  striée. 

e.  Plaque  motrice. 

0,  Un  noyau  de  la  plaque. 
/.  Un  noyau  du  sarcolemme. 
Fie.  4  4  •  Faisceau  musculaire  primitif  du  chien  (muscle  droit  eiteme  de 
l'ceil)  traité  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  X  300. 

a.  Sarcolemme. 

b.  Substance  striée. 

e.  Plaque  motrice  et  ses  noyaux.  Cette  plaque  est  développée  d'une 
manière  exceptionnelle.  Ordinairement  les  plaques  ftiotrices  du 
chien  sont  moius  grandes. 

d.  Gaîne  du  tube  nerveux. 

g.  Point  où  la  gaine  du  tube  nerveux,  après  s'être  dilatée  pour  embras- 
ser la  plaque  motrice,  se  confond  avec  le  sarcolemme. 

A«  Moelle  du  tube  nerveux. 

«i  Point  où  la  moelle  du  tube  nerveux  s'arrête  et  laisse  i  découvert  le 
eylinder  axis. 

ù  Point  où  le  cylindw  axis  pénètre  dans  la  plaque  motrice. 

/.  Un  noyau  du  sarcolemme. 
FiG,  13.  Faisceau  musculaire  primitif  du  Xarus  rtdt6undtis  (muscle  pectoral) 
traité  avec  de  Veau  acidulée  par  Vacide  chlorhydrique.  X  300.  - 

a.  Sarcolemme. 

b.  Substance  striée. 
Cm  Plaque  motrice. 

d.  Tube  nerveux. 

FiG.   4i.  Fibre  musculaire  de  V Hélix  pomatia  (muscle  rétracteur  de  la  masse 
pharyngienne)  traitée  avec  de  Teau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique. 
X  300. 
a.  Substance  contractile. 
6.  Cylinder  axis. 

c.  Substance  granuleuse  de  la  plaque  motrice. 

d.  Fibre  nerveuse. 

e.  Point  où  \e  cylinder  axis  se  divise  en  deux  filaments  qui  vont  par- 

courir la  fibre  musculaire  dans  toute  sa  longueur. 

FiG.  45.  Deux  faisceaux  musculaires  primitifs  de  la  Lacerta  a^t/ts  (muscle 
intercostal)  traités  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  X  300. 

a.  Sarcolemme. 

b.  Substance  striée. 

c.  Plaque  motrice  et  ses  noyaux. 

d.  Tube  nerveux. 

e.  Autre  plaque  motrice  et  ses  noyaux. 
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PuN(ai  XIX. 

Toutes  les  figures  de  cette  planche  représentent  des  hisoeiux  mtiscolaires 
primitifs  du  muscle  abaisseur  de  la  mftchoire  inférieura  d«  la  Torpe^  ocel- 
lata  traités  avec  de  l'eau  acidulée  par  Tacide  cUorhydrique.  X  300. 

FiG.  4. 

«.  Sarcolemme. 
h.  Substai|C6  itriëe. 

c.  Plaque  motrice  vue  de  front. 

d.  Gaine  du  tube  nenreux. 
0.*  Moelle  du  tube  nerf eax. 

f.  Point  où  la  moelle  •'arrête* 

<jf.  Dernière  division  du  tube  nerveux. 

h.  Un  noyau  du  sarcolemme. 

Fm.  t. 

a.  Sarcolemme. 

b.  Substance  striée. 
0.  Plaque  motrice. 

d.  Gatne  du  tube  nerveux. 

0.  Point  où  la  gatne  du  tube  nerveux  se  confond  avec  le  larcoleinme. 
m.  Noyau  de  la  gaîne  du  tube  nerveux. 
t.  Deux  gros  noyaux  de  la  plaque  motrice  ayant  un  nucMole. 
«'.  Noyaux  qui  se  trouvent  sur  le  bord  de  la  plaque. 
f.  Point  où  la  moelle  s'arrête. 
fu  Un  noyau  du  sarcolemme. 
FiG.  3.  Dessin  de  mon  élève  M.  d'Albertis,d'après  une  de  met  préparations. 
X  300. 

a.  Sarcolemme» 

b.  Substance  contractile. 
c^e.  Plaque  motrice. 

d.  Gatne  du  tube  nerveux. 

e.  Point  où  la  moelle  s'arrête  et  laisse  le  eyltndtr  <ixii  à  découvert. 
0'.  Cylinder  axis, 

f.  Arrêt  de  la  moelle. 

0»  Dernière  division  du  tube  nerveux. 
h.  Un  noyau  du  sarcolemme. 
t.  Un  noyau  de  la  plaque  motrice, 

H.  PoÎRt  où  la  gatne  du  tube  nerveux  se  confond  «ycc  le  larcoUnuDt. 
FiG.  4. 

a.  Sarcolemme. 

b.  Substance  striée, 
e.  Plaque  motrice. 

e.  Moelle  du  tube  nerveux. 
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/•  Point  où  la  moelle  s'arrête.  '    .     v 

a\  Point  où  la  gaine  du  tube  ner?eux  se  dilate  pour  embriiéer  la  plaque 

motrice  et  se  confondre  avec  le  saredemme. 
i.  Grot  noy^a  de  la  plaqua, 
m.  Noyau  de  la  gaine  du  tube  nerveux  dilatée. 

h.  Un  noyau  du  sarcolemme, 

■.  . .     ' .     •  -  ' 

Punchs  XX. 

Toutes  les  figures  de  cette  plancha  repréfantant  des  bîsceaui  musculaires 
primitib  du  muscle  abaisseur  de  la  micboire  inférieure  de  la  Térptdo  ooêllata, 
traités  avec  de  Teau  acidulée  par  l'acide  chloriiydrique.  X  300. 

Fie.  4. 

a.  Sarcolemme. 

s 

K  Substance  striée, 
e.  Pla4iue  motrice. 

d.  Gaine  du  tube  nerveux* 

e.  Moelle. 

f.  Point  où  la  moelle  s*arrète. 

g.  Point  où  le  cyUnder  axiê  pénétre  dans  la  plaque  motrice, 
t.  Un  noyau  de  la  plaque  motrice. 

h.  Série  de  noyaux  contenus  dans  le  faisceau  musculaire. 
Fi6.  i.  Préparation  et  dessin  faits  par  Dominique  Pornara,  mon  élève  et 
étudiant  en  médecine. 

a.  Sarcolemme. 

b.  Substance  striée. 

c.  Plaque  motrice. 
f.  CyHnder  axis, 

hyh.  Deux  noyaux  qui  semblent  appartenir  au  cylinder  axi$  (?) 
t.  Un  noyau  de  la  plaque  motrice, 
e.  Point  où  la  moelle  s'arrête  et  laisse  k  découvert  le  eyHndâr  aasi$, 

d.  Gaine  du  tube  nerveux  trés-dilatée. 

FiG.  3.  Plaque  motrice  vue  de  profil  (elle  montre  les  deux  substances  qui  la 
constituent),  dessinée  par  M.   d*Albertls  d'après  une  de  mes  prépara- 
tions. 
€i,a.  Sarcolemme  qui  couvre  la  plaque. 

b.  Couche  supérieure  formée  de  substance  granuleuse. 
e,e.  Ciouche  inférieure  formée  de 'Substance  homogène, 
d.  Point  où  la  substance  homogène  présente  un  enfoncement  dans  le- 
quel pénètre  la  substance  granuleuse  de  la  couche  supérieure. 
0.  Faisceau  musculaire  primitif. 
FiG.  4.  Préparation  et  dessin  de  mon  élève  M.  Fornara,  étudiant  eu  méde- 
cine, 
a.  Sarcolemme. 
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b.  Substance  striée. 

c.  Plaque  motrice, 

t.  Uo  noyau  de  la  plaque. 

d.  Gaine  du  tube  nerreux  qui,  peu  aprds,  se  dilate  pour  embrasser  la 

plaque. 
tf.  Moelle. 

f.  Point  où  la  moelle  s'arrête. 

PiG.  5.  Deux  faisceaux  musculaires  primitifs. 
c^c.  Plaques  motrices. 
d,  Gatne  du  tube  nerveux  dans  laquelle  se  voit  le  oyUnder  axis, 

g.  Cylinder  axis  au  moment  de  pénétrer  dans  la  plaque  motrice. 

i.  Sarcolemme  qui,  après  avoir  couvert  la  plaque  motrice,  s'étend  lur 

la  substance  contractile, 
m.  Idem» 
k.  Gatne  du  tube  nerveux  qui  s'est  dilatée  pour  couvrir  le  sommet  de  la 

plaque  et  se  confondre  avec  le  sarcolemme. 

f .  Un  noyau  de  la  plaque. 

h.  Un  noyau  du  sarcolemme. 

PUNCHB  XXi. 

Plaque  motrice  et  nerf  qui  y  pénètre.  Grossbsement  4000  diamètres. 
Le  tube  nerveux  qui  va  dans  celte  plaque  est  entouré  par  deux  gatneâ  : 
Tune, externe  (périnèvre),  se  confond  avec  le  sarcolemme;  l'autre,  interne,  ou 
gatne  propre  de  Schwann,  pénètre  dans  la  plaque  motrice  avec  le  eylindfr  axiê. 
a,  Périnèvre. 
à.  Gaine  de  Schwann,  interne  par  rapport  au  périnèvre. 

c.  Noyau  de  la  gatne  de  Schwann. 

d.  Moelle. 

e.  Cylinder  axis» 

/,/'.  Renflements  de  la  gaine. 

g.  Expansion  du  cylinder  axiê  contenant  un  noyau. 

hyh!.  Noyaux  qui  se  trouvent  aux  extrémités  du  cylinder  axis. 

/.  Espace  limité  par  la  gaine  de  Schwann  contenant  le  cylinder  axis, 
iyi.  Cellules  nerveuses. 

Dans  les  mailles  formées  par  la  gatne  de  Schwann  et  par  le  cylinder  axiê 
se  trouve  la  substance  granuleuse  de  la  plaque  que  je  n'ai  pas  représentée 
ici  pour  ne  pas  rendre  la  figure  confuse. 


MÉMOIRE  ANATOM[QUB  ET  Z00L06IQUE 

SUR    LES   ACARIENS 

mu  GIN1E8 

CHEYLETOS,  GLTCIPHAGUS  ET  TYROGLYPHUS 


P»r  MM.  A.  FUMOUZB  et  Cfl.  BOBIN 


Le  principal  résultat  de  nos  recherches  a  été  de  nous  faire  re« 
connaître  que  les  caractères  des  genres  Cheyletus  et  Glyci^ 
phagus  devaient  être  notablement  modifiés  bien  que  leurs  li- 
mites restent  les  mêmes. 

Nous  avons  donné  avec  tous  les  détails  nécessaires  la  descrip- 
tion anatomique  des  parties  du  corps  qui  servent  aux  distinctions 
spécifiques,  car  Texactitude  des  diagnoses  des  zoologistes  tou- 
chant les  espèces  de  ces  genres  d'Arachnides  laissaient  beaucoup 
à  désirer,  par  suite  de  l'abandon  dans  lequel  étaient  demeurées 
ces  notions  anatomiques. 

Nous  nous  sommes  convaincus,  d'autre  part,  que  parmi  les 
espèces  de  TyroglyphtLs  qui  dévorent  les  Cantharides  et  sans 
doute  aussi  d'autres  insectes  dans  les  collections,  il  existait  une 
espèce  nouvelle,  Irès-diiférente  du  T.  eniomophagm ^  LabouU 
bène. 

Notre  travail  sera  donc  divisé  en  trois  parties.  Dans  les  deux 
premières,  nous  exposerons  le  résultai  de  nos  études  sur  les 
Cheyiètes  et  sur  les  Glyciphages;  dans  la  troisième,  nous  décri- 
rons l'espèce  nouvelle  de  Tyroglyphe  à  laquelle  nous  venons  de 
faire  allusion.  Chacune  de  ces  parties  comprendra,  d'une  part, 
renoncé  taxinomique  des  genres  et  des  espèces,  et  la  discus- 
sion de  ces  caractères,  puis  en  dernier  lieu,  l'exposé  des  obser- 
vations anatomiques  que  nous  avons  faites. 
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PREHIERE  PARTIE. 

OBSBRVATIONS   ZOOLOGIQUBS  ET  ANATOMIQUBS  SUR  LES  CHBTL&TBS. 

PLANCHE  XXII. 


Genre  Ghetletds,  Latreille  (1). 

Acariens  grisâtres  d*un  volume  qui  varie  de  trois  dixièmes  de 
millimètre  à  un  millimètre  environ. 

Corps  mince,  aplati  sur  le  dos  et  sous  le  ventre,  très-mou, 
non  cuirasséy  sans  yeux,  pourvu  de  trachées  qui  sont  trèanippa- 
reutes,  avec  un  sillon  circulaire  imn^édiatement  en  avant  de  la 
troisième  paire  de  pattes  et  un  autre  entre  le  corps  et  le 
rostre. 

Rostre  énorme,  à  m&choires  inermes  portant  de  gros  palpes 
maxillaires  latéraux,  conoldes,  à  trois  articles  libres,  non  soudés 
à  la  lèvre  ;  le  dernier  arliclo  terminé  par  deux  styles  pectines 
falciformes,  et  le  deuxième  par  un  seul  qui  est  mousse,  falciforme 
bi- ou  tri- tuberculeux  à  sa  base. 

Lèvre  étroite  en  pointe,  membraneuse,  terminée  de  chaque 
côté  par  un  palpe  labial  épais  muni  de  deux  poils  à  sa  lace  infé- 
rieure et  d'une  languette  lancéolée  à  sa  face  supérieure. 

Mandibules  grêles  i  onglets  minces  non  dentés. 
-  Pdttes  à  cinq  articles,  disposées  en  deux  groupes  de  deux 
paires  chacun,  placés  Tun  près  du  rostre,  Tautre  près  de  Tabdo* 
meui  avec  un  petit  intervalle  entre  eux  ;  les  deuxième  et  troi- 
sième paires  plus  courtes  que  les  autres,  larses  terminc\s  par  deux 
crochets  monodactyles  avec  uit  prolongement  grêle,  bifurqué 
entre  ceux-ci,  et  au  lieu  de  ventouse  ou  de  caroncule,  quatre  ou 
cinq  cirrhes  rangés  en  peigne. 

(1)  Latreille,  Bittoird  naiwrelk  des  Cr^ntacés  «T  desinsectet.  Paris,  an  vu,  in-8, 
t.  Ytll,  p.  64;  et  Qenmra  Crutêùeeorwn  $t  InMCtomnk  Pariftils  et  ArgentoraU,  tS06, 
iD*B,  t  I,  p.  1^2. 
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Épimères  et  pièces  solides  du  rostre  et  des  pattes  faiblement 
jaunâtres. 

Téffumant  transparent,  mince,  mou,  finement  plissé,  portant 
des  poils  et  grêles. 

Anus  protractiky  à  l'extrémité  postérieure  de  Tabdomen. 

Larves  hexapodes,  ayant  forme  des  nymphes,  mais  plus  cour- 
tes, longues  de  O»»,20  à  0",26,  larges  de  0»",10  A  O"*",!*;  tous 
les  épimères  libres  ;  abdomen  court,  s'atténuant  en  9' arrondissant 
dès  le  niveau  de  la  dernière  paire  de  pattes  ;  le  style  externe  du 
troisième  article  des  palpes  maxillaires  seul  pectine,  Tinlerne 
plus  petit,  sans  dentelures.  Extrémité  postérieure  de  Tabdomen 
portant  deux  paires  de  poils  plus  longs  que  ceux  du  reste  du 
corps,  mais  dépourvue  du  prolongement  conolde  rétro-enal  des 
individus  adultes,  et  des  trois  paires  de  poils  courts  que  porte  ce 
dernier. 

Individus  sexués  ineùnnus. 

Habitat.  L'un  de  nous  (M.  Fumouze)  a  rencontré  plusieurs 
fois  des  Gheyiètes  dans  différents  échantillons  de  Cantharides 
récoltées  en  France.  Ils  étaient  très-rares  dans  les  échantillons 
de  provenance  étrangère  (1)l. 

Ces  petits  animaux  ont  une  démarche  assez  singulière,  qui  ne 
ressemble  ni  A  celle  des  Tyroglyphu%  ni  à  celle  des  Glyciphagus^ 
Quand  ils  s^avancent,  ils  n'ont  pas  comme  les  précédents  la  tète 
abaissée  entre  leur  première  paire  de  pattes;  ils  la  tiennent,  au 
contraire,  toujours  directement  dirigée  en  avant,  leurs  palpes 
maxillaires  étant  écartés. 

Au  lieu  de  marcher  comme  les  Tyroglyphus^  ou  de  courir 
Comme  les  Glyciphagus,  ils  s'avancent  en  faisant  de  petits  bonds 
répétés,  qu'ils  peuvent  exécuter  en  arrière  comme  en  avant. 

Ils  semblent  fuir  la  société  de  leurs  semblables,  et  quand  ils 
se  rencontrent,  ils  se  livrent  des  combats  dans  lesquels  on  les 
voit  saisir  leur  adversaire  au  moyen  de  leurs  énormes  palpes 
maxillaires. 

Ces  animaux  se  rencontrent  aussi  dans  les  poussières  de  foiii^ 

(i)  ik.  FumduM,  D$  ta  CmtHaridê  otlUinaU.  Ptris,  iSS?»  ia-A,  p.  5i  «t  suf* 
▼aales.  .  ' 
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de  paille,  dans  le  vieux  son,  le  vieux  blé  et  la  vieille  fariae  de 
céréales  et  de  graine  de  lin.  Plusieurs  fois  on  nous  en  a  envoyé 
qui  avaient  été  trouvés  à  la  surface  du  corps  humain,  dans  les 
déjections,  etc.,  sans  qu'ils  eussent  causé  d'accidents;  ils  pro- 
venaient sans  doute  de  quelqu'un  des  objets  précédents  ou  de  la 
farine  de  lin  des  cataplasmes  (1).  On  les  voit  aussi  dans  les  plumes 
et  dans  les  poils  des  animaux  conservés  en  collections,  dans  les 
insectes  attaqués  par  les  Glycipbages  et  les  Tyroglyphes,  etc. 

I  2.—  ReBMir4«««  ««r  les  foraies  éem  A^mrîewut  A  le«i«  dttTem  Ace* 

et  mwKW  les  eametères  4es  Chejléiee  (2). 

Les  Acariens  de  la  famille  des  Ixodes  se  distinguent  facilement 
des  Gheylètes  par  la  forme  de  leurs  palpes,  leur  grosse  lèvre  hé- 
rissée, en  forme  de  cuiller,  et  par  leur  bouclier  dorsal* 

Les  Gamasides  s'en  distinguent  aussi  aisément  par  leurs  palpes 
filiformes,  à  cinq  articles  d'épaisseur  égale,  et  par  leurs  pattes 
à  sept  articles. 

Les  Oribatides  se  distinguent  aussi  sans  peine  des  Gheylètes 
par  la  dureté  de  leur  enveloppe  extérieure  (bouclier  ou  cuirasse) 
et  leurs  palpes  à  cinq  articles  velus. 

Bien  que  les  palpes  des  Sarcoplides  n'aient  que  trois  articles  et 
leurs  pattes  cinq,  ces  animaux  se  distinguent  facilement  aussi  des 
Gheylètes,  par  l'adhérence  des  palpes  maxillaires  à  la  lèvre,  par 
le  volume  de  leurs  mandibules,  les  caroncules  avec  ou  sans  cro- 
chets de  leurs  tarses  et  par  l'absence  de  trachées. 

(1)  M.  Laboulbène  {Description  et  figure  (Tuii  Acarien  parcuiie  trouvé  à  Terrt- 
Neuve  dans  le  pus  qui  s'écoulait  de  l'oreille,  à  la  suite  d'une  inflammation  du 
conduit  atidUif^  in  Annales  de  la  Société  entomologique  de  France,  2*  série,  t.  IX, 
p.  301,  et  pi.  9,  fig.  à,  1851)  a  fait  connaître  le  premier,  ea  1851,  la  préaeDcedes 
Gheylètes  sur  rhomme.  Trois  individus  avaient  été  pris,  dans  le  canal  auditif,  par 
M.  Le  Roy  de  Méricourt,  mais  un  seul  a  pu  être  conservé.  En  conséquence,  M.  La- 
boulbène avait  laissé  daos  le  genre  Tyroglyphus,  sous  le  nom  de  Tyroglyphus  Me- 
ricourUy  TAcarien  dont  il  s*agit.  Le  professeur  Moquin-Tandon  a  reproduit,  dans  ses 
Éléments  de  sooîogie  médicale,  1862,  p.  314,  lig.  119,  la  description  et  la  figure 
que  M.  Laboulbène  avait  données,  mais  en  les  rapportant,  par  erreur,  i  M.  de  Méri- 
court, et  a  formé  sur  lui  le  genre  Acaropse;  mais  M.  Laboulbène  a  fiût  remarquer 
depuis  avec  raison  (Notice  sur  ses  travaux  scientifiques  »  1866)  que  cet  Acarien  doit 
rentrer  dans  Tancien  genre  CheyletM  de  Latreille.  dont  il  offre  tous  les  earactères. 

(2)  Ch9ylèl$  de  x^«»  être  répandu,  et  CXd,  forêt. 
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Sur  les  Gheylèles,  comme  chez  diver^iSarcopUdes,  le  céphalo- 
thorax est  maDÎfestement  annelé  sans  disjonction  des  quatre 
segments  qui  le  forment  (!)•  Ce  fait  s'observe  bien  chez  les 
Sarcoptes  scabiei  (Latreille)  et  Caii  (Bering),  lorsque  ces  ani-* 
maux  sont  (vivants  ou  morts)  légèrement  contractés  mais  pré- 
servés de  toute  compression  des  lames  de  verre.  Il  se  voit  bien 
aussi  sur  les  Cheylètes  demeurant  en  repos  (pK  XXIV,  fig.  2). 

Ainsi  les  Cheylètes  et  les  Sarcoplides  rentrent  dans  le  type  des 
Arachnides,  non-seulement  par  le  nombre  de  leurs  pâlies,  mais 
encore  par  celui  des  pièces  de  leur  céphalothorax^  qui  restent 
distinctes  entre  elles  et  de  l'abdomen,  sur  quelques  espèces,  bien 
qu'elles  soient  entièrement  confondues  chez  la  plupart»  Comme 
sur  les  autres  Arachnides  aussi,  ce  sont  les  segments  thoraciques, 
confondus  ou  distincts,  qui  portent  les  organes  génitaux  externes 
et  non  Tabdomen  ;  celui-ci  ne  montre  que  Tanus  (2)  sous  forme 
d*une  fente  longitudinale  à  la  partie  postérieure  de  la  face  ventrale. 

Enfin  les  deux  dernières  paires  de  pattes  s'attachent  au  qua- 
trième anneau  d'une  manière  si  constante,  qu'elle  peut  servir  à 
déterminer  les  limites  de  l'abdomen  et  du  céphalothorax ^  soit 
dans  les  espèces  où  elle  est  peu  distincte,  et  la  place  oix  seront 
les  organes  génitaux,  tant  sur  les  larves  que  chez  les  nymphes  ou 
individus  qui,  bien  que  déjà  octopodes,  n^ont  pas  encore  subi  la 
mue  après  laquelle  seulement  se  montrent  les  organes  sexuels  (3). 

Des  formes  divet^ses  offertes  par  les  Acariens  pendant  la 
durée  de  leur  développement. —  Le  dernier  fait  que  nous  venons 
de  signaler  ici  est  des  plus  importants  en  raison  de  sa  généralité 
dans  l'ordre  des  Acariens» 

(1)  Ces  dWisions  sont  figurées,  mais  inexactement  quant  au  nombre  et  à  la  gran- 
deur^ par  Reuucci  (1821),  Raspail  (1833),  Dugès  (Swr  le  SarcopU  de  la  gale  hw- 
maifitf,  in  Ann.  des  se,  nat.f  1835,  U  lU,  p.  847,  pL  XI),  Hering  (1838),  Ger- 
Tais  (1841),  Gerlach  (1857),  etc; 

(2)  C*est  à  tort,  par  conséquent,  que  Delafond  et  Bourguignon  (Archives  gêné" 
raies  de  médecine,  1858,  t.  XI,  p.  30  et  31)  appellent  l'anus  des  Sarcoptides  orifice 
génitoHinal  et  le  considèrent  comme  l'orifice  d'un  cloaque  commun  aux  appareils 
digestif  et  reproducteur  (p.  à2  et  45). 

(3)  Voy.  Ch.  Robin,  Mémoire  xoologique  et  anaUimique  sur  quelques  Acariens 
de  la  famille  des  Sarcoplides  {Bulletins  de  la  Soc.  impér,  des  naturalistes  de  MoS" 
cou.  Moscou,  1860,  in-8,  p.  22). 
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•  Dans  tous  les  genres  que  nous  avons  pu  observer,  tous  les  in- 
dividus présentent  pendant  la  durée  de  leur  etistence  hors  de 
l'œuf,  trois  formes  qui  semonlrenl  brusquement  après  une  mue^ 
et  chacune  d'une  durée  différente,  bien  que  variable,  selon  les 
conditions  de  température  d'alimentation,  etc. 

La  première  forme  est  colle  de  larve  (de  6eer)  toujours  hexa- 
pode que  présente  Tanimal  en  sortant  de  l'œuf  (1).  Elle  est  carac- 
térisée par  le  volume  de  TArachnide  qui  est  toujours  moindre  que 
dans  les  phases  ultérieures  de  l'évolution,  bien  que  la  forme  soil, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces,  semblable  ou  très*analogue 
à  ce  qu'elle  sera  pendant  le  reste  de  la  vie  ;  par  l'existence  de 
trois  paires  de  pattes  seulement  et  d'un  nombre  de  poils  moindre 
que  par  la  suite  ou  de  dimensions  différentes  ;  quelquefois  enfin 
par  la  présence  d'appendices  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  états 
qui  suivent* 

•  On  ne  sait  pas  si  les  Acariens  subissent  plusieurs  mues  en  con- 
servant la  forme  hexapode  après  chacune  d'elles,  mais  il  y  a 
des  individus  encore  hexapodes  qui  ont  un  volume  qui  est  presque 
du  double  plus  grand  que  celui  qu'ils  ont  au  sortir  de  l'œuf. 

La  deuxième  forme  est  celle.de  nymphe. 

Elle  comprend  les  Acariens  octopodes  qui  sont  dépourvus  d'or- 
ganes sexuels. 

'  Dugès  se  sert  du  mot  nymphe  pour  désigner  les  Acariens  qui 
ont  déjà  subi  une  ou  plusieurs  mues  après  leur  sortie  de  l'œuf  (2) 
et  sont  devenus  ainsi  octopodeSy  mais  ne  sont  pas  encore  sexués. 
«  Les  métamorphoses  de  ces  Acariens,  dit- il  (les  Rhyncholop/ies)^ 
sont  multiples;  du  moins,  il  s'en  fait  encore  une  après  que  leurs 

(i)  Dans  réiude  des  AraehnidM  le  mot  tortue  n'est  pas  pris  dans  son  sens  étymo- 
logique de  forme  mtsquée^  celle  de  ces  articulés  étant  d^à  ce  (qu'elle  sera  toujoars 
à  peu  de  choses  près  ;  il  est  employé  dans  le  sens  plus  général  à* animal  envésagé  toi 
qu'U  &ii  au  torlir  de  Vœuf  {demi-larves  de  quelques  auteurs  ou  larves  à  métamor-- 
phases  partiellfs  comme  ches  les  Hémiptères  et  les  Orthoptères  dont  la  larve  diffère 
peu  de  riosecte  parfttit). 

(2)  C'est  ainsi  qu'on  appelle  nymphes  fnobiles  ou  demê^nymphes  les  insectes  de 
quelques  ordres  (Hémiptères,  etc.)  qui,  après  avoir  dépassé  l'état  de  larve,  ont  en- 
core une  mue  k  traverser,  une  enveloppe  à  rejeter  avant  d'être  sexués,  hien  qu'ils 
aient  déjà  la  forme  el  la  bouche  de  l'adulte  et  se  nourrissent  d'une  manière  sembla- 
ble ou  analogue. 
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iiuii  pelles  sont  déjA  développées. »..  Ceux  (les  Rhyncliolophes) 
4faà  o'oot  pas  encore  subi  cette  métamorphose  (celle  qui  les  amène 
à  l'état  sexué)  et  qu'on  peut  croire  impubèresi  sont  plus  arrondis, 
plus  renflés  et  d'une  couleur  rougeAlre  plus  uniforme;  on  les 
trouve  aux  mêmes  endroits  et  avec  des  dimensions  qui  va- 
rient. >  (1). 

Cette  forme  sur  laquelle  Dugès  ne  s'élend  pas  plus  longuement» 
est  d'autant  plus  importante  qu'elle  est,  dans  plusieurs  genres 
d'Acariens,  la  seule  qui  soit  connue  (2)  \  tel  est  le  cas  pour  les 
Cheylètes.  Avant  ce  travail,  aucun  auteur  n'avait  décrit  leur  larve 
et  personne  encore  n  a  fait  connatlre  leur  état  adulte  proprement 
4ît  ou  sexué. 

Indépendamment  des  différences  de  volume  que  signale  Dugès 
entre  les  individus  à  l'état  de  nymphe  et  ceux  qui  sont  sexués, 
il  peut  en  exister  d'autres.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
nymphes  des  Glyciphages  manquent  du  prolongement  tubu- 
leux  qui  existe  à  Textrémité  postérieure  du  corps  des  adultes. 
Les  larves  des  Cheylètes  manquent  d'une  saillie  portant  des  poils 
qu'on  trouve  sur  les  nymphes  de  ces  mômes  Acariens;  outre  la 
présence  des  organes  sexuels  et  de  leurs  annexes,  tels  que  les 
ventouses  génitales  et  copulatrices,  etc., il  est  probable  que  les 
Cheylètes  adultes  présenteront  encore  d'autres  parties  impor* 
iantes  a  décrire. 

La  troisième /arme  des  Acariens  est  celle  de  l'état  adulte  ou 
pubère  qui  comprend  les  individus  octopodes  sexués*  Or,  non«seu- 
lement  cette  forme  comprend  :  a.  les  individus  mâles^  et  b.  lesm- 
dividus  femelles^  souvent  fort  différents,  les  uns  dos  autres  comme 
chez  les  Sarcoptes,  mais  encore  les  femelle^  comprennent  parfois 
deux  formes  distinctes,  comme  sur  les  Dermcdeichus^  Kocb. 

Remarques  sur  les  Cheylètes  décrits  Jusqu'à  présent.  —  La* 
treille  «créateur  du  genre  Cheylète^  le  plaçait  entre  les  Uropodes 

(i)  Du|^,  Recherches  tur  l'ordre  des  Acariens  (Annales  des  sciences  naturelles. 
Paris,  1834,  in-S,  t.  l,  i».  33  et  169). 

(2)  On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  uoni  de  larve  doit  remplacer .  celui,  de 
nymphe  que  j'ai  employé  dans  les  descriptions  des  Sarcoptes  et  des  Tyroglyphes  q)ie 
j'ai  publiées  dans  mes  précédents  travaux  sur  ces  Acariens  (Ch.  Robin), 
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et  les  Gamases  dans  la  familb  des  Acarides  (1)  •  H  tendait  à  le  rap- 
procher des  Sarcoptes;  M.  Gervais  pense  qu'il  est  impossible  de 
rimiter  (2).  La  présence  des  trachées  qui  n*avaient  pas  été 
signalées  sur  ces  animaux  avant  Dujardin,  Tétat  libre  des  palpes 
et  l'absence  de  leur  soudure  à  la  lèvre,  puis  la  disposition  du 
rostre,  séparent  en  effet  les  Cheylètes  des  Sarcoplides.  Mais  la 
présence  de  trois  articles  aux  palpes  maxillaires  et  de  cinq  à 
toutes  les  pattes  les  rapproche  plus  des  Sarcoptides  que  des 
Tetranychus  et  que  des  Trombidiens. 

Ce  genre  a  peut-être  encore  plus  d'affinité  avec  la  famille  des 
Bdellides^  à  la  Bn  de  laquelle  Koch  le  place  (3). 

Dugès  n'ayant  pas  observé  de  Cheylètes  n'a  pas  conservé  ce 
genre,  en  raison  de  Timperfection  des  descriptions  et  des  figures 
de  Schrank  et  de  Lalreille,  mais  à  tort  comme  on  le  voit. 

Koch  a  décrit  plusieurs  espèces  de  Cheylètes,  de  manière  i 
permettre  de  les  reconnaître  en  présence  des  figures  qu'il  en 
donne  et  qui  sont  les  meilleures  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  jusqu'ici  sur  ces  Arachnides. 

II  ne  tient  pas  compte  des  analogies  de  leur  rostre  avec  la 
bouche  des  autres  articulés  et  donne  le  nom  de  trompe  i  leurs 
mandibules.  Il  ne  parle  pas  du  nombre  des  articles  des  palpes 
ni  de  la  disposition  pectinée  de  leurs  cirrhes  ou  styles,  non  plus 
que  de  la  disposition  de  leurs  poils,  etc.  Il  figure  à  tort  six  arti- 
cles aux  pattes. 

Il  indique  et  figure  le  sillon  transversal  dn  corps  comme  placé 
derrière  la  deuxième  patte  en  avant  du  poil  latéral,  tandis  qu'il 
est  en  arriére  de  celui-ci,  immédiatement  au  devant  de  la  troi- 
sième paire  de  pattes. 

Il  les  a  vus  saisir  des  Tyroglyphes  entre  leurs  palpes,  plonger 
leur  rostre  dans  le  corps  de  ces  Acariens  et  en  sucer  les  parties 
molles,  quand  il  laissait  ensemble  ces  animaux  entre  deux 
verres. 

(1)  Latreille,  loc,  et/.,  et  Familles  du  règne  animai.  Paris,  1825,  in-8,  p.  320* 
(2}  Gervais,  dans  Walkenaer^  Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères.  Paria,  iSââ, 
iii-8,  t.  Ul^  p.  166,  en  note. 

(3)  Kocb,  Vétferskht  des  Araehniden  Systems.  I^lirnberg,  1842,  in-8,  p.  79. 
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Koch  décrit  les  espèces  suivantes  de  ce  genre  : 

1"  Cheyletm  erudittts^  Lalreille  {loc.  cit.). 

Acarus  eruditus^  Schraok  {Enumeratio  insecte  Ausiriœ^  1781, 
n*  1058). 

Pediculus  musculif  Schrank  {ibid.^  n*  1024). 

Cheyletus  ertcdiius,  Koch  [Deutschlands  Gruslaceenj  Myria- 
podem  wid  Arachmdm.  Regensburg,  1839,  Heft  28,  Tab.  20). 

2»  Cheyletus  casalis^  Koch  (iôirf.,  t.  21),  Il  regarde  oelai-ci 
comme  étant  probablement  une  variété  du  précédent. 

3*  Ch.  venustissimus^  Koch  (ibid.j  t.  22). 

A*»  Ch.  Hirundinù,  Koch  (ibid.,  1835,  Heft,  1  Tab.  20). 

5*  Ch.  Margïnatus iKoch  {ibid.j  t.  21). 

Il  ne  parle  ni  des  larves  ni  des  sexes  de  ces  animaux. 

Depuis  lors  il  n*a  pas  été  publié  de  travaux  sur  ce  sujet,  que 
nous  sachions. 

L'espèce  que  nous  avons  observée  offre  tous  les  caractères  du 
Cheyletus  erudiius  (pi.  XXII). 

Les  caractères  génériques  signalés  plus  haut  suffiront  pour  la 
faire  reconnallre  ;  mais  nous  n*en  donnerons  pas  une  description 
spéciBque,  car  tant  que  des  individus  de  chaque  sexe  n'auront 
pas  été  observés,  ces  descriptions  laisseront  trop  de  lacunes  à 
remplir» 

Son  corps  est  uniformément  grisâtre,  à  surface  brillante,  à 
reflets  nacrés,  lorsqu'il  est  vu  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie  ; 
il  présente  ou  non  vers  le  milieu  du  corps  une  tache  ou  une 
bande  jaunâtre  ou  blanchâtre  selon  que  l'intestin  est  plein  ou 
vide. 

Sa  forme  générale  est  celle  d'un  losange  dont  la  pointe  du 
rostre  forme  l'angle  aigu  antérieur  et  dont  les  angles  obtus,  indi- 
quant la  partie  du  corps  la  plus  large,  se  trouvent  au  niveau  du 
poil  latéral,  au  devant  de  la  troisième  patte.  La  partie  postérieure 
est  tronquée,  un  peu  arrondie  ou  un  peu  déprimée  au  milieu,  ou 
pourvue  d'une  pointe  saillante,  selon  que  le  court  prolongement 
chargé  de  poils  qui  est  sur  la  ligne  médiane  est  rétracté  ou  non. 
Un  sillon  circulaire,  peu  profond,  mais  bien  marqué,  contourne 
le  corps  en  arrière  de  l'angle  obtus  indiquant  la  partie  la  plus. 
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large  de  Tanimal,  immédiatement  au  devant  de  la  troisième  paire 
de  pattes. 

>  Un  autre  sillon  circulaire  se  voit  an  niveau  de  la  jonction 
du  rostre  avec  le  céphalothorax.  Tout  le  rostre  est  un  peu  jau- 
nâtre. 

L'épaisseur  du  corps  est  au  plus  la  moitié  de  sa  largeur,  et 
]ea  côtés  en  sont  arrondis,  ce  qui  fait  queTanimal  vu  de  côté  res- 
semble à  un  cylindre. mince,pointu  en  avant,  le  ventre  et  le  dos 
étant  également  aplatis,  et  ce  dernier  n'étant  pas  bombé  comme 
sur  les  Tyroglyphes. 

Les  poils  courts  et  minces  ne  sont  pas  visibles  sur  le  dos  lors- 
que ranimai  marche  comme  chez  ces  derniers. 

Le  tégument  étant  très-mince,  fragile,  Tanimal  s'écrase  avec 
une  grande  facilité  et  lorsqu'il  meurt  et  se  dessèche,  le  corps 
se  déforme,  se  plisse  et  se  réduit  à  un  volume  «bien  moindre 
que  ne  le  font  les  Tyroglyphes  et  les  Glyciphages. 


A.  Rostre. 

Le  rostre  (pi.  XXII,  Gg.  1,  a,  v)  des  Gheyiètes  fait  en  totalité 
saillie  au  devant  du  céphalothorax  avec  lequel  il  est  continu  à  sa 
base.  Sa  longueur  est  de  0"",i6  à  0"'",20,  de  la  base  au  bout  de 
lalëvre^chez  lés  adultes,  de  0°'",05  à  0"'"'y06  sur  les  larves.  La 
largeur  imoiédiaiement  au-dessous  des  palpes  maxillaires  est 
de  O"",!*  à  0"",15  sur  les  adultes,  et  de  O^-.OA  à  a"",06  sur 
les  larves. 

Sa  forme  de  peut  mieux  être  comparée  qu'à  celle  d'un  court 
et  épais  fer  de  lance,  vers  la  base  adhérente  et  élargie  duquel 
sont  insérés  deux  organes. coniques  qui  sont  les  palpes  maxillai- 
res* Les  pièces  qui  le  con>posent  sont  en  partie  jaunâtres,  plus  ou 
moins  foncées  selon  leur  épaisseur,  et  d^ aspect  corné  et  non  tout 
à  fait  incolore  comme  le  tégument  à  plis  très-fins  qu'on  aperçoit 
entre  ces  pièces^  et  les  autres  parties  analogues  du  squelette.  Le  , 
rostre  est  à  peine  incliné  en  bas  et  en  avant;  il  rentre  fort  peu 
^QS  l'épistome,  qui  est  presque  nul,  de  sorte  qu'un  sillon  circu- 

• 
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laire  nelse  voit  au  niveau  du  plan  où  il  se  continue  avec  le  reste 
du  corps*  A  ce  niveau  eiiste  une  pièce  annulaire  formant  une 
bande  jaunâtre,  d'aspect  corné,  transversalement  placée  a  la 
base  du  rostre  à  son  point  d'union  ayec  le  céphalothorax  et 
se  recourbant  sur  les  côtés  du  premier  pour  présenter  à  sa  face 
dorsale  une  disposition  analogue  à  celle  qu'elle  occupe  en 
avant  (a). 

Cette  pièce  est  dépassée  en  avant  par  une  massé  hexagonale 
{a  d)  considérable,  légèrement  jaunâtre  comme  le  reste  du 
rostre,  à  tégument  finement  plissé  comme  celui  du  corps,  et 
qu'où  pourrait  à  la  rigueur  considérer  comme  une  tête;  son 
extrémité  antérieure  étroite  est  en  efi'et  directement  prolongée 
par  le  rostre  proprement  dit  qui  est  grâle  et  pointu,  tandis  que  la 
partie  postérieure  estcontiniie  avec  le  thorax.  C'est  a  ce  niveau 
que  èe  trouvent  la  pièce  et  le  sillon  circulaire  mentionnés  plus 
haut.  Il  est  vrai  qu'elle  porte  sur  ses  côtés  les  palpes  maxillaires; 
mais  ils  sont  rattachés  directement  aux  mâchoires  (figurées  de 
0  eu  /)  par  un  prolongement  squélettique  carré  de  celles-'ci,  qui 
sont  situées  à  l'extrémité  antérieure  (d)  de  cette  masse  hexago* 
nule,  comme  elles  le  sont  a  l'extrémité  antérieure  du  oéphalo* 
tiiOrax  sur  les  Sarcoptides« 

.  Cette  masse  a,  d'une  manière  générale,  la  forme  d'un  prisme 
losangique,  aplati,  tronqué  en  avant  et  en  arrière,  ce  qui  lui 
donne  six  côtés  avec  deux  larges  faces  dont  Tune  est  èontinué 
avec  celle  dtt  dos,  et  l'autre  avec  celle  du  ventre  de  ranimai. 

Sa  partie  postérieure  est  continue  avec  le  céphalothorax,  et  c'est 
là  que  se  trouve  la  pièce  circulaire  précédemment  décrite  (a)« 
Sa  partie  antérieure,  bien  plus  étroite,  se  continue  avec  la  lèvre 
et  avec  les  mandibules.  Ses  deux  côtés  antérieurs  sont  occupés 
par  la  base  des  palpes  maxillaires  avec  lesquels  ils  s'articulent. 

En  arrière  de  ces  palpes  sont  les  deux  côtés  pOi»térieurs  de 
cette  masse,  qui  font  un  angle  obtus  avec  les  précédents  et  sont 
bien  plus  courts  qu'eux.  Ils  sont  arrondis,  marqués  de  sillons 
ou  plis  cutanés  très-marqués  passant  de  la  face  ventrale  a  la  face 
dorsale  de  cette  partie. 

Cette  face  dorsale  ne  montre  que  les  plis  précédents,  mais  la 
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face  ventrale  porte  deux  poils  fins  dépassant  en  avant  la  longueur 
du  rostre  (fig.  8,  c  et  fig.  1}  et  insérés  au  niveau  du  milieu  de  la 
base  des  pa'pes  maxillaires.  Sur  cette  face,  le  tégument  porte 
une  étroite  pièce  cornée,  longitudinale,  un  peu  amincie  à  ses 
deux  bouts. 

Ainsi  que  nous  l'avons  signalé,  le  rostre  proprement  dit,  com- 
posé des  mâchoires,  de  la  lèvre  et  des  mandibules,  continue,  sous 
forme  de  pointe  jaune  rougeàtre ,  Textrémi lé  antérieure  de  la 
masse  hexagonale  que  nous  venons  de  décrire.  Ces  diverses 
pièces  présentent  les  caractères  suivants  : 

i"*  Mâchoires  ou  maxilles. —  On  peut,  par  comparaison  avec 
les  autres  Acariens  et  les  Aranéides,  considérer  les  pièces  sui* 
vantes  comme  les  analogues  des  mâchoires  des  autres  articulés 
(fig.  1  de  e  en  /)  ;  elles  forment  une  bande  étroite,  d'aspect  corné 
jaune  rougeàtre,  transversalement  placée  au  bord  ventral  de 
Textrémité  antérieure  de  la  masse  hexagonale  décrite  plus  haut, 
et  ofi^re  là  une  double  courbure  à  grande  concavité  tournée  en 
avant.  Les  deux  pièces  maxillaires  ne  sont  pas  soudées  et  conti*- 
nues  ensemble  sur  la  ligne  médiane,  comme  chez  les  Sarcoptides. 
Elles  sont  conliguês  Tune  à  Tautre  sur  lar  ligne  médiane  (/)  et 
leur  point  de  contact  limite  la  commissure  postérieure  du  stig- 
mate trachéen  ou  inférieur.  De  la  ligne  médiane  jusque-là,  cha- 
cune est  composée  de  trois  courtes  pièces  articulées  Tune  à 
l'autre.  A  partir  de  leur  articulation  ou  symphyse  médiane,  cha- 
cune se  dirige  en  dehors  et  en  avant,  puis  sur  les  côtés  du  rostre 
chacune  aussi  se  recourbe  assez  brusquement  en  arrière  pour 
descendre  sur  les  côtés  de  la  face  dorsale  de  la  masse  hexagonale 
précédemment  décrite  ;  elle  longe  la  base  même  du  palpe  maxil- 
laire et  s'articule  avec  la  partie  postérieure  de  l'étroit  anneau 
corné  qui  forme  la  base  de  ce  palpe.  C'est  contre  le  coude  même 
que  chacune  forme  au  bord  du  rostre,  pour  de  là  se  diriger  en 
arrière,  que  se  voit  chacun  (e)  des  stigmates  latéraux  correspon- 
dants, auxquels  arrivent  les  deux  grosses  trachées  dorsales. 

T  Palpes  maxillaires  (fig.  A  et  5).  —  Ce  sont  les  organes  les 
plus  volumineux  de  tous  ceux  du  rostre  proprement  dit.  Leur 
base  est  épaisse,  articulée  avec  les  côtés  de  la  masse  hexagonale 
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décrite  plus  haut,  et  pourvue  d'un  étroit  anneau  corné  {g)  qui,  par 
sa  partie  inférieure,  s'articule,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avec 
rexirémité'de  la  portion  réfléchie  de  la  mâchoire  correspon- 
dante» Trois  faisceaux  musculaires  priioaitifs,  fusiformes,  à  fibres 
striées,  traversent  cet  anneau  pour  se  rendre  de  la  masse  précé« 
dente  dans  le  premier  article  du  palpe,  en  haut  duquel  ils  s'insè- 
rent. Deux  autres  partent  de  la  face  interne  de  la  pièce  qui  le  con- 
stitue, pour  se  rendre  à  la  base  du  deuxième  article.  Trois  trachées 
flexueuses  descendent  dans  toute  la  longueur  de  ces  palpes,  pé- 
nètrent dans  la  masse  hexagonale  précédente  pour  se  jeter  vers 
fe  niveau  de  la  jonction  du  rostre  ou  céphalothorax,  dans  la 
grosse  trachée  ventrale  du  côté  correspondant.  (La  trachée  prin- 
cipale a  seule  été  figurée  pi.  XXII,  fig.  1.) 

La  figure  générale  de  ces  palpes  est  celle  d'un  cdne,  avec  une 
concavité  le  long  de  leur  bord  interne,  qui  est  bien  plus  court 
que  l'autre  bord.  Leur  base  est  élargie;  leur  sommet,  recourbé 
en  dedans,  se  termine  en  pointe,  dépasse  le  bord  antérieur  de  la 
lèvre  et  le  sommet  des  mandibules  lorsque  celles-ci  n'ont  pas  été 
chassées  en  avant  par  compression.  Les  bords  des  palpes  sont 
nets,  foncés,  comme  bordés  dans  toute  leur  longueur  par  deux 
lignes  parallèles  très-rapprochées  dont  l'écartement  indique  l'é- 
paisseur de  leur  paroi.  Par  cette  concavité  ils  embrassent  les  côtés 
de  la  lèvre  et  des  mandibules  en  avant  et  au-dessus  desquelles  ils 
s'avancent  un  peu. 

Ces  palpes  sont  composés  de  trois  articles  articulés  et  mobiles 
l'un  sur  l'autre. 

Le  premier  (h)  est  le  plus  volumineux  dans  les  trois  sens  ;  il  est 
conoîde  à  base  large,  à  sommet  tronqué  et  légèrement  recourbé 
en  dedans.  La  surface  de  son  tégument  est  marquée  de  plis  très- 
fins  parallèles,  courbes,  à  concavité  tournée  en  avant.  La  face 
dorsale  (fig.  h)  porte  vers  son  tiers  inférieur  un  poil  dont  la  lon- 
gueur sur  les  larves  comme  chez  les  nymphes,  atteint  ou  dépasse 
un  peu  {k)  en  avant  celle  de  tout  le  palpe.  Sa  face  ventrale  (fig.  6) 
en  porte  deux  plus  courts  et  plus  fins  (/  m)  à  peu  près  vers  le  môme 
niveau  et  un  peu  écartés  l'un  de  l'autre.  Un  quatrième  poil  (u)  un 
peu  plus  court  que  les  précédenls  est  inséré  sur  sa  face  externe 
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près  de  son  extrémilé  el  de  son  articulation  avec  le  deuxième 
article.  Cos  poils  existent  sur  les  larves  comme  sur  les  nymphes. 

Le  deuxième  article  (i)  est  court,  jaune  rouge&tre,  d'aspect 
corné,  et  la  pièce  squeletlique  qui  le  représente  est  biep  plus 
épaisse  que  celle  des  autres  articles.  Sa  forme  est  à  peu  près 
<*elle  d'un  court  cylindre  obliquement  coupé  de  dehors  en 
-dedans,  de  manière  à  ne  former  qu'une  portion  d'anneau  .très- 
basse  du  côté  du  rostre,  et  à  présenter  du  c6té  opposé  une  paroi 
élevée  surmontée  elle*môme  d'un  fort  crochet  ou  cirrhe  falciforme 
qui  atteint  ou  dépasse  les  autres  parties  du  palpe.  Ce  crochet  (o), 
style  ou  cirrhe,  a  deux  fois  la  longueur  de  Tartiele  qui  le  porté; 
41  est  conolde,  terminé  en  pointe  mousse;  il  est  recourbé  en 
dedans,  et  la,  près  de  la  base  qui  est  élargie,  il  est  muni  de  deux 
tubercules  mousses  sur  certains  Cheylètes,  et  de  trois  sur  d'au- 
tres individus  vivant  ensemble.  Sa  substance  est  d'aspect  corné 
avec  un  étroit  canal  au  centre  sur  quelques-uns. 

Sur  la  partie  du  deuxième  article  qui  le  porte  et  qui  forme  la 
partie  principale  de  cette  pièce  du  palpe,  on  voit  trois  poils  chez 
les  nymphes  et  les  larves  ;  le  plus  long  est  à  la  face  dorsale;  il 
est  (p)  inséré  près  de  l'articulation  du  deuxième  avec  le  premier 
article  et  atteint  ou  dépasse  la  pointe  du  cirrhe  précédent;  les 
deux  autres  sont  à  la  face  ventrale  :  Kun  en  dedans  et  en  bas  est 
le  plus  court;  l'autre  en  dehors  près  de  la  base  du  cirrhe  précé- 
dent est  aussi  long  que  ce  dernier  organe. 

Le  troisième  article  (/)  est  le  plus  petit  de  tous.  Il  est  placé 
contre  la  face  interne  et  près  de  la  base  du  deuxième,  avec  lequel 
il  s'articule,  mais  il  est  si  court,  qu'il  est  dépassé  par  ce  dernier. 
D'une  manière  générale,  il  a  la  forme  d^un  tubercule  presque 
hémisphérique,  plus  ou  moins  saillant  en  dedans  et  à.  la  base  du 
deuxième  article  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  rétracté.  H  est 
brun  rougeàtre.  Il  est  remarquable  par  le  nombre  d'appendices 
qu'il  porte. 

Ce  sont  d'abord,  du  côté  de  sa  face  dorsale,  deux  cirrhes 
aplatis,  courbés  en  faucille  et  élégamment  pectines  sur  leur  bord 
interne  ou  coucave.  Le  plus  long  des  deux,  qui  est  le  plus  externe, 
se  prolonge  par  une  extrémité  mousse,  non  peclinée,  presque 
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jusqu'au  bout  du  cirrhe  du  deuxième  article.  Sur  les  nymphes, 
le  plus  interne,  qui  est  le  plus  court  (r),  est  pectine  jusqu'à  son 
extrémité;  ses  dentelures  sont  plus  longues,  plus  fines  et  plud 
rapprochées  que  celles  de  Tautre;  il  est  aplati,  tranchant,  non 
dentelé  sur  les  larves. 

Un  poil  gréle  part  de  la  face  dorsale  du  troisième  article  prè» 
de  son  sommet  et  s'étend  presque  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité 
des  cirrhes  pectines  {$). 

•  Du  côté  de  la  face  ventrale  de  cet  article,  on  observe  un  poil 
au  moins  aussi  long  et  un  peu  plus  gros  (t)  que  le  précédent, 
inséré  près  de  la  base  de  l'article.  Au  sommet  de  cet  article,  on 
voit  de  ce  côté,  mieux  que  par  la  face  dorsale,  un  gros  poil  {u) 
ou  cirrhe,  à  pointe  mousse,  courbé  aussi  en  faucille,  à  concavité 
interne  et  un  peu  plus  long  que  toutes  les  autres  parties  du  palpe. 
Immédiatement  en  dehors  de  sa  base  est  un  cirrhe  très-court, 
difficile  à  voir,  aussi  épais  à  son  sommet  qu'à  sa  base. 
.  8»  La  lèvre  (labium^  fausse  lèvre ^  lèvre  sterrudey  lèvre  mfé" 
riew*ej  etc.)  est  un  organe  membraneux  (fig.  1,  au-dessus  de 
/),  adhérant  en  arrière  aux  deux  mâchoires  dans  toute  l'étendue 
de  sa  base;  ses  deux  bords  sont  libres,  épais,  sans  adhérence 
avec  le  premier  article  des  palpes  et  d'un  jaune  rougeAtre.  Sa 
face  inférieure  porte  deux  poils  fins  et  courts,  un  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane,  immédiatement  en  dedans  du  bord  interne 
du  palpe  labial  correspondant.  Chaque  poil  est  fin,  difGcile  à 
voir,  dirigé  en  avant  et  ne  dépasse  pas  ou  dépasse  à  peine  le  bout 
du  rostre,  plus  près  du  bord  libre  de  la  lèvre  que  de  la  màchoiret 
Le  petit  tubercule  basilaire  arrondi  qui  les  porte  est  difficile  à 
voir.  La  base  du  palpe  labial  porte  un  poil  un  peu  plus  long  {v) 
que  celui-ci. 

A  sa  face  supérieure  la  lèvre  porte  le  menton  un  peu  au  delà 
de  son  adhérence  aux  mâchoires,  et  la  languette  ou  ligule  placée 
immédiatement  en  avant*  Sur  la  face  supérieure  de  la  lèvre  repo-. 
sent,  sans  lui  adhérer,  les  deux  mandibules  (1). 

(i)  Voy.  Mieolei,  Bitlokn  wUwréUe  en  Aoarieni^  fmmê  da  (MbaMu  (iroM-: 
ve$  du  Musém»  d'MsUnre  naturelU.  P^u,  1855,  in-A,  t.  VU,  fu  ^03). 
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.  La  languette  ou  ligule  est  une  pièce  mince,  membraneuse,  jau- 
nâtre, élégamment  lancéolée,  à  base  élargie  contiguê  avec  le  men« 
ton  et  aiguô  au  sommet.  Vers  son  milieu,  elle  présente  un  oriBce 
très-petit,  parfois  difficile  à  voir,  allongé  en  travers  ou  en  long, 
losangique,  à  angles  arrondis  on  aigus  selon  la  position  des  bords 
qui  le  limitent  Ces  bords  sont  formés  par  la  base  de  la  languette 
divisée  en  deux  branches  dirigées  en  arrière,  puis  en  dehors,  et  se 
recourbant  au-dessous  de  la  fente  précédente  pour  s'y  réunir.  Ces 
branches  limitent  ainsi  une  fente  ou  échancrure  médiane  régu- 
lière. Cette  fente  conduit  dans  le  pharynx,  elle  représente  Torifice 
buccal,  qui  se  irouve  placé  entre  la  base  des  deux  mandibules. 

Le  menton  est  représenté  par  une  petite  plaque  carrée,  i 
peine  jaunâtre,  formée  par  le  prolongement  jusqu'à  l'extrémité 
médiane  des  deux  mâchoires  des  branches  de  la  languette,  i  partir 
de  la  portion  qui  limite  en  arrière  la  fente  précédemment  dé- 
crite. 

L'extrémité  libre  ou  antérieure  de  la  lèvre  (6g.  1)  est  mince, 
très-étroile,  difficile  à  observer;  elle  est  fendue  légèrement  sur  la 
ligne  médiane,  et  forme  deux  lobes  fort  petits.  De  chaque  côlé, 
les  bords  de  la  lèvre  portent  deux  palpes  labiaux  sous  forme  de 
deux  épaississements  occupant  un  peu  plus  du  tiers  de  la  lon- 
gueur de  chaque  bord,  qui,  en  arrière  d'eux,  est  également  épais, 
jaunâtre,  d'aspect  corné.  Ces  palpes  sont  aplatis,  un  peu  recour* 
bés  en  dedans,  à  base  à  peine  élargie.  Ils  se  retrouvent  chez  tous 
les  Sarcoptides,  et  comme  sur  eux  ils  portent  à  leur  base  un  poil 
fin  qui  dépasse  (v)  au  moins  de  moitié  leur  longueur.  Le  som- 
met de  ces  palpes,  qui  dépasse  à  peine  l'extrémité  libre  de  la  lèvre, 
porte  comme  sur  les  Sarcoptides  un  piquant  mousse  très-court. 

&"*  Les  deux  mandibules  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre  sur 
la  ligne  médiane,  elles  forment  par  leur  réunion  une  petite  masse 
grêle,  pointue,  en  forme  de  stylet  à  pointe  mousse,  dont  la  plus 
grosse  extrémité  est  tournée  en  arrière.  La  compression  du  rostre 
les  détache  et  les  fait  saillir  en  avant  avec  facilité,  et  même  les 
chasse  sans  peine  hors  de  Fespèce  de  loge  dans  laquelle  ils  sont 
maintenus.  Chacune  est  aplatie  latéralement,  et  c'est  parcelle-là 
de  ces  faces  qu'elles  se  touchent;  Textrémîté  postérieure  est 
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mousse,  adhère  vers  le  niveau  des  mâchoires  â  la  masse  charnue 
hexagonale  décrite  plus  haut;  elle  reçoit  un  faisceau  musculaire 
qu'elle  entraîne  parfois  avec  elle  lorsque  la  mandibule  est  expulsée 
par  compression.  Dans  leur  situation  naturelle,  les  mandibules 
présentent  par  conséquent  à  l'observateur  leur  face  convexe  la 
plus  étroite  et  se  touchent  par  la  plus  large. 

Mais  un  léger  degré  de  compression  suffît  pour  les  faire  tourner 
sur  leur  axe,  elles  montrent  alors  Tune  de  leurs  deux  faces  laté* 
raies  aplaties.  On  reconnaît  facilement  ainsi  que  leur  forme  et 
leur  structure  se  rapprochent  beaucoup  par  leur  minceur  et  leur 
disposition  en  stylet  des  pinces  ou  mandibules  didactyles  des  au- 
tres Acariens  suceur^. 

Chaque  pince  est  composée  d*une  tige  comme  dans  les  autres 
Arachnides,  et  de  deux  doigts^  onglets  ou  crochets. 

La  tige  représente  à  peu  près  les  trois  quarts  de  leur  masse, 
elle  a  la  forme  générale  indiquée  plus  haut.  Cette  tige  est  creuse, 
elle  peut  être  aplatie  et  contient  des  fibres  musculaires.  L'onglet 
supérieur  fait  suite  au  bord  correspondant  dont  il  occupe  le  som- 
met. Son  bord  supérieur  ou  dorsal  est  un  peu  incliné  en  bas  et 
en  avant;  il  ne  se  recourbe  pas  en  crochet  à  son  extrémité. 
Le  bord  inférieur  qui  est  droit  est  un  peu  tranchant  mais  non 
dentelé. 

Vonglet  inférieur  continue  la  direction  du  bord  correspondant 
de  la  tige  qui  est  rectiligne  et  allongé,  grêle. 

Il  s'avance  jusqu'au-dessous  du  bout  de  Fonglet  supérieur,  et 
s'y  termine  en  pointe  mousse;  le  bord  opposé  à  l'autre  onglet 
reste  tranchant,  non  denté. 

Toutes  les  dispositions  précédentes  du  rostre  se  retrouvent  sur 
les  larves  comme  sur  les  nymphes. 

Comme  chez  beaucoup  d'autres  Arachnides  pourvues  de  forci- 
pules  didactyles,  et  comme  chez  les  autres  Acariens,  le  mouve- 
ment des  crochets  des  mandibules  est  vertical,  l'onglet  inférieur 
roolfile,  tandis  que  le  mouvement  des  mâchoires  est  transversal 
quand  elles  sont  mobiles  (1). 

(I)  Yoy.  liieolet,  loc.  cU.  (ArcfUvetdu  Muiéwnd'hMoin  naturelle.  Paris,  1855, 
III-4,  t.  Vn,  p.  403). 
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£•  Du  camérostome* 

Le  camérostome  (fig.  1,  a)  est  la  cavité  de  la  partie  antérieure 
du  céphalothorax  qui  reçoit  et  entoure  la  base  du  rostre.  Elle  est 
placée  dans  la  portion  la  plus  antérieure  de  la  face  ventralei 
dépassée  plus  ou  moins,  selon  les  espèces,  par  Tépistome  qui  est 
représenté  par  le  bord  antérieur  de  la  lace  dorsale  du  céphalo- 
thorax. Le  camérostome  peut  être  aussi  plus  ou  moins  profond 
selon  les  espères,  et  le  rostre  s'y  trouve  plus  ou  moins  enfoncé. 
Chez  les  Cheylètes,  sa  profondeur  est  réduite  au  minimum,  le 
rostre  élant  en  quelque  sorte  simplement  appliqué  contre  le 
céphalothorax  en  avant  duquel  il  fait  saillie  et  auquel  il  adhère 
par  suite  de  la  continuité  des  téguments  et  des  parties  qui  passent 
de  l'un  dans  l'autre.  Il  est  cependant  un  peu  rétractile  dans  la 
partie  antérieure  du  corps.  Il  peut  s'y  enfoncer  jusqu'au  niveau 
du  milieu  du  premier  article  des  palpes  maxillaires.  Le  bord  du 
céphalothorax  se  voit  alors  nettement,  comme  très-distinct  du 
rostre,  et  deux  poils  assez  écartés  l'un  de  l'autre  sont  insérés  près 
de  ce  bord. 

C.  Squelette  du  tronc. 

Le  squelette  des  Gheylètes  se  compose  d'autant  à'épimères  (1) 
qu'il  y  a  de  pattes,  et  en  outre  de  cinq  pièces  iubuleuses,  noioces, 
dans  chacune  des  huit  pattes. 

Tous  les  épimères  (fig*  i  et  3)  sont  placés  à  la  face  profonde 
(lu  tégument  proprement  dit  et  recouverts  par  lui,  comme  le  sont 
aussi  les  pièces  du  rostre;  mais  ils  ne  tombent  pas  à  chaque  mua 
comme  la  peau  proprement  dite»  seulement  celle-ci  en  porte 
IVmpreinte.  Leur  couleur  les  fait  distinguer  facilement  des  autres 
parties  du  corps;  ils  sont  d'un  jaune  rougeàtre,  pâle,  ou  seule- 
ment d'une  teinte  jaunâtre. 

Assez  difficiles  à  isoler  des  téguments  ou  des  parties  molles 
lorsqu'on  ne  les  a  soumis  a  aucune  préparation,  ils  peuvent  en 

(i)Vépimère(im,  sur;  p-iripà;,  cuisse)  est  celte  pièce  unique  de  chaque  côté,  ou  ac^ 
coinpagn6e  d'autres  parties,  avec  laquelle  s'articule  la  hanche  des  paitet  ches  les  «oi- 
maux  articulés. 
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être  séparés  lorsqu'on  a  placé  l'animal  dan?  l'acide  sulfuriqu<» 
qui  ne  fait  que  les  pâlir  légèrement,  tandis  qu'il  attaque  les 
autres  tissus.  L^acide  aciHique  et  ta  glycérine  les  rendent  plus 
j[iets,  et  plus  faciles  à  distinguer  dans  tous  leurs  détails^  parce 
qu'ils  rendent  plus  bransparents  le&  tissus  auxquels  ils  adhèrent. 
.  Les  épimères  présentent  tous  à  leur  face  profonde  une  la* 
melle  saillante  dans  l'épaisseur  des  tissus  du  corps  et  qui  ne  se 
voit  bien  qu'après  l'isolement  de  l'épimère.  Celte  lamelle  est 
mince,  très-lransparente.,  mais  de  même  teintequeles  épimères, 
bien  que  plus  pâle.  Elle  est  mobile  par  suite  de  sa  flexibilité  et  de 
sa  minceur.  Elle  est  analogue  de  tous  points  au%  épidèmes  cCinr 
seriion  qu'on  trouve  (1)  chez  les  insectes  et  les  crustacés.  Ces 
épidèmes  donnent  aussi  insertion  à  des  muscles.  Il  faut  pour  les 
bien  reconnaître,  les  avoir  vus  successivement  étalés,  et  par  leur 
bord  tourné  vers  l'œil  de  l'observateur,  parce  qu'ils  diffèrent  beau- 
coup d^aspect  dans  ces  deux  cas;ilssontde  teinte  aussi  foncéeque 
celle  des  épidèmes  dans  cette  dernière  position,  et  transparents, 
pâles  dans  la  première.  Toutes  ces  pièces  sont  minces  et  grêles 
sur  les  Cheylètes,  comparativement  à  ce  qu'elles  sont  chez  les 
Sarcoptides. 

La  comparaison  des  épimères  (2)  entre  eux  fait  reconnaître 
qu'ils  sont  identiques  d*un  côte  du  corps  i  l'autre  et  symétrique- 

(1)  Les  é^^èmes  (eirl,  sur ,  et  ^^(xa,  lien)  sont  des  parties  du  squelette  tégumen- 
taire  des  articulés,  qui  pro?iennent  de  la  face  interne  de  certaines  de  ses  pièces,  et 
font  sailliQ  à  rintérieur  i^u  Qorps,  nmii  ils  ne  dépendent  que  d'une  seule  pièce  à  la 
fois  et  sont  simples  par  conséquent  :  ce  qui  les  distingue  des  apodè(i%6$t  On  les  dis- 
tingue en  épidèmes  d^inserlion  qui  sont  de  petites  lamelles  intérieures  mobiles,  ser- 
vant à  des  insertions  musculaires,  et  en  épidèmes  d^arliculation  en^  forme  d'osselets 
ou  de  têtes  de  champignons,  qui  sont  mobiles,  solides,  et  servent  à  l'arUoulation  de 
certains  organes.  Les  apodèmes  sont,  chez  les  articulés,  des  lames  intérieures  et  par- 
fois aussi  extérieures,  dont  la  nature  est  la  même  que  celle  du  squelette  tégumentaire 
(dbir^,  de,  et  ^^ol,  lien),  qui  se  trouvent  au  niveau  des  lignes  de  soudure  de  deux  an- 
neaux ou  de  deux  pièces  contiguës  d'un  même  segment,  dont  elles  prolongent  ainsi 
les  bords  ;  aussi  elles  sont  toujours  formées  de  deux  lames  adossées  et  soudées  entre 
elles  dépendant  de  chacun  des  anneaux  ou  de  chacune  de  leurs  pièces  qui  se  réunis- 
fdot  deui  à  deux.  Ce  oaractère  les  distingue  des  épidèmes  qui  ne  sont  formés  que 
d'oqe  seule  lame  et  avec  lesquels  il  ne  faut  pa^  lés  confondre, 

(2)  L'analogie  de  ces  pièces  avec  les  épimères  des  autres  articulés  a  été  signalée, 
pour  la  première  fois,  croyons-nous,  par  M.  Oujardin.  {Observateur  au  microscope. 
Paris,  iSâS,  in-32,  p.  1A7.) 
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ment  disposés»  Elle  fait  reconnaître  aussi  (6g.  3^  j;,  y)  que  tous 
se  composent  d^une  pièce  solide  annulaire  {x)  ou  limitant  un 
espace  i  peu  près  triangulaire,  a  angles  arrondis,  envoyant  du 
côté  de  la  ligne  médiane  un  ou  deux  prolongements  courbes, 
allongés,  grêles,  irrégulièrement  prismatiques  à  trois  côtés,  ou 
un  peu  aplatis,  au  moins  dans  une  partie  de  leur  longueur  (y) . 

La  partie  annulaire  des  épimères  est  placée  sur  les  côtés  de  la 
face  ventrale  du  corps,  elle  donne  insertion  au  premier  article 
des  pattes.  L*espace  qu'elle  limite  est  presque  triangulaire  sur  le 
premier  épimère.  Celui-ci  n'envoie  pas  de  prolongement  aux 
pièces  du  rostre,  comme  on  le  voit  au  contraire  sur  divers  Sar- 
coptides.  Sur  les  nymphes,  mais  non  sur  les  larves,  son  prolon- 
gement interne  se  recourbe  en  bas  et  va  s*unir  à  la  pièce  homo- 
logue du  deuxième  épimère  qui,  elle-même,  continue  un  peu 
au  delà  de  cette  union,  sous  forme  de  pointe  grêle,  recourbée  ou 
non  en  dehors,  mais  sans  atteindre  les  épimères  de  la  troisième 
paire.  Ces  derniers  offrent  deux  prolongements  dirigés  aussi  vers 
la  ligne  médiane  qu'ils  n'atteignent  pas  et  se  recourbant  en  bas 
pour  se  terminer  librement  en  pointe.  L'un  de  ces  prolongements 
est  en  avant,  Tautre  en  arrière  de  la  pièce  annulaire  de  l'épimère. 
La  présence  de  cet  épimère  sur  les  larves  hexapodes,  et  Tabsence 
du  suivant  montrent  que  c'est  bien  la  quatrième  paire  de  pattes 
qui  leur  manque. 

Les  épimères  de  la  quatrième  paire  n'ont  qu'un  prolongement 
de  ce  genre  qui  se  détache  de  la  partie  postérieure  de  leur  por- 
tion annulaire  et  il  se  dirige  en  dedans  et  en  haut  en  se  recour* 
bant  un  peu. 

Les  épimères  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  et  par 
suite  les  pattes  qu'ils  portent,  sont  plus  rapprochés  Tun  de  l'autre 
sur  les  Cheylètes  que  ceux  de  la  première  et  de  la  deuxième. 
Ces  derniers  sont  plus  voisins  de  la  troisième  que  chez  les  Sar- 
coptides,  tels  que  les  Tyroglyphes  et  les  Glycipbages.  Comme 
sur  ces  animaux,  les  pattes  de  la  première  et  de  la  quatrième 
paire,  surtout  celles-ci,  sont  plus  longues  que  les  autres  ;  la  plus 
courte  est  la  deuxième  paire  aussi  bien  sur  les  larves  que  dans 
les  nymphes. 
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D.  Squelette  des  pattes» 

Les  pièces  solides  des  pattes  des  Cheytètes  peuvent  être  isolées 
les  unes  des  autres  et  des  téguments  à  l'aide  de  la  pression.  On 
peut  reeonnallre  dans  toutes  les  espèces  cinq  parties  constituantes 
pour  chaque  patte,  comme  chez  les  Sarcoptides  ;  chacune  d'elles 
est  constituée  sur  le  même  type  de  la  première  à  la  deuxième 
paire  de  pattes,  puis  de  celles-ci  aux  deux  dernières  paires  de 
pattes,  et  enfin  d'une  espèce  à  l'autre  des  Acariens,  malgré  les 
différences  considérables  de  forme,  d'épaisseur  et  de  longueur  de 
ces  organes  dans  chaque  genre  de  ce  groupe  des  Arachnides. 

Ce  sont  :  1*  la  hanche  ou  rotule;  2*  Yexingutnal  ou  tro^ 
chanter;  8*  le  fémoral  ou  cui$se\  4»  la  jambe  y  et  5**  le  tarse  (voy. 
fig.  3,  numéros  1,'  2,  3,  i  et  6.) 

Ces  cinq  pièces  toutes  tubuleuses,  plus  minces  et  plus  flexibles 
que  chez  les  Sarcoptides  et  presque  incolores  ou  à  peine  colorées 
en  jaune  rougeàtre  pâle.  Elles  correspondent  à  autant  de  seg- 
ments que  Ton  observe  sur  chaque  patte  entière  et  dont  elles 
forment  le  squelette*  Le  tarse  excepté,  elles  sont,  au  moins  sur . 
les  gros  individus,  marquées  de  plis  circulaires  très-fins  et  très-^ 
rapprochés* 

1*  La  pièce  solide  de  la  hanche  (fig.  3,  numéro  1)  est  la  plus 
courte  et  la  plus  épaisse  a  toutes  les  pattes*  Elle  est  un  peu  plus 
longue  sur  les  quatre  dernières  pattes  qu'aux  quatre  premières. 
Sa  base  est  circulaire,  articulée  sur  la  portion  annulaire  de  Tépi-» 
mère  correspondant  (1). 

Il  porte  un  poil  aussi  long  que  lui  à  sa  partie  antérieure  mince, 
à  la  quatrième  et  aux  deux  premières  paires  de  pattes,  et  deux  à  la 
troisième.  Celte  pièce  correspond  à  celle  qui  a  été  appelée  aussi 

(i)  Ches  les  insectes,  Tépimère  s'articule  avec  le  premier  segment  des  pattes 
(appelé  hanche  et  autrefois  rotule)  par  l'intermédiaire  d'une  petite  pièce  solide  ap- 
pelée Irochantm  depuis  Audouin.  Cette  pièce  est  tantôt  cachée  à  Pintérieur  du  thorax, 
tantôt  saillante  à  l'extérieur,  selon  que  la  hanche  est  ou  n'est  pas  prolongée  eu  de- 
dans du  corps.  Elle  est  décrite  par  tous  les  auteurs  en  même  temps  que  les  épimères  *, 
mais  elle  semhle  être  une  dépendance  de  la  hanche  et  de  la  patte  par  conséquent 
plutôt  que  de  l'épimére,  car  ches  certains  insectes  elle  est  soudée  i  la  hanche  et  n'a 
pas  de  mouvement  propre. 
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hanche  dans  la  patte  des  insectes  et  des  Aranéides.  Dugès  (Amu 
des  se.  nat.^  183A,  t.  1,  p.  1^)  c[  Diijardîn  lui  donnent  avec  raison 
ce  nom  (1)  chez  les  Acariens  {Observateur  au  microscope.  Paris, 
1843,  în-32,  pL  16  et  17,  p.  1&7)«  Chez  les  Oribalides,  cet  article 
a  été  appelé  exinguinai  par  M.  Nicolel  {ioc*  cit.,  in  Archives  du 
Muséum,  Paris,  1835,  in-A%  L  Vlll,  p.  &05). 

2*  Le  trochanter  est  articulé  avec  la  hanche  (fig.  3 ,  2).  Chez 
les  Oribalides,  cet  article  a  été  appelé  fémoral  par  M.  Nicolet.  Sa 
base  est  susceptible  de  s'enfoncer  plus  ou  moins  dans  Tartiele 
précédent.  Sur  Tanimal  vu  de  dos  on  aperçoit  cette  pièce,  et  les 
suivantes  conséquemment,  faisant  saillie  au  delà  des  flancs  de  IV 
uiinal  pour  toutes  les  paires  de  pattes. 

Sur  toutes  les  pattes,  le  trociianter  porte  deui  poils  ayant  une 
longueur  a  peu  près  égale  à  la  sienne. 

3*  La  pièce  solide  du  fémoral  ou  cuisse  (fig<  3,  numéro  3)  est 
tubuleuse,  un  peu  plus  grôle  que  la  précédente.  Elle  porte  deux 
poils  de  longueur  égale  à  la  sienne  sar  toutes  les  pattes.  L'uu 
d'eux  pourtant  est  notablement  plus  long  à  la  quatrième  patte. 
Citez  les  Oribatides,  larticle  correspondant  a  été  appelé  génual 
par  M«  Nicolet*  Chez  le  Dermanyssus  ayilis  et  d'autres  Acariens 
voisins,  la  cuisse^  ou  troisième  segment  des  pattes,  est  subdivisée 
en  deux  segments,  dont  le  premier,  très*court,  est  à  peine  distinct 
du  second  qui  est  ((ua.tre  à  cinq  lois  plus  long. 

&"  La  pièce  solide  de  la  jambe  (numéro  h)  qui  est  un  peu  plus 
grêle  et  un  peu  plus  courte  que  la  précédente,  à  la  quatrième  patte 
du  moins,  porte  quatre  poils  fins  et  un  peu  plus  longs  que  l'article 
même  a  toutes  les  pattes  (2),  sauf  aux  deux  premières  où  il  y  en 
a  cinq. 

(1)  Chez  les  Acariens  qui  n'ont  pas  six  ou  sept  artieles  à  chaque  patte  (fonmie  let 
Dermanysses^  elc,  Dugès  considère  à  tort  répimère  plongé  sous  les  tégumenls  du 
céphalothorax  ef  nulleraerit  mobile,  cooioie  le  premier  article  des  patte»«  et  c'est  à  lui 
qu'il  donne  à  tort  le  nom  de  hanche,  (Dugès,  Note  sur  le  Sarcopte  de  la  gais  ée 
fhommey  in  Ann.  des  se.  nal,,  1835,  t.  III,  p.  246^347.)  C'esi  par  suita  de  cette 
confusion  qu'il  dit  que  la  hanche  est  tantôt  adhérente  tantôt  libre. 

(2)  Cet  article  des  pattes  est  appelé  ttbial  chez  le»  Orihates,  par  M.  Nieoiet.  GIms 
le  thrmanynta  agiHs^  au  lieu  d'un  seul  segment  (la  jambe)  à  la  snite  de  la  cuisse  el 
avant  le  tarse,  comme  chef  les  insectes,  tous  les  Sarccftidés,  tes  Che^letus,  \m  On* 
batesy  etc.^  on  en  trouve  deux  (qui  sont  le  genual  et  le  (HfkU  de  Savigny)  coraaio 


DES  OBNRBS  tiUBYLBTUS»  GLTdPilAGUB    ET   TTROOLYPHUS.      527 

Sur  led  larves,  cet  article  ne  porte  que  quatre  poils  courts  sur 
toutes  les  pattes* 

..  5<»  La  pièce  solide  du  tarse  ou  pied  (numéro  5)  esjt  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  mince  de  toutes  (1). 

Chez  les  Âranéides,  les  onglets  ou  crochets  pectines  soiit  mo* 
biles  au  bout  du  tarse  à  Taide  d'une  membrane  qui  attache  la 
base  de  ceux-là  au  sommet  de  celui-ci  dans  lequel  on  la  voit  ren- 
trer à  volonté  sur  beaucoup  d'espèces.  Ces  crochets  sont  mani-* 
festement  analogues  à  ceux  qui  terminent  le  dernier  article  du 
tarse  chez  les  insectes.  Ce  sont  les  appendices  de  cet  article  qui 
manquent  dans  certaines  espèces,  ils  ne  constituent  nullement 
un  segment  particulier  des  pattes  en  général,  ni  du  tarse  en 
particulier,  et  ils  n'ont  jamais  été  considérés  comme  tels  sur  les 
insectes  ni  chez  lesAranéides.  Les  crochets  monodactyles  ou  tri- 
dactyles  qui  terminent  les  pattes  des  Oribales,  les  onglets  didac* 
tyles  des  Cheyletus^  des  Dermanysses,  etc.,  sont  manifestement 
analogues  à  ceux  qui  terminent  les  pattes  des  Aranéides,  comme 
appendices  de  leurs  tarses.  Ces  onglets  i  leur  tour  sont,  sans 
doute  possible,  les  analogues  du  crochet  unique  qui  est  porté  à 
l'extrémité  de  la  caroncule  ou  poche  transparente,  se  rétractant 

ches  les  Aranéîdes.  Ainsi  on  voit  que  les  mots  jambe^  génual  et  tibial,  désignent,  selon 
les  groupes  d'Arachnides  et  autres  articulés,  des  articles  des  pattes  qui  sool  disUncts, 
qu'ils  ne  sont  point  synonymes  et  deviennent  nécessaires  pour  la  science  selon  que 
les  pattes  ont  cinq  ou  sept  segments. 

(i)  Le  tarse  se  reconnaît  aux  crochets  pectines  en  non,  aux  caroneutes,.  aux  ven- 
touses avec  ou  sans  crochet^  ou  aux  longues  soies^  qu'il  porte  comme  appendices 
terminaux,  et  qui  sont  caduques  sur  quelques  espèces  telles  que  le  Sarcoptes  mu- 
ions^ Lanquetin  et  Gh.  Robin*  Les  Arachnides  ches  lesquels  on  compte  sept  articles 
à  chaque  patle  doivent  cette  particularité  à  ce  que,  après  les  trois  premières  pièces 
(1 0,  hanche  ou  rotule  ;  2  a,  exhiguinal  ou  Urochanter  ;  3  e,  cuisse  ou  fémoral)^  au  lieu 
de  trouver  ensuite  deux  piètes  simples  (4  e,  la  jambe;  5  e,  le  tarse  ou  pied),  on  trouve 
A  a,  le  génualy  et  5e,  le  UbkU  à  la  place  de  la  jambe,  puis  à  son  tour  le  pied  ou  tarse 
est  représenté  par  deux  pièces,  S  a,  le  métaUtru^  ei  7,e  ie  tars^  proprement  dît.  Ghei 
le  Dermanyuut  agilis,  Hering,  la  première  paire  de  pattes  n'a  même  que  six  arli* 
des,  le  tarse  étant  simple,  taudis  que  les  trois  paires  suivantes  ont  sept  articles,  le 
pied  étant  formé  de  deux  articles:  le  métatane  qui  est  trèa-court,  et  le  tarse  propre* 
ment  dit.  Chez  les  Aranéîdes  du  genre  Hersilie*  on  trouve  même  huit  articles  à 
chaque  patte,  un  métatarse  supplémentaire  étant  placé  entre  le  métatarse  et  le  tarse 
proprement  dit  ;  ce  qui  donne  uo  pied  à  trois  segments,  comme  dana  le  tarse  des  in- 
sectes trimères,  au  lieu  de  un  ou  deux  comme  chez  les  Arachnides  dont  il  vient^d'étre 
question  plus  haut* 
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en  forme  de  ventouse  ou  de  godet  à  Text rémité  du  tarse  des  pattes 
à  cinq  segments  des  Cheylètes,  des  Glycipbages,  des  Tyro- 
glyphes,  etc.  Enfin,  la  ventouse  pédiculée  (Sarcoptes,  Psoro- 
tes,  etc.)  ou  non  (Symbioles),  nue  (Sarcoptes)  ou  portant  un 
crochet  (Psoroples),  qui  est  à  Pextrémité  du  tarse  des  pattes  à 
cinq  segments  de  ces  Acariens,  offre  les  analogies  les  plus  incon* 
testables  avec  les  organes  précédents  des  Cheylètes,  des  Derma- 
nysses,  des  Oribates,  des  Aranéides,  elle  est  seulement  supportée 
par  un  pédicule  dans  quelques  espèces  ;  mais  à  part  cela  elle  est  de 
même  nature  que  dans  les  espèces  où  elle  est  sessile,  et  ne  repré- 
sente certainement  comme  organe  que  l'un  des  appendices  du 
tarse  et  non  un  segment  particulier  des  pattes. 

Ce  qui  prouve  encore  que  c'est  là  un  appendice  du  tarse,  et 
non  pas  un  article  des  pattes,  c'est  que,  chez  quelques-unes  des 
espèces  dont  la  ventouse  est  pédiculée  aux  pattes  antérieures, 
elle  est  remplacée  aux  pattes  postérieures  par  un  long  poil;  de 
même  aspect  que  le  pédicule  dans  une  partie  de  sa  longueur  et 
inséré  de  la  même  manière.  Ce  qui  prouve  enfin  la  validité  de  la 
conclusion  précédente,  c'est  que  chez  la  femelle  du  Sarcoptes 
mutans  cette  ventouse  pédiculée  disparaît  complètement,  comme 
le  font  certains  poils,  lors  de  la  mue  qui  marque  le  passage  de 
rétat  de  nymphe  à  l'étal  adulte.  Or,  la  disparition  d^ un  article  des 
membres  est  un  fait  qui  ne  s'observe  sur  aucune  espèce  animale 
quelle  qu'elle  soit,  à  aucune  période  de  son  évolution,  â  moins 
que  ceux-ci  ne  disparaissent  tout  à  fait  (i). 

(1)  Chez  la  plupart  des  Acariens  et  chez  les  Sarcoptes  en  particulier^  c'est  sur  les 
pièces  solides  du  squelette  des  pattes  que  sont  insérés  et  que  naissent  les  appendices 
que  celles-ci  portent  à  leur  surface  et  qui  donnent  souvent  à  Tanimal  un  aspect  singu- 
lier. Ces  appendices,  comme  ceux  des  téguments  du  corps  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  qui  seront  décrits  plus  loin,  peuvent  se  présenter  :  l*'  sous  forme  de  poils  ou  de 
soies  flexibles,  plus  ou  moins  longs;  2<»  de  piquants  ou  aiguillons  aigus,  grêles,  mats 
très-courts  et  rigides;  3<*  de  spinules  ou  aiguillons  rigides  plus  ou  moins  longs,  mais 
à  extrémité  mousse,  tronquée^  coupée  carrément.  C'est  le  tarse  qui  oft're  le  plus  grand 
nombre  de  ces  appendices  ;  il  possède  en  outre  les  ambulacres  ou  ventouses  pédt- 
culées,  remplacées  parfois  aux  pattes  de  derrière  par  un  long  poil. 

{La  suite  et  l'explication  des  planches  au  prochain  numéro.). 
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expériences  sur  la  Triehina  spiralts,  Owen,  par  M,  le  doeteui* 

h.  Ooujoiï,  PariSt  1800^  Ibè^e  in-4> 

On  eroit  géaérthmeat,  w  All^mugnf,  qu§  Im  Trichmg  non  (»aky9Ue9| 

bien  qu'ellet  «liaiit  d^à  dti»  1m  mufioidl,  Ht  MQt  pas  90saep(iblQs  dloffistii; 
les  inimauv  qui  maogDDt  dé  I9  obair  au  Qllaa  §e  trouvent  à  cet  état. 

Afin  de  Yériû^  cotle  assertion,  nous  avon?  divisé  les  sujets  «is  9a  çi^pé« 
rieneet  en  det»  eatégoriee  {  La  première  çopiprenait  m  lapin,  deui  eoobOQS 
d'Inde,  deni  reia,  un  ebien,  une  Qbouette,  un  oiseau  oarmvor«  Qt  deu<  g ra^ 
nouilles  ;  tous  ces  animaux  ont  avalé  le  muSQla  coQtQqaQt  les  tricbioas  an- 

iqrstéeSf  La  seconde  aat^orie  se  composait  du  m^me  nombre  et  des  mêmes 

aspéçea  d^anîmauit  o'ayaot  ayalé  que  les  trjchiqes  non  enkystées. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  sacrifiés  le  9  avril,  c'est-à-dire  trente-six 
jours  après  rin§[estion,  et  sont  porteurs  de  trichines  enl^ystées  dans  Tune  et 
Vautre  section}  seulement  ayec  des  grandes  différences  de  no(nbre,  çt  quel- 
ques-uns d*entre  eu^  ne  présentant  pas  traces  de  trichines  ;  parmi  ceux-ci  se 
trouvent  le  chien,  les  oiseaux  et  les  grenouilles.  Ceux  des  animaux  qui  sont  le 
plus  infestés  sont  les  lapins,  les  cochons  d'Inde  et  les  rats,  qui  ont  mangé  le 
muscle  ûA  les  trichines  étaient  enkystées  :  ils  en  sont  littéralement  criblés 
dans  toutes  les  régions,  et  elles  s*y  trouyent  en  si  grand  nombre,  qu'il  sertit 
difficile  de  placer  une  tète  d*épingle  sur  un  de  leurs  muscles  sans  toucher 
plusieurs  trichines.  L'examen  de  tous  les  viscères  d^  ces  animaux  fait  avee 
le  plus  grand  soin  ne  montre  de  ces  petits  vers  absolument  que  dans  les 
muscles,  excepté  le  cosur  où  leur  présence  n'a  pas  encore  été  constatée  Jus* 
qu'à  présent. 

Les  snlmami  de  la  seconde  eatégorie;  e'est*à-dipe  ceux  qui  ont  tnanfé  du 
muscle  de  père  dent  les  trichines  n'étaient  pas  eneere  eniiystées,  ne  pr4saB* 
tent  qu'extrêmement  peu  de  trichines;  il  fiiut  phereher  avec  une  gr^d# 

Mtentien  dans  les  musples  de  prédilection  de  ces  entoipsires  et  souvent  faire 

devi  eu  trois  préparations  ppur  spercovoir  up  oy  deux  petits  kystes.  De  telle 

s<9te  qu'en  peMt  se  demande?  si  la  présence  de  ces  trichines  çhes  ces  der- 
nitra  inimays  ne  proviendrait  pas  de  quelqqe8**uns  de  ces  petits  rers  d^'4 
efdiystéa  dans  le  moaele  de  perc  qu'ils  ont  avalé,  Dans  tous  les  eas,  on  peut 
•n  moint  affirmer  que  les  trichines  k  l'état  libre  dans  les  muscles  ne  sont 
pas  sQsetptibiei  d'infester  les  animaux  an  m6me  degré  que  iorsqu'§iie6  spnt 
enkystées» 

J'auraia  iiik  dA  dire  en  eommefiçant,  afin  4a  n'inspirer,  aucune  eraintei 
que  les  cadlyres  daa  animaui  qui  ent  servi  à  nos  expériences  ont  été  incinérés 
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avec  soin;  il  serait  donc  injuste  de  nous  accuser  d*afoir  pu  fiToriser  la  pro- 
pagation des  trichines  I  des  animaux  vivant  en  liberté. 

Afin  de  suivre  les  différentes  phases  du  développement  de  ces  entoioaires, 
qui  s'effectue,  comme  on  le  sait,  en  vingt-cinq  jours,  nous  avons  donné  k  une 
vingtaine  de  jeunes  rats  une  pâtée  faite  avec  du  pain  et  de  la  chair  tridiinée, 
chair  provenant  des  animaux  ci-dessus,  nous  proposant  ainsi  d*en  sacrifier 
un  tous  les  jours;  mais  la  plupart  de  ces  petits  rats  ayant  pris  une  trop 
grande  quantité  de  nourriture,  eurent  une  violente  entérite  déterminée  par 
rirritation  que  produisent  ces  entozoaires  à  la  surface  de  la  muqueuse  intes- 
tinale, et  huit  seulement  survécurent.  C'est  sur  ces  derniers  qu*ont  porté  nos 
observadons.  Nous  étant  surtout  proposé,  par  cette  expérience,  de  saisir  le 
passage  des  jeunes  trichines  de  l'intestin  dans  les  muscles,  je  nUnsisterai 
pas  sur  la  plupart  des  faits  que  nous  avons  observés  et  qui  sont  relatifs  au 
développement  des  organes  génitaux  mâles  et  femelles,  les  différents  mo- 
ments auxquels  ils  apparaissent,  etc.,  ces  faits  n'étant  que  coniirmatifis  de 
ceux  déjà  observés  en  Allemagne. 

10  avril.  —  1*'  RAT,  vingt- quatre  heures  après  l'ingestion  de  chair  tri- 
chinée.  —  Grand  nombre  de  trichines  enkystées  dans  Testomac  :  beaucoup 
de  kystes  sont  complètement  isolés  et  nagent  dans  le  suc  gastrique.  Tri- 
chines libres  dans  l'intestin,  mais  ne  présentant  encore  rien  de  particulier, 
si  ce  n'est  qu'elles  se  meuvent  assez  énergiquement  et  qu'il  est  alors  facile 
d'étudier  leurs  mouvements  :  on  en  trouve  dans  les  excréments  où  elles  pa  - 
raissent  toutes  mortes. 

4  4  avril.  —  2*  rat.  —  On  en  trouve  encore,  mais  beaucoup  moins  d'en- 
kystées dans  l'estomac,  toutes  libres  dans  l'intestin,  où  elles  ont  notablement 
augmenté  de  volume  ;  déjà  on  observe  un  commencement  de  segmentation 
dans  le  corps  des  femelles  et  l'on  distingue  très -manifestement  les  organes 
génitaux  mâles,  unies  trouve  mortes  dans  le  gros  intestin,  et  le  liquide  qu'il 
sécrète  paraît  avoir  une  action  nuisible  sur  elles  ;  on  sait,  en  effet,  qu'il  pos- 
sède une  réaction  différente  de  celui  de  l'intestin  grêle. 

4  2  avril.  —  3*  rat.  —  Quelques  kystes  encore  intacts  dans  l'estomac, 
segmentation  plus  évidente  dans  le  corps  des  femelles  qui  sont  au  moins  dou- 
blé* s  de  volume  ;  mortes  également  dans  le  gros  intestin. 

4  3  avril.  —  4*  RAT.  — Le  corps  des  femelles  est  entièrement  envahi  jMir 
les  jeunes;  la  vulve,  qui  jusqu'alors  ne  s'observait  qu'avec  peine,  est  devenue 
très-apparente  et  se  trouve  très-près  de  la  tète,  tandis  que  l'anus  se  voit  à 
l'extrémité  caudale.  H  est  alors  extrêmement  facile  de  distinguer  les  mâles  des 
femelles;  ceux-là  sont  le  tiers  moins  gros  environ,  et  l'une  de  leurs  extré- 
mités se  termine  par  deux  prolongements  qui  ne  sont  autre  que  leurs  deux 
verges.  Ils  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  femelles  ;  on  en  compte 
un  sur  huit.  Elles  ont  toutes  alors  une  très-grande  énergie  et  résistent  long- 
temps à  l'action  des  réactifs  les  plus  violents  :  c'est  ainsi  qu^elles  peuvent 
vivre  vingt-quatre  heures  dans  la  solution  d'acide  chromique  au  i\^. 
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4  4  avril.  —  5'  rat.  —  Tous  les  signes  précédente  ;  les  femelles  ont  en* 
core  augmenté  do  Tolume  ;  les  mâles  ne  sont  pas  devenus  plus  gros. 

45  avril.  —  6"  rat.  —  Sixième  jour  de  l'ingestion;  une  quantité  innom- 
brable de  petites  trichines  nagent  dans  le  liquide  intestinal  et  se  meuvent 
avec  une  grande  énergie.  Elles  ne  rappellent  pas  du  tout  la  forme  des 
parente;  elles  ont  une  extrémité  renflée,  et  c'est  celle  qui  marche  en  avant, 
et  une  extrémité  grêle,  de  telle  sorte  qu'elles  ressemblent  par  la  forme  à  des 
petite  têtards  de  grenouilles  ou  à  des  spermatozoïdes  de  Thonime  ;  seulement, 
chez  les  trichines,  la  transition  de  cette  partie  renflée  à  l'autre  ne  se  fait  pas 
brusquement.  Le  diamètre  de  la  partie  renflée,  qui  est  la  tête,  est  la  moitié 
environ  de  celui  d*un  globule  du  saog,  c'est-à-dire  ^^^ô  ^^  millimètre  ;  l'ani- 
mal tout  entier  est  à  peu  près  quatre  fois  plus  long.  Ces  petites  trichines, 
desséchées  sur  les  plaques  de  verre  où  on  les  observe,  ne  sont  pas  suscep- 
tibles^ comme  les  animaux  ressuscitants,  de  revenir  à  la  vie  si  on  leur  rend 
de  Tean  ou  tout  autre  liquide. 

C'est  alors  que  nous  examinons  le  sang  des  différentes  régions  avec  le  plus 
grand  soin ,  mais  il  nous  est  impossible  d'y  rencontrer  un  animal  analogue  à 
ces  petites  trichines  ;  on  trouve  bien  dans  le  sang  des  petits  vibrions  filifor- 
mes, mais  il  est  impossible  de  confondre  ces  animaux  quand  on  les  a  examinés 
comparativement.  Ces  vibrions  se  trouvent,  du  reste,  dans  le  sang  des  ani< 
maux  qui  n'ont  pas  élé  trichines.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  examine  les 
différentes  régions  du  péritoine  :  on  y  trouve  une  grande  quantité  de  petites 
trichines  disséminées  dans  tous  les  points,  surtout  en  raclant  la  face  interne 
de  l'intestin.  On  ne  peut  pas  constater  leur  présence  dans  les  muscles,  l'es- 
tomac ne  contient  pas  non  plus  de  ces  petite  vers.  Ces  trichines  sont  en  abon- 
dance dans  les  excréments  et  dans  le  gros  intestin,  mais  toutes,  dans  ces 
pointe,  ne  donnent  pas  signe  de  vie. 

4  6  avril.  —  7''  RAT.  —  H  présente  également  quantité  de  trichines  éparses 
dans  le  péritoine,  mais  il  est  également  impossible  d'en  constater  la  présence 
dans  le  sang  ;  quelques-unes  déjà  sont  arrivées  dans  les  muscles  où  elles  ne 
paraissent  pas  stationnaires,  on  les  voit  parcourir  les  différents  points  de  la 
préparation  entre  les  fibres  musculaires.  Arrivées  dans  les  muscles,  on  sait 
qu'elles  restent  ainsi  quinze  à  vingt  jours  à  l'état  libre,  et  qu'après^  elles  s'en- 
kystent et  restent  ainsi  stationnaires  comme  de  simples  corps  étrangers,  sans 
causer  de  grands  troubles  fonctionnels,  car  nous  avons  eu,  au  laboratoire, 
des  animaux  qui  étaient  infestés  depuis  près  de  deux  ans  et  qui  n'en  parais- 
saient nullement  incommodés. 

D'après  ces  expériences  nous  sommes  peu  disposé  à  admettre  que  le  sang 
est  le  véhicule  de  transport  des  trichines  de  l'intestin  dans  les  muscles  ;  nous 
croyons  plutôt,  qu'en  raison  de  leur  petite  taille,  ces  petits  vers  glissent  avec 
une  grande  facilité  entre  les  fibres  des  tuniques  intestinales  qu'ils  traversent 
ainsi,  et  se  dispersent  ensuite  dans  toutes  les  régions  de  l'économie. 

C'est  à  tort  que  l'on  croit  que  certains  animaux,  tels  que  le  chien,  l'oiseau 
et  lea  reptiles,  ne  s'infestent  pas  *,  nous  avons  parfaitement  infesté  un  chien. 
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mais  pour  cela  nous  avons  (procédé  de  la  manière  suivante  :  On  a  pris  une 
anse  intestinala  ^e  rat  qui  avait  mangé  cinq  jours  auparavant  des  triehioaa 
adultai,  et.  comme  on  Ta  vn  plus  haut,  c'est  du  cinquième  au  sixième  jour 
que  ces  dernières  donnent  naissance  k  leurs  petits.  Ce  morceau  d'intestin,  lié 
aux  deux  bouts,  a  été  donné  i  un  jeune  chien^  et,  par  ce  moyen,  il  s'est  par- 
faitement infesté  ;  mais  dans  ce  cas  il  ne  présentait  pas  un  très-grand  nombre 
da  trichines,  parce  que  ses  muscles  n'avaient  été  envahis  que  par  les  petites 
tricshinfis  ingérées,  et  Ton  sait  qu'une  fois  dans  les  muscles  elles  ne  peuvent 
pits  donner  lieu  à  une  génération  nouvelle. 

On  parvient  également  très-bien  à  infester  des  salamandres  ou  animaux 
dita  à  sang  froid,  seulement  elles  ne  sont  susceptibles  de  s'infester  que 
pendant  une  partie  de  l'année,  pendant  l'été.  Ces  animaux  n'ayant  qn'une 
température  de  bien  peu  supérieure  h  celle  du  milieu  dans  lequel  ils 
vivant,  ne  présentent  pas  de  prise  à  l'infection  trichineuse  pendant  l'hiver,  A 
moins  qu'on  ne  les  soumette  à  une  température  artificielle  de  f  8  à  30  degrés 
oentigrades.  Ces  mêmes  animaux  ont  même  le  rare  bonheur  de  se  débarrasser 
complètement  des  trichines  lorsque  arrive  le  froid,  si  on  les  laisse  soumis  A  la 
température  ordinaire  de  la  saison,  parce  que  ces  entozoaires  périssent  too- 
jdurs  et  sont  en  grande  partie  complètement  résorbés.  Les  trichines  passent 
4ea  mammifères  aux  animaux  &  sang  froid  sans  subir  aucune  modification  ap- 
parente, et  après  avoir  séjourné  dans  les  muscles  des  salamandres,  elles  pen* 
vent  infester  les  animaux  h  sang  chaud.  C'est  ainsi  que  M.  Legros,  qui,  le 
premier,  a  montré  que  les  reptiles  contractent  la  trichinose,  a  infesté  un  rat 
■9(vee  de  la  chair  de  salamandre  trichinée. 

•  Voulant  déterminer  la  résistance  vitale  que  présentent  les  trichines  adultes, 
nous  avons  placé  de  la  chair  qui  en  contenait  dans  des  conditions  différentes. 
Un  morceau  a  été  mis  dans  un  endroit  humide  et  à  l'abri  de  la  dessiccation  ; 
il  s'est  ainsi  rapidement  putréfié,  et,  au  bout  de  treize  jours,  les  trichines 
étaient  encore  parfaitement  vivantes,  tandis  qu'elles  étaient  depuis  longtemps 
mortes  dans  un  morceau  de  chair  qui  avait  été  desséché.  Ces  deux  portions 
de  muscle,  l'une  desséchée  et  l'autre  putréfiée,  provenant  du  môme  animal, 
ont  été  données  chacune  A  un  rat  de  môme  taille  et  nourri  dans  les  mêmes 
conditions,  et  ces  deux  animaux,  examinés  vingt-cinq  jours  après,  n*ont  pas 
été  trouvés  infestés  tous  les  deux;  un  seul  l'était,  celui  qui  avait  avalé  la  chair 
putréfiée.  Nous  avons  également  fait  avaler  A  des  rats  des  exorénients  d'au- 
tres animaux  et  dans  lesquels  on  trouvait  des  trichines,  mais  ceux-ci  n'ont 
jamais  été  trouvés  infestés  de  trichines.  Il  est,  d'après  cela,  fort  peu  probable 
que  certains  animaux,  tels  que  les  porcs,  s'infestent  en  mangeant  les  excré- 
ments d'autres  bétes. 

ils  contractent  bien  plutôt  la  trichinose  en  mangeant  quelques  petits  mam- 
mifères, tels  que  les  rats,  taupes,  etc.,  chei  lesquels  il  n'est  pas  rare  de  ren« 
contrer  des  trichines. 

Nous  avons  également  donné  de  la  chair  trichinée  A  des  animaux  en  partu- 
rition,  afin  de  voir  si  ces  entoaoaires  étaient  susceptibles  de  passer  de  la  mère 
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aux  produits,  mais  la  mère  seule  a  toujours  été  trouvée  infestée.  M.  Rodet 
(de  Lyon)  a  fait  la  même  expérience  sur  des  lapins  et  a  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats. 

C'est  sans  en  avoir  des  preuves  bien  Certaines,  que  MM.  Delpech  et  Ràynal 
cm  avancé,  dans  leur  rapport  a  l'Académie  de  médecine,  qu'on  ne  rencontrait 
pas  de  tricbines  cbes  les  rats  qui  vivent  en  liberté  dans  les  égouls  de  Paris. 
Dans  le  courant  de  mai  dernier,  nous  avons  eu  Toccasion  d'examiner  trente- 
deux  de  ces  animaux,  et,  sur  ce  nombre,  nous  en  avons  trouvé  trois  qui  pré- 
sentaient un  très-grand  nombre  de  trichines  ;  sur  deux  des  rats  elles  étaient 
enkystées,  et  stir  le  troisième  elles  étaient  libres.  Ces  animaux  oût  été  pré-« 
sARlés  à  la  Société  de  biologie  et  ont  été  Tobjet  d'un  examen  attetitif  de  la  part 
des  savants  membres  de  cette  Société,  qui  n'ont  pas  conservé  le  moindre 
doute  Sur  la  réalité  du  fait. 

Du  7  avril  au  4  juillet  4  866,  nous  avons  examiné  régulièrement  tous  les 
cadavres  humains  qui  étaient  à  notre  disposition,  et  c*est  ainsi  que  pendant 
ces  trois  mois  deux  cent  soixante- sept  cadavres  humains  ont  été  l'objet  dé 
nos  investigations,  et  il  ne  nous  a  pas  été  possible  une  seule  fois  de  rencon- 
trer des  trichines.  On  n'objectera  assurément  pas  que  les  différentes  per- 
sonnes dont  les  cadavres  sont  apportés  tous  les  jours  dans  les  amphithéâtres 
ne  mangent  pas  de  charcuterie  ;  elles  en  font,  au  contraire,  une  très-grande 
consommation.  Nous  croyons  qu'il  faut  plutôt  chercher  la  cause  de  ces  résul- 
tats dans  les  différentes  préparations  que  subissent  ces  viandes  avant  d*ê(re 
mangées,  et  entre  autres  la  cuisson  :  on  sait,  en  effet,  que  les  trichines  péris- 
sant infailliblement  lorsqu'elles  sont  portées  à  une  température  de  70  â  80 
degrés  centigrades. 

Depuis  la  publication  des  observations  rapportées  ci-dessus,  J*al  examiné 
au  microscope  les  muscles  d'un  assez  grand  nombre  de  rats  encore  tivant  en 
liberté  dans  les  égouts  de  Paiîs.  Sur  quarante  de  ces  rats,  j'en  ai  trouvé  deux 
infestés  de  tricbines.  Il  fallait  quelquefois  pour  trouver  ces  petits  nématoldes 
faire  deux  ou  trois  préparations  des  muscles  où  ils  se  trouvent  très-nombreux 
quand  on  infeste  volontairement  les  rats  ou  les  lapins.  L'un  de  ces  deux  rata 
a  été  présenté  à  la  Société  de  biologie  par  M.  Robin.  Chez  celui-ci  ces  vers 
étaient  nombreux  et  presque  tous  enkystés. 

J'ai  examiné  également  de  nouveau  un  certain  nombre  des  cadavres  des- 
tinés aux  dissections  de  l'École  pratique,  et  je  suis  arrivé  aux  mêmes  résultats 
qu'antérieurement,  c'est-à-dire  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de  trichines. 
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Recherches  sur  les  mouvemertts  de  la  Sensitive  (Mimosa  pudica^ 
Linn.),  par  M.  le  docteur  Paul  Sert,  professeur  de  zoologie  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux^ 
3*  cahier  1866  et  avril  1867). 

On  voudra  bien  considérer,  enlisant  les  pages  qui  suivent,  que  mon  but,  en 
les  écrivant,  n'a  été  nullement  de  faire  une  monographie  des  mouvemeots  de 
la  Sensitive.  Je  ne  prétends  pas  non  plus  appliquer  aux  autres  végétaux  exci- 
tables {Dionosa  muicipulaj  Drosera,  Oxalis  Mnstdva,  etc.)  ce  que  je  dis  de  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  mes  expériences  :  une  pareille  généralisation  serait 
tout  à  fait  prématurée.  Je  me  contente,  pour  le  moment,  d'exposer  les  faits 
que  j'ai  observés,  et  d'en  tirer  les  conséquences  prochaines. 
Ceci  posé,  j'entre  en  matière. 

I.  Anatomie.  —  A  la  base  de  chaque  foliole  et  de  chaque  pétiole  secon- 
daire ou  primaire,  se  trouve  un  renflement  ;  ce  renflement  ne  contient  pas 
de  moelle  :  l'étui  fibro-vasculaire  des  pétioles  y  forme  une  colonne  pleine. 
Autour  de  cet  axe  ligneux,  le  liber  et  l'écorce  s'épaississent  et  constituent  le 
renflement.  L'épiderme  qui  les  revêt  ne  contient  pas  de  stomates.  Le  liber 
est  formé  de  cellules  laissant  entre  elles  des  méats  remplis  de  gaz.  Les  cel- 
lules de  l'écorce  forment,  au  contraire,  une  masse  continue  ;  la  plupart,  mais 
non  toutes,  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  contiennent  un  gros  globule  qui  les 
remplit  presque  complètement,  et  parait  de  nature  graisseuse.  Je  me  suis 
assuré  que  ces  globules  manquent,  ainsi  que  la  couche  aérifère,  dans  le 
renflement  pétiolaire  de  l'acacia  {Robinia  pseudo-acacia).  Selon  Brûcke  (4), 
la  paroi  des  cellules  est  plus  épaisse  dans  la  partie  supérieure  que  dans  la 
partie  inférieure  du  renflement.  Les  parties  latérales  sont  semblables  à  la 
partie  supérieure. 

Dans  la  très-jeune  feuille,  en  préfoliation,  et  non  encore  excitable,  on  ne 
voit  pas  de  renflement  ;  mais  le  microscope  montre  déjà  un  épaississement 
du  tissu  cellulaire  cortical.  Il  n'y  a  alors  ni  globules,  ni  couche  aérifère.  Dans 
une  feuille  dont  le  pétiole  a  4  5  millimètres,  et  qui  n'a  pas  encore  ouvert  ses 
folioles,  je  trouve  les  corps  globuleux  et  la  couche  aérifère  ;  le  pétiole  pri- 
maire est  un  peu  sensible. 

II.  Mouvements,  —  Le  Mimosa  pudica  présente,  comme  chacun  sait,  deux 
ordres  de  mouvements  :  4  "  des  mouvements  lentSy  constituant  ce  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  Vétat  de  sommeil  et  Vétat  de  veille  de  la  plante  ;  t^  des  mou- 
vements brusques,  consécutifs  à  une  excitation  plus  ou  moins  vive  :  ceux-ci 
ont  mérité  à  la  Sensitive  son  nom  et  sa  célébrité. 

(1)  Véber  die  Bewegungen  der  Mimosa  pudica  {Archiv  ftir  Anatomkt  Pkysiokh 
gie,  und  Viissenschafaiche  Uedicin.  1848). 
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Ces  deux  ordres  de  mouvements  ont  pour  résultat  des  apparences  sem- 
blables :  dans  les  deux  cas,  les  pétioles  primaires  s'abaissent,  les  folioles  se 
rapjprochent  par  leur  face  supérieure.  Il  est  tout  naturel  qu'on  les  fût  com- 
parés l'un  à  l'autre,  et  même  par  suite  identifiés.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  de  voir  que,  à  l'exception  de  Brûcke,  dont  je  ne  connaissais  point 
le  travail  au  moment  où  j'ai  fait  mes  recherches,  tous  les  auteurs  aient  con-* 
sidéré  les  mouvements  excités  de  la  Sensitive  comme  un  état  de  sommeil  pro* 
voqué.  G^était  encore  l'opinion  soutenue  par  Fée  (4  )  dans  son  important  mén 
moire,  un  peu  postérieur  à  celai  de  Brûcke.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce 
sont  deux  ordres  de  phénomènes  tout  à  fait  différents  quant  à  leur  causé 
intime.  IL  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  se  ressemblent  si  bien  (au  moins  k 
une  certaine  période  du  mouvement  nocturne),  qu'une  seule  description  peut 
servir  pour  tous  deux. 

L'auteur  décrit  avec  plus  de  détails  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire,  les  mou- 
vements simples  des  pétioles  primaires,  les  mouvements  complexes  des  pé- 
tioles secondaires  et  dés  folioles. 

Le  centre  de  tous  ces  mouvements'  dés  folioles  et  des  pétioles  de  premier 
ou  de  second  ordre  se  trouve  dans  ces  renflements  dont  nous  avons  signalé 
l'existence  à  la  base  des  pétioles  et  des  nervures  principales.  Le  renflement 
tout  entier  prend  part  au  mouvement;  cela  est  manifeste,  surtout  dans  les 
mouvements  complexes  des  pétioles  •  secondaires  et -des- folioles. 

Mais  ces  changements  d*àpparenee,' connus  et  décrits  depuis  longtemps, 
bien  qu'avec  moins  de  détails,*  jpaf'tou^  te'saareurs;  tie  sont  pas  les  seuls  que 
présente  une  Sensitive  pendant  la  période  de  vingt-quatre  heures. 

Entrant  une  nuit  à  deux  heures  du  matin  dans  mon  cabinet,  où  se  trou* 
vaient  quatre  vigoureuses  Sensitives  dont  j'avais,  au  début  de  la  nuit,  constat^ 
l'état  nocturne  habituel,  je  fus  trés*surpris  de  voir  leurs  pétioles  primaires 
extraordinaii^ment  dressées,  les  pétioles  secondaires  ne  présentant  rien  de 
particulier.  Une  explication  toute  naturelle  se  présentait,  et  je  l'acceptai  un 
instant  :  c'est  que  les  pétides  de*  premier  ordre  avaient  repris  bien  avant  la 
jour  leur  position  diurne.  Cependant,  leur  redressement  exagéré  m'ayant  mis 
en  défiance,  je  me  convainquis,  lorsqu'au  malin  les  folioles  s'étalèrent,  qu'ils 
s'étaient  notablement  abaissés.  J'ai,  depuis,  vérifié  maintes  fois  ce  fait,  et  je 
me  suis  même  assuré  que,  souvent,  surtout  lorsque  la  Sensitive  est  un  jpeu 
fatiguée,  ce  redressement  des  pétioles  primaires  pendant  l'état  nocturne  a 
lieu  d'emblée,  sans  être  précédé  de  l'abaissement  habituel. 

Mais  ne  noUs  bornons  pas-  à  ces  indications  vagues  ;  précisons,  par  des 
chiffres  empruntés  à  quelques  exemples  j  -la  valeur  des  changements  de  posi- 
tion que  nous  venons  de  décrire,*  coanne-constituant  le  passage  de  l'état  diurne 
à  l'état  nocturne.  

(1)  Mémoire  physiologique  et  organographique  sur  la  Sensitive  et  les  ptantèt  dites 
lommeillantes  {Mémoirei  de  la  Société  d*hisMrû  naiureUe  de  Strasbourg,  t.  IV, 
Strasbourg,  18â9).  Fée  a  depuis  syouté  quelques  feits  intéressants  à  ses  anciennes 
découvertes  (Bulletin  de  la  Société  botanique  ie  France^  i8$8}, 
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'  fitfmmtiitam  p«r  lei  iiéiMea  têpoftdiirti  t 

7  MptiailM.  -^  9  btturtt  du  flUMia  t  ttunp.i  S4*  i  luAièrt  dUftiM. 

Lm  pétiolM  tëooildMrttii  ka  nooibte  de  qutttrti  MAt  «îMlMpaôéfti  qa'ta 
eottpuat  I  patiii"  du  pMolt  primaire  on  «  lis  aittf  m  tuiviUM  :  4  Q0*|  ftd*, 
10*1  56%  •0\  De  plus  «  leOr  dlreotloa  moyemie  Dlid  e?eo  œUe  du  péMe 
primeirei  un  «n^^e  d'ineUnaiieii  ifel  à  4  30*^» 

Le  lOiTi  teti  huit  heureii  oee  péUolei  ioiit  redretoéi  luWent  la  ^tireetieft  du 
péttoKe  pHnialrei  et  étroitâmeût  rtpprocMi  Tun  de.  Ti^atre» 

Miii  lei  pétioles  de  premier  ordre  eont  beaueoup  plui  iûiéreiaafttfe  et  m'enl 
bHueoep  plut  occupé.  L*afigle  dont  je  vali  donner  lee  valeun  eit  i*aiigie 
ihftrlew  hii  par  le  pétiole  afoo  la  tige.  Daai  la  luiie  de  eeite  non.  Je  le 
léaigAend  queiquefoia  par  i'eipreiiioii  :  enfle  «. 

4  4  sept.  —  Temp. ,  4  r. 

I  heures  iio  mia.  du  matin.  Lumière  diAiae  * 

.  • 

Feumel(l) •«..*•     1)0* 

-  % W7» 

-  S ISO* 

40  heuree  00  mb.  du  eoir.  Obieurilé  oomplOtit 

Feumel.»..* ••••••«••##•.•«     00%  diit  :  iOO* 

—  a ,    00«;ditf.:    0?* 

-  0 0&«;é».:    85« 

J'ai  dit  plus  haut  quo  l*état  d'iÂiaisséfflent  dei  pOttOlei  étilt  wûM  d*uB  étal 
de  relèyement  au^^easus  de  leur  position  pendant  la  teUlo.  VoidrolMênraUon 
Ibrtuite  qiil  m*a  mis  sur  la  foie  de  oe  Mi  eurioui  t 

Huit  du  4  4  au  4  S  sept*  -^  Temp.  SI". 

Ihoursodtt  matin! 

4»«eensitfvetPeiiiUei«...«..«.»«.»«... •••••«    100* 

-^  -^     i....«« É. ...... .4     106* 

a*  Oensiatei  Feuillea. •...«. ...«....». Ié5* 

^  —     à !«• 

Les  pétioles  secondaires  et  les  fellolos  étant  dans  l'état  de  sommeil  complet. 
Le  4  ft  sept. ,  à  0  heures  du  mâtiné  -^  Lumière  diOUse  ;  temp. ,  14  •  ! 

l'«ieaiiUireiriuaiei«..ti.i*t.....  i30«i  diff.  i  06* 
^  ^    «••......•••.•,  âé6-|diff. iao« 

i«  fieasiUYetrtttiUeà... iiO<»;diff.s  86^ 

—  —     4 i25<»;diif.:    0« 

t^our  rendre  plus  manifesles  ces  oscillations,  je  les  ai  représentées  par  des 

dans  lesquels  les  temps  sont  mesurés  sur  Taie  des  ibetwes^ 


(I)  En  partant  de  leBfflet  ds  la  li«e. 
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et  les  grandMin  d'ug^w  lur  Mai  dw  ordouéeé.  Une  lifoe  ftoire  IwrinD- 
tale  indiqae  la  période  Docturne. 

Parmi  lu  eietnplei  nppOttéB  par  l'auteiiF  uoDs  dteroni  te  lutvaDt,  qui 
a  été  étudié  pendant  plusieurs  noils  et  plusieurs  jours  cotiSScutih  ;  nous  ne 
reproduisons  que  la  figure  qui.représenle  les  oscillatioDS  do  deux  Teuilles. 

La  figure  1  représente  les  oscUlaliong  àei  feuilles  1  et  S. 


Fio.  1, 

Bu  lûinnt  de  cité  les  apparentes  irrégularités  dont  la  raison  est  dllUcile 
fc  kai^,  ob  toit  que,  d'uss  maoiftre  générale,  les  petlûles  primaires,  irès- 
■bited  \  l'enMe  d»  la  nuit,  se  relitent  plm  ou  moins  peudant  la  nuit,  pour 
klocUner  etuulte  de  plus  en  plm  ft  partir  du  mstin  jusqu'à  la  nuit  suiïanu, 
la  mbtlmuiu  et  \t  madinum  de  Tstigle  »  étant  Iburois  géoératemeitt  par  l'étal 
nMhirtie.  CeluUl  resta  donc  etcluslvemeot  carattérisé  par  la  fermeture  dei 
folioles  et  le  rapprochement  des  pétioles  secondlires. 

On  ne  uuriit  invoquer,  pour  eiplitiuer  ces  phénomènes,  ni  l'actioade  la 
hubifeie,  id  ulle  de  11  température.  C'est  Ibub fait  dont  l'imporuncâ  dépasse 
lliialoire  particuHire  de  la  SensiUva,  et  qui  devra  être  pris  eu  coD^dération 
loulesles  fois  qu'on  tentera  d'expliquer  le  sommeil  des  plantes. 

A  ce  propos,  je  dirai  que  j'ai  vu  le  réTâil  d'une  Jeune  Sensllivé,  ou  du 
moins  le  redressement  rapide  de  ses  pétioles  principaui,  s'opérer  sous  l'in- 
fluence d'une  simple  bougie.  Le  tronçon  d'un  pétiole,  auquel  j'avais  enlevé 
dés  le  matin  ses  pétioles  secondaires  et  ses  folioles,  se  releva  comme  les 
nIrM.  L'iaBulDcs  de  la  lumière  sa  Ml  donc  direclemwt  sentir  sur  le  ran- 
latnMl  pétialaire.  Il  wt  tréi  tmtbtBIe,  conuni  le  onyait  DutrtKhei,  qu'il  «a 
est  de  même  pour  les  renflements  foliolaires. 

IV.  —  OwupOM-nOtM  auitanant  dH  n)Ou¥«ns&ts  ooHéoutîfii  i  tine  itô- 
liUu. 

Oi  MM,  iraH^eui  dit,  MwlilaUes  t  owu  qui  caraotéristot  la  début  da 
raial  noacuna  i  abaiNtmanl  du  pétiole  primera,  rapproohament  des  péUolet 
NWBdairai,  imbrioitloii  dai  foliolas.  Voici  quelques  obiOres  proprM  à  flier 
les  idées  sur  l'étendue  du  mouvement  des  pétioles  priuuirea  : 
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6  sept.;  8  heures  30  min.  du  matin;  lumière  diff.;  temp.  Si*  : 

Feuille  2»  aviot  rirriUtion. . .  115«,  après. . .  GO^";  diff.  :  55* 

—  3 145» 80%diff.:65« 

9  heures  50  min.  du  matin  ;  plein  soleil  ;  temp.,  47*  : 

Feuille  2,  avant  l'irriUtion. . .  110»,  après. . .  47«;  diff.  :  63'' 

—  3 155» 85*;  diff.  :  70« 

Cette  amplitude  de  70*  est  la  plus  considérable  que  j'aie  rencontrée,  k 
rétat  diurne,  dans  plus  de  cent  expériences  mesurées,  sauf  dans  un  cas  où  la 
plante  était  exposée  au  soleil,  &  une  température  de  51*. 

Lorsque  la  plante  est  dans  l'état  de  sommeil,  que  ses  pétioles  primaires 
soient  très-redressés  ou  très-abaissés,  ils  s'infléchissent  toujours  par  l'exci- 
tation. 

Exemples  : 

6  sept.»  8  heures  du  soir  :  avant  l'excitation,  a  =  88*;  après,  38*; 
diff.  :  50*»  —  45  sept.,  %  heures  du  matin  :  avant,  «  =  460*  ;  après,  77^; 
diff.  :83*. 

C'est  même  pendant  l'état  nocturne  que  le  pétiole  est  le  plus  facilement 
irritable. 

11  aurait  été  intéressant  d'étudier  la  forme  du  mouvement  exécuté  par  la 
feuille  de  Sensitive,  soit  dans  sa  position  normale,  où  la  pesanteur  intervient, 
soit  en  la  soustrayant  à  cette  action  par  la  position  horizontale.  Mais  je  n'ai 
pas  à  ma  disposition  les  appareils  enregistreurs  qui  seraient  indispensables 
pour  l'étude  de  ce  mouvement  rapide.  J'ai  pu  tenter  quelques  mesures  pour 
le  relèvement  de  la  feuille,  qui  a  lieu  beaucoup  plus  lentement. 

D'ordinaire,  cet  affaissement  dure  peu  de  temps  après  l'excitation.  Gra- 
duellement a  lieu  le  retour  à  la  position  diurne,  avec  une  rapidité  qui  dé* 
pend  de  l'état  de  santé  de  la  plante,  de  la  température,  etc. 

Exemple  : 

6  sept.;  temp.,  34*,  à  1  heure  7 min.  : 

Ân^le  avant  rexcitation 118» 

—     après 62» 

A  4  heure  4 5  min.,  l'angle  est  85*  ;  à  4  heure  20  min.,  99*  ;  à  4  heure 
25  min.,  444<';  à  4  heure  30  min.,  448*;  à  4  heure  36  min.,  488*;  ft 
4  heure  42  min.,  td. 

On  voit  que  le  mouvement  d'élévation  est  plus  rapide  au  début. 

La  Sensitive,  comme  tous  les  végétaux,  et  à  un  plus  haut  degré  que  la  phi* 
part  d'entre  eux,  est  impressionnée  par  la  direction  des  rayons  lumineux  qui 
la  frappent;  ses  folioles  tendent  à  mettre  leur  face  supérieure  dans  un  plan 
perpendiculaire  i  cette  direction,  si  étrange  que  soit  la  position  que  l'on 
donne  à  la  plante. 
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n  peut  en  résulter  des  distorsions  singaHères  des  pétioles.  Si  Ton  place 
une  feuille  dont  le  pétiole  primaire  soit  horizontal,  à  Topposite  du  soleil, 
par  rapport  à  la  tige,  les  pétioles  sQpondaires  s'écartent  en  éyenlail,  le  plus 
possible;  si,  ensuite,  on  retourne  la  plante^  de  manière  que  la  feuille  soit 
du  côté  du  soleil,  les  pétioles  secondaires  se  rapprochent.  Je  lésai  vus  ainsi, 
en  vingt  minutes,  se  mouvoir  de  telle  sorte,  que  l'angle  des  deui  extrêmes, 
qui  était  dans  la  première  position  de  430",  est  devenu  de  70*  dans  la  se- 
conde. 

Les  seules  parties  douées  de  motricité  dans  la  Seuntive  sont  les  renflements 
basilaires  des  pétioles  et  des  folioles. 

Dans  le  pétiole  primaire,  en  repos  diurne,  la  section  verticale  principale  (I  ) 
de  ce  renflement  présente  une  notable  convexité  par  en  bas  ;  sa  partie  supé- 
rieure est  délimitée  par  une  ligne  à  peine  convexe,  presque  droite.  Après 
l'excitation,  celle-ci  devient  très-convexe,  Tautre  notablement  concave.  En 

■ 

outre,  la  courbe  supérieure  s'allonge,  l'inférieure  se  raccourcit  :  c'est  ce 
qu'avait  déjà  dit  Brûcke.  Pendant  l'état  d'exhaussement  nocturne,  la  courbe 
supérieure  arri?e  à  être  coneave  ;  mais  son  arc  appartient  à  un  cercle  de 
rayon  beaucoup  plus  grand  que  l'arc  de  la  courbe  inférieure. 

11  est  d'observation  vulgaire  que  l'excitation  d'un  point  de  la  Sensitive  n'a 
pas  seulement  pour  conséquence  un  mouvement  local,  mais  s'étend  plus  ou 
moins  dans  différentes  parties  de  la  plante.  De  plus,  on  sait  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  pour  obtenir  un  mouvement  d'irriter  directement  la  partie  suscep- 
tible de  mouvement,  le  renflement.  11  y  a  donc,  dans  la  Sensitive,  en  outre 
de  la  motricité,  deux  propriétés  &  étudier  :  l'excitabilité,  la  transmissibilité. 
y.  ExeiiabUité,  —  La  partie  la  plus  excitable  de  la  plante  est  certainement 
)a  partie  inférieure  du  renflement  dans  les  pétioles  primaires,  et  la  partie  su- 
périeure dans  les  renflements  des  folioles.  (Dutrochet,  Burnett  et  Mayo)  (2). 
Dans  le  reste  de  la  feuille,  l'excitabilité  existe  aussi  ;  il  suffît  de  trancher 
en  son  milieu  un  pétiole  primaire  pour  en  voir  aussitôt  le  tronçon  s'abaisser, 
d'entamer  un  foliole  pour  en  voir  se  relever  le  limbe.  Mais  il  est  facile  de  s'as- 
surer» dans  ce  dernier  cas,  que  l'efiet  est  bien  plus  rapidement  produit  par 
une  section  perpendiculaire  à  la  nervure  principale  que  par  une  section  lon- 
gitudinale; parfois  même,  chez  des  plantes  fatiguées,  celle-ci  ne  donne  aucun 
résultat.  En  poursuivant  la  raison  de  ce  fait,  j'ai  cru  voir  que  le  parenchyme 
de  la  foliole  est  tout  à  fait  inexcitable,  et  qu'on  n'obtient  rien  en  piquant  avec 
une  aiguille  fine  dans  l'intervalle  des  nervures  ;  mais  si  celles-ci  sont  intéres- 
sées, le  mouvement  aussitêtalieu.  De  même,  on  peut  enlever  délicatement  un 
lambeau  d'écorce  des  pétioles  sans  que  le  renflement  en  soit  averti  ;  mais  si 
l'on  entame  les  faisceaux,  il  s'incline  aussitôt.  Ainsi,  le  tissu  cellulaire  des 
renflements  et  le  tissu  flbro-vasculaire  des  pétioles  et  des  nervures  seraient 
les  deux  seuls  tissus  excitables. 


(1)  C'est-i-dire  en  passant  par  Taxe  de  la  tige  et  par  celui  du  pétiole. 

(2)  Qiêartcrly  jot^mol  of  LUUrature,  ScmQ9$  ondÀrU,  New  séries,  n^  3»  1827. 
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'  Loi  fMtftiei  exdtablea  p^uveot  étrd  iioléès  uûM  perdra  leur  propriété.  Tai 
pU|  par  exemplei  k  l'imitatiod  (*Uro  involontaire)  do  Fée,  conserrer  des 
foliolea  senaibloa  pendant  plttfl  de  huit  jo\|r8,  après  la  section  du  pétiole  pria* 
o^^al,  en  son  milieu.  Le  tronçon  de  celui-ci  restait  eicitable  et  ejfcécutait  les 
mouvements  quotidiens  pendant  deux  jours  environ* 

VI,  TranêmiêHbiUlé»  -^  Les  expériences  de  Dutrochet  (4)  ont  prouvé  que 
cette  propriété  appartient  exclusivement  aux  faisceaux  ligneux  :  œuxHsi  en* 
levés,  toute  transmission  est  arrêtée  ;  conservés,  au  contraire,  après  Tablatîoa 
de  la  moelle  et  de  Téoercei  ils  laissent  passer  Tlmp^ession. 

La  transmission  se  fait  dans  les  deux  sens  i  la  section  d'un  pétiole  primaire 
a  pour  double  résultat  rabaissement  du  moignon  et  lA  fermeture  des  folioles. 
De  même,  la  section  d* une  tige  fait  abaisser  tout  à  la  fois  le  pétiole  supérieur 
et  le  pétiole  inférieur  k  la  blessure* 

Dutrochet  a  mesuré  la  rapidité  de  la  transmiuion*  11  a  Vu  qu'elle  est  plue 
grande  dans  les  pétioles  (8  a  45"""  par  seoonde)  que  dans  la  tige  {%  k  3*^ 
par  seconde).  ËUe  serait,  selon  lui,  indépendante  de  la  température  ambîantei 
ce  qui  m'étonne  beaucoup. 

La  rapidité  de  la  transmission  est  plus  grande  dans  le  sens  centripète  que 
dans  le  sens  centrifuge,  contrairement  à  oe  qu'avait  dit  Dutrochet.  Si  l'on  tran- 
che par  la  moitié  une  foliole  située  vers  le  milieu  du  pétiole  secondaire^  on 
voit  ie  tronçon  se  relever,  et  presque  simultanément  la  foliole  symétrique  ; 
puis,  par  paires,  les  folioles  in£érieureS|  c'est-à-dire  plus  voisines  de  la  tige» 
jusqu'à  l'origine  du  pétiole  secondaire«  Ici^  le  mouvement  des  folioles  con** 
tinue  sur  le  pétiole  symétrique;  mais  il  se  propage  en  sens  inverse,  et  tou«* 
jours  par  paires^  Pendant  ce  temps,  les  folioles  supérieures  à  la  foliole  lésée 
se  relèvent  également  par  paires.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  la  propagation, 
de  l'impression  est  beaucoup  plus  lente  dans  ceux-ci  que  dans  les  folioles 
ii^rieures*  fille  éprouve  évidemment  des  résistances  qui  se  manifestent  en- 
core par  ceci,  qu'elle  s'arrête  bien  plus  tôt  dans  sa  marche  centrifuge  que 
dans  sa  marche  centripète. 

De  même,  la  rapidité  et  l'énergie  de  la  transmission  à  travers  la  tige  sont 
plus  considérables  de  haut  en  bas  que  de  bas  en  haut.  Sur  une  Sensitive  qui 
possède  six  fetûUes,  numérotées  de  haut  en  bas,  je  coupe  le  pétiole  primaire 
de  la  feuille  n"  3  \  entre  trois  et  cinq  secondes  après,  les  feuilles  inférieures, 
dans  l'ordre  4,  6  et  0,  abaissent  leur  pétiole  :  les  feuilles  supérieures  ï  et  4 
restent  immobiles* 

VIL  EmiUMUt  — -  Les  excitants  Susceptibles  de  détenniner  les  mouve- 
ments de  la  Sensitive  peuvent  être  d'ordre  méoaftique  (piqûre,  seotien,  pia^- 
oement,  presiioa  tendant  A  abaisser  eu  à  élever  lès  pétiolesi  eta)}  eu  d'ordre 
[ue  (ebaieur,  éteotrieitéi  changement  brusque  de  température,  aupfires 


(1)  Rechârehes  anatomigues  et  physiologiques  sur  la  structure  irUme  des  animaum 
et  des  végéumm  et  iiir  leur  moêOUé.  Paris,  18Sâ.  -^  Mimotr^  powf  Hr^ir  à  TAt^- 
MV  tmmmi^  si  fl^skOogi^uê  M  mMhoMô  el  4«t  ^géta/m.  PariSf  iSil,  «.  h 
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sion  brusque  d«  llnsolation,  exposition  loudàine  lux  rayons  solàireê,  ete.); 
ou  d*ordre  chimique  (acides,  bases,  caustiques).  Je  ne  ferai  iei  qu'une  obier- 
Yation  !  lorsque,  à  l'aide  d'un  courant  induit  traversant  la  pétiole,  j*ai  obtenu 
quelque  mouvement  soit  de  ce  pétiole,  soit  des  folioles^  l*eflbt  du  eottfant 
avait  probablement  été' porté  jusqu'à  action  caustique,  car  je  trouvais,  dés  le 
lendemain,  Irés^malade  ou  mémo  desséchée  la  partie  qu'il  avait  traversée. 
Si  Ton  fait  passer  le  courant  i  travers  un  certain  nombre  de  paires  de  foliolai, 
on  peut  exciter  les  folioles,  les  pétioles  secondaires  et  le  pétiole  pnmsira;  les 
premières  folioles  qui  se  relèvent  sont  celles  qui  sont  comprises  eQtra  les 
riiéophores. 

VIII.  (7otiii/(<onf  de  VimoitabilHé,  -^^  Une  température  supérieure  k  4  0', 
Texpoiition  régulière  à  la  clarté  du  jour,,  un  état  normal  de  santé,  aoa(| 
comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  des  conditions  nécessaires  pour  qu'une 
Sensitive  puisse  être  excitée.  J*ai  fait  quelques  expériences  pour  déteryninev 
le  degré  le  plus  élevé  de  température  qu'une  Sensitive  pourrait  rapporter 
sans  perdre  son  excitabilité,  ou  ayant  perdu  son  excitabilité,  sans  mourir,  Jn 
dirai  d'abord  que  toutes  les  fois  que  Texcitabilité  a  été  eomplétemtnt  et  défi* 
nitivement  détruite,  j^ai  toujours  vu  la  plante  elle-même  snscomber.  Maie 
l'excitabilité  peut  momentanément  disparaître  pour  reparattre  ensuite  (JuUus 
Sachs)  (4  ).  Les  températures  supportées  par  mes  flensitives  ont  été  beaucoup 
plus  élevées  que  la  température  indiquée  cornue  limite  aupérieuve  par  Juliuf 
Sachs  {f^r  c). 

En  eOet,  le  6  sept ,  une  Sensitive  a  été  placée  au  soleil,  sous  une  elodiOa 
h  9  heures  6  min.  ;  i  9  heures  50  min. ,  la  température  de  l'air  est  47"*  i  lea 
feuilles  t  et  â  me  donnent  63''  et  70"  de  chute  par  l'irritation.  A  40  bturw 
40  min,,  la  plante,  reposée  è  la  lumière  diifuse,  est  remise  au  Mleil.  4 
40  heures  15  mip..  la  température  est  54»;  T  excitation  donne  daa  chuteidi 
sa^"  et  de  57',  A  cette  haute  température,  les  folioles  sont  i  moitié  (erméoa. 

j'ai  même  vu  une  Sensitive  rester  sensible  dans  une  étuve  bumido.  oA  la 
températtire,  prise  aunlessus  de  la  terre  du  pot,  a  monté,  en  47  mis  •  de 
26^  à  56^  et  dans  les  S  min*  suivantes,  de  W  h  6i^ 

L'action  des  excitations  successives  et  la  nécessité  du  repos  ont  été  aifna^ 
lées  détruis  longtemps,  et  l'observation  olassique  de  Dafifontainea  sur  una 
Sensitive  9»  voiture  est  connue  de  tout  h  monde.  Mais  j»  ne  oonnAis  pu 
d'expérience  faite  avec  soin  sur  cette  aoeoultfmanos  auy  esoitiHiofii  que  pré" 
sente  la  Sensitive.  J'ai  cru  bien  faire  de  combler  oatie  petite  laeuAt,  au  moini 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  pétioles  primairo^. 

dpep  ;  tempér.  34% 

8  heures  36  mtn.  ;  angle  arant  rimtation,  4  iQ""  ;  après,  BO". 

De  2  heures  30  mio.  à  9  heures  45  mi^. ,  la  feuille  est  irritée  de  5  ea 
6  secondes  ;  do  3  heures  45  min.  ^  %  heure»  ?0  mip. ,  de  4  0  en  4  0  aeooudee  l 
de  2  heures  50  min.  à  3  heures,  de  30  en  30  secondes.  Malgré  ces  excita^' 

U)  Handbueh  é&r  9Xpenfn9nua*phytMog(ê  des  P/lan«ia«  Maiif  •  tOBB^  p.  B^ 
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lions  répMes,  le  pétiole  se  relève  aussi  vite  que  si  on  l'eût  Ijûssé  en  repos  : 
S  heures  44  mio.,  70*;  2  heures  46  min.,  80*;  2  heures  52  min.»  402*; 
3  heures,  420*.  Il  n'a  mis  à  remonter  que  24  mmntes,  ce  qui  est  à  peu  près 
Je  temps  ordinaire. 

J'arrive  a  des  iûts  plus  importants  en  eux-mêmes  et  par  les  conséquences 
qu'on  a  touIu  tirer  de  leur  observation  incomplète.  Nous  nous  occuperons 
plus  tard  de  celles-ci  :  parlons  d'abord  des  faits. 

Lorsqu'on  soumet  une  Sensitive  k  l'action  des  vapeurs  de  chloroforme  ou 
d*éther,  on  constate  qu'elle  devient  insensible  aux  irritations  :  la  motflité  a 
disparu,  si  bien  que  la  plante  reste  ce  qu'elle  était  au  moment  de  l'application 
da  poison.  Si  celle-ci  a  eu  lieu  tandis  que  la  Sensitive  était  au  repos,  elle 
demeure  avec  ses  folioles  étalées,  ses  pétioles  dressés  ;  si,  au  contraire,  on 
venait  de  l'exciter,  ses  folioles  restent  imbriquées,  ses  pétioles  abattus.  (Le 
(3erc,  de  Tours)  (4). 

Tel  est  le  mode  d'action  de  ces  substances  mises  en  contact  avec  la  plante 
tout  entière.  Mais  !1  est  tout  autre  si  on  les  fait  agir  sur  une  partie  seulement 
de  la  plante.  Cette  partie  seule  est  immobilisée.  Je  m'en  suis  assuré  par  l'ex- 
périence suivante  : 

Une  feuille,  en  place^  est  introduite  (folioles  et  moitié  du  pétiole  primaire) 
dans  le  col  d'une  petite  cornue  tubulée  ;  ce  col  est  soigneusement  luté.  Quand 
les  folioles  se  sont  rouvertes,  je  fais  tomber  par  la  tubulure  un  petit  morceau 
de  coton  imbibé  d'éther,  et  je  referme  rapidement.  Rien  ne  se  produit  tout 
d'abord  ;  les  folioles  restent  étalées;  le  reste  de  la  plante  conserve  complète- 
ment et  son  apparence  et  son  excitabilité.  Mais,  après  dix  ou  quinze  minutes,  les 
folioles  incluses  dans  la  cornue  commencent  à  se  crisper  :  l'action  de  l'étfaer 
les  a  tuées;  vers  le  même  temps,  on  voit,  sur  le  reste  de  la  Sensitive,  qui 
était  demeuré  parfaitement  excitable,  les  folioles  se  fermer,  les  pétioles  s*a- 
battre,  et  c^  par  chutes  soudaines  ;  les  folioles  se  ferment  par  paires  de 
bas  en  haut,  presque  toujours  avant  l'abaissement  de  leur  pétiole. 

Ainsi,  l'éther  n'a  d'action  immobilisante  que  sur  la  feuille  avec  laquelle  il 
est  mis  en  contact.  Mais,  par  l'irritation  violente  qu'il  détermine  en  la  tuant, 
il  excite  des  mouvements  généraux  dans  la  plante  tout  eotière.  Or,  il  en  est 
de  cette  excitation  comme  de  celle  que  produit  un  agent  chimique  énergique 
(une  goutte  d'acide  sulfurique,  par  exemple)  ;  elle  a  presque  toujours  pour 
conséquence  la  suppression  de  la  sensibilité  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
considérable,  et  souvent  même  la  mort  de  la  Sensitive  en  expérience. 

Réciproquement,  en  plaçant  un  rameau  de  Sensitive  dans  la  tubulure  d'une 
petite  cornue,  les  feuilles  restant  au  dehors,  puis,  lutant  Touverture  et  intro- 
duisant par  le  col  de  la  cornue  un  morceau  d'ouate  imbibé  d'éther,  j'ai  vu 
que  la  sensibilité  des  pétioles  et  des  folioles  était  pariaitement  conservée; 
mais  celles-ci  se  ferment  par  irritation  de  l'éther  sur  le  rameau. 

(1)  Sur  lesmouvmentB  de  la  SentUive  {Complet  rendut  de  VAcadémiedes  sciencesy 
U  UXVII,  UXYHI,  XL). 
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Le  chloroforme  agit  idefidquemeni  de  môme.  Le  Clerc  (de  Tours),  deds 
soD  élude  sur  Faction  des  anesthésiqueSy  avait  déjà  tu  une  partie  des  faits  que 
je  liens  de  signaler. 

n.  —  Dans  l'état  diurne  normal,  le  pétiole  principal  s^éléve  d*un  certain 
angle  au-dessus  de  l'horizon.  Après  l'irritation,  il  s'abaisse  généralement  au- 
dessous  de  la  ligne  horisontale.  Il  était  intéressant  de  connaître  la  valeur  de 
force  déployée  par  le  renflement  pour  élever  ainsi,  au  bout  d'un  long  bras 
de  levier,  le  poids  des  folioles. 

Des  expériences  tentées  dans  ce  but,  ont  donné  dans  un  cas,  à  l'auteur, 
une  valeur  approximative  de  20  à  21  grammes. 

X.  —  Étudions  maintenant  d'un  peu  plus  près  le  mode  d'action  de  ces 
renflements  tout  à  la  fois  excitables  et  moteurs. 

Des  expériences  qui  remontent  à  Lindsay  (4790),  et  qu'avait  imaginées, 
de  son  côté,  Dutrochet  (4824),  lequel  ne  pouvait  connaître  le  travail  alors 
inédit  du  botaniste  anglais  (4),  ont  montré  que  si  l'on  enlève  jusqu'au  bois 
la  partie  supérieure  du  renOement  pétiolaire  principal,  celui-ci  se  relève 
au-dessus  de  sa  position  primitive.  Si,  de  même,  on  enlève  la  partie  infé- 
rieure^ le  pétiole  s'abaisse  plus  bas  qu'à  la  suite  d'une  excitation,  et  ne  se 
relève  plus.  On  peut  enfin  obtenir  une  torsion  latérale  en  enlevant  un  lam- 
beau  d'un  cété  du  renflement  Des  résultats  analogues  sont  la  suite  d'opéra- 
tions pratiquées  sur  les  renflements  des  pétioles  secondaires  ou  sur  ceux  des 
folioles. 

Il  est  bon  d'indiquer  que  ces  phénomènes  ne  sont  en  rien  modifiés 
par  l'intervention  préalable  des  auesthésiques  qui  ont  immobilisé  la 
plante. 

Ainsi,  toujours  le  pétiole  se  dirige  du  côté  où  a  été  faite  l'amputation.  On 
peut  se  représenter  l'axe  fibro-vasculaire  comme  enveloppé  d'un  ensemble 
de  ressorts  qui  agissent  simultanément,  chacun  d'eux  le  poussant  du  côté  op- 
posé à  sa  propre  situation,  l'inférieur  poussant  en  haut,  etc.  La  position 
d'équilibre  du  pétiole  dépend  de  l'énergie  de  tous  ces  petits  ressorts  bandés 
qui  se  combattent  deux  &  deux  ;  si,  maintenant,  nous  enlevons  l'un  de  ces 
ressorts,  l'antagonisme  pousse  victorieusement  le  pétiole  dans  le  sens  où  rien 
ne  lui  résiste  plus. 

Si  Ton  pratique  dans  le  renflement  une  section  parallèle  &  l'axe,  mais  in- 
complète, on  voit  que  le  lambeau  adhérent  s'allonge  et  dépasse  la  surface 
de  section  sur  laquelle  il  ne  peut  plus  être  exactement  appliqué.  C'est  là 
une  autre  preuve  de  l'existence  de  ces  ressorts,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ce 
tissu  qui  tend  à  occuper  le  plus  de  place  possible,  et  presse  par  suite  sur 
l'axe  ligneux. 

Pendant  la  position  de  repos  diurne,  le  ressort  inférieur  fait  équilibre  à  la 
fois  au  poids  des  folioles  et  à  la  force  du'ressort  supérieur  ;  en  outre,  il  presse 
sur  celui-ci  par  un  excédant  de  puissance  qui  se  traduit  par  l'élévation  du 

(i)  Les  résultats  n'en  furent  publiés  qu'en  1827  par  Burnett  et  Mayo. 
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péttdle  au-dessus  de  Thoriioa,  et  dont  1m  poMi  Indiqnls  plus  hiot  |MSfèiit 

donner  nne  idée . 

n  était  intéressant  de  comparer  la  puissance  d'action  rMproqne  dit  df09 
moitiés  supérieure  et  inférieur»  du  re»fl9m«&t  pétioleire.  Pour  y  panrmr. 
j'ai  mesuré  le  poids  nécessaire  pour  ramener  k  rhorisontalo  la  péîiola  inlaot  f 
puis  j'ai  enlevé  le  ressort  supérieur  i  lo  pétiole  l'étant  alors  relavé  plop  kaot 
qu'auparavant,  j*ai  cherché  combien  il  fallait  de  pmda  pour  la  raigaBOP  da 
nouveau  à  rhorizontale.  Ce  dernier  poids  peut  donner  la  valaqr  da  là  poli» 
sance  du  ressort  inférieur,  et  la  différence  entre  les  daui  poids,  la  faionr  de 
la  puissance  du  ressort  supérieur. 

L*auteur  a  ainsi  trouvé  que  la  puissance  des  deux  partiea  du  renflement 
est  environ  dans  le  rapport  de  4  à  9,  durant  TéUt  diurne;  la  partie  infé- 
rfeure  valant,  par  exemple,  U«%  10.  l'inférieure,  8S•^96. 

:    XI, Ces  faits  établis,  on  voit  que  le  mouvement  dans  le  reqAomMit  pd<- 

«iolaire  peut  être  rapporté  hypothétiquemont  à  trois  panses  i  4*  Diminution 
d'énergie  du  ressort  inférieur,  ayant  pour  eflfet  une  plus  fraoda  liberté  d'ac- 
tion du  resaort  supérieur  ;  ««»  augmentation  d'énergie  de  eeli|i^  ;  *•  MiHanee, 
dans  la  partie  inférieure  du  renflement,  d'une  subsUnee  contractile,  analagiie 
à  la  substance  musculaire,  susceptible,  en  se  raccourcissant,  de  ttfer  par  an 

bas  le  pétiole. 

Étudions  ces  trois  hypothèses,  en  rapport  avec  les  mouvements  aotidains^ 
provoqués  par  une.  excitation. 

Disons  d'abord  que,  contrairement  k  l'assertion  de  Dutroehat  (I),  un  pé- 
tiole privé  de  la  partie  ^upériQure  de  son  renflement  ne  continue  pas  moins  k 
se  mouvoir  sous  l'influence  des  excitations  ;  mais  l'amplitude  du  mouvement 
est  alors  oonsidérablement  diminuée. 

Cette  diminution  s'explique  aisément  par  l'absence  du  ressert  fupérieur, 
qui  n'ajoute  plus  son  action  à  celle  du  poids  des  folioles  pour  forcer  la  reasoft 
inférieur  à  céder  davantage . 

Ceei  nous  montre  que  la  modification  apportée  par  l'et citation  da  la  pfiirtie 
Inférieure  du  renflement  suffit  pour  ebtepir  pn  mouvement. 

Mais  nous  pouvons  prouver,  en  outré,  que  rénei^ie  du  rtsaort  aupérienr 
n  est  pas  changée  par  l'excitation.  Pour  cela,  enlevons  la  ressort  Inférieur  : 
le  pétiole  tombera,  et  prendra  une  certaine  position  d'éqiiihhra.  C^lln-ci  bien 
établie,  après  un  repos  d'une  journée,  nous  ne  pourrops  par  aucim  moyen 
obtenir  de  modiSeattons  dans  la  valeur  de  l'angle  a,  qui  devrait  évidemment 
diminuer  si  le  ressort  supérieur  augmentait  de  puissance  lorsqu'il  est  irrité» 
•  Il  est  donp  démoptré  que  le  ressert  supérieur  n'est  pour  rien  dans  la  ààf 
terminadon  du  mouvement.  Nous  restons  conséquemment  en  .présagea  des 
deux  dernières  hypothèses  i  le  mouvement  estrii  dû  à  un  affaisaaanant  du 
ressort  inférieur  qui  se  laisae  vaiaore  par  la  pesanteur,  au  à  une  aoutraatiliti 
propre  à  ce  ressort? 

(1)  Rwktréket  anaUmiques  êi  phyn'eio^ifuef^  etc.,  p.  57. 
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TouCd*abord,  il  «est  facile  de  voir  qu'on  ne  saurait  considérer  la  moitié 
inférieure  du  renflement  comme  une  sorte  de  niuscle  capable  de  rapprocher 
par  sa  contraction  ses  deux  points  d'attache.  En  effet,  des  sections  perpen- 
diculaires à  Taxe  du  renflement,  sections  allant  jusqu'au  bois,  n'empêchent 
nullement  les  mouvements  provoqués.  11  est  même  remarquable,  pour  le  dire 
en  passant,  qu'elles  n'empécheni  pas  davantage  les  mouvements  nocturnes. 
Mais. attaquons  plus  directement  la  question.  Si  l'inflexion  du  pétiole  a 
lieu  par  suite  du  poids  des  folioles  qu'il  ne  peut  plus  supporter,  le  chan|g;e- 
ment  d'angle  consécutif  à  l'excitation  devra  diminuer  lorsqu'on  enlève  tes 
folioles;  il  devra,  au  contraire,  augmenter,  si  elle  est  due  à  une  contraction 
s'opérant  dans  la  moitié  inférieure  du  renflement.  Or,  il  diminue  manifeste- 
ment. Nous  pouvons  aller  plus  loin  encore  ;  et  puisque  Taclion  de  la  pesan- 
teur complique  notre  étude,  nous  pouvons  la  supprimer.  Sur  un  pétiole  dont 
la  moitié  supérieure  du  renflement  a  été  enlevée,  coupons  d'abord  les  pétioles 
secondaires  et  leurs  lourdes  folioles.  La  motilité  du  renflement  persiste  ;  mais 
l'angle  qu'il  décrit  diminue.  Couchons  alors  la  plante,  en  telle  sorte  que  le 
plan  de  mouvement  du  pétiole  en  expérience  soit  horizontal.  Lorsque  la  Sen- 
sitive  est  reposée,  mesurons  avec  soin  l'angle  a  ;  puis  irritons  la  partie  infé- 
rieurOy  la  seule  conservée,  du  renflement  :  la  valeur  d'à  ne  change  en  rien. 
Il  n'existe  donc  pas,  dans  cette  partie  inférieure,  de  tissu  contractile,  car 
il  eût  agi  pour  diminuer  l'angle  a,  entraînant  facilement  le  faible  poids  du 
tronçon  de  pétiole.  Et,  cependant,  le  renflement  inférieur  est  entré  en  action, 
piBsqne  si  nous  relevons  avec  grande  précaution  la  plante,  nous  voyons  le 
pétiole  s'incliner  peu  à  peu,  en  signe  de  diminution  de  résistance  du  renfle- 
ment inférieur. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  sont  là  des  expériences  très-délicates,  et 
dans  lesquelles  les  plus  minutieuses  précautions  sont  nécessaires. 

Ainsi,  le  ressort  inférieur  a  cette  propriété  de  perdre  par  l'excitation 
directe  ou  propagée  une  partie  de  son  énergie. 

Le  ressort  supérieur,  dont  la  texture  histologique  est  la  même  que  celle 
du  ressort  inférieur,  jouirait-il^  mais  à  moindre  degré,  bien  entendu,  de  la 
même  propriété?  J'étais  fort  désireux  de  le  démontrer,  mais  je  n'ai  pu  le 
faire  d'une  manière  nette.  Les  expériences  que  j'ai  tentées  pour  y  parvenir 
étaient  identiques  avec  celle  qui  vient  d'être  décrite  ;  seulement,  la  plante  avait 
dû  être  renversée,  le  pot  en  l'air.  J'ai  obtenu  ainsi  de  trés-faibles  changements 
d'angle,  d'environ  5  degrés,  qui  semblent  indiquer  une  petite  diminution  dans 
l'énergie  du  ressort  supérieur,  à  la  suite  de  Texcitation.  Mais  je  ne  fais  nulle 
difficulté  d'avouer  que  ces  expériences  ne  permettent  pas  une  conclusion 
définitive.  Ce  qui  reste  seulement  bien  démontré,  c'est  que  le  ressort  supé* 
rieur  n'augmente  pas  de  puissance  par  l'excitation,  et  que  le  changement 
d'angle  tient  exclusivement  à  la  modification  du  ressort  inférieur. 

111.  —  Étudions  maintenant  la  manière  dont  les  choses  se  passent  pendant 
la  modification  lente  désignée  sous  le  nom  à* étal  nocturne  ou  de  sommeîL 
Enlevons  la  partie  supérieure  d'un  renflement  pétiolaire.  Nous  verrons 
^onaiY.  ns  l'a5AT.  et  d£  la  phtsiol.  —  T.  IV  (1867).  35 


•M        AiuLius  M  Tiunux  riuçus  n  ttunaMu. 

«loM,  comme  l'eut  vu  d'autres  auUurs,  que'le  jféiMa  l'abaisae  lore  d«  l'éla- 
btiiMUWt  de  l'étal  nocturoei  nuis  au  qu'ili  n'ont  pu  vu,  c'eit  que,  phw 
tard,  il  H  relève  plut  haut  qua  pendant  le  jour.  Si  mfiiae  la  planta  en  aq4- 
rienw  àtait  de  oellag  qui,  par  «ûte  da  hlipie,  n'abaiitent  pas  leurs  ptlintoa 
^  l'antréa  da  la  nuit,  l'exhauisameat  a  lieu  d'emblée  dans  le  pétioln  blessé 
oomnw  dans  les  autres. 

Aissti  le  ressort  iafér  leur  peut  dùmsuer,  puis  augmenter  de  force  pendant 
l'eut  nootume.  Hais,  pour  le  ressort  supérieur,  je  l'ai  toujours  vu,  dans 
cette  drcoustance,  acquérir  plus  d'énwgie.  Cela  peut  être  mis  en  évidence 
par  dea  expérieao«B  analogues  i  caUss  que  nous  venons  de  rspporter.  Kole- 
voai  la  iDoitié,iniériaurs  du  renflement  :  le  pétiole  tombe  i  un  certain  degré  g 
or,  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous  le  voyons  s'incliner  davantage  encore. 

L«  B|ura  3  traduit  en  graphique  les  aisertioDs  préeédentes.  La  traeé  A 


FiG.  3. 

représette  le  mouveinent  d'un  pétiole  dont  le  ressort  supérieur  venait  d'être 
•nlevé.  Le  tracé  B,  celui  d'un  pétiole  dont  le  ressort  luférlem*  a  été  enlevé, 
Bt  la  tracé  B*,  celui  d'une  feuille  tntiete  de  la  même  plante. 

XIII.  —  Ainsi,  tandis  que  les  mouvemenu  coasécutift  i  une  excitation  ont 
pour  nlion  unique  une  diminution  brusque  d'énei^le  dans  la  moitié  inférieure 
du  nnflemenl,  les  mouvements  nocturnes  sont  toujours  dôlerminéi  par  nne 
lUgmentation  lente  de  la  force  de  la  moitié  supérieure,  accompagnée  d'une 
diminution  d'abord,  puis  d'une  augmentation  de  puissance  de  la  moitié  iafi^ 
fteure. 

Voici  donc  une  différence  originelle  établie  entre  ces  deui  ordres  de  msu- 
vémenls,  que  leur  ressemblance  dans  l'apparence  extérieure   avait  flut 
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identifier  par  tous  les  auteurs.  Brûcke,  le  premier  et  le  seul,  dans  un  travail 
dont  je  n'ai  eu  connaissance  qu'après  avoir  obtenu  la  plupart  des  résultats 
ci-dessus  énoncés,  a  tenté  de  montrer  que  ces  deux  états  ne  sont  point  iden* 
tiques.  Son  procédé  de  démonstration  n'était  pas  des  plus  simples. 

En  premier  lieu,  il  établissait  qu'un  pétiole  est  susceptible,  par  le  retouri 
nement  de  la  plante,  racine  en  haut,  de  décrire,  sous  l'influence  du  poids 
des  folioles,  un  plus  grand  angle  après  qu'avant  l'irritatioD,  ce  qui  prouve 
que  son  articulation  a,  par  suite  de  cette  irritation,  perdu  de  sa  roideur.  Cher* 
chant  ensuite  si,  après  l'établissement  de  l'état  nocturne  (où  il  ne  voyaif 
qu'un  abaissement  du  pétiole),  l'articulation  de  celui-ci  présenterait  la  même 
laxité^  il  a  trouvé  qu'il  n'en  était  rien,  et  que,  dans  l'état  nocturne,  le  ren>* 
flement  n-'est  jamais  moins,  mais  souvent  plus  tendu  que  pendant  le  jour. 
Son  état  est  donc  justement  l'opposé  de  celui  qu'il  présente  après  l'irritation. 
Mais  si  je  suis  d'accord  avec  le  physiologiste  allemand  sur  ces  faits,  je  diffère 
beaucoup  de  lui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  sur  l'explication  qu'il  convient 
d'en  donner. 

Malgré  les  expériences  de  Brûcke,  malgré  celles  qui  viennent  d'être  rap* 
portées,  des  doutes  pouvaient  encore  s'élever,  ou  du  moins  la  question 
n'avait  pas  re^  une  de  ces  solutions  qui  s'imposent  clairement  à  l'esprit.  Je 
me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  séparer  l'une  de  l'autre  ces 
deux  propriétés  de  la  Sensitive,  et  d'en  supprimer  une  par  quelque  procédé 
expérimental,  en  laissant  l'autre  complètement  intacte.  Après  avoir  essayé 
sans  succès  bien  manifeste  la  chaleur,  le  froid,  la  fatigue,  etc.,  j'eus  recours 
à  divers  poisons,  et  l'éther  me  donna,  plus  complet  que  je  ne  l'eusse  espéré, 
le  résultat  désiré.  J'ai  vu,  en  effet,  des  plantes  insensibilisées  par  son  in- 
fluence exécuter  tous  les  mouvements  concomitants  à  l'état  diurne  et  noc- 
turne, sans  nulle  modification. 

Ces  expériences  ne  permettent  aucune  espèce  de  doute  sur  la  légitimité  de 
la  distinction  que  nous  avons  établie  entre  les  mouvements  de  Tétat  nocturne 
et  ceux  qui  sont  consécutifs  à  une  excitation. 

XIV.  -—  Essayons  maintenant  de  remonter  aux  phénomènes  plus  intimes 
dont  ceux  que  nous  venons  de  décrire  sont  la  manifestation. 

Dutrochet  avait  vu  que  des  fragments  d'un  renflement  pétiolaire,  placés 
dans  l'eau,  se  courbent  en  cercle  sur  leur  côté  intérieur.  Brûcke  a  repris  et 
précisé. ce  fait.  Répondant  à  une  demande  de  J.  Mûller,  il  a  montré  que  la 
torsion  en  dedans  de  la  moitié  d'un  renflement,  torsion  qui  s'exagère  par 
l'immersion  dans  l'eau,  a  pour  raison  l'allongement  des  couches  exté* 
rieures,  et  non  le  raccourcissement  de  la  partie  axile,  qui  ne  parait  pas 
changer  de  longueur. 

Je  me  suis  fréquemment  assuré  de  l'exactitude  de  ces  observations.  J'ai 
constaté  que  si  l'on  enlève  des  couches  superficielles,  elles  se  recourbent  en 
dedans  à  l'air,  mais  en  dehors  dans  l'eau;  les  couches  profondes  se  recour- 
bent en  dehors  à  l'air,  en  dedans  à  l'eau,  et  cela  quel  que  soit  le  côté  du 
renflement  auquel  on  a  enlevé  ces  fragments,  qu'il  soit  en  état  de  repos  ou 
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en  état  d'abaissement  après  irritation.  Une  moitié  tout  entière  de  renfle- 
ment se  contourne  comme  les  couches  profondes.  Au  reste,  le  renflement 
moteur  d'un  acacia  ordinaire  {Robinia  ptrado-ocacta)  se  comporte  de  même. 
Bien  plus,  les  mêmes  effets  se  constatent  sur  les  pétioles  d'une  plante 

morte. 

Ces  mouvements  dus  aux  phénomènes  osmotiques  des  cellules  du  renfle- 
ment, sont  tout  à  fait  comparables  à  ceux  que  présentent  les  différentes  parties 
mobiles  de  la  Sensitive  lorsque  survient  Tétat  nocturne.  On  peut,  sur  la 
plante  vivante  ou  même  sur  la  plante  morte^  obtenir  sur  place  des  mouve- 
ments du  même  orJre  par  Tintervention  de  liquides  endosmotiques  ou  exos- 

motiques. 

Enlevons  toute  la  moitié  supérieure  d'un  renflement  pétiolaire  ;  l'équilibre 
rétabli,  plaçons  sur  la  plaie  une  gouttelette  d'eau  :  aussitôt  un  mouvement 
énergique  d'ascension  se  manifeste,  et  la  gouttelette  d'eau  est  entièrement 
absorbée  par  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  inférieure  du  renflement.  Si,  au 
lieu  d'eau  pure,  nous  eussions  placé  de  la  glycérine,  l'effet  aurait  été  inverse, 
et  le  pétiole  se  serait  abaissé.  On  peut  même  forcer  un  pétiole  relevé  par 
l'eau  à  revenir  à  son  point  primitif,  eu  employant  la  glycérine.  Il  va  sans 
dire  que  des  faits  analogues  sont  présentés  par  toutes  les  parties  du  renfle* 

ment. 

La  surélévation  du  pétiole,  consécutive  à  la  présence  d'une  goutte  d'eau, 
n'empêche  pas  l'excitabilité  du  renflement.  Il  m'est  maintes  fois  arrivé  de 
voir  un  pétiole  en  voie  d'élévation  endosmotique,  très-rapide,  tout  à  coup 
9'affaisser  sous  l'excitation  de  son  propre  mouvement,  pour  reprendre  en- 
suite sa  marche  ascensionnelle. 

Ainsi,  pour  moi,  comme  pour  Brûcke,  les  changements  de  formes  carac- 
téristiques du  sommeil,  qui  sont  de  leur  nature  progressifs  et  lents,  doivent 
être  rapportés  à  l'augmentation  de  tension  de  toute  la  substance  du  renfle- 
ment. 

Dans  les  pétioles  primaires,  cette  augmentation,  au  début  de  l'état  noc' 
turne,  se  fait  surtout  sentir  dans  la  partie  supérieure  du  renflement,  et  a 
pour  conséquence  l'abaissement  du  pétiole  ;  les  positions  différentes  de 
celui-ci  sont  en  rapport  avec  la  prédominance  plus  ou  moins  marquée  de  telle 
on  telle  partie  du  renflement.  Dans  les  folioles,  c'est  toi\jours  la  partie  infé- 
rieure du  renflement  qui  l'emporte. 

Maintenant,  si  l'on  me  demande  d'où  vient  l'eau  qui  gonfle  ainsi  pendant 
la  nuit  les  ressorts  des  renflements,  j'avouerai  très-volontiers  que  je  n'en  sais 
rien.  Cette  imbibilion  est-elle  en  rapport  avec  la  moindre  évaporation  consta- 
tée dans  les  feuilles  k  l'abri  de  la  lumière?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Il  y  a  là  toute 
une  série  d'expériences  que  je  compte  entreprendre  dans  la  campagne  pro- 
chaine. J'indiquerai  seulement  ce  fait  intéressant,  que  pour  des  feuilles  cou- 
pées avec  leur  rameau  dont  l'extrémité  plonge  dans  l'eau,  la  fermeture  noc- 
turne des  folioles  a  lieu  près  d'une  heure  avant  celle  des  feuilles  en  place. 

XV.  -*-  Arrivons  aux  mouvements  provoqués.  Bien  différents  de  ceux  dont 
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nous  venons  de  noos  occuper,  ils  sont  brusques,  rapides.  Gela  seul  aurait  dû 
suffire  à  faire  rejeter  Texplication  que  nous  avons  acceptée  pour  les  phéno- 
mènes du  sommeil.  Ce  ne  peut  être  la  perte  d'eau  qui  laisse  s'affaisser  le 
ressort  inférieur,  car  une  semblable  perte  doit  évidemment  demander  un 
temps  notable  pour  s'exécuter,  a  La  rapide  expansion  du  tissu  cellulaire,  dit 
>  très-justement  J.  Huiler,  n'est  ni  prouvée  ni  même  probable  ;  les  cellules 
•  ne  peuvent  point  attirer  avec  assez  de  promptitude,  à  travers  leurs  parois, 
»  les  liquides  nécessaires  à  leur  expansion.  »  Le  relèvement  du  pétiole,  il 
est  vrai,  s'effectue  assez  lentement  pour  ne  pas  prêter  à  cette  objection  ; 
mais  celle-ci  nous  paraît  victorieuse  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  chute  des 
pétioles  ou  au  relèvement  des  folioles. 

D'ailleurs,  nous  savons  que  l'élher  peut  isoler  les  mouvements  nocturnes 
d'avec  les  mouvements  provoqués  ;  abolissant  ceux-ci,  laissant  ceux-là 
intacts.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  comparable  à  l'action  du  curare,  qui  dis- 
socie la  contractilité  musculaire  d'avec  l'excitatricité  nerveuse.  Cette  diffé- 
rence dans  riofluence  d'un  poison  dénote  une  différence  fondamentale  dans 
les  propriétés  qui  donnent  naissance  aux  deux  ordres  de  phénomènes.  De 
même,  l'influence  des  anesthésiques,  qui  empêchent  le  relèvement  des  pé- 
tioles abaissés,  comme  leur  abaissement  lorsqu'ils  sont  relevés,  indique 
l'identité  dénature  dans  la  raison  première  de  ces  deux  mouvements  inverses  :  il 
s'agit  là  d'une  seule  et  même  propriété  de  la  variation  d'énergie  du  ressort 
inférieur  qui  est  paralysée  par  l'éther. 

Nous  n'admetlrons  donc  pas,  comme  l'a  fait  Brûcke,  que  la  raison  intime 
des  mouvements  provocables  ou  quotidiens  est  la  même  :  la  modification 
osmotique  des  différentes  parties  du  renflement.  Nous  les  séparerons,  au  con- 
traire, en  nous  bornant  à  déclarer  que  le  ressort  inférieur  perd  de  sa  force  par 
l'excitation,  sans  savoir  en  quoi  consiste  cette  déperdition  d'énergie,  en  affir- 
mant seulement  qu'elle  n'a  pas  sa  source  dans  des  modifications  hygromé- 
triques. Quel  rôle  y  joue  la  couche  à  méats  intercellulaires  remplis  d'air  ? 
Quel  rêle  les  gros  globules  inclus  dans  chaque  cellule  ?  Nous  ne  saurions 
actuellement  le  dire. 

Il  m'a  été  impossible,  malgré  mes  efforts,  de  suivre  au  microscope  les 
changements  d'apparence  du  tissu  cellulaire  du  renflement  pendant  le  mouve- 
ment. Dans  une  tranche  assez  mince  pour  permettre  une  observation  histo- 
logique,  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  exciter  un  mouvement.  D'autres  observa- 
teurs, et  entre  autres  Cohn,  ont  été  plus  habiles,  je  le  sais.  Je  ne  désespère 
donc  point  de  voir  par  mes  propres  yeux.  Mais,  je  ferai  remarquer  que  les 
plissements  qu'ils  ont  signalés  pendant  le  mouvement  ne  prouvent  pas, 
comme  on  l'a  cru,  une  contraction  du  tissu  :  tout  raccourcissement,  actif  ou 
passif,  pourra  produire  un  semblable  effet. 

XVL  —  Le  point  qui  m'intéressait  le  plus  dans  l'étude  des  mouvements 
provoqués  de  la  Sensitive  était  la  comparaison  tant  de  fois  établie  entre  les 
phénomènes  présentés  par  cette  plante,  et  ceux  que  nous  montrent  les  ani- 
maux.  La  Sensitive  possède,    en  certaines  de  ses  parties,   VexcUaUilité; 
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d'autres  parties  IrantmeiUnt  l*excilation  à  des  organes  moteurs,  lesquels  sent 
eui-méoieB  directement  irritables  ;  enfin,  oes  organes  semblent  être  le  siège 
&aût$t  réfUxes  qui  ont  pour  résultat  des  mouvements  en  un  point  éloigné  de 
celui  qui  a  été  impressionné  (4  ). 

Les  prétendues  actions  réflexes  sur  lesquelles  divers  auteurs  ont  beaucoup 
■  insisté  pour  rapprocher  la  Sensitive  des  êtres  animés,  ne  méritent  nullement 
ce  nom.  Tout  d'abord,  elles  sont  exactement  proportionnelles  à  l'intensité  de 
l'excitation,  et  s'étendent  plus  ou  moins  loin,  selon  que  celle-ci  est  plus  ou 
moins  énergique.  En  second  lieu,  elles  sont  dans  un  rapport  de  continuité 
avec  la  partie  impressionnée  :  rexcitation  d'une  foliole,  par  exemple,  eet 
l'occasion  de  mouvements  dans  les  autres  folioles,  à  partir  de  celle  que  l'on  a 
excitée.  De  plus,  jamais  elles  ne  concourent,  comme  les  actes  réflexes  des 
animaux,  en  divers  lieux  de  l'être,  à  une  action  d'ensemble  ;  enfin,  elles 
n'ont  rien  de  véritablement  réflexe,  c*est^à-dire  que  jamais  l'impression  sen- 
sible n'est  transmise  à  un  centre  d'où  elle  «0  réfUchit  sur  un  organe  moteur. 
Ce  sont  là  des  faits  de  propagation  dans  l'excitaiion,  propagation  suivant  une 
direction  unique  ou  suivant  une  direction  multiple,  bifurquée,  pour  ainsi  dire, 
selon  la  partie  impressionnée  et  l'énergie  de  l'excitation. 

La  propriété  de  l'organe  moteur,  dirons-nous  en  continuant  le  parallèle, 
est  fort  différente  de  la  contractilité  musculaire,  puisqu'elle  se  manifeste,  non 
par  un  raccourcissement  actif,  mais  par  une  diminution  d'énergie  dans  un 
ressort  bandé.  Il  nous  reste  donc  l'impressionnabililé  et  la  transmissibilité. 
La  première  de  ces  propriétés  parait  n'appartenir  qu'aux  éléments  cellulaires 
doués  de  motricité  et  aux  éléments  vasculaires  doués  de  transmissibilité.  Ceci 
constitue  un  rapprochement  remarquable  au  point  de  vue  des  propriétés 
élémentaires  entre  la  plante  et  ranimai)  car,  ches  celui>ci,  on  n'obtient  de 
mouvement  qu'en  excitant  directement  le  muscle  ou  en  irritant  soit  un  nerf, 
soit  une  terminaison  nerveuse.  Mais,  pour  établir  les  éléments  d'une  compa* 
raison  au  point  de  vue  fonctionnel,  comme  on  l'a  si  souvent  tenté,  il  faudrait 
supposer  un  nerf  recueillant  les  excitations,  et  les  portant  directement  à  un 
muscle  sans  passer  par  un  centre  nerveux  ;  puis  communiquant  son  ébranle- 
ment à  d'autres  nerfs  semblables,  et  simplement  juxtaposés,  qui  iraient  com- 
mander des  mouvements  plus  éloignés.  C'est  \k  un  mode  de  relations  élémen- 
taires inconnu  dans  le  règne  animal. 

L'action  des  anesihésiques,  à  laquelle  quelques  physiologistes  ont  attaché 
beaucoup  d'importance  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  éloigne  la  Sensi- 
tive des  animaux  au  lieu.de  la  rapprocher  d'eux.  Comment,  en  eflet,  agit 
l'étlier  sur  les  animaux  ?  En  modifiant,  à  la  suite  de  l'absorption^  les  centres 
nerveux,  dont  il  supprime  l'impressionnabilité  sensitive,  ou  en  modifiant, 
par  contact  direct^  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  sensibles,  auxquels 
il  enlève  leur  impressionnabilité.  Mais  la  contractilité  musculaire  reste  par- 
faitement intacte^  et  aussi  la  conductibilité  nerveuse  ;  la  conséquenoe  de  ces 

(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  parmi  les  travaux  récents,  les  Rechercher  physiologiques  et 
anatomiqnes  sur  le  mouvement  des  végétaux^  de  Le  Clerc.  Tours^  4861. 
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{•laeiwM  Mt  h  soraroeil,  réiat  de  repM  oomplel  dt  TaniiiuiK  Au  oMilrtlM, 
Téther,  mis  eo  rapport  a?ee  une  Senritha  aatîèf#,  la  frappa  d'ImmoUlllé 
daiia  la  iîlaatioB  où  îl  l'a  trouvée.  Si  elle  est  an  ra poa,  il  détruit  moaMUlané- 
ment  et  raiaitabOîté  at  la  notriebé  de  aaa  reulleflAenta;  Il  attaque  de  même 
la  propriété  do  tnmamtMion  dea  Waooatii  flbpo*vaseulalrea,  qu'on  peut 
impunément  eouper,  dana  lea  pétioloa  aeeondairea  d*mia  feuJUf  étbértaéa 
apréa  iaolemoiit^  aana  obtenir  do  moovomenta  dana  lea  fSeoilloa  Toiilnoar  Ce 
aont  autant  do  différenoea  avee  ce  i|ui  ae  paaaa  chea  lea  animaui.  Il  Aiut  notory 
eependant,  que  lea  dia  vibratilea  dea  animaux  aont  iromobiliaéa  par  Téthor 
de  la  même  manière  «]ue  les  renflements  moteurs  de  la  Sensitive. 

Noos  voyons,  en  définitive,  que  la  seule  analogie  importante  que  présente 
la  Sensitive  avec  les  animaux,  quant  aux  actes  qui  nous  occupent,  consiste 
dana  lea  propriétés  des  nerfs  d*une  part,  dea  faisceaux  fibro-vascolairoa  (at 
probablement  des  vaisseaux  seuls)  d'autre  part,  d'être  impressionnables,  do 
transmettre  l'impression  reçue  et  d'exciter  le  mouvement. 

XVn.  Béêumé,  —  Nous  résumons  les  résultats  qui  nous  paraissent  les  plus 
intéressants  dans  ce  travail  par  les  propositions  suivantes  : 

I*  TjOS  pétioles  primaires  de  la  Sensitive,  après  s'être  abaissés  dans 
les  premières  heures  de  la  nuit,  se  relèvent  avant  le  jour  t>ien  au-dessus  du 
niveau  qu'ils  eonsenreront  pondant  la  période  diurne  :  celle-ci  étant,  oontrat- 
rement  I  ce  qu'on  enseigne  d'ordinaire,  caractérisée  plutôt  par  rabaissement 
que  par  l'élévation  des  pétioles  primaires. 

S*  Les  ronflements  moteurs  situés  II  la  base  des  pétioles  et  des  folioles 
peuvent  être  considérés  comme  composés  de  ressorts  faisant  eflbrt  pour 
pousser  la  partie  qu'ils  meuvent  do  cété  opposé  à  celui  qu'ils  occupent 
(Uodsay,  Dutrochet....).  Dans  les  pétioles  primaires,  la  valeur  du  ressort 
supérieur  est  à  celle  du  ressort  inférieur,  dans  l'état  diurne,  environ  comme 
I  esté  3. 

3*  Le  mouvement  provoqué  a  lieu  par  suite  d'une  perte  d'énergie  de 
l'un  dea  ressorts,  celle  du  ressort  antagoniste  n'étant  nullement  augmentée, 
et  peut-être  même  un  peu  diminuée. 

4*  n  n'existe  aucun  tissu  contractile  déterminant  le  mouvement  provoqué. 

5*  Les  mouvements  nocturnes  ont  lieu  par  suite  d'une  augmentation 
de  tension  des  renflements  moteurs.  Dans  les  pétioles  primaires,  le  ressort 
Supérieur  augmente  d'énergie  pendant  la  nuit  ;  le  ressort  inférieuri  après 
avoir  un  peu  diminué,  augmente  aussi  consécutivement  :  de  la  puissance 
réciproque  de  ces  ressorts  dépend  la  position  du  pétiole  aux  divers  instants  de 
la  nuit. 

6*  Les  mouvements  rapides  provoqués  par  une  excitation  et  lea  mou- 
▼ementa  lents  spontanés,  qui  constituent  l'oscillation  quotidienne,  sont  donc 
dea  phénomènes  d'ordre  tout  à  fait  différent.  L'éther  les  sépare  lea  uns  des 
autres,  abolissant  les  mouvements  provocablos,  respectant  les  moufomenta 
apontanéa» 

7°  Ceux-ci  reconnaissent  pour  phénomène  antérieur  une  [modification 
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dan»  rallIluK  du  liquide  que  contient  le  parenchyme  des  reoftetaents.  Les 
autres  n'ont  pu  être  enotre  rapportés  à  une  cause  prodnône. 

8®  La  Sensitive  se  rapproche  des  êtres  animés  par  la  présence  d^élé- 
ments  qui  transmettent  les  excitations  et  déterminent  les  mouvemems  (traos- 
missibilité.  excitatricité  motrice),  et  par  ce  fait  que  rexcitabililé  n'appartient 
plies  elle  qu'aux  éléments  doués  de  motricité  ou  de  transmissibililé. 

9^  Elle  s'en  éloigne  par  l'absence  d'éléments  contractiles,  et  par  les 
rapports  anatomiques  et  fonctionnels  directs  qu'affectent  ses  iléments  exci- 
tables, transmetteurs  et  excitateurs,  avec  ses  éléments  moteurs. 


Jnslrument  pour  la  transfusion  du  sang^  par  le  docteur  Roussel 

(de  Genève). 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  instrument  pour  la  transfusion  du  san^. 
Je  sais  que  cette  opération  est  restée  dans  une  défaveur  méritée  par  la  pau- 
vreté des  résultats  qu'elle  a  donnés.  Mais  je  crois  que  ces  résultats  d^avorables 
tiennent  à  l'imperfection  des  instniments  employés  ;  j'ai  la  con?iction  que  le 
transfuseur  que  je  présente  contribuera  à  réhabiliter  une  opération  d'une 
utilité  incontestée,  en  inspirant  confiance  aux  chirurgiens  par  l'exactitude  et 
la  précision  avec  lesquelles  il  remplit  toutes  les  conditions  imposées  par  la 
transfusion  du  sang. 

A  mon  avisj  ces  conditions  se  résument  toutes  en  une  seule. 

Transfuêer  du  sang  intact  et  vivant.  —  Cette  obligation  principale  n'ayant 
jamais  pu  être  remplie  tout  entière,  on  a  cherché  à  tourner  la  difficulté  et  à 
diviser  la  condition.  De  là  la  moyenne  peu  favorable  des  opérations. 

Ce  transfuseur  repose  sur  deux  idées  nouvelles  : 

4^  Entourer  la  prise  du  sang  d'un  manchon  vide  d'air  et  imperméable 
à  l'air; 

2®  Faire  la  saignée  sous  l'eau,  chasser  le  sang  dans  un  canal  plein  d'eau, 
et  vide  d'air,  reliant  directement  et  hermétiquement  la  veine  qui  donne  à 
celle  qui  reçoit. 

Pour  l'application  de  ces  idées  nouvelles,  cet  instrument  contient  plusieurs 
parties  nouvelles  et  importantes  qui  sont  : 

4°  Lkvenunue  annulaire  extérieure  à  la  prise  de  sang,  mise  en  jeu  par  une 
pompe  à  action  continue,  et  traversée  par  un  tube  amenant  de  l'eau  à  l'inté- 
rieur du  transfuseur; 

2*^  La  lancette  à  ressort  et  à  curseur  réglant  sa  course,  mobile  pour  être 
dirigée  contre  la  veine,  cachée  dans  l'instrument,  et  faisant  la  saignée  dans 
l'eau,  à  l'abri  de  tout  contact  avec  l'air  ; 

3^  La  poche  souple,  pcusive^  faisant  réservoir  comme  l'oreillette  du  cœur 
au  saog  fourni  par  la  veine  ; 
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4**  La  pompe  acthe^  aspirante  et  Ibuiante,  simulant  le  ventricule  du  cœur 
(prise  à  rinstrument  de  M.  Maisonneuve)  ; 

5*  La  pocke  souple  à  filet,  passive  et  active^  rendant  régulier  le  jet  du 
sang  transfusé,  ainsi  qu'est  régulier  et  continu  le  courant  veineux  qui  doit  le 
recevoir  ; 

6<*  Le  eompu-goutUf  par  letubeduquel  Teau  vient  remplir  le  transfuseur  et 
en  chasser  l'air  avant  la  saignée  ;  avec  lequel  encore  le  chirurgien  peut  intro- 
duire un  liquide  médicamenteux  dans  le  courant  sanguin  ; 

7*  Enfin,  ce  transfuseur  est  construit  en  argent  et  en  caoutchouc  noir, 
nature],  pour  éviter  le  mélange  au  sang  des  parcelles  de  soufre  que  perd 
sans  cesse  le  caoutchouc  vulcanisé. 

11  est  solide  et  simple  dans  toutes  ses  parties,  facile  k  entretenir,  et  d'un 
jeu  certain  dans  son  application. 

Manuel  opératoire.  —  Le  malade  et  celui  qui  lui  donne  son  sang  doivent 
être  couchés  aussi  prés  que  possible  l'un  de  l'autre.  Le  chirurgien,  assis 
entre  eux,  opérera  sur  le  bras  droit  de  Tun  et  sur  le  gauche  de  l'autre. 

U  plongera  dans  la  veine  du  malade  une  canule  à  Irocart  ;  si  cette  veine  est 
difficile  à  percevoir,  il  la  cherchera  par  une  dissection  attentive,  et  lui  fera 
d'un  coup  de  ciseaux  une  ouverture  en  V  supérieur^  dans  laquelle  il  intro- 
duira la  canule  (Nélaton). 

Pour  la  prise  de  sang,  le  chirurgien  fera  gonfler  la  veine  par  un  lien  sur  le 
bras,  endnira  la  peau  d'une  matière  grasse,  et  appliquera  au  lieu  d'élection 
de  la  saignée,  la  ventouse -anneau,  que  quelques  coups  de  pompe  feront 
adhérer  irés-solidement  sur  la  peau  graissée.  La  succion  de  la  ventouse  fait 
saillir  la  veine  dans  l'intérieur  de  l'anneau  où  elle  devient  très-visible.  11  est 
facile  alors  de  placer  le  porte-lancette  dans  l'eau  de  façon  que  sa  pointe 
menace  obliquement  le  diamètre  de  la  veine,  après  avoir  toutefois,  au  moyen 
du  curseur,  réglé  la  profondeur  de  la  piqûre. 

Par-dessus  la  lancette,  et  sur  l'anneau-ventouse,  le  chirurgien  ajuste  alors 
le  corps  du  transfuseur,  dont  la  première  poche  à  parois  minces,  laisse  se 
dessiner  le  bouton  de  la  lancette  enfermée  dans  l'inlérieur  de  l'appareil.  Puis, 
plongeant  dans  de  l'eau  tiède  le  bout  du  tube  du  compte*gontte,  il  fait  jouer 
la  pompe  du  transfuseur,  ce  qui  remplit  d'eau,  d'abord  l'espace  libre  dans 
lequel  se  meut  la  lancette,  puis  le  corps  entier  du  transfuseur,  chassant  ainsi 
tout  l'air  y  contenu.  Après  avoir  vu  passer  les  derniers  globules  d'air  dans  le 
tube  de  cristal,  il  ferme  soigneusement  le  robinet  du  compte-goutte. 

Ces  divers  mouvements  constituent  le  premier  temps  de  l'opération  ou  la 
pose  de  l'appareil. 

On  a  donc  ainsi,  adhérent  à  la  veine  qui  doit  fournir  le  sang,  un  instru- 
ment,  vide  d'air,  plein  d'eau,  sans  autre  ouverture  que  celle  de  sa  canule  de 
sortie,  et  contenant  dans  son  intérieur  la  lancette  qui  pratiquera  la  saignée 
sous  l'eau. 

Dans  le  second  temps  de  l'opération,  le  chirurgien  ferme  le  tube  à  eau, 
presse  le  bouton  de  la  lancette,  qui  ouvre  la  veine;  le  sang,  sous  l'action  con- 
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tinoe  de  la  pompe  da  transfbseur,  le  remplit,  en  chasse  l'eau^  apparaît  dans 
le  tube  de  cristal  et  vient  enfin  jaillir  par  la  canule  terminale,  aussi  pur,  aussi 
eomptêtj  aussi  vivant  qu'il  Test  dans  la  veine  dont  il  sort. 

Pour  le  troisième  temps  de  Topération,  c'est-à-dire  povr  la  transAislMi 
proprement  dite,  le  chirurgien  se  tournant  vers  le  malade,  sort  le  troeart  de 
la  canule  placée  dans  sa  yeine,  laisse  perdre  par  cette  canule  quelques  ifouttes 
de  sang  qui  en  chassent  l'air  et  qjuste  la  canule  terminale  du  transftiseur. 
Enfin,  il  s'assure  de  l'adhérence  de  la  ventouse,  la  complète  an  besoin  par 
quelques  coups  de  pompe,  et  continue  la  transfusion  &  raison  d'un  coup  de 
pompe,  soit  d'un  gramme  de  sarig  par  seconde,  en  surveillant  les  phéno- 
mènes que  présente  le  transfusé. 

L'expérience  acquise  par  des  transflisions  plus  fréquentes  démontrera  la 
valeur  de  la  théorie  de  l'introduction  directe  de  liquides  médteamenteuz  dans 
le  courant  sanguin.  Le  chirurgien  qui  voudra  appliquer  cette  méthode  en 
pratiquant  la  transfusion,  ajustera  sur  le  robinet  traversant  la  ventouse,  un 
compte- goutte  de  cristal,  ou  entonnoir,  contenant  le  médicament.  Tf  pourra 
porter  ainsi  ce  liquide  dans  le  conrant  sanguin  et  à  sa  naissance,  afin  que  le 
mélange  soit  Intime  I  la  canule  d'Issue,  cela  sans  temps  d'arrêt  ni  aucune 
difficulté  dans  l'opération. 

Remarques.  —  Avec  mon  transfuseur  le  sang  est  bien  réellement  translhsé 
Intact  et  vivant  sans  avoir  subi  le  contact  de  l'air,  car  le  sang  Jaillit  dans 
l'espace  libre  contenu  dans  Tanneau-ventouse  adhérent  à  la  peau  oA  se  fhrt 
la  saignée,  et  cet  espace  libre  est  déjà  rempli  d'eau  avant  Tarrivée  do  sang. 

Pendant  la  marche  de  )a  transfusion,  l'air  ne  pourrait  pénétrer  vers  la 
prise  du  sang,  qu'après  avoir  déjà  rempli  le  vide  de  la  ventouse.  Or,  la  ven* 
tottse  seule  fait  adhérer  la  transfusion  I  la  peau.  9i  la  ventouse  se  rempUt 
d'air,  elle  se  déf  ache,  et  le  transfbseur  tombe,  donc  l'opération  serait  arrltée, 
sans  qu'une  bulle  d'air  quelconque  ail  pu  traverser  l'appareiL 

Après  avoir  posé  la  ventouse  et  placé  le  porte-lancette  ft  son  Intérieur,  le 
chirurgien  faisant  jouer  le  transfuseur  aspire  de  l'eau  par  le  tube  traversant 
la  ventouse  sans  communiquer  avec  elle.  Cette  eau  ehasse  devant  elle  tout 
l'air  contenu  dans  le  corps  entier  de  l'instrument.  Bn  tenant  en  haut  la 
canule  d'Issue,  et  en  malaxant  légèrement  les  poches  de  caoutchouc,  on  volt 
les  derniers  globules  d'air  s'échapper  h  travers  le  tube  de  cristal.  Le  canal 
que  doit  parcourir  le  sang  est  ainsi  trsnsformé  en  un  cylindre  d'œu  eontino 
s'appuyant  sur  la  peau  et  se  terminant  au  bout  de  la  eanule  dlsiue* 

A  ee  moment,  le  chirurgien  ferme  avec  soin  le  robinet  du  tube  è  eau.  — 
Après  la  saignée  faite  à  l'intérieur  du  transfuseur,  en  poussant  le  bouton  de  le 
lanéette  qui  se  dessine  I  travers  la  première  poche,  Is  pompe  aspire  le  sang 
et  chasse  l'eau  devant  lui,  I  peine  les  deuv  liquides  se  mélangent^fls,  i  leor 
point  de  contact  très-restretnt.  Le  sang  apparaît  pur  dans  le  tube  de  cristal, 
et  vient  enfin  jaillir  à  la*  canule  d'issue.  La  canule  placée  dans  la  velae  de 
malade  s'est  elle-mène  remplie  du  sang  de  celui-«i,  l'air  en  est  serti,  et 
quand  l'ajustage  des  canules  est  achevé,  la  transfusion  se  continue,  par  ne 
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canal  direci,  hermétique,  sans  que  même,  le  vou1AtH>ii,  une  trace  d*air  pût 
venir  ae  mêler  au  sang  eu  le  coaguler. 

Je  pofte  en  fait  qu'avec  mon  transfuieur  on  opère  la  transfusion  immédiale, 
ter  le  lang  eat  conduit  par  un  canal  ininterrompu  de  la  veine  qui  donne  I 
eelle  qui  reçoit.  Ce  canal  est  très-court,  il  est  construit  de  substances  parfais 
tement  inertes;  ni  Targent,  ni  le  verre,  ni  le  caontehouo  naturel  ne  peuvent 
influencer  sur  la  nature  du  sang  qui  les  touche.  Il  conserve  toutes  ses  qualités, 
toute  sa  température,  il  arrive  seul,  complet,  inaltéré  et  vivant,  aussi  réelle- 
ment que,  quand  par  la  transfosion  immédiate  avec  un  seul  tube  dans  la  caro- 
tide, on  forçait  le  cœur  de  l'un  à  pousser  son  sang  dans  la  veine  de  l'autre. 

Bien  plus,  c'est  du  ssng  veineux  qui  arrive  dans  une  veine,  évitant  ainsi  le 
danger  d'envoyer  du  sang  artériel  dans  le  cœur  veineux. 

J'ai  la  conviction  profonde  qu'avec  ce  Iransftiseur,  la  transfusion  du  sang 
sera  remise  à  l'étude.  La  valeur  de  cette  opération  est  indiscutable  et  incon- 
testée dans  ses  indications. 

Seule  elle  peut  retenir  la  vie  qui  va  s'échapper  avec  l'héroorrhagie.  Seul  le 
sang  humain  peut  réveiller  le  cerveau  de  l'homme  et  ranimer  le  cœur 
exsangue  qui  vient  de  cesser  de  battre. 

J'eapére,  en  un  mot,  qu'avec  cet  instrument  la  transfusion  du  sang  se  fera 
par  centaines  de  fois,  car  c'est  par  centaines  de  fois  qu'elle  est  indiquée,  et 
seule  indiquée  dans  les  ambulances  militaires  ou  dans  la  pratique  civile,  et 
j'ai  la  confiance  que  les  résuhals  qu'il  donnera  feront  oublier  les  tâtonne- 
ments malheureux  inscrits  dans  les  annales  de  la  science. 

En  effet,  si  nous  consultons  les  tableaux  des  transfusions  de  sang,  dressés 
par  les  divers  auteurs  vur  la  matière^  nous  trouvons  ? 

4*  Un  nombre  total  trés-restreint  de  transfusions  (76  observations  publiées), 
quand  des  milliers  de  cas  l'ont  demandée.  Ce  qui  s'explique  par  le  peu  de  con*^ 
flance  accordé  aux  instruments  défectueux  présentés  aux  chirurgiens  ; 

S*  Une  quantité  considérable  de  morts  pendant  ou  après  la  transfusion 
(33  morts  pour  76  opérations).  Les  unes  par  entrée  de  l'air  dans  la  veine, 
3/38  ;  d'autres  par  pénétration  de  caillots  dans  la  veine,  4/33;  d'autres  par 
pénétration  de  caillots  dans  la  veine,  4/33  ;  d'autres  par  rinsutUsanee  des 
transfusions  faites  avec  du  sang  déflbriné,  42/33.  Même  parmi  les  cas  de 
transfbffions  suivis  de  guérisons,  qui  sont  au  nombre  de  43,  on  en  trouve  7/43 
qui  ont  été  suivis  d'accidents  plus  ou  moins  graves  par  suite  três»probable  de 
•pénétration  dé  caillots  dans  la  veine  ou  par  phlébites  produites  par  la  liga- 
ture de  la  veine  sur  la  canule. 

Les  autres  enfin  n'ont  pas  donné  les  beaux  résultats  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  de  l'opération,  parce  que  le  sang  avait  subi  une  manipulation 
préalable  qui  en  a  détruit  les  qualités  ;  soit  qu'il  ait  été  défibriné  ou  réchauffé 
ou  refroidi  pour  éviter  la  coagulation,  soit  par  le  contact  de  rair«  soit  altéré  de 
quelque  autre  façon. 

Une  courte  revue  des  divers  Instruments  proposés  Jusqu'à  aujeurd'huli 
l'exposé  des  divers  procédés  opératoires,  montreront  qu'on  n'avait  pas  encore 
réussi  à  remplir  tout  entière  la  grande  condition  de  la  transfusion. 
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Sads  parier  des  médedDS  italiens  de  la  cour  de  Catherine  de  Nédicîs,  qui 
sacrifiaient  des  enfants  volés  dans  les  rues  de  Paris,  en  insinuant  dans  leur 
carotide  un  tube  dont  la  pointe  pénétrait  dans  la  veine  d*un  grand  seigneur  et 
pratiquaient  la  transfusion  immédiate;  oubliant  aussi  les  expérimentateurs 
du  XY«  siècle  qui  pratiquaient  de  la  même  façon  la  transfusion  immédiate, 
mais  de  Tanimal  à  Tbomme,  nous  arriverons  d'emblée  k  notre  époque  pour 
parler  du  battage  du  sang  à  l'air  libre  afin  de  le  défibriner. 

N'est-il  pas  évident  que  toutes  les  démonstrations  de  l'excellence  de  ce 
procédé  qui  prive  le  sang  de  ses  parties  plastiques,  quand  il  s'agit  justement 
de  fournir  i  un  hémorrhagique  des  éléments  qui  puissent  obstruer  ses  vais- 
seaux ouverts,  n'est-il  pas  évident,  dis-je,  que  ce  mode  opératoire  ne  dé« 
montre  que  la  défectuosité  des  appareils  employés,  l'impossibilité  reconnue 
et  acceptée  alors  d'empêcher  la  coagulation  du  sang  pendant  la  transfusion  ? 
N'en  est-il  pas  de  même  des  théories  du  froid  et  du  chaud  appliquées  au 
sang  au  moyen  de  manchons  entourant  les  appareils  et  devant  contenir  tantôt 
de  l'eau  chaude,  tantôt  de  l'eau  glacée? 

Que  dire  de  la  proposition  d'incorporer  de  la  soude  au  sang  pour  le  main- 
tenir liquide,  si  ce  n'est  que  ceux  qui  ont  admis  cette  proposition,  sont,  sans 
le  savoir,  les  premiers  promoteurs  du  mélange  .de  liquides  médicamenteux 
dans  le  sang;  théorie  qu'ils  pourront  expérimenter  avec  mon  transfuseor 
construit  en  vue  de  ce  progrès.  M.  Mathieu,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des 
appareils  pour  la  transfusion,  en  a  construit  un  en  1863,  qui  contient  en 
germe  Tidée  du  mien.  C'est  une  sphère  de  caoutchouc  vulcanisé  à  soupapes 
et  k  tubes,  aspirant  le  sang  d'une  sorte  de  coupe  de  verre  placée  contre  l'ou- 
verture veineuse  et  le  poussant  directement  dans  la  veine  du  malade. 

Mais  le  caoutchouc  vulcanisé  perd  incessamment  des  parcelles  de  soufre 
qui  viennent  se  mêler-  au  sang;  et  surtout  rien  ne  relie  l'instrument  à  la 
veine,  la  coupe  de  verre  fait  bien  ventouse  sur  la  peau  quand  la  pompe  joue 
à  vide,  mais  aussitôt  que  le  sang  remplit  la  coupe,  la  pression  atmosphérique 
extérieure  cesse  et  l'air  pénètre  librement  dans  l'appareil.  Plus  tard,  H.  Ma- 
thieu compliqua  son  appareil  sans  l'améliorer  ;il  remplaça  la  sphère  de  caout- 
chouc par  un  corps  de  pompe,  entoura  les  tubes  de  manchons  à  eau  chaude, 
mais  il  oublia  le  point  le  plus  défectueux  et  garda  la  coupe  de  verre,  de  sorte 
que  l'air  pénétrait  dans  ce  nouvel  instrument  aussi  librement  que  dans  le 
premier.  Aujourd'hui,  M.  Mathieu  pourra  remplacer  cette  coupe  par  ma  ven- 
touse annulaire,  extérieure  à  la  prise  de  sang,  et^  s'emparant  de  mon  idée^ 
présenter  son  transfuseur  complet. 

Plus  récemment  encore,  4  866,  M.  Mathieu  a  présenté  un  nouveau  trans- 
foseur  encore  plus  éloigné  du  but  que  les  précédents. 

C'est  un  corps  de  pompe  renversé,  surmonté  d'un  vaste  entonnoir  de 
métal,  le  sang  de  la  saignée  tombe  dans  cet  entonnoir  d'où  il  passe  dans  la 
pompe,  mais  le  filet  de  sang  traverse  l'air  ambiant,  il  s'y  altère  déjè,  il  se 
coagule  sur  la  vaste  surface  de  l'entonnoir^  en  quelques  secondes,  il  préseote 
déjà  de  petits  caillots. 

En  486Sy  M.  le  docteur  Moncoq  (de  Gaen)  construisit  un  transfuseur  qu'il 
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nomma  hàmaîopKore.  C'est  â  peu  près  Tirrigateur  Ef^isier  avec  deux  tubes 
de  caoutchouc,  terminés  par  des  aiguilles  creuses,  droites  ou  courbées,  péné- 
trant ou  traversant  ]a  veine  qui  donne  et  .celle  qui  reçoit  Mais  le  sang  n'entre 
pas  dans  Tœil  trop  étroit  de  Taiguille  ;  on  doit  placer  une  ligature  sur  la 
veine  et  exposer  ainsi  la  personne  qui  donne  son  sang  aux  dangers  si  sérieux 
de  la  phlébite.  M.  Moncoq  Ta  bien  compris,  puisqu'il  propose  de  remplacer 
raiguUle  qui  puise  le  sang  par  la  cupule  de  verre  de  M.  Mathieu.  De  celte 
façon  le  sang  pénétrera  dans  l'appareil,  mais  l'air  y  viendra  avec  lui.  En  appli- 
quant à  cet  instrument  ma  ventouse  annulaire,  on  aura  encore  un  transfoseur 
satisfaisant,  quoique  beaucoup  trop  compliqué. 

Cependant  mon  transfuseur,  permettant  de  pratiquer  la  saignée  sous  Teau, 
offre  seul  cette  garantie  indiscutable  que  le  sang  transfusé  n'aura  été  et  ne 
pourra  être  en  quoi  que  ce  soit  au  contact  de  l'air,  même  un  seul  instant. 
Seul,  aussi,  il  permettra  l'introduction  de  liquides  médicamenteux  dans  le  sang 
transfusé.  De  plus,  il  est  beaucoup  plus  simple  de  construction,  plus  fidèle 
dans  son  jeu,  plus  facile  à  manœuvrer  que  tous  les  autres. 

Ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  pourra  arriver  à  être  placé  dans  les  caisses  de 
chirurgie  des  armées,  car  c'est  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  est  appelé  k 
rendre  les  plus  nombreux  services  en  sauvant  la  vie  des  soldats  blessés  d'une 
plaie  artérielle  qui,  légère  en  elle-même,  les  tue  cependant  par  hémorrhagie. 

Je  donne  ici  une  observation  de  transfusion  m  extremis.  Son  succès  fut 
complet,  il  a  prouvé  pour  moi  la  fidélité  de  l'instrument  et  les  magnifiques 
résultats  que  l'on  peut  attendre  d'une  transfusion  bien  faite. 

J*ai  fait  une  dizaine  d'eipériences  sur  des  animaux,  répétant  les  essais  des 
auteurs,  j'ai  réussi  à  chaque  fois  ;  je  n'en  donne  qu'une  qui  résume  les  autres 
et  montre  :  4^  Qu'avec  la  transfusion  on  peut  rendre  la  vie  &  un  animal  en 
état  de  mort  apparente,  voisine  de  la  mort  réelle;  2*^  qu'ayec  ce  transfu- 
seur  on  ne  peut  pas  manquer  d'opération. 

Observation.  —  Le  3  décembre  4865,  à  onze  heures  du  soir,  je  suis 
appelé  en  toute  hâte  auprès  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  mademoi- 
selle P...,  qui  Tenait  de  faire  une  fausse  couche  de  quatre  mois  et  se  mourait 
d'hémorrhagici  Je  pris  a  tout  hasard  mon  transfuseur  que  je  construisais 
alors  ;  arrivé  chez  la  malade,  sa  sœur  madame  B. . .  et  une  sage-femme  qui 
l'assistait  me  dirent  qu'elle  venait  de  mourir.  La  sage-femme  avait  épuisé 
tout  un  arsenal  de  moyens  pour  la  tirer  de  son  évanouissement  :  ammo- 
niaque^ vinaigre,  eau  de  Cologne  dans  la  bouche,  rien  n'avait  pu  l'exciter. 
LsL  chambre  était  inondée  de  sang  :  la  patiente  dans  une  syncope  profonde, 
la  peau  froide,  couverte  de  sueur  visqueuse,  le  nez  pincé,  les  gencives  dé- 
couyertes,  sans  respiration,  sans  pouls,  la  face  cadavérique,  les  pupilles  très* 
dilatées,  fixées  en  haut  sous  les  paupières  baissées,  me  parut  morte  ainsi 
qu'à  tous,  quand  mon  oreille  sur  son  cœur  crut  saisir  une  vibration  plutôt 
qu'une  pulsation.  Je  proposai  à  madame  B. . .  de  lui  donner  un  peu  de  son 
sang,  ce  qu'elle  accepta  avec  empressement. 

Il  me  fut  impossible  de  voir  à  travers  la  peau  les  veines  de  la  malade,  je 
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diw  dÎBfiéquer,  sans  trouver  de  Mog,  un»  ligne  oblique  de  près  de  4  cenU- 
mèlres  sur  le  brae  droit,  avant  de  trouver  la  eéphalique  dani  laquelle  je  par- 
vins À  Insinuer  une  canule  à  trocart. 

Je  plaçai  madame  B...,  assise  vers  le  haut  du  lit,  tenant  sur  son  bras 
gauche  la  tête  de  sa  sœur,  son  bras  droit  au  travers  de  sa  poitrine  En  moins 
de  trois  minutes  le  bras  droit  de  madame  B...  fut  lié,  la  ventouse  posée,  le 
transfuseur  placé  et  rempli  d'eau.  Au  moment  de  pratiquer  la  saignée,  j'aus* 
cttltai  de  nouveau  le  cceur  qui,  après  une  longue  attente,  me  donna-  une 
légère  vibration.  La  poitrine  est  psrfaitement  immobile,  le  poumon  ne  fail 
qu'un  léger  murmure,  la  peau  presque  froide,  couverte  d'une  sueur  visqueuse, 
le  nés  pincé  et  Ids  yeux  vitrés.  Ce  fut  avec  bien  peu  d'espoir  que  je  pressai  le 
bouton  de  la  lancette  ;  le  sang  jaillit  en  abondance,  en  trois  coups  de  pompe 
l'eau  élait  chassée,  avec  elle  une  petite  quantité  de  sang.  Enfin,  j'introduisis 
la  canule  du  transfuseur  à  la  place  du  trocart  dans  la  veine.  Après  huit  coups 
de  pompe,  donnés  avec  une  véritable  angoisse,  je  m'arrêtai  pour  ausctdier, 
le  cœur  ne  battait  pas^  il  vibrait  plus  fortement,  comme  en  contraction  ;  le 
poumon  était  plein  de  souffles  et  de  râles  fins. 

Au  vingt-deuiième  coup  de  pompe,  madame  B..«  dit  avoir  ressenti  un  bat- 
tement sous  sa  main  appuyée  sur  le  cœur  de  la  jeune  fille,  trois  coups  après, 
elle  annonça  un  nouvesu  battement,  je  n'osai  suspendre  la  transfusion  pour 
ausculter  moi-même.  Vers  le  quarantième  coup,  les  battements  étalent  cer- 
tains, pour  la  sage-femme  et  pour  madame  B. .«  Je  fis  projeter  de  l'eau  froide 
sur  la  face  et  la  poitrine.  La  respiration  ne  reprenant  pas,  je  fis  tenir  le 
transittseur  par  la  sage-femme,  et  j'auscultai,  je  perçus  un  battement  de  eœur, 
assea  fort,  mais  profond,  obscur,  et  prolongé  dans  ses  temps,  je  perçus  aussi 
un  frémissement  et  un  mouvement  général  dans  le  poumon.  Je  fisgellai  for- 
tement la  face,  la  poitrine,  la  région  diapbragmatique  avec  une  serviette 
trempée  d'eau.  Sous  ces  coups  asses  violents,  les  joues  se  colorèrent  légère- 
ment, les  narines  se  dilatèrent  et  il  se  fit  une  respiration  brusque,  profonde, 
prolongée. 

La  sag^femme  avait  donné  quelques  coups  de  pompe,  je  repris  le  trâns* 
fuseur  et  fis  continuer  les  upersions  d'eau  froide. 

Une  seconde  inspiration  se  fit,  plus  lente  et  moins  Torte  ;  après  on  silence, 
une  troisième  suivie  d'une  autre  ;  im  nouveau  silence,  puis  une  sorte  de 
hoquet,  qui  amena  un  peu  d'écume  à  la  bouche,  un  nouveau  silence.  Quatre 
inspirations  suivies  d'un  hoqtiet,  d'un  bâillement  et  de  quelques  mouvements 
de  toux  amenant  de  l'écume  rosée  aux  lèvres.  La  malade  est  toujours  pâle  et 
immobile,  mais  à  ce  moment^  sa  sœur  tombe  brusquement  de  sa  chaise,  éva* 
ttouie  plutôt  d'émotion  que  de  sa  saignée,-  elle  entraîna  avec  elle  le  transfu- 
seur et  l'opération  fut  terminée  après  environ  soiiante  coups  de  pompe  qui 
ont  envoyé  à  peu  près  900  à  380  grammes  de  sang. 

Quand  après  avoir  relevé  l'instrument,  et  indiqué  à  la  sage-^femme  ce 
qu'elle  devait  faire  de  madame  B.» . ,  je  revins  vers  la  jeune  fille,  je  la  trouvai, 
les  yeux  ouverts,  la  pupille  un  peu  dilatée,  les  joues  rosées  par  taches,  ayant 
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relafé  wên  la  téla  foo  bras  opéré,  1«  ecMir  battait  faible,  maîa  régulier,  la 
pMUBOB  domiaît  ton  murouire  vésiculaire  mélangé  de  râlea  soua-crépitants, 
tràa-Dombroui|  maÎB  très-fins.  Bientôt  le  hoquet  et  la  toux  reparurent,  il  vint 
de  récume  aux  lèvres  que  la  malade  essuya  elle-mèoie.  Quelques  minutes 
après,  TsmI  élail  intelligtDt,  eielle  dit  quelques  mots  à  voix  basse,  à  sa  sœur. 

n  y  avait  bien  vingt  minutes  qu'elle  avait  paru  rendre  le  dernier  soupir. 

Je  lai  fis  préparer  une  boisson  cordiale  avec  du  punch  chaud.  La  première 
ouiUarée  la  fit  fortement  tousser  et  rejeter  du  mucus  écumeux,  la  seconde  fut 
bien  tolérée,  elle  en  but  un  demi-verre  qui  releva  le  pouls  à  4  20  pulsations  et 
rétablit  la  respiration  normale.  Un  affaissement  se  fit  par  un  tremblement 
général  asseï  violent  et  une  pâleur  subite.  Je  crus  que  Thémorrhagie  utérine 
raprenait,  je  Texamioai  aussitôt  tt  ne  vis  pas  de  sang  frais,  mais  elle  avait  eu  des 
mrmes  et  des  selles  involontaires.  Je  fis  glisser  sous  elle  un  drap  propre,  la 
oouvrir  de  linges  chauffés  et  insister  sur  la  boisson  cordiale.  Yen  minuit  un 
quart,  j'eus  la  joie  de  la  voir  bien  vivante,  très-faible,  mais  sans  douleur,  de- 
mandant à  dormir.  Je  lui  fis  au  bras  un  pansement  en  huit  de  chiffre  et  la 
laissai  s'endormir.  Le  pouls  battait  4  08.  Je  fis  le  même  pansement  au  bras  de 
nadsme  B..»  qui  était  légèrement  douloureux  et  ecchymose  k  la  place  de  la 
ventouse» 

Cette  dame,  âgée  de  trente  ans,  brune,  d'une  belle  consiiUition,  ne  res- 
sentit aucun  inconvénient  de  sa  perte  de  sang,  car  le  surlendemain,  sa  saur 
étant  toujoun  Irès^faible,  elle  me  demandait  de  faire  une  nouvelle  transfusion. 
Jt  ne  voulus  pas  oompromettre  mon  premier  succès,  la  malade,  du  reste,  se 
rétablit  promptement  par  un  régime  excitant  et  fortifiant.  Au  réveil,  le  pouls 
battait  60  pulsations  ;  léger  mal  de  léte,  lassitude  générale,  peu  de  douleura  à 
k  plaie  du  bras  qui  répand  un  peu  de  ssng  sous  le  pansement. 

Au  dix-huitîème  jour,  elle  put  se  lever  et  oublier  qu'elle  avait  été  quasi 
nsorte  pendant  vingt  minutes»  Aujourd'hui^  elle  est  en  excellente  santé,  ma- 
riée à  son  amant  d'alors  ;  et  je  crois  pouvoir  citer  avec  discrétion  oelte  obser- 
vation que  ces  dreenslanees  particulières  m'avaient  fait  tenir  secrète. 

U  est  évident  pour  moi  que,  sans  la  transAision,  cette  jeune  fille  serait 
merteen  quelques  minutes,  nul  autra  moyen  n'eût  été  héroïque.  Je  crois  que 
mon  tranaÂisettr  seul  peut  donner  la  rapide  sécurité  d'action  qu'il  a  fallu  avoir 
dans  ce  cas  :  par  une  large  saignée,  faite  avec  une  lancette,  on  est  certain 
d'une  prompte  arrivée  de  sang,  qu'on  ne  peut  jamais  obtenir  avec  des 
aignilles  creuses,  qu'il  faut,  d'ailleun,  lier  dans  la  veine  pour  que  le  sang  y 
pàiètre*  La  transfusion  a  ranimé  la  malade  sans  auoun  accident,  et  ni  caillot 
ni  air  n'ont  p«  altérer  le  ssng  dans  ee  canal  hermétiquement  clos.  Le  trans- 
fiiseur  dont  je  me  suis  servi,  n'a  qu'un  pied  de  longueur,  la  température 
du  sang  transfusé  est  restée  la  môme  que  dans  les  veines  de  madame  B. .«  Les 
accès  de  toux  et  de  hoquet  ont  permis  à  l'hématose  de  ranimer  la  vie  en  chas- 
sant les  mucosités  qui,  déjà,  avaient  enduit  les  bronches  et  les  vésicules  pul- 
monaires, pendant  l'instant  d'arrêt  de  la  respiration.  Enfin,  320  grammes  de 
sang,  soit  onse  onces,  ont  été  transfusés  ;  j*aurais  probablement  continué  sans 
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la  chute  de  madame  B...  Je  croîs  cependant  qu'il  ne  faut  p«s  trop  demander  k 
la  transfusion  ;  quand  elle  a  fixé  dans  le  corps  du  malade  la  ?ie  qui  s'échap- 
pait, elle  a  rempli  tout  entier  le  but  à  atteindre;  c*est  à  la  nature  de  faire  le 
reste  et  au  médecin  de  Taider. 

Expériences.  —  Au  printemps  de  4  866,  je  repris,  aidé  d'un  vétérinaire 
habile,  une  série  d'expériences  sur  les  animaux.  Un  vieux  chien  braque  des- 
tiné è  être  abattu  fut  Hé  sur  un  banc  et  saigné  à  la  fémorale,  pendant  que  le 
Fang  coulait,  je  fis  raser  la  jambe  d'un  autre  chiçn  braque,  fils  du  premier, 
ayant  enduit  la  peau  de  suif,  je  parvins  à  faire  adhérer  fortement  la  ventouse 
sur  la  veine  saphéne.  Je  me  servis  d'un  iransfuseur  à  ventouse  ovale^  conte- 
nant une  lancette  suspendue  sur  un  pivot  et  chassée  par  un  ressort  qui  lui 
fait  pratiquer  dans  la  peau  une  longue  balafre  dans  Tanneau-ventouse  et  cou- 
per ainsi  la  veine  comprise  au-dessous.  Cette  forme  que  j'ai  abandonnée  pour 
faire  la  saignée  sur  l'homme,  est  cependant  à  employer  sur  les  animaux  dont 
la  veine  est  plus  difficile  à  viser  à  travers  la  peau  ;  chez  eux  la  plaie  est  sans 
inconvénient  et  très-vite  guérie. 

Le  chien  pesait  4  4'', 300,  il  perdit  exactement  800  grammes  de  sang  jus- 
qu'à'la  syncope;  on  le  ranima,  il  perdit  encore  38  grammes  et  retomba  dans 
une  syncope  pareille  à  la  mort,  ce  fut  dans  la  saphéne  externe  que  je  plaçai 
la  canule  du  transfuseur  rempli  de  sang,  pendant  que  le  vétérinaire  posait  des 
ligatures  sur  les  bouts  de  la  fémorale. 

J'envoyai  d'emblée  vingt  coups  de  pompe^  soit  460  grammes,  sans  résultat 
apparent  ;  au  vingt-huitième  coup  le  cœur  battit  en  désordre,  l'animal  fit  une 
forte  inspiration  et  releva  la  tête  ;  au  trente-sixième  coup,  il  poussa  un  hurle- 
Bi4Wt  plaintif  prolongé;  je  poursuivis  jusqu'à  cinquante-cinq  coups,  soit  environ 
450  grammes.  Le  chien  fournissant  le  sang  se  mité  huirlerd'une  façon  lamen- 
table, à  bâiller,  et  à  tourner  les  yeux  comme  s'il  allait  mourir.  Je  cessai  la 
transfusion,  le  vétérinaire  délia  les  chiens  et  sans  plus  de  formes  lem*  envoya 
un  i^eau  d*eau  froide,  ils  s'enfuirent  dans  le  cheniliécher  leurs  plaies  et  on 
leur  donna  à  boire  et  à  manger.  Le  soir,  le  vétérinaire  les  appelant,  ils  vin- 
rent, paraissant  &  peine  aflaiblis  et  boitant  de  la  jambe  opérée.  Huit  jours 
après,  il  ne  paraissait  plus  du  tout  qu'ils  avaient  perdu  entre  eux  850  gram- 
mes de  sang.  La  section  de  la  fémorale  menaça  de  gangrène  le  vieux  chien  déjà 
très-infirme,  on  dut  l'abattre  peu  après. 

Dans  cette  expérience,  j'ai  vu  de  nouveau  l'innocuité  de  la  transfusion,  sa 
facilité  avec  mon  transfuseur  auquel  j'ai  donné  aujourd'hui  toute  ma  confiance. 
Il  ne  peut  pas  manquer  le  but  de  l'opération  :  transfuser  du aang  intact  et  vivant. 
J'espère  que  chaque  chirurgien  qui  l'examinera  sera  de  cet  avis,  en  le  voyant 
si  logique  et  si  simple  s'appuyer  sur  la  loi  physique  de  l'adhérence  d'une  ven- 
touse parle  vide,  pour  former  un  manchon  imperméable  à  l'air  autour  de  la 
prise  de  sang  et  pratiquer  la  saignée  sous  l'eau  loin  de  tout  contact  d'air. 
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Les  faits  que  nous  avons  exposés  (dam  le  numéro  précédent, 
page  526)  sar  la  cons.titutîon  des  pâlies  de  beaucoup  d*  Acariens  par 
cinq  pièces  seulement  (la  jambe  et  le  tarse  n'étant  pas  subdivisés 
chacun  en  génual  et  en  tibial,  puis  en  métalarse  et  en  tarse  pro- 
prement dit)  sont  prouvés  par  la  comparaison  de  ces  organes  d'un 
groupe  à  l'autre.  C'est  pour  ne  les  avoir  pas  pris  en  considération 
que  M.  Nicolet  a  été  conduit  :  1<>  à  donner  le  nom  de  tarse  aux 
crochets  qui  sont  los  appendices  du  tarse  des  Oribates  ;  2»  à  ap- 
peler métatarse  ce  dernier  organe,  en  donnant,  par  suite,  u  cha- 
cune des  autres  pièces  aussi,  un  nom  qui  n'est  pas  le  sien; 
S""  à  considérer  comme  formées  de  six  segments  les  pattes  des 
Oribalides,  qui  pourtant  n'en  possèdent  que  cinq  comme  les  Sar- 
eoptideSt  etc.  (1)« 

Vers  son  milieu,  le  tarse  des  Cheyiètes  présente  un  petit  rétré- 
cissement brusque.  Sur  ce  petit  ressaut  sont  insérés  :  i""  un 
long  poil  au  côté  interne^  2''  puis  un  autre  phis  court  sur  la  face 
opposée,  en  dedans  duquel  se  Irouve  un  piquanl  rigide  assez  gros, 
pointu  et  court  (pi.  XXII,  fig.  1).  Cette  disposition  du  larse  ne 
s'observe  que  sur  la  première  et  la  troisième  patte  des  larves,  à 
Texception  du  piquant  qui  vient  d'être  indiqué  (tig.  3)  ;  3*"  le 
tarse  de  la  deuxième  patte  manque  de  ces  poils,  et  il  reste  très- 
court  à  cette  période  de  l'existence  de  ces  animaux. 

(1)  C'est  pour  les  mêmes  raisons  aussi  que  DujanUn  est  conduit  à  considérer  la 
ventouse  pédiculée  des  Psoroptes,  ou  le  poil  qui  la  remplace  sur  certaines  pattes, 
comme  représentant  le  tarse  et  à  leur  en  donner  le  nom.  Dès  lors  les  pattes  do  ces 
Sarcoptides  devraient  avoir  six  segments  au  lieu  de  cinq  ;  néanmoins  il  ne  leur  en 
ceconnait  que  cinq,  parce  qu'il  n'a  pas  distingué  la  jambe  du  tarse  ;  par  suite  il  con- 
sidère ces  deux  pièces  comme  ne  formant  qu'un  seul  artiole,  qu'il  nomme  jambe, 
Uen  que  ses  figures  indiquent  l'articulation  qui  les  sépare. 
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Sur  ceux  des  Cheylètes  qui  ont  deux  tubercules  seulement  a  la 
base  du  cirre  falciforme  qui  prolonge  le  deuxième  article  des 
palpes  maxillaires,  on  ne  trouve  que  ce  piquant,  sans  le  poil  qui 
l'accompagne  dans  les  espèces  dont  le  cirre  précédent  porte  trois 
tubercules.  Ces  dispositions  ne  s'observent  que  sur  la  première 
pairede  pattes  des  nymphes.  Le  tarse  des  trois  autres  paires  ne 
porte  vers  son  milieu  qu'un  seul  poil  assez  gros,  rigide,  s'étendant 
à  peine  jusqu'à  l'extrémité  de  cet  article  (fig.  1). 

A  Textrémité  du  tarse  on  compte  plusieurs  sortes  de  poils  dif- 
férents  les  uns  des  autres  par  leur  longueur.  li  y  a  d'abord  deux 
longs  poils  divergents  près  de  cette  extrémité.  Ils  sont  plus  lon§^ 
sur  la  quatrième  et  sur  la  première  paire,  sur  celle-ci  principale- 
ment, que  sur  les  paires  intermédiaires.  Sur  le  pourtour  de  l'ex- 
trémité du  tarse  existent  des  poils  fins  et  courts  qui  dépassent 
à  peine  les  crochets  qui  terminent  cette  pièce  et  la  patte.  11  y  a 
quatre  Afi  ces  poils  à  la  première  paire  et  trois  à  toutes  les  autres, 
parmi  lesquels  deux  sont  rigides,  un  peu  courbés  et  à  extrémité 
mousse. 

Sur  les  larves,  l'extrémité  du  tarse  de  la  première  patte  porte  un 
ong  poil  (fig.  3),  eldeplus  trois  très-courts;  à  la  deuxième  patte, 
elle  en  a  un  très-court  et  un  autre  plus  long,  quoique  moins  que 
sur  ia  première;  à  la  troisième  patte;  il  y  a  deux  longs  poils  insé- 
rés sur  un  tubercule  latéral  de  l'extrémité  et  deux  autres  très- 
courts. 

De  répimère  de  chaque  patte  se  détachent  trois  faisceaux  mus- 
culaires allant  s'insérer  en  haut  de  la  pièce  de  la  hanche.  Trois 
auti-es  faisceaux  partent  de  là  pour  aller  en  haut  du  trochanter,  qui 
ui-mème  donne  insertion  aux  deux  faisceaux  qui  s'étendent  jus- 
qu'en haut  de  la  cuisse.  Celle-ci  sert  de  la  même  manière  de  point 
d'attache  aux  deux  faisceaux  musculaires  de  la  jambe  ;  mais  de 
cette  pièce  ne  part  plus  qu'un  seul  faisceau  qui  s'étend  jusqu'au 
sommet  du  tarse. 

Le  tarse  est  surmonté,  chez  les  Cheylètes,  d'une  membrane  ou 
caroncule  tubuleuse  transparente  qui  est  dépassée  par  deux  cro* 
chets  jaunâtres  assez  foncés,  à  pointe  aigué,  recourbée  en  demi- 
cercle.  Ces  crochets  ont  chacun  un  prolongement  en  forme  de 
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manche  de  faocille  qui  est  plongé  dans  ia  caroncule,  et  qui  peut«r 
avec  elle,  rentrer  dans  ie  tarse.  Entre  ces  deux  crochets  se  Toit 
un  onglet  plus  pâle,  didactyle,  c'est-à-dire  bifurqué  eu  pointes 
recourbées  dans  le  même  sens  que  celle  des  crochets,  qui  tantôt 
les  dépassent,  tantôt  sont  dépassées  par  elles. 

Du  côté  de  la  convexité  de  la  courbure  de  ces  organes,  on  trouva 
un  organe  pectine,  formé  d'une  rangée  de  quatre  à  six  courts 
filaments  très^^pàles»  très»-flexibles,  de  longueur  égalei  rangés  à 
côté  l'un  de  Tautre  comme  les  dents  d'un  peigne,  derrière;  le^^ 
crochets,  dont  ils  n'atteignent  pas  tout  à  fait  la  longueur  (flg.  1). 

•  •      •       •         '      ..  j 

De  la  pemi,  de  tes  pUs,  et  dé  mb  appendices.   ' 

La  peau  est  mince,  transparente,  sans  couleur  propre,  cas- 
sante, à  brisure  nette,  non  filamenteuse.  Elle  s^étend  sur  toutes 
le$  parties  du  tronc  et  des  membres  sans  discontinuité,  et  sur  les 
pièces  du  squelette  dont,  après  sa  chute  à  chaque  mue,  elle  con-. 
serve  exactement  l'empreinte,  mais  non  la  teinte  jaune  rou-. 
geâtre. 

La  peau  du  corps  offre  chez  les  Cheyiètes  des  plis  plus  ou 
moins  fins  d'une  région  du  corps  à  l'autre  sur  le  même  animal, 
et  d'une  espèce  à  l'autre  pour  les  régions  correspondantes.  Chaque 
pli  offre  à  observer  une  saillie  tégumentaire  mince,  inclinée  en 
arriére,  et  un  sillon  étroit,  semblable  à  une  taille  de  burin»  qui  la 
sépare  du  pli  suivant. 

Sur  le  milieu  du  dos,  se  voit  une  bande  transversale  de  plis  un 
peu  courbés  en  avant  et  en  arrière  de  chaque  côté.  En  avant  et 
en  arrière  de  cette  bande  transversale  se  voit  une  plaque  longitu- 
dinale finement  granuleuse,  transparente.  Dans  toute  l'étendue 
de  chacune  de  ces  plaques  la  peau  est  lisse  ou  un  peu  grenue  et 
dépourvue  de  plis.  De  chaque  côté  du  corps,  ces  plis  de  transverses 
deviennent  obliques  en  arrière  d'une  part,  en  avant  de  l'autre  ;  sur 
les  côtés  du  dos  ils  s'infléchissent  élégamment  pour  joindre  des 
bandes  obliques  ou  longitudinales  de  plis  qui  vont  gagner  la  face 
ventrale  du  corps  en  contournant  ses  bords.  Une  autre  bande  de 
plis  transversaux  se  voit  à  l'arrière  de  la  portion  dorsale  de  labdo*- 
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men,  dont  ils  contournent  les  bords  pour  gagner  la  Tace  inférieure. 

En  passant  du  dos  sous  le  ventre,  ces  plis  s'infléchissent  pour 
contourner  les  épimères  et  deux  groupes  ou  bandes  de  plis  pro- 
près  à  la  face  ventrale  du  corps.  L*unc  de  ces  bandes  est  formée 
de  plis  longitudinaux  ;  elle  s*étend  entre  les  quatre  paires  d'épi- 
tnères,  depuis  le  voisinage  du  rostre  jusqu'au  niveau  de  la  qua- 
trième paire  de  pattes.  Derrière  elle  est  une  plaque  à  peu  près 
losangique,  formée  de  plis  transversaux  ;  elle  ne  descend  pas  tout 
à  fait  jusqu^à  l'extrémité  de  l'abdomen. 

Ces  plis  cessent  nettement,  suivant  des  lignes  régulières  et  de 
dispositions  constantes,  dans  les  régions  où  ils  viennent  a  se  ren- 
contrer sous  des  incidences  telles  qu  en  se  continuant,  ils  auraient 
limité  des  angles  aigus. 

Des  poils. 

Les  poils  sont  tous  insérés  h  l'aide  d'un  tubercule  ou  d'une 
petite  plaque  tuberculeuse,  circulaire,  soillantc  à  la  surface  du 
tégument.  Souvent  l'appendice  se  brise  au  ras  de  ceux-ci,  qui  se 
présentent  alors  sous  forme  circulaire,  avec  un  point  brillant, 
central,  rond,  simulant  un  trou. 

Après  les  nombreux  poils,  etc.,  portés  par  les  pattes,  ceux  qui 
frappent  le  plus  sont  les  appendices  delà  périphérie  du  corps. 
On  remarque  d\ibord  un  long  poil  latéral  flexible  placé  de  chaque 
côté,  uii  peu  en  avant  du  niveau  de  la  longueur  totale  du  corps, 
et  dirigé  transversalement  (Hg.  1).  Sa  longueur  est  égale  a  la 
moitié  de  la  largeur  du  corps  environ  ou  la  dépasse  un  peu. 

Au  bout  de  l'abdomen  se  trouvent  deux  assez  gros  poils  de 
chaque  côté  de  la  saillie  qu'on  voit  là  sur  la  ligne  médiane.  Tous 
deux  sont  portés  par  un  tubercule  arrondi  ou  conique,  plus  ou 
moins  saillant,  suivant  les  individus  et  suivant  le  degré  de  con- 
traction du  corps. 

Ils  sont  insérés  l'un  un  peu  sur  la  face  dorsale  et  l'autre  un  peu 
sous  le  ventre,  dont  ils  dépassent  l'extrémité  de  presque  toute 
leur  longueur. 

Les  appendices  tégumentaires  qu'on  trouve  sur  le  dos  des 
Gheyiètes  sont  les  suivants  (fig.  2)  : 
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Près  de  Tépistome  (qui  est  représenté  sur  ces  animaux  par  le 
bord  antérieur  du  premier  anneau  céphalothoracique) ,  il  existe 
une  paire  de  poils  courts  et  fins»  insérés  sur  un  tubercule  basi- 
laire  presque  au  niveau  des  côtés  du  rostre  ;  ils  atteignent  à 
peine  la  moitié  de  la  longueur  de  celui-ci.  Entre  le  bord  externe 
du  rostre  et  le  niveau  de  la  première  patte  ou  au-dessus  do  celle- 
ci,  existe  un  poil  un  peu  plus  court  (ce  poil  a  été  omis  par  le  des- 
sinateur). 

En  arrière  de  ces  appendices,  au  niveau  de  l'intervalle  séparant 
ia  première  de  la  deuxième  paire  de  pattes,  vers  le  milieu  du 
deuxième  anneau,  existe  une  paire  de  poils  un  peu  plus  longs  que 
ceux-ci.  Immédiotement  derrière  le  niveau  de  la  deuxième  paire 
de  pattes,  au  niveau  des  longs  poils  latéraux,  existe  aussi  une 
trqisième  paire  de  poils  semblables.  Il  en  est  de  même  pour  la 
quatrième  et  la  cinquième  paire  de  ces  appendices ,.  qui  sont 
situées,  Tune  au  niveau  de  l'intervalle  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  paire,  l'autre  un  peu  en  arrière  de  celle-ci  (fig.  2). 

Deux  paires  de  poils  semblables,  plus  rapprochées  l'une  de 
l'autre  et  de  la  ligne  médiane  que  les  précédentes,  se  voient  sur 
la  face  dorsale  de  la  portion  postérieure  de  l'abdomen,  por- 
tion dorsale  dite  notogastre  (votoc,  dos  ;  yo^rcp,  ventre). 

Il  7  a  ainsi  huit  paires  de  poils  sur  la  face  dorsale  de  ces  ani- 
maux, sans  compter  les  deux  paires  qui  sont,  Tune  en  dessus, 
l'autre  en  dessous,  sur  les  côtés  de  l'appendice  conolde  terminal 
du  bout  de  Fabdomen. 

A  la  face  ventrale  du  corps,  on  trouve  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  de  poils;  sans  revenir  sur  la  paire  mentionnée  à  la 
face  inférieure  de  la  masse  principale  du  rostre,  on  voit  (fig.  1) 
une  paire  de  poils  courts  et  fins  derrière  chacun  des  deux  pre- 
miers épimères. 

Un  peu  en  arrière  du  niveau  de  la  paire  des  longs  poils  laté- 
raux, existent  deux  paires  de  poils  fins  et  courts;  ceux  de  la  paire 
la  plus  voisine  de  la  ligne  médiane  sont  surtout  très-petits.  Entre 
les  branches  du  troisième  épimère,  il  y  a  deux  poils  très-fins  et 
un  autre  derrière  sa  branche  inférieure. 

Il  y  a  encore  deux  poils  situes,  l'un  immédiatement  en  avant, 
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Tauirc  un  peu  en  arrière  de  la  branche  du  quatrième  épimère,  ce 
qui  jusque-là  forme  déjà  neuf  paires  de  poils  placées  à  la  face  ven- 
trale du  corps.  Or,  sous  la  partie  postérieure  de  l'abdomen,  plus 
près  de  la  ligne  médiane,  sur  les  côtés  et  dans  le  voisinage  de  la 
fente  anale,  se  trouvent  encore  six  paires  de  poils  très-fins  et 
courts,  sans  parler  des  deux  paires  déjà  mentionnées  placées  au 
bord  de  ^extrémité  abdominale,  qu^elles  dépassent. 

Un  court  piquant  foncé,  jaunâtre,  porté  sur  un  tubercule  basi- 
laire  assez  gros,  existe  un  peu  en  avant  de  là  commissure  anté- 
rieure de  l'anus.  (Il  manque  sur  les  larves.) 

Ce  dernier  organe  est  une  fente  longitudinale  difficile  i  voir, 
à  lèvres  minces,  qui  est  placée  sur  la  ligne  médiane  près  du 
bout  de  l'abdomen,  dont  la  commissure  postérieure  atteint  presque 
le  bord.  Derrière  cette  commissure,  et  formant  l'extrémité  même 
du  corps,  se  trouve  sur  les  nymphes,  et  non  sur  les  larves,  une 
saillie  conoïde  très-rétractile  et  dont  le  retrait  entraîne  un  plis- 
sement très-marqué  des  parties  voisines.  Cette  saillie  est  terminée 
par  deux  mamelons  conoîdes  rapprochés  comme  les  branches 
d'une  pince;  elle  porte  trois  paires  de  poils  très-courts,  mais 
-relativement  assez  gros  (fig.  1  et  S). 

Des  trachées  et  des  sUgmates. 

ff 

Il  existe  trois  stigmates  chez  les  Cheyiëtes  à  l'état  de  nymphes 
et  de  larves  hexapodes.  L'un  est  placé  sur  la  ligne  médiane,  en- 
tre les  bouts  internes  contigus  des  deux  mâchoires,  immédiate- 
ment au  devant  (Og.  1,  /).  C'est  le  seul  qui  soit  assez  facilement 
visible,  et  dont  on  puisse  bien  étudier  la  structure,  parce  quMI  se 
présente  de  face  à  Tœil  de  l'observateur.  Les  deux  autres  sont 
placés,  un  de  chaque  côté  du  rostre  (e),  immédiatement  au  de- 
vant du  coude  que  forment  les  mâchoires,  pour  se  recourber  en 
arrière  vers  la  base  du  palpe  (rf). 

Chaque  stigmate  est  ovalaire,  long  d'un  centième  de  milli- 
mètre et  un  peu  moins  large.  Il  est  formé  de  deux  lèvres  foncées 
limitant  une  fente  étroite.  Son  aspect  général  est  tout  à  fait  celui 
d'un  très-petit  stomate  des  feuilles. 


l 
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Du  stigmate  médian  partent  deux  grosses  trachées,  une  pour 
chaque  moitié  du  corps,  qui  descendent  lelong  de  la  face  ventrale 
au  niveau  des  branches  des  épimères,  et  envoient  des  branches 
flexueuses  sur  les  flancs  et  sur  les  côtés  do  Tintestin,  jusqu^à 
Pextrémité  postérieure  de  Fabdomeni  au  niveau  des  pattes,  elles 
leur  envoient,  soit  une,  soit  deux  branches  qui  s'étendent  jusqu'à 
l'extrémité  du  tarse. 

De  chaque  stigmate  latéral  part  une  grosse  trachée,  qui  suit 
d'abord  la  direction  de  la  mâchoire  correspondante  pour  se  rap- 
procher de  chacune  des  deux  précédentes,  dont  elles  suivent  le 
trajet,  mais  en  restant  sur  un  plan  supérieur  plus  près  du  tégu- 
ment dorsal. 

Elles  paraissent  s'anastomoser  par  une  branche  transversale 
près  de  leur  origine,  au  niveau  et  au-dessus  du  stigmate  médian. 
Vers  la  jonction  de  la  base  du  rostre  avec  le  céphalothorax,  elles 
envoient  trois  branches  dans  chacun  des  palpes  maxillaires  du 
côté  correspondant,  mais  elles  ne  donnent  pas  de  branches  aux 
pattes. 

Les  faisceaux  de  trachées  se  distinguent  déjà  sur  l'animal  vivant 
examiné  à  un  grossissement  de  100  diamètres  environ  ou  au 
delà.  On  ne  les  étudie  bien  que  sur  l'animal  plongé  dans  la  gly- 
cérine, qui  les  fait  se  remplir  de  gaz  jusqu'aux  extrémités  de  leurs 
brahches  les  plus  fines  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  la  glycé- 
rine pénètre  dans  leur  cavité,  et  l'on  cesse  de  les  distinguer.  Aupa- 
ravant on  les  voyait  sous  forme  de  filaments  noirs,  marqués  de 
lignes  circulaires  dues  aux  tours  en  spirale  du  filament  élastique, 
distinct  dans  les  plus  gros  troncs  de  ces  organes. 

La  seule  mention  de  la  présence  des  trachées  chez  les  Cheyiètes 
que  nous  ayons  pu  trouver  est  celle  qu'en  fait  Dujardin.  c  La 
respiration,  dit-il,  chez  les  Acarus  et  les  Sarcoptes,  doit  se  pro- 
duire seulement  par  toute  la  surface  du  corps  à  travers  les  tissus, 
et  chez  les  Gamases,  les  Cheylelus  et  divers  Acariens  à  mandi- 
bules en  pince,  elle  a  lieu  par  un  système  de  trachées  aboutissant 
à  des  stigmates,  comme  chez  les  insectes.  (Dujardin,  Sur  les  Aca- 
fiensy  dans  Compt.  rend,  des  séances  de  lAcad.  des  sciences. 
Paris,  184i,  in.4%  t.  XIX,  p.  H60.) 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

OBSERVATIONS   ZOOLOGIQUES  ET  ANATOMIQUES  SUR   LES   GLYGIPHAGES* 

r 

PLANCHE  XXni. 


§  i.  —  Caractères  sénérf^aea  îles  Glyelpliaf  (1). 
Genre  Gltciphagus^  Hering  (2). 

Corps  :  Ovoïde,  grisâtre,  entouré  de  poils  brillants»  hérissés 
de  courtes  pointes;  long  de  quelques  dixièmes  de  mililmèUre, 
atténué  en  avant,  muni  en  arrière,  au  moins  chez  la  femelle,  d*un 
court  appendice  cylindrique.' Ventre  plat,  dos  bombé;  flancs  un 
peu  resserrés.  Dépression  circulaire  au  devant  de  la  troisième 
paire  de  pattes,  mieux  marquée  sur  le  dos  que  sur  le  ventre,  sans 
former  de  sillon  proprement  dit.. Tégument  finement  grenu  (3)« 

Abdomen  :  Resserré  a  partir  de  ce  sillon,  arrondi,  mousse  en 
arrière. 

Rostre  :  Conique,  incliné,  découvert,  d^une  teinte  rouillée,  ou 
pelure  d*oignou  prononcée.  Palpes  étroits,  a  moitié  soudés  à  la 
lèvre  et  portant  trois  poils  courts. 

Mandibules  :  Renflées  à  la  base,  peu  allongées,  didactylcs,  den- 
telées; bord  inférieur  du  camérostome  court. 

Épimères  de  la  première  paire  de  pattes  réunis  ensemble  ;  les 
autres  épimères  libres,  au  moins  sur  les  femelles. 

Pattes  :  Cylindriques,  grêles,  de  même  teinte  que  le  rostre, 

(i)  FXuxGç,  doux,  et  fa^cc,  mangeur.  . 

(2)  Hering,  Die  KrazmUben  der  Tkiere  und  emige  veruxmdU  Àrtm  {Nooa  àda 
physico-medica  nalurm  curiosorunif  Wralislavise  et  Bonnœ,  1838,  in4  ,  t.  XVIH, 
p.  619). 

(3)  Jusqu'à  présent  les  Glyciphagus  ont  été  mal  décrits,  ce  qui  tient  à  ce  que  l'oa 
rencontre  difficilement  des  individus  appartenant  à  ce  genre  *,  et,  les  mâles  étant 
beaucoup  plus  rares  que  les  femelles,  ce  sont  toujours  "Ces  dernières  que  Ton  a  prises 
comme  type  dans  la  description  des  caractères  génériques. 

Nous  avons  eu  entre  les  mains  des  échantillons  de  Cantharides  qui  renfermaient 
un  très-grand  nombre  de  ces  Acariens  ;  nous  y  avons  même  rencontré  deux  espèces 
différentes  de  Glyciphages,  ce  qui  nous  a  permis  d'établir  avec  plus  d'exactitude  les 
caractères  de  ces  Sarcoptides. 
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mais  plus  pâles,  poilues;  celles  des  deux  paires  moyennes  plus 
courtes  que  les  autres  ;  celles  de  la  quatrième  paire  toujours  les 
plus  longues.  Tarses  déliés»  Irès-longs,  atténués  à  partir  de  la 
base,  à  caroncule  terminale  membraneuse,  unguiculée  monodac- 
lyle.  Trochanter,  jambe  et  cuisse  portant  un  ou  deux  poils  courts, 
élargis  et  rendus  brillants  par  les  pointes  qui  les  élargissent.  Sur 
la  jambe,  vers  son  insertion  avec  le  tarse,  existe  toujours  un  long 
poil  qui  n'est  jamais  hérissé. 

Anus  ;  Longitudinal,  placé  en  arrière  sous  le  ventre. 

Vulve  :  Longitudinale,  située  soit  entre  les  deuxième  et  troi- 
sième paires  de  pattes,  soit  entre  les  deux  dernières,  un  peu  plus 
en  avant  que  Torgane  se^el  mâle,  qui  est  entre  les  épimères  de 
la  troisième  paire. 

Mâles. -^k  peine  plus  petits  que  les  femelles,  à  ventre  un  peu 
moins  large  que  celui  de  ces  dernières,  et  bien  moins  nombreux 
qu'elles. 

Nymphes*  —  Octopodes,  de  grandeur  variable,  pouvant  ac<^ 
quérir  le  volume  des  individus  adultes,  sans  prolongement  tubu*- 
leux  en  arrière. 

Larves.  —  Hexapodes,  très^petites,  sans  appendice  postérieur. 

Les  Clyciphagus  sont  très-agiles;  ils  ne  marchent  pas,  ils  cou- 
rent, et,  comme  les  Tyroglypkus^  ils  tiennent  leur  rostre  incliné 
entre  les  pattes  de  la  première  paire. 

La  grandeur  de  leurs  pattes  tient  surtout  à  la  longueur  consi- 
dérable de  leurs  tarses  ;  et  celles-ci,  les  antérieures  surtout,  sont 
recourbées  en  arc  de  cercle,  de  telle  sorte  que  le  corps  de  l'ani- 
mal est  éloigné  du  sol  de  toute  la  hauteur  des  tarses,  qui  dans 
la  marche  semble  se  porter  fort  en  avant,  le  reste  de  la  jambe 
restant  presque  immobile. 

Remarques.  — Nous  devons  indiquer  tout  de  suite  qu'il  existe 
deux  groupes  d'espèces  dans  ce  genre,  et  dans  chacun  de  ces 
groupes  on  connaît  aujourd'hui  au  moins  deux  espèces,  savoir  :les 
Glyciphagus  cursoTy  Gervais,  et  GL  spinipes^  Koch,dans  le  pre- 
mier, et  les  Gl.  plumiger  {Acarns  plumiger^  Koch) ,  et  GL  palmi- 
fer^K.  Fumouze  et  Robin,  dans  le  second.  La  distinction  entre  les 
espèces  d'un  groupe  et  celles  de  r<i^ulre  est  ci  facile,  qu'on  pourrait 
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être  porté  à  en  faire  deux  genres  distincts;  mais  lanalyscana- 
:  tomique  de  leurs  caractères  spécifiques  montre  bientôt  que  les 
différences  ne  portent  que  sur  le  plus  ou  le  moins  d'exagération 
de  particularités  d'importance  secondaire. 

Les  espèces  du  deuxième  groupe  ont  le  corps  généralement  un 
peu  plus  petit,  un  peu  plus  raccourci,  Tabdomen  moins  resserré 
sur  les  flancs,  plus  arrondi  en  arrière;  leur  tégument  est  à  gra- 
nules plus  gros  que  sur  les  espèces  de  l'autre  groupe,  et  se  plisse 
en  sinuosités  peu  régulières  sur  le  dos  et  sur  les  flancs.  Les  poils 
qu'il  porte  sont  particulièrement  remarquables  par  leur  brièveté, 
comparativement  à  ceux  des  autres  espèces,  et  au  contraire  par 
la  longueur  de  leurs  pointes,  qui  les  rendent  plumeux  sur  une  des 
espèces.  Ils  sont  remarquables  aussi  par  la  réunion  de  ces  pointes, 
par  une  membrane,  dans  l'autre  espèce,  ce  qui  leur  donne  ici  une 
disposition  palmée.  Il  n'y  a  pas,  dans  ces  deux  espèces,  de  poils 
latéraux  dépassant  les  autres,  comme  dans  les  espèces  précédentes. 
Les  épimères  de  la  deuxième  paire  sont  reliés  par  une  pièee  inter- 
médiaire à  ceux  de  la  troisième  sur  les  mâles  des  espèces  du 
deuxième  groupe,  et  dans  les  deux  sexes  les  pattes,  bien  que 
{[rôles,  molles,  sont  plus  courtes  que  sur  les  espèces  du  premier 
groupe. 

La  vulve,  dans  les  deux  espèces  du  deuxième  groupe^  est  entre 
les  deux  dernières  paires  d' épimères,  et  sur  Tune  d'elles  Torgane 
mâle  s'avance  jusque  auprès  de  la  deuxième  paire. 

Enfin  leur  démarche  est  lente  par  rapport  à  celle  des  espèces 
du  premier  groupe,  comme  celle  du  Tyroglyphtts  entomophagn$ 
par  rapport  à  celle  du  T.  cursor,  par  exemple. 

Mais  les  autres  caractères  tirés  de  la  disposition  du  rostre,  des 
pattes,  de  leur  caroncule,  des  épimères,  de  l'appendice  postérieur 
de  Vabdomen  sur  la  femelle,  etc.,  sont  trop  analogues  aux  carac- 
tères correspondants  des  autres  espèces,  pour  qu'il  y  ait  des  motifs 
suffisants  pour  en  faire  un  genre  distinct. 

Nous  devons  faire  remarquer  aussi  avec  soin  que,  comme  sur 
les  Tyroglyphus  (1),  la  forme  de  ces  animaux  peut  varier  un  peu 

(1)  Description  de  VAcarus  (Tyroglyphus)  entomophagus^  Laboulbène,  et  Obser* 
votions  anaiomiques  sur  U  genre  Tyroglyphits,  par  MM.  les  docteurs  AL  Laboulbène 
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dans  chaque  espèce  du  genre  et  d'un  individu  à  Tautre.  Ces  varia* 
(ions  légères  ont  lieu  suivant  que  la  partie  du  corps  située  en 
arrière  de  la  dépression  circulaire  est  rentrée  ou  non  dans  celle 
qui  est  en  avant  \  selon  que  cette  dépression  peu  profonde  est  elle- 
même  plus  ou  moins  prononcée;  suivant  que  TAcarien  raccourcit 
son  corps  en  l'élargissant,  ou  au  contraire  l'allonge  notablement 
en  resserrant  ses  côtés,  surtout  près  du  rostre,  qui  se  trouve  pro- 
jeté en  avant.  Nous  indiquons  encore  l'aspect  variable  des  Glyci- 
phages  comme  des  Tyroglyphes,  quand  les  poils  de  Tanimal  sont 
inclinés  ou  redressés,  et  vus  par  conséquent  debout  ou  dans  le 
sens  de  leur  longueur  ;  suivant  que  le  corps  est  ou  n'est  pas 
déprimé,  sous  forme  d'incisure,  au  niveau  des  épimères  portant 
les  deux  premières  paires  de  pattes,  et  par  le  retrait  de  ces  épi- 
mères.  La  dépression  circulaire  qui  existe  au  niveau  de  la  troi- 
sième paire  de  pattes  peut  disparaître  plus  ou  moins  complètement 
dans  certains  mouvements,  et  surtout  lorsque  l'animal  mort  est 
gonflé  par  les  liquides  dans  lesquels  on  le  conserve,  tels  que  l'acide 
acétique,  etc.  Ce  gonflement  et  la  disparition  de  ce  sillon  survien- 
nent constamment  au  bout  de  quelques  jours  de  conservation  de 
ces  animaux  dans  la  glycérine,  Tacide  acétique,  etc.,  même  lors* 
qu'ils  ne  sont  pas  comprimés.  La  compression  le  fait  disparaître 
..aussitôt.  Le  corps  prend  alors  assez  régulièrement  la  forme  d'un 
œuf  i  petite  extrémité  surmontée  par  le  rostre. 

■  _ 

Les  Acariens  de  ce  genre  sont  voisins  de  ceux  du  genre  Tyro- 
glyphe.  Ils  s'en  distinguent  pourtant  assez  facilement  par  l'ab- 
sence de  coloration  ou  par  la  teinte  pelure  d'oignon  bien  moins 
sensible  de  leur  rostre  et  des  pièces  de  leurs  pattes  ;  par  le  moindre 
volume  de  celles-ci,  des  antérieures  surtout;  par  leur  plus  grande 
longueur;  par  la  gracilité  et  la  plus  grande  longueur  du  tarse  par- 
ticulièrement; par  rétat  plumeux  ou  palmé  de  leurs  poils,  qui 
sont  aussi  plus  gros  et  moins  flexibles;  par  Tétat  finement  grenu 

et  Ch.  Robin  (séances  des  25  août  1852  et  28  mai  1862,  et  Annales  delà  Société 
0Ktom<ao(fique  de  Francpy  Paris,  1862,  in-8,  &«  série,  t  11,  p.  3i7)« 
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de  tout  le  tégument  du  corps,  qui  sur  les  Tyroglyphes  est  home- 
gèoe,  sans  plis  ni  granulations  ;  par  le  court  appendice  postérieur 
qui  termine  Tabdomen  de  la  femelle;  par  la  forme  plus  étroite  et 
plus  mousse  de  la  partie  postérieure  du  corps  :  celui-ci  est  plus 
renflé  entre  la  deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes  chez  les 
Glyciphages,  et  les  deux  paires  sont  plus  écartées  que  sur  les 
Tyroglyphes;  enfin  la  dépression  circulaire  à  fond  concave  et  peu 
profond  qui  est  au  niveau  de  la  troisième  paire  de  pattes,  chez  les 
GlyciphageSy  ne  forme  pas  un  sillon  proprement  dit,  comme  celui 
qui  est  entre  la  deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes  des 
Tyroglyphes. 

Les  organes  génitaux  mâles  et  femelles  manquent  des  vemouses 
copulatrices  qu'on  trouve  sur  les  Tyroglyphes,  et  les  deux  ven-- 
touses  placées  sur  les  côtés  de  Tanus  du  mâle  de  ces  derniers 
manquent  également, 

La  vulve  se  distingue  par  la  teinte  jaune  brunâtre  de  ses  com- 
missures antérieure  et  postérieure,  de  la  première  surtout. 

Les  organes  mâles  sont  plus  grêles  que  sur  les  Tyroglyphes. 

Hering  a  créé  le  genre  Glyciphagus  d'après  la  description 
d'une  seule .  espèce,  le  Glyciphagus  prunorum^  Hering,  trouvé 
sur  des  pruneaux  secs  garnis  de  sucre.  Il  dit  en  avoir  trouvé  un 
autre  dans  du  vieux  miel.  Les  figures  qu'il  en  donne  (pL  XLV, 
fig.  16  et  17)  sont  très-imparfaites;  pourtant  la  longueur  des 
tarses  et  les  dentelures  des  poils  sont  indiquées  d'une  manière 
assez  satisfaisante.  Le  corps  est  représenté  plus  étroit  en  avant 
et  plus  large  en  arrière  qu'il  n'est  réellement,  sauf  le  cas  de 
gonflement  par  un  liquide  après  la  mort.  Il  indique  bien,  dans  sa 
description  générique,  le  corps  comme  non  divisé  en  deux  par-' 
lies  par  tme  ligne  transversale. 

Hering  ni  ses  successeurs  ne  disent  rien  de  la  distinction  des 
sexes,  ni  des  larves  et  des  nymphes  des  Glyciphages  qu'ils  ont 
observés. 

La  figure  que  donne  Hering  [loc.  cit.,  p.  607,  pi.  &A,  fig.  1) 
de  l'Acarien  quUl  nomme  Sarcoptes  hippopodoSy  montre,  par  la 
longueur  des  tarses  et  des  poils,  les  dentelures  de  ces  derniers  et 
l'appendice  saillant  à  Texlrémilé  postérieure  du  corps,  que  c'est 
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bien  un  Glyciphage  et  non  un  Sarcopte-.  C*esl  donc  â  juste  litre 
que  M.  Gervais  Ta  nommé  Glyciphage- des  chevaux  {Glyciphagus 
kzppapodosy  P.  Gervais,  Noies  sut  quelques  espèces  de  l'ordre 
des  Acariens,  dans  Annales  des  sciences  nat.,  Paris,  iSil,  in-8, 
t.  XV,  p.  8,  pi.  2,  fig.  &;  et  dans  Walckenaer,  Histoire  naturelle 
des  Insectes  aptères^  Paris,  ISii,  in-8,  t.  lil,  p.  26A). 

Ce  Glyciphage  a  été  trouvé  par  Heritig  dans  les  croûtes  ulcé- 
reuses des  pieds  des  chevaux;  depuis,  il  n'a  pas  été  observé  de 
nouveau.  • 

Le  Glyciphagus  primorum  de  Hering  {loc.  cit.  p.  619,  fig.  16 
et  17)  est  bien  un  Glyciphage  très-voisin  4u  G.  hippopodos  et 
aussi  à  poils  dentés  sur  les  bords  (même  imperfection  des  figures) . 
Le  corps  est\noins  étroit  en  avant  que  sur  celui-ci  et  un  peu  dé- 
primé vers  le  milieu.  Hering  Ta  trouvé  sur  des  pruneaux  secs 
garnis  de  sucre.  lien  a  observé  un  très-voisin  dans  du  vieux  miel. 

Ces  Acariens  né  paraissent  pas  rechercher  autant  que  les  Tyro- 
glyphes  la  société  de  leurs  semblables.  Leur  résistance  vitale 
est  moindre. 

§  3.  —  Bc««rlptloi^  des  eai^ecs  de  CSlyeilpIiages  du  premier  «roajpe 

oa  A  longe  i^lle. 

GLYCiPilAGUS  GURSOR^  Gervais,  loc.^cit.  iSdl. 

Caractères.  —  Corps  :  grisâtre,  mat,  très-allénué  en  avant, 
allant  en  s'élargissant  jusqu'à  l'espace  compris  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  paire  de  pattes,  et  présentant  à  cet  endroit  un 
sillon  circulaire  très-prononcé,  sur*  les  flancs  surtout,  et  dé- 
tachant bien  l'abdomen  du  céphalothorax. 

Abdomen  :  Assez  gros  et  long,  un  peu  resserré,  arrondi, 
mousse  en  arrière;  appendice  médian  assez  long,  d^aspect  tubu- 
leuXy  nettement  tronqué;  nul  chez  le  mâle. 

Rostre:  Incliné  légèrement,  un  peu  coloré,  d'une  teinte  pelure 
d'oignon. 

Pattes  :  Semblables  dans  les  deux  sexes,  effilées,  grêles,  très- 
longues,  les  tarses  surtout,  mesurant  chacune  en  longueur  plus 
que  la  largeur  du  corps  ;  tarses  lisses. 
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Poils  :  Assez  rigides,  ^hérissés;  les  postérieurs  ne  dépassuit 
pas,  mais  pouvant  atteindre  la  longueur  du  corps. 

Mâle.  —  Long  de  0*",30  à  O^^^ilô;  le  rostre  compris,  du 
quart  au  tiers  environ  plus  petit  que  la  femelle  ;  àextrémité  pos- 
térieure tronquée,  aplatie  ou  un  peu  déprimée  sur  la  ligne  mé- 
diane, oiïi  manque  l'appendice  cylindrique  qu'on  trouve  sur  la 
femelle.  Organe  sexuel  placé  au  niveau  du  premier  article  de 
la  troisième  paire  de  pattes,  qu^il  dépasse  un  peu  en  avant. 

Femelle.  —  Longue  de  0"",45  à  0"",75,  le  roslre  compris* 
Extrémité  postérieure  du  cbrps  arrondie;  appendice  médian 
très-prononcé,  cylindrique^  tubuleux,  nettement  faronqué.  Vulve 
située  entre  la  troisième  et  la  deuxième  paire  de  pattes. 

(Muf.—  Régulièrement  ovoïde,  long  de  0"", 10 à  0",*  5, large 
de  0"",6  à  0"'",8. 

Larves.  —  De  forme  ovoïde,  un  peu  plus  resserrées  que  les  indi- 
vidus adultes,  longues  de  0'°'',18  à  O'^'^^SO;  nettement  heiapodes 
ou  dépourvues  de  pattes  postérieures.  Abdomen  plus  court,  s'atté- 
nuant  ou  s'arrondiâsant  immédiatement  derrière  la  troisième  paire 
de  pattes  et  dépourvu  d'appendice  tubuleux  au  bout  de  l'abdomen. 

Nymphes.  —  Octopodes,  sans  appendice  tubuleux  au  bout  de 

l'abdomen,  atteignant  à  peu  près  le  volume  des  individus  sexués. 

Les  femelles  sont  de  quarante  à  cinquante  fois  plus  nombreuses 
que  les  mâles. 

Habitat.  —  L'un  de  nous,  M.  A.  Fumouze,  a  rencontré  cette 
espèce  de  Glyciphagus  dans  un  échantillon  de  Gantharides  de 
France,  où  ils  étaient  nombreux,  à  côté  de  quelques  Tyroglyphm 
entomophàgus  et  T.  longior. 

Il  a  été  trouvé  dans  les  plumes  des  oiseaux  morts  (6er vais),  dans 
le  corps  des  insectes  des  collections,  etc.  \  partout  les  femelles 
sont  de  quarante  à  cinquante  fois  plus  nombreuses  que  les  mâles. 

On  le  trouve  aussi  dans  la  terre  et  la  poussière  des  caves,  et 
surtout  dans  les  moisissures  qui  s'y  développent.  Il  y  vit  avec  des 
Gamases  surtout,  des  Chelifcr  carcinoides  (Hermann),  quelques 
Acarus  plumiger  (Koch),  beaucoup  de  Glydphagos  palmifer 

et  (A.  Fumouze  et  Gh.  Robin),  même  des  Tyroglyphes,  des  Po« 
durelles  et  de  petits  Goléoplères. 
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Remarques,  —  Lyonet  (Anatomie  de  différentes  espèces  d'In-* 
sectes,  dans  Mém.  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  1829, 
in-A,  t.  XVIII,  p.  284,  pi.  IV,  fig.  10,  11  et  12)  décrit  un  Aca- 
rieh  voisin  du  précédent  sous  le  nom  de  troisième  espèce  de  Mite. 
Cette  Mite  est  indiquée  dans  l'explication  des  planches  de 
Lyonet  comme  étant  le  Sarcoptes  desiructor,  Latreille,  ou  Acarus 
destructor^  Schrank  (Enumeratio  Insectorum  Austriœ  indigenO'^ 
rum^  p.  512,  n°  1057,  Augustœ  Vindelicorum,  1781),  et  elle  est 
rapprochée  des  Tyroglyphus  par  M.  Gervais  (in  Walckenaer,  Hist. 
des  Insectes  aptères^  t.  III,  p.  263, 18M).  Il  y  a  là  pour  nous  une 
double  erreur.  Lyonet  a  décrit  cette  Mite  comme  un  animal  blan- 
châtre, un  peu  transparent,  à  tète  en  pointe,  brune,  émoussée,  à 
partie  antérieure  du  corps  plus  renflée  que  l'autre,  ravageant  les 
collections  d'insectes  et  surtout  de  papillons.  Cette  Mite  se  dis- 
tingue par  les  longs  poils  noirs,  quoique  assez  rares,  dont  elle  est 
hérissée,  poiUqui,  vus  au  microscope,  paraissent  pourvus  de  bar- 
bules.  Or,  la  figure  12,  qui  représente  un  de  ces  organes,  fait 
reconnaître  facilement  qu'il  s'agit  d'un  poil  caractérislique  des 
espèces  Glyciphagus.  La  longueur  des  pattes,  leur  tarse  effilé, 
la  longueur  et  le  groupement  des  poils  barbelés,  la  partie  anté- 
rieure du  corps  renflée  et  non  atténuée,  comme  chez  le  Tyrogly^ 
phus,  sont  autant  de  caractères  qui  séparent  cette  Mite  des  ani- 
maux de  ce  genre,  et  qui,  au  contraire,  la  rapprochent  des 
Glyciphagus  de  Hering.  Nous  avons  recouru  à  l'ouvrage  précité 
de  Schrank,  et,. pour  nous,  la  description  de  son  Accarits  destruc- 
tor  (Mordemilbe),  p.512,  n°  1057,  et  la  figure  H  delà  planche  II, 
se  rapportent  certainement  à  un  Glyciphagus  et  non  à  un  Tyro- 
ylyphus.  La  disposition  des  poils  postérieurs  de  l'abdomen  et  la 
forme  des  pattes  sont  caractéristiques.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  les  figures  de  Glyciphagus  données  par  M.  Gervais  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles  (2*  série,  1841,  t.  XV,  pK  2), 
pour  s'assurer  de  la  vérité  de  notre  affirmation. 

V Acarus  domesticus  de  de  Geer,  cité  fort  souvent  comme  sy- 
nonyme du  T.  siro^  ne  se  rapporte  pas  à  un  Tyroglyphus.  L'illus- 
tre auteur  suédois  a  parfaitement  représenté  une  espèce  de 
Glyciphagus  (de  Geer,  Mémoires  pour  servir  à  fhist.  nat.  des 
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Insectes,  1778,  Stockholm,  t.  VII,  p.  88,  \\.  V,  Gg.  1-9),  dans 
ses  Mémoires,  si  riches  de  faits  bien  observés.  La  physionomie  de 
TAcarien  figuré  dans  de  Gcer,  les  ventouses  terminant  les  pattes 
(fig.  6-7),  le  prolongement  abdominal  tubuleux  (fig.  8),  les  poils 
barbelés  (fig.  9),  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  La 
Mite  représentée  fig.  15  de  cette  planche  est  le  véritable  Accanu 
farinas  ou  Siro  des  anciens  auteurs.  De  Geer,  qui  a  parfaitement 
décrit  le  Sarcoptes  scabiei  et  VAcarus  farinœ,  n'a  pas  connu 
\tTyroglyphtis  entomophagtts  {l).  La  troisième  espèce  de  Mite 
de  Lvonet  et  YAcarus  domesticus  de  de  Geer  nous  semblent 
donc  bien  être  le  même  Âcarien  que  Id  Glydphagus  ctirsor^ 
Gervais. 

La  description  et  la  synonymie  que  Latreille  {Gênera  Crustor 
ceortim  et  Insectorum,  Parisiis  et  Argentorati,  1806,  in-8,  L  I, 
p.  150-151  ;  Hist.  nat.  des  Crustacés  et  des  Insectes ^Vavh y  an  VII, 
t.  VII,  in-8,  p.  ikOO,  pi,  LXVI)  donne  de  sa  Mite  domestique 
{Acarus  domesticus^  Latreille)  se  rapportent  à  la  fois  au  Glyci-- 
phagus cursor^  Gervais,  et  au  Tyroglyphus longior^CtervvASf  mais 
surtout  au  premier.  Il  ajoute  (Gcw^a,  p.  151)  que  VAcarus  dimi- 
diatus  de  Hermann  {Mémoire  aptérologique^  Strasbourg,  180A, 
in-folio,  p.  85,  pi.  VI,  fig.  &)  trouvé  dans  la  mousse  diffère  peu 
de  sa  Mite  domestique.  Il  est  bien  certain  que  c'est  un  Glyci^ 
phage  que  Hermann  a  eu  sous  les  yeux,  et  probablement  le  /oit« 
gior  gonflé  ou  comprimé*,  mais  sous  ce  dernier  point  de  vue,  la 
brièveté  de  la  description  et  la  figure  ne  permettent  pas  de  se 
prononcer  d*une  manière  formelle. 

Audouin  dit  que  VAcarus  domestique  {Acarus  domestictis^ 
de  Geer),  qui  n^est  qu'un  Glydphage^umû  que  nous  venons  dele 
montrer,  se  trouve  ordinairement  dans  les  collections  d'insectes  et 
d'oiseaux  {Dictionnaire  classique  d'hist.  nat.^  Paris,  1822,  in-8, 
\.  I,  p.  AA).  C'est  en  effet  dans  les  plumes,  le  corps  des  insectes 
et  autres  objets  de  collections,  autant  que  dans  les  matières 
sucrées  des  fruits  conservés,  etc.,  que  vivent  les  Glyciphages. 

La  disposition  des  poils,  des  tarses,  etc.,  figurés  par  Koch,  et  sa 

(1)  Voyez  Uboulbène  et  Cb.  Robin,  loc.  ct(.,  1862,  p.  324,  • 
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description  (1),  montrent  que  c'est  bien  le  Glyciphagus  cursor  qu'il 
a  eu  sous  les  yeux  en  décrivant  l'Acarien  qu'il  donne  comme  étant 
VAcarus  siro  de  Linné  et  de  Fabricius.  Il  fait  suivre  ce  nom  des 
synonymes  suivants  :  Acarus  domesHcus^  de  Geer,  et  Acarus  pu- 
iresceniicSy  Schrank. 

Il  signale,  à  tort,  comme  caractères  les  taches  brunes  et  jaunâtres 
que  produisent  dans  Tabdomen  demi-transparent  les  corpuscules 
globuleux,  au  nombre  d'un  ou  deux,  formés  par  les  excréments  en- 
core contenus  dans  l'intestin.  Il  appelle  oviscapte  le  court  cylindre 
tronqué  qui  termine  Tabdomen  de  la  femelle,  et  note  que  c'est  par 
là  qu'elle  se  distingue  du  mâle;  mais  il  ne  parle  ni  de  Torgane 
sexuel  de  celui-ci,  ni  de  la  vulve.  II  dit  cet  Acarien  commun  h 
Ratisbonne,  dans  la  poussière  des  granges,  des  écuries,  de  la 
paille,  etc.  Bien  qu'écrivant  quelques  années  après  Bering,  il  ne 
tient  aucun  compte  du  genre  Glyciphagus  établi  par  ce  dernier, 
qu'il  ne  cite  pas. 

GLTaPHAGUS  spiMiPis^  Koch  (2), 

Corps  :  Grisâtre,  mat,  un  peu  renRé  entre  les  deuxième  et  troi- 
sième paires  de  pattes,  atténué  en  avant,  resserré  sur  les  flancs. 
Abdomen  arrondi,  mousse  en  arrière,  un  peu  dépassé  alors  par  la 
commissure  postérieure  de  l'anus  sur  Tanimal  vivant,  sous  forme 
d'une  très-petite  pointe  et  presque  semblable  dans  les  deux  sexes. 

Rostre  :  Incliné,  un  peu  coloré,  ainsi  que  les  pattes  et  les  épi- 
mères,  d^une  teinte  pelure  d'oignon. 

Pattes  :  Effilées,  moins  longues  que  le  corps  n'est  large;  sem- 
blables dans  les  deux  sexes. 

Tarses  des  quatre  paires  de  pattes  hérissés  comme  les  longs 
poils  de  courtes  pointes,  qui  disparaissent  sous  un  faible  grossis- 
sementy  lorsque  l'animal  est  placé  dans  un  liquide. 

Poils  :  Longs,  flexibles,  hérissés  de  pointes,  les  postérieurs  tou- 
jours plus  longs  que  le  corps. 

(i)  Koch,  DeuUchland's  Crustaceen,  Myrtapoden  und  Arachniden.  Regensbur^, 
1861^  in-18.  Heft  32,  feuillet  et  fig.  24.  —  Uebersichl  des  Arachnidens  Systems, 
^iirnberg,  1842,  in-S,  drittes  Heft,  p.  119. 

(2)  Synonymie  :  Acarus  spinipes,  Koch,  Deutschland's  Cruslaceen,  etc.  Regens- 
burg,  1841,  Heft  33,  feuillet  et  flg.  1. 
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Mâle.  — Long  de  0»",40  à  0",45,  le  rostre  compris;  à  peu 
près  de  même  volume  que  la  femelle;  de  même  forme  et  avec  un 
appendice  postérieur  semblable,  mais  un  peu  plus  court;  tous  les 
poils  plus  longs  que  ceux  de  la  femelle,  surtout  les  postérieurs. 
Organe  sexuel  placé  au  niveau  des  épimëres  de  la  troisième  paire 
de  pattes  (pU  XXflI»  fig.  3). 

Femelle  (fig.  1  et  2) .  —  Longue  de  &5  à  55  centièmes  de  milli- 
mètre, le  rostre  compris.  L'ensemble  des  poils  un  peu  plus  courts 
que  sur  le  mile,  à  l'exception  de  deux  paires  a  la  partie  posté- 
rieure. Vulve  formant  une  petite  plaque  allongée  entre  la  troisième 
et  la  deuxième  paire  de  pattes.  Appendice  abdominal  un  peu  infé- 
rieur, court,  conolde  sur  Tanimal  vivant,  tronqué  après  sa  mort(l). 

Œufs.  —  Très-régulièrement  elliptiques,  longs  de  0"",14  à 
0"»,18  j  larges  de  0»»,07  à  0»»,10  (pi.  XXIII,  fig.  4). 

Larves. —  Hexapodes,  de  la  forme  des  adultes.  Anus  légèrement 
saillant  en  pointe  à  Textrémité  postérieure  du  corps,  mais  sans 
appendice  tubuleux-,  longues  de  0'"",20  à  0"",28,  larges  de 
0'"",09  à  0"*"*,11.  Abdomen  court,  s'atténuant  en  s^arrondissant 
immédiatement  derrière  la  troisième  paire  de  pattes. 

Nymphes.  —  Octopodes,  pouvant  atteindre  le  volume  des  indi- 
vidus sexués;  mais  sans  appendice  tubuleux  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps. 

Habitat.  —  Dans  les  Cantliarides  de  Trieste,  o&  il  a  été  trouve 
par  Tun  de  nous,  M.  A.  Fumouze.  Il  y  abonde  souvent,  vivant  avec 
des  Tyroglyphes. 

Les  femelles  sont  de  huit  à  dix  fois  plus  nombreuses  que  les 
mâles. 

§  6.  —  i^nr  l^»  earactères  dlstlnetlfs  et  ThabUat  des  espèces 
de  Glyetphages  dn  premier  croupe. 

Les  deux  espèces  de  Ghydphages  que  nous  venons  de  décrire 

(1)  Malgré  le  volume  presque  égal  des  individus  des  deux  sexes,  ils  se  distîa- 
gueDt  facilemeot  dès  qu'oa  regarde  leur  face  ventrale,  par  suite  de  ce  fait  que  les  deux 
commissures  de  la  vulve  forment  chacune  une  tache  roussâlre  un  peu  écartées  l'une 
de  Taulre  ;  l'antérieure  estun  peu  plus  foncée  et  plus  grosse  que  la  postérieure,  taudis 
que  l'organe  sexuel  mâle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  tache  unique  au  niveau  de 
là  troisième  paire  de  patles  (pi.  XXIII,  fig.  1). 
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se  dislraguent  facilement  Tune  de  Taulre  par  la  forme  du  corps, 
par  son  volume,  un  peu  moindre  chez  le  (r.  spmipes.  Gelui-tcî  se 
distingue  surtout  par  la  forme  conolde  sur  le  yitant,  et  par  la  briè- 
veté de  Fappendice  postérieur  de  son  abdomen,  qui  est  plus  gros  et 
plus  long  chez  le  G*  cursor.  La  longueur  plus  grande  des  pattes  de 
celui-ci  (tenant  surtout  i  la  plus  grande  longueur  des  tarses),  Télat 
des  tarses,  qui  sont  hérissés  de  pointes  dans  les  deux  senes  sur  le 
premier,  et  lisses  chez  ce  dernier,  permettent  également  de  les 
reconnaître  facilement*  La  longueur  plus  considérable  des  poils  et 
leur  état  plumeux  plus  prononcé  sur  le  G.  spinipes  aident  aussi  à 
cette  distinction.  Ce  dernier  marche  avec  une  extrême  vélocité, 
portant  en  travers  un  ou  deux  poils  de  chaque  côté  de  la  partie 
postérieure  de  Tabdomen,  et  traînant  les  autres  à  l'arrière  du 
corps.  Par  la  longueur  des  poils  et  le  volume  presque  semblable 
des  mâles  et  des  femelles,  le  Glydphagus  spinipes  correspond 
dans  son  genre  au  Tyroglypkus  lengior,  mais  il  a  les  pattes  plus 
courtes  et  le  corps  moins  gros  que  le  G.  cursar. 

UAcarus  spinipes  de  Koch  (DeuischlancT s  Crustaceen^  etc., 
Regensburg,  iSAl,  Ueft  33,  feuillet  et  fig.  1,  et  Uebersicht^  NQrii- 
berg,  iSia^,  in-8,  dritles  Heft,  p.  119,  tab.  XIII,  fig.  67)  est  bien 
certainement  un  Glydphage^  La  forme  du  corps^  la  disposilion  des 
poils  du  corps  ainsi  que  de  la  cuisse  et  de  \h  jambe ^  puis  enfin  la  Ion. 
gueur  du  larse,  montrent  bien  que  Koch,  en  le  décrivant,  a  eu  sous 
les  yeux  des  Acariens  de  la  même  espèce  que  ceux  que  nous  venons 
de  décrire.  En  lui  donnant  le  nom  spécifique  de  spinipes^  il  fait 
allusion  à  la  longueur,  à  la  minceur  et  à  la  forme  d'épine  qu'offre 
le  tarse,  mais  non  aux  petites  pointes  dont  il  est  hérissé  sur  toute 
sa  longueur^  Il  n'a  pas  vu  non  plus  que  les  poils  des  cuisses  et  des 
jambesy  qu'il  figure  élargis  (comme  ils  le  paraissent  en  effet  quand  ' 
ils  sont  vus  à  la  lumière  réfléchie),  doivent  cet  aspect  à  leur  état 
plumeux;  aussi  les  appeUe*t-il  des  éperons.  Il  ne  signale  du  reste 
cet  état  plumeux  des  poils  (noté  par  de  Geer,  Bering,  etc.)  sur 
aucun  des  Acariens  rentrant  dans  le  genre  Glyciphage  qu'il  a 
dbservés. 

Il  note  la  petitesse  du  tube  de  la  partie  postérieure  de  ('ab« 
domen. 
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il  a  trouvé  cet  animal  dans  la  poussière  de  paille  et  de  TÎeux 
foin,  et  dans  les  greniers. 

La  disposition  des  poils,  des  tarses,  de  la  partie  postérieure  de 
Kabdomen,  donnée  dans  les  figures  de  Koch  à  des  Acariens  qu*il 
nomme  Acartis  setosus^  Acarus  cubicularitts  et  Acarus  hyodinus 
{loc.  cit.),  montre  que  ce  sont  des  Glyciphagus  qu*il  a  eus  eus  les 
yeu\  en  les  décrivant.  Mais  ses  descriptions  n'étant  pas  fondées 
sur  des  données  anatomiques  exactes,  et  les  figures  étant  trcs-im- 
parfaitesy  ces  espèces  ont  besoin  d^élre  revues. 

La  matière  pulvérulente  qui  se  détache  du  corps  des  Gantlia- 
rides  attaquées  par  les  Glyciphagus  est  composée  :  1*  des  excré- 
ments de  ces  animaux  sous  forme  de  petites  masses  arrondies  et 
grisâtres  (1)  ;  2"*  des  œufs  en  voie  de  développement,  et  do^  coques 
vides  des  œufs  éclos;  ces  coques  sont  ouvertes  et  plissées,  fendues 
souvent  dans  le  sens  de  la  longueur;  V  déjeunes  nymphes  parfois 
plus  nombreuses  que  les  animaux  adultes;  i*  d*enveIoppe$  tégu- 
menlaires  provenant  de  la  mue  d*un  grand  nombre  de  larves  et  de 
nymphes;  6^  de  débris  viscéraux  ou  musculaires  de  ces  Coléo- 
ptères, des  morceaux  de  trachées,  de  faisceaux  musculaires  striés, 
de  fragments  desséchés,  parfois  d'ovules  d'insectes  non  pondus  et 
devenus  libres  di^s  le  corps  des  femelles  d'insectes  attaqués. 
.  Dans  la  poussière  du  fond  des  boites,  parmi  les  débris  de  toutes 
sortes,  antennes,  pattes,  palpes,  brisés  ou  tombés,  on  trouve  par- 
fois des  enveloppes  de  Tyroglyphes^  de  Gamasus  et  de  Cheyletes, 
Acariens  qui  vivent  aussi  dans  les  collections. 

La  marche  des  Glyciphages  est  assez  rapide;  ils  s'avancent  les 
pattes  rapprochées  du  corps.  Les  mâles  sont  bien  moins  nombreux 
que  les  femelles  et  un  peu  plus  agiles  qu'elles.  Ils  tiennent  leur 
rostre  verticalement  replié  en  bas,  sans  laisser  voir  en  avant  les 
deux  mandibules  que  dépassent  les  poils  de  la  nuque  ou  épistome, 

(1)  Sur  beaucoup  d*indtvidus  on  eu  voit  une  et  même  deux  dans  Tintérieur  du 
tube  digestif,  vers  le  milieu  de  Tabdomeo  ;  celle  qui  est  le  plus  près  de  l'anus  est 
brune,  plus  opaque  que  l'autre,  qui  est  jaunâtre.  Ces  iglobes  de  matières  fécales  sont 
aperce vables  à  la  loupe  sous  forme  de  petites  taches  jaunes  ou  brunes,  en  raison  de 
la  transparence  des  téguments.  Ces  taches  ont  été  données  comme  caractères  dis- 
tlDCtifs  de  quelques  espèces  par  plusieurs  anciens  observateurs  ;  mais  leur  nature 
et  le  peu  de  stabilité  de  leur  existence  rendent  nulle  la  valeur  d'un  tel  caractère. 
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diriges  en  avant  ou  verticalemcnl  pendant  que  les  autres  poils  son  t 
dressés  à  la  surface  du  corps  ;  il  faut  excepter  ceux  qui  sont  en 
arrière,  qui  restent  horizontaux  et  traînants. 

Sur  ranimai  vivant  renversé  sur  le  dos,  on  voit  bien  la  lèvre  et 
les  palpes  au-dessous  des  mandibules  que  TAcarien  fait  glisser  Tune 
à  côté  de  Taulrc.  On  voit  également  bien  Texlrémilé  mousse,  sail- 
lante des  palpes,  dépassant  un  peu  la  lèvre  et  leurs  poils. 

Nous  réservons  pour  un  autre  mémoire,  qui  paraîtra  dans  le 
prochain  numéro  de  ce  recueil,  la  description  et  les  figures  des 
Glyciphages  du  deuxième  groupe,  ou  à  poils  plumeux  ou  palmés. 
Ce  travail  contiendra  aussi  la  description  anatomique  des  organes 
extérieurs  des  deux  groupes  de  Glyciphages, 

m 

TROISIÈME  PARTIE. 

DESCRIPTION  ZOOLOGIQUE  BT  ANATOMIQUfS  D*l]ME  ESPÈCE  NOUVELLE 

DE  TYROGLYPHUS. 

Nous  nous  proposons,  dans  cette  partie  de  notre  travail,  de  faire 
connaître  une  espèce  nouvelle  de  Tyroglyphe  découverte  par  Tun 
de  nous,  M.  A.  Fumouze,  dans  les  Gantharides  conservées  pour 
Tusage  pharmaceutique. 

Nous  rappellerons  d'abord  quels  sont  les  caractères  généri- 
ques des  Tyroglyphes,  d*après  la  description  qu'en  ont  donnée 
MM.  Laboulbène  et  Gh.  Robin. 

§  1.  —  Caraetères  génériques  et  epéeiflqaes  de«  Tyroglyphes 
4éerlt«  daas  eeMe  partie  de  notre  aiémolre. 

Genre  Tyrogltpbus,  LatreiUe. 
Précis  dût  caractères  génériques  des  Insectes j  etc.,  in-8,  p.  185.  Brives,  1797. 

(lVfO(,  fromage,  et  'yXu^iù;,  sculpteur)  (1). 

Corps  :  Ovoïde-allongé,  aplati  en  dessous,  un  peu  atténué  en 
avant,  légèrement  resserré  sur  les  flancs,  offrant  entre  la  deuxième 

(1)  M.  P.  Gervais  nous  parait  s'être  trompé  en  disant  que  «  c'est  au  sillon  qui 
sépare  le  corps  (de  ces  animaux)  en  deux  parties  »  que  LatreiUe  a  probablement 
voulu  faire  aliasion  en  employant  anciennement  le  nom  générique  de  Tyroglyphus, 
(Gervais,  dans  Walckenaer,  Insectes  aptères^  1844,  t.  IH,  p.  262.) 
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et  la  troisième  paire  de  pattes  ud  sillon  circulaire,  bien  marqué  sur 
le  dos.  Couleur  grisâtre,  lisse  et  assez  brillante. 

Rostre  :  Conique,  incliné,  découvert,  d*une  teinte  rouillée  ou 
pelure  d'oignon,  k palpes  étroits,  portant  trois  poils  courts. 

Mandib^iles  :  Renflées  à  la  oase,  allongées,  didaclyles,  den- 
telées. 

Épimêres  de  la  première  paire  de  pattes  réunis  ensemble  ;  les 
autres  épimêres  libres. 

Pattes  :  Cylindriques,  de  même  teinte  que  le  rostre,  poilues  ; 
tarses  sans  mamelon,  à  caroncule  membraneuse,  unguiculée, 
sessile. 

Anus  :  Placé  sous  le  ventre,  ^ve«  une  paire  de  ventouses  copu- 
latrices  chez  le  mâle. 

Vulve  :  Longitudinale,  située  entre  les  dernières  paires  de  pattes, 
comme  Vorgane  sexuel  mâle. 

It&les  taujoi^rs  plus  petits  et  plus  tro^pus  que  les  femelles. 

Les  Tyroglyphus  ont  déjà  huit  p$\ttes,et  commencent  à  se  repro- 
duire alors  qu'ils  n'ont  encore  guère  plus  que  la  moitié  du  volume 
qu'ils  peuvent  atteindre. 

Remarques.  —  La  forme  de  ces  animaux  peut  varier  un  peu 
dans  chaque  espèce  et  d'un  individu  i  l'autre.  Ces  variations 
légères  ont  lieu  suivant  que  la  partie  du  corps  située  au  devant 
du  siilofi  est  rentrée  ou  non  dans  celle  qui  est  en  arrière;  selon 
que  ce  sillon  est  lui-même  plus  ou  moins  profond;  suivant  que 
TAcarien  raccourcit  son  corps  en  l'élargissant,  ou  au  contraire 
rallonge  notablement  en  resserrant  ses  côtés,  surtout  près  du 
rostre,  qui  s^  tro^uvc  s^lors  pro^eié  en  n^vant. 

Ttrogltphvs  longior,  Gervais. 

T.  longior  y  Gervais  in  Walckenaer,  tmectes  aptères^  t.  III, 
p.  362,  1844. 

Seconde  espèce  de  Mite^  Lyon  et  {Anatomie  de  différentes 
espèces  d'InsecteSy  dans  Mém.  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Pesris, 
t.  XVIH,  p.  283,  pi.  14,  fig.  8*,  1829,  désignée  à  tort  sous  le 
nom  d'Acarus  farinœ,  Latr.,  dans  l'explication  de  la  planche  de 
Lyonet,  p.  3U). 
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Corps  plutôt  arrondi  qoe  resserré  sur  les  flancs,  arrondi  en 
arrière,  brusquement  rétréci  au  devant  du  sillon  circulaire;  d'un 
gris  blanchâtre,  lisse,  brillant.  Rosire  pointu,  peu  élargi  à  la 
base,  à  peine  coloré  en  brun  rougeàtre  pâle,  ainsi  que  les  pattes, 
qui  sont  semblables  dans  les  deux  sexes.  Pattes  grêles,  i  tarse 
long,  effilé,  les  postérieures  un  peu  moins  longues  que  la  largeur 
du  corps,  ne  laissant  voir  que  trois  articles  sur  les  côtés  du  corps. 
Poils  dorsaux,  latéraux  et  postérieurs,  bien  plus  longs  que  les 
pattes  et  à  peu  près  autant  que  le  corps  lui«méme  (pi.  XXV, 

Mâle  long  de  0"",17  à  0'''',6i  de  milliimètre,  d'un  sixième  ou 
d'un  septième  seulement  plus  petit  que  la  femelle.  Tarses  de  la 
quatrième  paire  de  pattes  portant  deux  tubercules  en  forme  de 
ventouses;  ces  tubercules  très-petits.  Orgaae  sexuel  situé  au  ni* 
veau  de  la  hanche  de  la  quatrième  paire  de  pattes.  Anus  placé 
immédiatement  au-dessous  de  lui,  avec  les  ventouses  copulatrices 
situées  à  l'extrémiléinférieure  de  l'ouverture  anale,  comme  dans 
le  1.  entomophagus. 

Femelle  longue  de  0»'",20  à  G""", 75  de  millimètre,  large  de  ' 
0"'',1&  à  O^'^ySQ.  Vulve  placée  entre  les  épimères  et  les  hanches 
de  Ja  quatrième  paire  de  pattes.  Anus  séparé  d'elle  par  un  inter- 
valle marqué  (pi.  XXV,  fig.  1). 

OEt// régulièrement  ovoïde,  long  de  0""',15,  large  de  0""",00 
de  millimètre. 

Nymphes  longues  de  0""',16  à  0'»",18,  larges  de  0»'»,10  de 
millimètre. 

Les  oeu&  et  les  nymphes  sont  petits,  relativement  à  l'animal 
adulte  et  à  ceux  des  autres  espèces. 

Habite  souvent  avec  le  T.  siro  dans  le  fromage  ancien,  mais  on 
en  trouve  à  peine  1  pour  100  sur  le  septmoncel,  8  ou  10  pour 
100  sur  le  roquefort,  et  un  peu  plus  sur  le  vieux  fromage  de 
Gruyère,  il  est  Irès-agile,  le  mâle  surtout;  la  rapidité  de  ses 
mouvements,  par  rapport  au  T.  siro^  le  fait  distinguer  facilement. 
La  taille  plus  considérable,  la  longueur  des  poils  brillants,  dressés 
et  qui  hérissent  la  surface  du  corps,  donnent  à  cette  espèce  un 
aspect  très-remarquable. 
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Des  Tyroglypkus  de  celle  espèce  onl  élé  placés  sor  de  la  farine 
en  puiréfaclioa,  en  même  lemps  que  des  T.  siro^  avec  lesquels 
ils  vivaient  sur  du  fromage  de  Roquefort.  Les  Tyroglyphus  Ion- 
giar  ne  s* y  sont  pas  multipliés  comme  les  T.  siro^  et  ils  sont 
morts  après  un  ou  deux  jours  (Laboulbène  et  Cb.  Robin,  loc.  cit.). 

Cette  espèce  est  la  seule  dont  parient  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  des  Mites  de  la  Gantharide.  On  l'y  rencontre,  en  effet, 
très-souvent;  tous  les  échantillons  que  l'un  de  nous  a  examinés 
(M.  A.  Fumouze)  en  renfermaient  des  quantités  considérables.  Il  y 
a  vu  aussi  quelquefois  le  Tyroglyphus  sirOy  qui  se  distingue  très- 
faciiemenl  du  Tyroglyphus  longior  par  la  brièveté  de  ses  pcnls. 

Le  Tyroglyphus  longior  est  assez  agile;  quand  il  mardie,  il 
lient  toujours  son  rostre  abaissé  entre  ses  premières  pattes,  de 
sorte  que  la  paire  de  poils  située  sur  Tépistomé  est  dirigée  en 
avant,  comme  pour  l'avertir  des  obstacles  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin. 

L'un  de  nous,  M.  A.  Fumouze,  a  pu  suivre  le  développement  de 
ces  Acariens  et  a  constaté  les  faits  suivants. 

Pour  les  observer,  il  en  plaçait  un  certain  nombre,,  avec  de 
petits  fragments  de  Cantharides,  entre  deux  lames  de  verre  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  une  bande  circulaire  de  carton;  il 
avait  ainsi  une  petite  cage  de  verre,  dont  la  transparence  per- 
mettait  d'étudier  ces  petits  animaux  sous  le  microscope. 

Dès  les  premiers  jours,  les  femelles  pondirent  des  œafs  réguliè- 
rement ovoïdes.  L'éclosion  en  eut  Heu  du  dixième  au  quinzième 
jour  après  la  ponte.  A  ce  moment,  l'œuf  s'ouvre  en  se  fendant 
de  chaque  côté  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  ressemble  ainsi  i 
une  ccquille  bivalve  dont  la  charnière  serait  placée  a  l'une. des 
extrémités.  On  aperçoit  alors  le  petit  Acarien  qui  en  sort  toujours 
la  tète  la  première;  au  moment  de  sa  naissance,  il  est  hexapode 
et  non  sexué. 

Le  Tyroglyphus  longior^  comme  tous  les  Acariens,  mue  plu- 
sieurs fois  pendant  le  cours  de  son  existence.  La  mue  se  fait  de 
la  façon  suivante:  Avant  de  quitter  son  enveloppe,  devenue  trop 
étroite  pour  le  contenir,  il  reste  plusieurs  jours  dans  un  état 
d'immobilité  complète;  puis,  quand  il  est  sur  le  point  de  sortir 
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de  son  ancien  tégument,  il  semble  faire  des  efforts  pour  le  dé- 
chirer, et  la  fente  se  fait  toujours  vers  sa  partie  postérieure,  sur 
Tun  des  côtés  latéraux .  On  voit  alors  apparaître  l'extrémité  pos- 
térieure de  l'animal;  la  partie  antérieure  sort  ensuite,  et  les 
pattes  sont  les  dernières  à  se  dégager. 

On  dit  généralement  que  ces  animaux  n'acquièrent  leur  qua* 
Iriènie  paire  de  pattes  que  quand  ils  parviennent  à  T&ge  adulte; 
ceci  est  une  erreur.  En  effet,  on  doit  entendre  par  âge  adulte 
l'époque  où  les  animaux  sont  capables  de  reproduire  des  individus 
de  leur  espèce;  or,  ces  Acariens  ont  leur  quatrième  paire  de 
pattes  dès  la  première  ou  la  seconde  mue,  mais  ils  ne  sont  sexués 
que  beaucoup  plus  tard,  et  c'est  alors  seulement  qu'on  peut 
dire  quMls  sont  adultes. 

Pendant  le  coït,  les  deux  individus,  mâle  et  femelle,  s'appli- 
quent l'un  contre  TautrCt  ventre  à  ventre,  les  tètes  tournées  en 
sens  inverse  l'une  de  l'autre  et  restent  un  certain  temps  en  cet 
état. 

Ces  petits  animaux  vivent  en  société,  réunis  sur  le  même 
fragment  de  Cantbaride,  etc.  Quand  ils  mangent,  on  peut  remar- 
quer qu'ils  se  servent  de  leur  première  paire  de  pattes  pour  saisir 
leur  nourriture;  ce  qui  confirme  l'opinion  de  Dugès,  qui  compare 
celles-ci  aux  palpes  labiaux  des  insectes. 

Les  Tyroglyphus  longior  supportent  le  jeûne  avec  une  grande 
facilité.  Nous  en  avons  conservé  pendant  un  mois  environ  sans 
leur  donner  de  nourriture,  et,  au  bout  de  ce  temps,  le  plus  grand 
nombre  étaient  encore  aussi  vifs  qu'au  premier  jour  (1). 

TTROGLYraos  SICULD»^  Ch.  RoMn  et  A.  Fumouze  (pU  XXIV). 

Caractères.  —  Corps  de  forme  ovoïde,  atténué  en  avant  du 
sillon  circulaire,  arrondi  en  arrière,  à  peine  déprimé  sur  les 
flancs,  d'un  gris  blanchâtre,  lisse  et  brillanL 

Rostre:  Peu  pointu,  d'une  leinle  pelure  d'oignon  ou  rouillée 
bien  prononcée. 

Pattes  à  poils  courts,  de  môme  dimension  dans  les  deux  sexes, 

(1)  A*  Fumouse,  loc.  cH.y  1867,  in-â,  p.  45. 
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assez  épaisses,  presque  cylindriques,  moins  longues  (l*un  tiers 
environ  que  le  corps  uest  large;  les  postérieures,  un  peu  plas 
roinoes  que  les  antérieures,  ne  laissent  voir  que  deux  articles  sur 
les  côtés  de  Tabdomen  ;  les  tarses  sont  plus  courts  que  ceux  du 
Tyroglyphus  langior^  mais  plus  longs  que  ceux  du  Tyroglyphus 
entomophagus.  • 

Poils  dorsaux  et  latéraux  plus  courts  que  les  pattes  ;  les  pos<* 
teneurs  nombreux,  plus  longs  que  les  pattes,  dans  les  deux 
sexes  (fig»  1  et  2)  • 

Ventouses  génitales  très-courtes,  pâles  dans  les  deux  sexes, 
à  peine  visibles  (fig,  1  et  fig.  S,  6). 

Mâles.  —  Longs  de  0"'',2S  à  0"",SA,  le  rostre  compris;  larges 
de  O^^'flS  à  0"''y20  ;  du  quart  au  tiers  plus  petits  que  la  fénieUe. 

Organe  sexuel  au  niveau  de  Tépimère  de  la  quatrièiM  paire 
de  pattes  (fig.  3  a,  4),  dont  les  tarses,  un  peu  plus  gros  que  ceux 
de  la  troisième  paire  (ûg.  8  i),  portent  deux  tubercules  ovalaires 
en  forme  de  ventouse.  Ventouses  anales  copulatrices  un  peu  ea 
avant  de  la  commissure  postérieure  de  l'anus  (fig.  3,  d). 

Abdomen  plus  court  et  plus  resserré  que  chez  la  femelle,  à 
extrémité  postérieure  arrondie,  sans  bordure  membraneuse  semi- 
lunaire,  avec  un  long  poil  dor9al  (/)  qui  manque  sur  cette  der- 
nière. 

Femelles*  ~  Longues  de  0"",26  à  0"",a6,  le  rostre  compris, 
larges  de  0''"',15  à  0""°,38;  de  cinquante  à  cent  fois  pkis  nom- 
breuses  que  les  mâles. 

Vulve  :  Située  entre  les  quatre  derniers  épimères  et  descendant 
au  niveau  de  la  quatrième  paire  de  pattes  (fig.  1). 

Anus  à  commissure  postérieure  assez  éloignée  de  rextrémité 
de  Tabdomen. 

Œuf:  Régulièrement  elliptique,  long  de  0*»,llà0*",*2,large 
de  0'"",06  à  O^^^OÔ,  s'ouvranl  en  deux  valves  lors  de  Téclosion. 

Larves.  —  Hexapodes,  longues  de  O^^^IS  à  0"",17,  larges 
deO— ,08àO"'",lS. 

Nymphes.  —  Oclopodes,  ayant  depuis  un  volume  un  peu  plus 
grand  que  celui  des  larves  jusqu'à  celui  des  individus  sexués,  â 
peu  de  chose  près. 
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Habitat.  —  Trouvé  abondamment  dans  des  Canlharides  de 
Sicile  par  I*un  de  nous,  M.  A.  Fumouze,  avec  un  certain  nombre 
de  Tyroglyphus  entomophagus  (Laboulbène  et  Ch.  Robin)  et  de 
rares  Glyciphagus, 

Remarques.  —  Les  femelles  sont  environ  de  cinquante  à  cent 
fois  plus  nombreuses  que  les  mâles. 

La  brièveté  des  pattes,  la  largeur  du  corps  par  rapport  à  sa 
longueur,  et  ses  formes  trapues,  suffisent  pour  faire  distinguer, 
au  premier  coup  d'œil,  cette  espèce  des  T.  siro  et  T.  langior. 

Elle  se  rapproche  du  T.  entomophagus  par  la  forme  presque 
cylindrique  de  ses  pattes,  qui  sont  courtes,  c'est-à-dire  moins 
longues  que  le  corps  n'est  large.  Mats  la  grosseur  du  corps,  les 
cinq  ou  six  paires  de  poils  saillantes  à  Farrière  de  Tabdomen  et 
leur  longueur,  la  forme  obtuse  de  Textréminé  de  celui-ci  et  sur- 
tout l'absence  de  bordure  semi-lunaire  transversale,  membra- 
neuse, sur  cette  extrémité,  ainsi  que  la  présence  des  tubercules 
en  forme  de  ventouse  sur  les  tarses  de  la  quatrième  paire  de 
pattes  (comme  chez  les  7.  siro  et  tongior)^  permettent  de  dis- 
tinguer aisément  les  T.  siculus  mâles  des  T.  entomophagus  de 
ce  sexe. 

Ce  dernier,  qui  vit  avec  le  précédent,  ne  traîne  derrière  lui  que 
qua|re  poib  courts,  à  peine  aussi  longs  que  les  pattes,  et  Textré- 
mité  postérieure  de  son  abdomen  porte  une  bordure  membraneux 
oûnoe  très-caractéristique. 

La  grosseur  et  la  forme  du  corps,  le  nombre  et  la  longueur  dea 
poils  de  Tabdomen,  l'absence  de  fente  et  de  lèvres  anales  visibles 
sur  l'extrémité  médiane  de  celui-ci,  font  distinguer  facilement  les 
r.  siculus  femelles  des  T.  entomophagus  du  même  sexe.  Ces  der- 
nières, en  eflet,  ont  le  corps  plus  allongé,  plus  cylindrolde,  plus 
cl^imé  sur  les  Qancs  ;  elles  ne  montrent  que  quatre  paires  de 
poils  à  Carrière  de  l'abdomen,  parmi  lesquels  ceux  d'une  paire 
seulement  sont  aussi  longs  que  les  pattes;  enfin,  sur  Textrémité 
postérieure  et  elliptique  de  l'abdomen  des  femelles  du  T.  entomo^ 
phaguSy  est  ouvert  l'anus,  dont  les  lèvres  forment  une  petite  saillie 
sur  cette  extrémité. 

Dans  les  deux  sexes  de  notre  nouvelle  espèce,  les  tarses  des 
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quatre  paires  de  pattes  sanl  un  peu  plus  longs  que  sur  le  T.  ento* 
mophagtis. 

Nous  n*avons  trouvé  dans  aucun  auteur  la  description  non  plus 
que  la  figure  d* Acariens  semblables  à  celui  que  nous  venons  de 
faire  connaître.  Aucune  des  espèces  de  Koeh  ne  se  rapporte  à  la 
nôtre.  C'est  ie  Tyroglyphus  (Acarus)  siro,  Lalr.,  que  cet  auteur 
décrit  sous  le  nom  d'Acarus  farines,  de  Geer  {Deutschland's  Crus- 
taceen,  etc.,  Heft  32,  feuillet  21,  fig.  21  et  22,  et  UebersicAi, 
p.  120,  pi.  Xlllt  fig.  68).  Sans  parler  des  organes  sexuels,  il 
figure  pourtant  le  mile  et  la  femelle  de  cette  espèce.  Il  repré- 
sente d'une  manière  reconnaîssable  les  différences  qui  existent 
entre  les  deux  sexes  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  vo- 
lume de  la  première  paire  de  pattes.  Il  décrit  et  figure  le  tuber- 
cule en  forme  de  dent  que  porte  le  trochanter  de  la  première 
paire  de  pattes  du  mile.  Il  considère  à  juste  titre  comme  certain 
que  VAcarus  du  fromage  (Tyroglyphus  siro,  Latr.)  et  celui  de  la 
farine  appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce.  Gomme  La- 
treille,  il  regarde  i  juste  titre  aussi  qu'il  est  probable  qu'il  en 
est  de  même  de  VAcarus  lactis  de  Linné.  Latreille  fait  aussi  la 
même  supposition  pour  VAcarus  dysenteries  de  Linné  (Gênera 
Crustaceorumy  etc.,  1806,  in-8,  t.  I,  p.  161). 

Latreille  rapproche  avec  raison  de  son  Acarus  farinée  (Tyro* 
glyphus  siro,  L.)  VAcarus  favorum  de  Hermann,  trouvé  dans  des 
rayons  de  vieux  miel  noir  répandant  une  odeur  aigre.  Ces  deux 
noms  se  rapportent  en  efiet  très«probablement  i  la  même  espèce. 

I  9.  —  Bxamca  asaloaUftse  et  04»flipai«tff  4es  4lver«e«  partie* 
du  eorps  du  Tyroglyphaa  slealv»  (pi.  XXIV) . 

A.  Le  rostre  (fig.  2,  a)  n*est  pas  plus  large  à  sa  base  ni  plus 
court  et  plus  incliné  que  chez  les  autres  Tyroglyphus.  Les  mi- 
choires,  placées  transversalement,  soudées  à  la  lèvre  et  réunies 
ensemble  sur  la  ligne  médiane,  offrent  là  une  dépression  posté- 
rieure, comme  sur  le  T.  entomophagus,  qu'on  ne  voit  pas  chez  les 
autres  espèces,  mais  elle  est  peu  prononcée.  Les  pcdpes  maxil- 
laires  ne  sont  pas,  comme  chez  ce  dernier,  relativement  volumi- 
neux vers  leur  base.  Les  deux  poils  du  deuxième  article  sont  assez 
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courts  et  grêles,  et  le. piquant  &  sommet  mousse  du  troisième 
article  n'est  pas  plus  gros  ni  plus  courbé  que  chez  les  espèces  voi- 
sines; comme  sur  le  T.  entomophagus^  il  est  au  contraire  mince. 
Ces  deux  articles  du  palpe  sont  d'un  brun  rouge  foncé,  presque 
opaques.  Comme  dans  cette  espèce,  les  palpes  labiaux  accolés  au 
bord  interne  des  précédents  sont  mieux  dessinés,  plus  colorés,  plus 
opaques  et  plus  en  relief  sur  la  lèvre  que  chez  le  T.  sirOy  etc.  Le 
poil  de  la  base  de  ces  palpes  est  fort  petit;  leur  sommet  porte  un 
piquant  mousse  très-court. 

Gomme  sur  le  T.  entomophagus^  la  lèvre  est  plus  épaisse,  plus 
foncée,  à  bord  libre  plissé  et  mieux  limité  (6g.  1)  que  sur  les 
autres  espèces.  Elle  porte  aussi  un  poil  qui  est  assez  long  dans 
cette  espèce.  La  languette  est  remarquable  par  son  épaisseur  et 
par  sa  coloration  rougefttre  et  son  opacité;  elle  manque  de  la  petite 
partie  élargie  en  foime  de  fer  de  lance  qui  s'avance  jusqu'au  niveau 
du  bord  de  la  lèvre,  et  même  le  dépasse  un  peu  sur  quelques  indi- 
vidus de  l'espèce  T.  etUamophagus,  Elle  est  en  forme  de  fer  de 
lance  triangulaire. 

.  Les  mandibules  soot  (Qg.  1,  a)  plus  épaisses  et  plus  puissantes 
que  chez  les  autres  espèces  connues,  et  leurs  dentelures  sont  rap- 
prochées, très-fortes,  comme  sur  le  T.  entomophagiis. 

Le  bord  libre  de  Xépistome  est  plus  foncé,  plus  épais  et  un  peu 
plus  avancé  que  chez  les  T.  siro  et  longior.  Gomme  dans  les 
aulres  Tyroglyphes,  le  camérostome  est  réduit  à  une  dépression 
de  l'exlrémité  antérieure  du  corps  plutôt  qu'il  ne  forme  une  cavité. 
A  la  face  ventrale  du  corps,  la  mâchoire  adhère  directement  à  tout 
%on  bord  antérieur  ou  inférieur  ;  à  la  face  dorsale  Tépistome,  le 
dépasse  à  peine  ;  mais  au-dessous  de  celui-ci  un  prolongement 
mince,  membraneux,  très-transparent,  difficile  à  voir,  se  détache 
du  bord  du  camérostome  et  s^avance  sur  les  mandibules  jusqu'au 
tiers  ou  au  quart  de  leur  étendue.  Il  s'arrête  aussi  sur  les  côtés  des 
palpes,  sans  entourer  leur  base,  comme  chez  les  Sarcoptes  scabiei 
et  Catij  et  sans  former  de  joues. 

B.  Vanus^  chez  le  umie  de  notre  nouvelle  espèce,  est  situé 
(fig.  8,  c),  ainsi  que  X appareil  génital^  un  peu  plus  loin  du  bord 
postérieur  de  l'abdomen  que  chez  les  autres  Tyroglyphm.  Les 
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deux  ventouses  copulcUrices  anales  (fig.  3,  d^  propres  au  mêle 
D'offreni  rien  de  spécial;  seulement,  au  lieu  de  présenter  un  poil 
court  au  devant  d'elles,  ou  encoi*e  un  tràs-oourt  piquant  situé  en 
arrière  et  un  autre  semblable  sur  leur  côté  externe,  comme  sur  le 
7.  erUamophaguê^  il  j  a  un  seul  poil  fin  et  cobrt  devAlit  chacune 
'  d'elles,  et  un  autre  un  peu  plus  long  en  arrière*  Un  peu  plus  bas, 
et  en  dedans,  existe  une  paire  {e)  de  poils  assez  longs  pour  dé- 
passer l'abdomen,  quand  ils  sont  dirigés  en  arrière* 

Chez  la  femelle  du  T.  entomophagus^  ïùnus  atteint  l'extrémité 
postérieure  du  corps,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  les  autres  espèces, 
et  en  outre  l'anus  empiète  sur  la  partie  dorsale  et  offre  l'appa- 
rence d'une  incisure  verticale  faite  en  arrière  de  l'abdomen  ;  ses 
lèvres,  minces  et  saillantes,  forment  un  court  prolongement  en 
arrière  de  l'animal,  et  les  poils  de  la  partie  postérieure  du  corps 
ne  semblent  plus  avoir  de  rapports  bien  marqués  avec  cet  or- 
gane* 

Dans  notre  nouvelle  espèce,  au  contraire,  Panus  est  une  fente 
longitudinale  aussi  éloignée  du  bord  postérieur  de  l'abdomen  que 
sur  les  T.  siro  et  longiar;  ses  lèvres  sont  légèrement  colofées 
d*une  teinte  de  rouille.  De  chaque  côté  de  sa  commissure  posté- 
rieure est  un  poil  assez  long  dépassant  le  bout  de  l'abdomen.  Un 
peu  en  arrière  de  cette  paire,  et  un  peu  en  dehors,  s^en  trouve  une 
autre  composée  de  poils  un  peu  plus  longs  correspondant  à  la 
paire  dont  il  vient  d'être  question  en  dernier  lieu  à  propos  du 
mâle. 

Sur  le  mâle  on  trouve  comme  chez  les  autres  espèces,  de  chaque 
côté  de  Tanus,  une  ventouse  circulaire  à  peine  saillante  hors  dû 
moment  de  la  copulation.  Vue  de  face,  elle  présente  un  point  cen- 
tral ayant  l'aspect  d^un  petit  trou,  entouré  de  deux  cercles  con** 
centriques,  dont  le  plus  intérieur  est  plus  épais,  jaunâtre,  et  plus 
foncé  que  l'autre,  qui  est  très-fin  (6g.  3,  i),  comme  sur  les  autres 
Tyroglyphes. 

Sur  les  mâles  détachés  de  la  femelle  au  moment  de  la  copula- 
tion, les  ventouses  anales  sont  très-saillantes.  On  peut  recohnâitre 
alors,  en  les  examinant  de  côté,  qu'elles  sont  formées  d'un  anneaa 
saillant,  jaunâtre,  mince,  adhérent  au  tégument;  a  son  centre. 
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s'élève  un  court  pédicule  transparent,  qui  s*insère  au  milieu  du 
fond  d'un  organe  circulaire,  jaunâtre,  en  forme  de  cupule,  de 
même  largeur  que  Tanneau  précédent;  il  peut  être  soulevé  ou 
abaissé  sur  lui  de  manière  A  en  obturer  la  circonférence.  Du  pour- 
tour di5  celte  cupule  se  détache  une  mince  expansion,  incolore 
comme  le  tégument,  qui  se  renverse  verticalement  pour  rejoindre 
celui-ci  ;  Tintervalle  compris  entre  cette  expansion  et  les  organes 
précédents  des  ventouses  anales  est  rempli  d'un  liquide  limpide 
lorsqu'elles  sont  saillantes;  elles  offrent  alors  une  disposition  Irès- 
éléganlc  (1). 

C.  Organes  génitaux.  — Chez  ces  Tyroglyphês  comme  sur  les 
autres,  ils  sont  placés  longitudinalement  sur  la  portion  du  corps 
qui  correspond  au  quatrième  anneau  céphalothoracique,  entre  les 
épimères  de  la  quatrième  paire.  La  vulve  est  située  plus  en  avant 
que  l'organe  mâle;  elle  dépasse  un  peu  le  niveau  du  troisième  épi- 
mère,  tandis  que  l'organe  mâle  atteint  à  peine  le  bout  du  quatrième 
épimère  (flg.  8,  A). 

On  voit  deux  paires  de  ventouses  génitales  semblables  sur  chaque 
côté  des  organes  mâles  et  femelles.  Elles  sont  à  peu  près  au  niveau 
du  milieu  de  la  vulve,  d'une  part,  et  un  peu  plus  en  avant  chez  le. 
mâle;  plus  petites  dans  cette  espèce  que  sur  les  autres.  Cha- 
cune se  compose  d'une  petite  cellule  ou  vésicule  cylindrique  trans- 
parente, en  forme  de  tonneau  un  peu  arrondi  à  son  extrémité 
libre.  Ces  petits  organes  sont  habituellement  couchés  par  paires 
sur  les  côtés  des  appareils  génitaux,  et  aplatis  hors  de  l'époque  de 
la  copulation  (fig.  S,ô,  etfig.  1).  Mais  à  ce  moment  ils  sont  sail- 
lants verticalement  en  bas,  cylindriques,  un  peu  plus  gros  dans 
la  femelle  que  chez  le  mâle;  ils  sont  alors  supportés  par  un  ren- 
flement ou  bourrelet  allongé  longitudinal,  bilobé,  grisâtre,  qui 
rentre  dans  l'épaisseur  du  corps  et  disparaît  après  le  coït. 

Depuis  Hering,  les  ventouses  anales  (fig.  3,  d)  de  beaucoup  de 
Sarcoptides  mâles  ont  été  signalées  sous  le  nom  de  ventouses  copu^ 
latrices  par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  ces  animaux. 

(4)  Yoy.  Ch.  Robin,  loc.  cU.^  Moscou,  1860,  in-8,  et  Compto»  rmdw  9l  mémoires 
àe  la  Société  de  biologie,  Paris,  186 1,  in-8,  p.  281^ pi.  1  6t  U. 
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Les  ventouses  génitales  (fig.  3,  b)  existant  sur  le  mâle  et  la 
femelle  d^ Acariens  qui  ont  en  même  temps  ou  non  les  précé- 
dentes, n*ont  été  décrites  que  chez  les  Oribates,  par  M.  Nicolet, 
qui  les  appelle  aussi  ventouses  coptUatrices,  car  c'est  également  à 
la  copulation  qu'elles  servent;  mais  il  les  compare  i  tort  aux  ven- 
touses anales  copulalrices  des  Sarcoptes  {Archives  du  Muséum, 
1855,  t.  VII,  p.  A13).  Ces  organes,  très-différents  les  uns  des 
autres,  bien  quMIs  servent  aux  mêmes  usages,  ne  peuvent  con- 
server le  nom  commun  qui  leur  a  été  donné  d'après  leurs  usages; 
c'est  pourquoi  nous  les  avons  nommées  ventouses  anales  (6g.  3,  d) 
et  génitales. 

a.  Organes  géfdtaux  mâles.  —  La  pièce  principale  qui  les  con- 
stitue est  le  pénis.  Ces  organes  sont  composés  de  parties  squelet- 
tiques  jaune  rougeàlre;  leur  figure  générale  est  celle  d'une  plaque 
triangulaire  à  sommet  en  forme  de  bec  dirigé  en  avant  {a).  Le 
pénis,  un  peu  aplali,  vu  à  un  fort  grossissement ^  est  une  petite 
plaque  ayant  la  forme  d'un  fer  de  lance  à  pointe  tournée  en  avant, 
à  base  assez  large.  Celle-ci  envoie  de  ses  deux  angles  en  arrière 
une  branche  se  recourbant  pour  s'enfoncer  comme  des  épidèmes 
.  dans  l'épaisseur  du  corps,  en  décrivant  chacun  de  leur  côté  une 
courbe  à  concavité  extérieure  d'abord,  puis  s'élargissanten  plaque 
demi-circulaire  à  convexité  tournée  vers  les  flancs,  s'avaoçant 
moins  loin  que  la  pointe  du  pénis.  A  l'endroit  où  ces  branches  se 
détachent  de  la  base  du  pénis,  celui-ci  offre  une  petite  plaque  à 
peu  près  quadrilatère,  foncée,  sur  les  bords  surtout,  qui  tous  sont 
un  peu  concaves. 

Sur  les  côtés  du  pénis  existent  deux  lèvres  peu  épaisses  for- 
mées par  le  tégument;  elles  se  prolongent  un  peu  au  delà  de  sa 
pointe  et  limitent  une  petite  fente  au  devant  de  celle-ci.  Comme 
sur  le  Tm  entomophagusy  les  poils  qui  existent  sur  les  côtés  dans 
les  T.  siro  et  longior  manquent  dans  le  T.  siculus. 

Au  moment  du  coït,  le  canal  déférent  se  gonfle,  entr' ouvre  les 
lèvres,  fait  au  dehors  une  saillie  considérable  qui  soulève  le  |>énis 
et  le  renverse  de  telle  sorte,  que  sa  pointe  est  portée  en  arrière  du 
côté  de  l'anus.  Il  se  trouve  soulevé  par  la  saillie  extérieure, 
cylindrique,  un  peu  aplatie  de  chaque  côté,  que  forme  le  canal  dé- 


DES  GENRES  GHGTLETUS,   GLTCIPHAGUS  ET   TTROGLTPHUS.      603 

férent,  dont  ToriGce  est  placé  au  bout  de  cette  saillie,  a  la  base  du 
pénis,  et  dirigé  en  arrière  et  en  bas* 

Chez  le  T.  entomophagus  le  sommet  du  pénis  esl  arrondi,  et  non 
conoîde  ou  triangulaire  comme  sur  le  T.  siculus^  ou  pointu  comme 
dans  les  autres  espèces  ;  il  est  en  même  temps  bien  plus  court  ab- 
solument, et  toutes  proportions  gardées,  que  sur  notre  espèce. 

b.  Vulve» — Elle  est  formée  de  deux  lèvres  un  peu  renflées,  limi- 
tant une  fente  transversale.  Ces  lèvres  portent  chacune  une  écaille 
latérale  ou  épimérite,  jaunâtre,  aplatie,  coupée  obliquement  en 
pointe  antérieurement,  recourbée  en  dehors  à  son  extrémité  pos- 
tédeure,  qui  se  termine  aussi  en  pointe.  C'est  surtout  vers  cette 
portion  recourbée  en  dehors  que  les  deux  écailles  latérales  de  la 
vulve  offrent  une  teinte  jaunâtre  foncée  limitant  un  espace  trian- 
gulaire très-marqué  sur  les  T,  siculus  et  entomophagus»  Ces  épi- 
mérites  se  touchent  (fig.  i)  par  leur  bord  interne  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue.  En  dehors^  ces  lèvres  sont  mar- 
quées de  plis  transversaux  très-fins  et  très-rapprochés.  A  l'époque 
de  la  copulation,  les  épimériles  s'écartent  l'une  de  Tautre,  et  la 
portion  commune  ou  impaire  de  l'oviducte  vient  faire  une  saillie 
relativement  énorme  sous  le  céphalothorax.  Cette  saillie,  plus  con- 
sidérable en  avant  qu'en  arrière,  limite  l'orifice  de  l'oviducte  dirigé 
en  bas  et  en  arrière,  bordé  par  deux  lèvres  turgescentes  arrondies, 
sur  lesquelles  se  voient  bien  les  plis  fins  et  rapprochés  signalés 

ci-dessus  (fig.  1). 

H.— Squelette.  Le  squelette  est  composé  sur  le  même  type  que 
celui  des  Sarcoptes.  Il  est  coloré  en  jaune  rougeâtre  d'une  teinte 
bien  plus  prononcée,  tirant  à  la  couleur  lie  de  vin,  chez  les  T.  siro 
et  T.  siculuSy  que  dans  les  autres  espèces. 

a.  Squelette  du  tronc.--  Il  est  composé  de  quatre  paires  d'épi- 
mères  pourvus  de  larges  épidèmes,  de  même  teinte  que  la  pièce 
principale,  mais  bien  plus  minces  et  plus  pâles,  ne  s'apercevant 
qu'après  qu'on  a  écrasé  l'animal.  Ces  parties  sont  semblables  chez 
le  mâle  et  chez  les  femelles. 

Les  épimères  de  la  première  paire  sont  les  plus  longs;  ils  sont 
soudés  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue;  ils  forment 
ainsi  une  pièce  médiane  en  forme  de  plastron  étroit  en  bas,  où  il 
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est  coupé  carrément  et  parfois  un  peu  bifide.  Ce  plastron  présente 
sur  la  ligne  médiane  une  légère  saillie  longitudinale,  jaunâtre, 
plus  foncée  que  le  reste  de  l'organe*  Dans  le  reste  de  leur  étendue, 
les  épimères  s'écartent  l'un  de  l'autre,  se  portent  en  ddiors,  pré* 
sentent  une  apophyse  articulaire  courte  pour  la  première  patte, 
et  se  prolongent  sous  forme  de  mince  membrane  jusque  auprès 
du  premier  artide  des  palpes.  Ce  prolongement  ne  se  voit  que  sur 
l'animal  écrasé. 

Les  épimères  de  la  deuxième  paire  sont  aplatis,  un  peu  re* 
courbés,  convexes  en  dedans,  rétrécis  à  leur  extrémité  interne  ; 
ils  deviennent  membraneux,  très-minces  au  delà  de  Tapophyse 
avec  la  deuxième  patte,  et  se  prolongent  jusqu'au  premier  article 
de  la  première  patte  (pi.  XXIV,  fig.  1,  b). 

Une  pièce  squelettique  mince,  membraneuse,  se  présentant  habi- 
tuellement à  l'observateur  par  son  bord,  existe  un  peu  au-dessous 
de  cet  épimère  parallèlement  à  lui.  Son  extrémité  interne  s'avance 
à  peu  près  autant  que  ce  dernier  vers  la  ligne  médiane,  et  son 
extrémité  externe  s'articule  avec  le  premier  article  de  la  deuxième 
patte. 

Les  épimères  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  sont  sem« 
blables  l'un  à  l'autre  et  dans  les  deux  sexes,  sauf  le  volume  (fig.  5, 
Çj  h).  Ils  sont  libres  par  leur  extrémité  interne,  qui  est  un  peu 
élargie  en  forme  de  spatule  dans  le  T.  siculus.  L'autre  extrémité 
s'articule  avec  le  premier  article  des  pattes  correspondantes  (fig.  3, 
n^  1). 

b.  Squelette  des  pattes.  —  Les  pattes  sont  composées  de  cinq 
pièces  (fig.  8,  n"  1,  2,  8,  4,  5)  ou  articles  conformés  sur  le 
même  type  dans  toutes  les  espèces,  sauf  le  diamètre  transversal 
et  la  longueur,  qui  varient  considérablement^  non-seulement  pro- 
portionnellement à  la  grosseur  du  corps,  mais  encore  absolu- 
ment d'une  espèce  à  l'autre. 

Comme  sur  le  T.  entomophagusy  les  articles  des  pattes  sont, 
toutes  proportions  gardées,  généralement  plus  courts  que  chez  le 
3r.  «ro,  et  surtout  que  chez  le  7.  longior.  La  troisième  paire  est 
un  peu  plus  petite  que  la  quatrième,  mais  non  pas  d'une  manière 
aussi  sensible  que  chez  les  deux  dernières  espèces  que  nous  venons 
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de  nommer.  Le  tarse  de  toutes  les  pattes  est  un  peu  plus  long  sur 
le  T.  siculus  que  sur  le  T.  etUomophagus.  Celui  de  la  quatrième 
patte  du  mâle  porte  deux  tubercules  saillants,  ovaUires,  cpupés 
nettement  en  forme  de  ventouse* 

La  hanche  offre  un  poil  court  aux  trois  premières  paires  de 
pattes  (fig.  3,  n*"  1),  comme  sur  les  wlves  Tyroglyphtis.  Comme  sur 
eux  aussi  ÇW"  2)yYexinffuinaiQu  /rocAan/er  porte  un  poil  plus  long, 
qui  manque  à  celui  de  la  troisième  paire,  et  ne  dépassant  guère  la 
kwgueur  de  la  pièce  qui  le  porte. 

Le  fémoral  de  la  première  patte  est  pourvu  de  quatre  appen* 
dices  commA  chez  les  autres  Tyraglyphus;  mais  tes  deux  placés 
au  bord  supérieur  ne  sont  pas  des  piquants  rigides  et  courts, 
eomme  sur  le  J.  eniomophagus^  ce  sont  des  poils  courts  et 
minces;  les  deux  appendices  du  bord  inférieur  sont  aussi  des  poils 
plus  courts  que  sur  le  L  enîomophagus  et  que  dans  les  deux 
autres  espèces  (fig.  7).  Le  fémoral  de  la  deuxième  palte  a  deux 
courts  poils  en  bas  et  un  piquant  rigide  en  haut  sur  la  femelle,  et 
un  poil  court  entrant  avec  deux  courts  piquants  en  bas  sur  le  màle. 
Le  fémoral  (fig.  8,  n*"  3)  de  la  dernière  palte  est  dépourvu  de  poils, 
tandis  qu'on  en  trouvé  un  aussi  long  que  cet  article  a  la  troisième 
paire. 

Gomme  sur  le  T.  entomophagm^  h  jambe  porte  deux  poils  4 
toutes  les  pattes.  L'un  de  ces  poils  est  bien  plus  long  que  l'autre, 
et  il  dépasse  la  longueur  du  tarse,  même  à  la  quatrième  paire  de 
pattes(fig.  3,  n'A). 

Le  tarse  (n""  5),  épais,  mais  un  peu  moins  court  que  chez  le 
T.  entomophagus^  porte  un  grand  nombre  d'appendices.  Ce  sont  : 
i."  une  spinule  courte,  assez  grosse  et  assez  courbée;  on  ne  la 
trouve  qu'aux  deux  premières  paires  de  pattes;  2"*  deux  poils  ou 
piquants  plus  courts  que  la  spinule  précédente  et  rapprochés  de  sa 
base;  ils  n'existent  qu'à  la  première  paire  de  pattes;  3""  trois  poils 
courts  et  fins  sur  le  milieu  du  tarse  des  deux  premières  paires;  il 
n'y  en  a  qu'un  noir,  plus  long  au  tarse  de  la  quatrième  paire,  et 
deux  à  la  troisième.  &""  Près  du  bord  libre  du  tarse  on  remarque  a 
la  première  paire  de  pattes  trois  poils  fins  et  deux  &  la  seconde  ;  il 
y  a  un  seul  poil  placé  un  peu  moins  prés  de  jee  bord,  sur  les  d^ux 
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autres  paires  de  pattes  ;  les  ans  et  les  autres  sont  représentés  par 
des  poils  trës-Gns  et  très-courts  chez  les  T.  siro  et  langior.  5*  Sur 
le  T.  sictUuSf  le  bord  libre  du  tarse  est  muni,  i  toutes  les  paires  de 
pattes,  de  trois  courts  tubercules  à  pointe  mousse,  difficiles  a  voir. 
Le  milieu  du  tarse  des  mâles  porte  des  tubercules  (6g.  3,  t)  en  forme 
de  cupule  ou  de  ventouse  qu'on  trouve  aussi  aux  tarses  de  la  qua- 
trième paire  chez  les  T.  siro  et  langior^  et  non  sur  le  T.  entomo- 
phagus.  6*  Le  tarse  est  terminé  par  une  caroncule  ou  ventouse 
transparente  et  membraneuse,  semblable  chez  toutes  les  espèces, 
mais  courte  chez  le  T.  sicidas  quand  elle  est  tout  à  fait  étendue; 
ordinairement  à  demi  rétractée,  elle  est  alors  en  forme  de  cupule 
ou  de  godet  (iig.  3, y).  Cette  ventouse  est  traversée  par  un  cro^ 
chet  jaunâtre,  d'une  teinte  oncée,  assez  puissant,  en  forme  d'ha- 
meçon, et  dont  la  partie  aiguë  et  recourbée  dépasse  la  caron- 
cule. Le  crochet  est  volumineux  dans  notre  espèce,  si  Ton  tient 
compte  de  la  petite  taille  de  l'animal.  Notons  enfin  que  la  brièveté 
des  poils  de  la  jambe  et  du  tarse  influe  notablement  sur  l'aspect 
général  du  T.  siculus^  comparativement  aux  autres  espèces. 

Les  piquants  ou  spinules  dont  nous  avons  parlé  sont  aplatis  et 
cunéiformes  dans  toutes  les  espèces.  Examinés  à  un  fort  grossis-» 
sèment  de  600  diamètres,  ils  paraissent  mousses  et  coupés  car- 
rément lorsqu'ils  sont  vus  de  face,  tandis  qu'au  contraire  ils  sont 
très-aigus  quand  ils  sont  observés  de  côté. 

Le  Tyroglyphtis  siculus  présente,  comme  ses  congénères,  â  la 
périphérie  du  corps  :  l*"  une  paire  de  poils  entre  le  rostre  et  la 
première  (fig.  1)  paire  de  pattes  ;  ces  poils  sont  courts  un  peu 
dentelés,  difficiles  à  voir;  2*"  une  paire  plus  grande,  coudée  et 
dentelée,  placée  au-dessus  de  la  première  paire  de  pattes  ;  3"  une 
paire  un  peu  en  arrière  du  sillon  dorsal,  plus  trois  paires  (fig.  1^ 
de  e  end)  entre  le  point  oii  l'abdomen  commence  â  s^arrondir  et 
la  ligne  médiane.  Ces  trois  paires  sont  très-longues  et  traînent 
à  l'arrière  du  corps  avec  un  autre  long  poil  de  chaque  côté  qui 
s'insère  sous  le  ventre  en  arrière  et  sur  les  côtés  de  l'anus;  poil 
assez  long  (fig.  3,  e)  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  autre 
paire  plus  courte  mentionnée  à  propos  de  la  fente  anale. 

Sur  le  dos  (fig.  2),  on  compte  : 
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1*  La  paire  de  poils  insérée  près  du  bord  de  répistome^  plus 
loDgs  que  le  rostre» 

2^  et  3*"  Deux  paires  au  devant  du  sillon^  au  niveau  de  la 
deuxième  paire  de  pattes;  ils  sont  plus  longs  que  les  précé- 
dents (fig.  2,  &). 

&**  et  5o  Deux  paires  un  peu  en  arrière  du  sillon  circulaire^  au 
niveau  delà  paire  de  poils  (c)  circonférenciels  latéraux;  les  poils 
de  la  paire  la  plus  externe  sont  plus  longs  que  ceux-ci  ;  ceux  de 
la  paire  interne,  encore  éloignés  de  la  ligne  médiane,  sont  très- 
fins  et  très-courts. 

&"  Une  seule  paire  de  poils  un  peu  plus  courts,  rapprochées 
de  la  ligne  médiane  (6g.  2^  e)^  au  niveau  de  la  troisième  paire 
de  pattes. 

7*  et  8*  De  chaque  côté,  deux  paires  de  longs  poils,  plus  écar- 
tés de  la  ligne  médiane»  insérés  sur  une  ligne  oblique  en  dehors, 
un  peu  en  arrière  du  niveau  de  la  quatrième  paire  de  pattes.  Les 
poils  de  la  paire  la  plus  externe  sont  très-près  du  bord  de  Tab- 
domen. 

9o  Une  paire  de  longs  poils  traînant  en- arrière  (d)  avec  les  pré- 
cédents et  avec  les  poils  circonférenciels  mentionnés  plus  haut. 
Ils  sont  insérés  sur  la  partie  dorsale  de  l'extrémité  de  l'abdO" 
men  près  de  celle-ci. 

Ces  dernières  paires  de  poils  traînent  à  l'arrière  du  corps  avec  les 
trois  paires  de  poils  circonférenciels  mentionnés  plus  haut  et  avec 
les  paires  de  poils  sous-abdominaux  (fig.  3,  e);  ce  qui  en  fait  six 
ou  sept  de  chaque  côté. 

A  la  face  ventrale,  il  y  a  chez  le  T.  siculus,  de  chaque  coté,  un 
poil  court  entre  le  premier  et  le  second  épimère,  un  autre  entre 
le  troisième  et  le  quatrième,  puis  derrière  le  quatrième,  comme 
chez  les  espèces  précédentes;  mais  il  n^y  en  a  pas  entre  le 
deuxième  et  le  troisième  épimère,  ni  sur  les  côtés  des  organes  gé- 
nitaux. Il  y  en  a  deux  ou  quatre  fort  courts  sur  les  côtés  de 
l'anus.  Nous  avons  déjà  dit  qu*il  y  en  a  deux  très-longs  de  cha- 
que côté  en  arrière  de  Tanus. 

Nous  devons  noter,  en  terminant  cet  examen  minutieux,  mais 
indispensable,  que  le  petit  volume  de  ces  Acariens  du  genre 
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Tyroglyphus  eiiige  que  l'étude  des  détails  de  leur  organisation 
soit  faite  sous  le  microscope,  à  un  grossissement  qui  ne  doit  pas 
être  moindre  de  800  à  iOO  diamètres. 

Les  T.  siculus  et  entomophagus  manquent  de  la  vésicule 
pleine  de  liquide  incolore  ou  jaunâtre  que  l'on  ?oit  par  transpa* 
rcnce  en  arrière  des  dernières  pattes  de  chaque  cdté,  dans  la  ca- 
vité ventrale  des  T.  siro  et  longior.  Ils  manquent  aussi  de 
la  vésicule  pâle  médiane  qu'on  trouve  à  l'extrémité  postérieure 
de  Tabdomen  sur  le  T.  siro  (1). 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  XXIÏ,  XXÏIÏ,  XXIV  ET  XXV. 

Planche  XXU.  —  Cheyletus. 

FiG.  1 .  —  Cheyielus  {Cheyletu$  erudilus^  Latreitle)  tu  par  sa  face  venlrale. 

a.  Pièce  annulaire  de  la  base  du  rostre. 

d.  Pièce  squelettique  reliant  les  mâchoires  à  la  pièce  annulaire  de  la 

base  des  palpes  maxillaires  en  se  recourbant  en  e. 
6.  Stigmate  trachéen  latéral  au  niveau  du  coude  formé  -  en  e  par  la 

pièce  précédente. 
t.  Stigmate  trachéen  médian  vers  la  symphyse  des  deux  mâchoires. 
On  peut  voir  sur  le  dessin  les  trachées  partant  des  stigmates  pour 
aller  se  distribuer  dans  les  différentes  parties  du  corps  (rostre,  ab- 
domen et  pattes] . 
V.  Poil  de  la  base  du  palpe  labial. 
FiG.  3.^-  Cheyletus  vu  de  dos  pour  montrer  sa  forme  et  TinsertioD  des  poils 

dorsaux. 
FiG.  3.  —  Larve  hexapode  de  Cheyletus  vu  par  sa  face  ventrale, 
a,  6.  Le  rostre. 

b.  Pointe  des  mandibules  formant  le  bout  du  rostre. 
a.  Base  du  rostre. 

c.  Poil  de  la  face  ventrale  de  la  masse  hexagonale  du  rostre. 

g.  Base  des  palpes  maxillaires  présentant  une  pièce  annulaire  cornée. 

X.  Pièce  annulaire  des  épimères. 

2/.  Tige  des  épimères. 

s.  L'anus. 

4 .  La  hanche  ou  rotule. 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Mémoire  zoologi^ue  et  analomiqu$  sur  diverses  etpèoes 
d*Acariens  de  la  famille  des  Sarcoplides  {Bulletin  de  h  Société  impériale  des  natU" 
ralistês  de  Moscou,  ISaO,  ia-8,|».  109), 
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2.  L'eungttinal  ou  trochanter. 

3.  Le  fémoral  ou  cuisse. 

4.  La  jambe. 
6.  Le  tarse. 

FiG.  4.  —  Palpe  maxillaire  vu  par  sa  face  dorsale. 
FiG.  5.  —  Le  môme  palpe  vu  par  sa  face  ventrale. 

g.  Pièce  annulaire  cornée  de  la  base  de  leur  premier  article. 

h.  Premier  article  des  palpes. 

û  Deuxième  article. 

/.  Troisième  article. 

k.  Poil  de  la  face  dorsale  du  premier  article. 

),  m,  n.  Les  trois  poils  de  la  face  ventrale  de  cet  article. 

o.  Crochet  à  base  dentée  du  deuxième  article  du  palpe  maxillaire. 
'p.  Poil  dorsal  de  cet  article  ;  les  deux  poils  de  la  face  ventrale  se  voient 
aux  parties  correspondantes. 

q.  Le  plus  long  cirre  pectine  du  troisième  article. 

r.  Cirre  pectine  le  plus  court. 

8,  Poil  de  la  face  dorsale  du  troisième  article. 

(.  Poil  de  la  face  ventrale  de  cet  article  (fig.  5). 

u.  Gros  poil  ou  cirre  mousse  de  cet  article ,  avec  un  très-court  cirre  rigide 
vers  sa  base. 

PUNGHE  XXIII. —  Glyciphagus  {Acarus)  «ptntpes,  KoCH. 

FiG.  I.  ~  Glyciphagus  gpinipes  (Koch)  femelle,  vu  par  sa  face  ventrale,  les 
mandibules  accidentellement  écartées  Tune  de  l'antre  et  retour- 
nées de  manière  à  être  vues  de  côté. 

FiG.  2.  —  Le  môme,  vu  de  dos,  les  mandibules  un  peu  écartées  Tune  de 
l'autre ,  comme  le  fait  de  temps  à  autre  l'animal. 

FiG.  3.  —  Organe  génital  mâle. 

a.  Le  pénis. 

b.  Plaque  ou  épimérite  placée  de  chaque  côté  du  pénis. 

c.  Bande  transversale  qui  les  réunit, 

cf.  Les  deux  paires  de  poils  qui  de  chaque  côté  sont  placés  vers  l  extré- 
mité antérieure  de  Torgane  génital. 
Fig.  4.  —  Œuf  du  Glyciphagus  spinipes. 

Planche  XXIV.  —  Tyroglyphus  siculus,  Ch.  Robin  et  A.  FuMOUZE. 

FiG.  4 .  —  Femelle  vue  par  sa  face  ventrale. 

a.  Bout  de  rostre  formé  par  les  mandibules  qui  ont  ici  été  chassées  un 

peu  au  delà  du  bout  des  palpes  et  du  bord  de  la  lèvre.  Ces  diffé- 
rentes parties  sont  pourvues  de  leurs  poils. 

b.  Extrémité  des  épimères  de  la  deuxième  paire  de  pattes  se  prolon- 

geant jusqu'à  la  hanche  de  la  première  paire  de  pattes  ;  deux  poils 
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courts  sont  au-dessus;  au-dessous  se  voit  le  sillon  transrersal 
mésothoracique. 
c.  Anus  avec  ses  deui  paires  de  poils  courts,  symétriques,  situés  vers 
son  extrémité  antérieure;  en  arriére  existent  deux  paires  de  poils 
plus  longs. 

d,  d.  Longs  poils  postérieurs  de  Tabdomen. 

e,  e.  Poils  latéraux  dont  la  situation  est  relative  à  celle  des  épiméres  pos* 

térieurs. 

La  TuWe,  située  entre  les  deux  dernières  paires  de  pattes,  est 
pourvue  de  deux  lèvres  striées  ;  en  dehors  de  celles  ci  on  re- 
marque de  chaque  c6té  deux  ventouses  génitales  en  forme  de 
massue,  comme  chez  le  mâle, 
f  IG,  3.  —  Ttjroglyphui  siculus  vu  de  do  \ 

a.  Rostre  montrant  un  sillon  entre  le  bord  dorsal  des  deux  mandi- 

bules. 

b,  Deux  paires  de  longs  poils  un  peu  au  devant  du  sillon  circulaire 

mésothoracique, 
c,  d.  Poils  latéraux  et  postérieurs  du  corps. 
e.  Poils  dorsaux  plus  courts. 
FiG.  3.  —  Partie  postérieure  du  Tyroglyphus  siculus  mâle. 

a.  Pénis  couché  dans  une  fenle  longitudinale,  qui  en  dépasse  les  parties 

solides. 

b.  Ventouses  génitales  du  mâle  semblables  à  celles  de  la  femelle. 

c.  Anus  avec  une  paire  de  petits  poils  de  chaque  côté. 

d.  Ventouses  anales  du  mâle. 

0,  0.  Poils  anaux  et  postérieurs  du  corps. 

/.  Long  poil  dorsal,  vu  en  partie  par  transparence,  qui  existe  chez  le 
mâle  seul  et  s*insère  sur  le  dos  au  niveau  de  Torgane  génital. 

g,  Épimère  d.e  la  troisième  paire  de  pattes  articulé  avec  la  hanche  cor- 
respondante. 

h,  Épimère  de  la  quatrième  paire  de  pattes  articulé  avec  la  hanche 
correspondante. 

4 .  Hanche  de  la  quatrième  patte. 

La  hanche  de  ce  membre  est  dépourvue  de  poil,  tandis  qu'il  en 
existe  un  à  celle  de  la  troisième  patte. 

5.  Trochanter  de  la  quatrième  patte.  11  supporte  un  poil,  tandis  que 

relui  de  la  troisième  patte  en  est  dépourvu. 

3.  Cuisse  ou  fémoral  qui  a  un  poil  à  la  troisième  patte  ;  il  n*y  en  a  pas 

à  la  quatrième, 

4.  La  jambe,  qui  a  dei>.x  poils  inégaux  en  longueur  et  un  peu  différem- 

ment situés  dans  les  deux  sexes. 

6.  Tarse  de  la  quatrième  patte  du  mâle. 

On  voit  en  t  deux  petites  saillies  coupées  en  forme  de  cupules,  et 
vers  leur  niveau  existe  un  poil  ;  il  y  en  a  un  autre  plus  court 
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inséré  sur  rextrémité  inférieure  du  tarse.   Ces  deux  saiUies 
n'existent  que  chez  le  mâle  ;  elles  manquent  chez  la  femelle,  dont 
le  tarse  porte  deux  poils  au  lieu  d'un  vers  son  milieu, 
j.  Caroncule  ou  Tontousa  membraneuse  en  ampoule,  avec  son  crochet. 

PUNCHB  XXV.  —  Tffrogïyphus  longior^  Geryais. 

FiG.  4.  •—  Femelle  vue  par  sa  face  ventrale, 
a,  a.  Bout  du  rostre  formé  par  les  mandibules  accidentellement  écartées, 
pourvues  de  leurs  poils  et  dépassant  le  bout  des  palpes  et  le  bord 
delà  lèvre. 
On  remarque  sur  la  ligne  médiane  : 
4*  Les  épimères  de  la  première  paire  de  pattes,  qui  sont  soudés  en  une 

sorte  de  pièce  sternale.  Deux  poils  courts  sont  en  dessous. 
S**  Le  sillon  transversal  mésothoracique  qui  se  voit  immédiatement  au- 
dessous  des  épimères  de  la  deuxième  paire  de  pattes. 
3^  La  vulve  est  située  entre  les  deux  dernières  paires  de  pattes  et  pour- 
vue de  .deux  lèvres  striées,  en  dehors  desquelles  on  remarque 
deux  ventouses  génitales  en  forme  de  massue,  comme  chez  le 
mftle. 
De  chaque  côté  entre  les  ventouses  existe  un  poil  court. 
h.  Anus  avec  ses  quatre  paires  de  poils  symétriques  très-courts  et  très- 
fins, 
c,  c.  Longs  poils  postérieurs  de  l'abdomen,  dont  trois  paires  sont  ven- 
trales ou  placées  au  bord  même  de  l'extrémité  du  corps  ;  la  qua- 
trième paire  est  dorsale, 
dy  d.  Poils  latéraux  longs  et  poils  courts,  dont  la  situation  est  relative  à 
celle  des  épimères  postérieurs. 
e.  Poils  plumeux  entre  la  première  patte  et  le  rostre. 
/,  f.  Longs  poils  dorsaux  situés  au  devant  du  sillon  circulaire  mésothora- 
cique. 
g^  g.  Poils  dorsaux  situés  en  arrière  de  ce  sillon. 
hj  A.  Poils  latéraux  et  postérieurs  du  corps. 
FiG.  2.  — -  TyroglyphuB  longior  vu  de  dos. 

a.  Le  rostre  offrant  un  sillon  entre  le  bord  dorsal  des  deux  mandi- 

bules. 

b.  Longs  poils  près  de  la  ligne  médiane  insérés  sur  l'épistome,  et  un 

poil  court  entre  le  rostre  et  la  première  paire  de  pattes. 
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CHEZ  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 

Par  H.  A.  GOUBAUX 

ProfMMor  d'anatoDUM  «t  do  physiologie  à  TÉcoto  impëriilo  vétériBÙro  d'AUort,  o(c. 


«  Dans  l'obsertatioD  sdentffiqne,  rien  o'ert 

potit,  rien  n*est  iaulile.  » 

(II.  Flourbns,  Ontûlosic  natwnlU,  ou  étud4 
philosophique  des  êtres.) 

S  1.  -»  GoBstdérattoiM  préllBBliiair«s. 

Qu'est-ce  que  Tespèce  ?  Qu'est-ce  qu'une  race  ?  Qu'est-ce  qu'un 
métis?  Qu'est-ce  qu'un  hybride. 

Ne  sera-t-on  point  étonné  de  voir  encore  poser  ces  questions  1 
Tout  le  monde  ne  s'entend-il  pas  sur  la  signification  de  chacune 
des  expressions  qui  sont  inscrites  dans  le  titre  de  ce  paragraphe? 
Le  croire,  serait  une  erreur.  Je  n'ai  ni  la  prétention  ni  l'espé- 
rance de  dire  quelque  chose  de  nouveau,  mais  il  me  paraît. indis- 
pensable d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard.  Il  serait 
inutile  de  passer  en  revue  tous  les  travaux  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  déterminer  la  valeur  ou  la  signification  rigoureuse 
de  ces  expressions,  et  de  remonter  bien  haut  dans  T histoire  de 
la  science^  je  m'arrête  particulièrement  au  livre  que  M.  Flourens 
a  publié  sous  le  litre  de  :  Ontologie  naturelle,  ou  Étude  philoso- 
phique des  êtres  (3«  édition,  Paris,  1864). 

Qu'est-ce  que  l'espèce? —  M.  Flourens,  qui  a  compulsé  et 
analysé  toutes  les  définitions  que  les  auteurs  ont  données  de 
Tespèce,  la  définit  exclusivement  par  la  finalité  physiologique  des 
êtres,  et  dans  les  termes  suivants  : 

a  La  fécondité  continue  est  le  caractère  de  l'espèce.  > 

Cette  définition  me  parait  extrêmement  juste. 

Peux  individus  de  sexe  difierent  et  appartenant  à  la  même 
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espèce  peuvent  se  reproduire  et  donber  naissance  à  des  individus 
indéfiniment  féconds,  d*où  la  perpétuité  des  espèces. 

Irai-je  Irop  loin,  commetlrai-je  une  erreur,  si  je  dis  que  l'es- 
pèce peut  aussi  être  caractérisée  par  Tanatomief 

A  part  les  organes  de  l'appareil  génilali  qui  sont  différents 
dans  les  deux  sexes,  chez  tous  les  individus  composant  une 
même  espèce^  les  organes  présentent,  en  principe,  la  même  dis- 
position et  la  même  organisation. 

Si  d'un  individu  i  l'autre  de  la  même  espèce  les  organes  pré- 
sentent des  différences,  ces  différences  constituent  des  Anomalies 
ou  des  variétés  analomiques. 

Noua  aurons  à  rechercher  plus  tard  si  ces  anomalies  peuvent 
servir  de  trait  caractéristique  pour  la  race. 

Qu^est^e  que  la  race  ?  —  Il  y  a  des  mots  qui  ne  sont  pas 
aussi  faciles  que  d'autres  à  bien  définir.  Le  livre  de  M.  Flourens 
en  donne  la  preuve.  J'y  trouve  certainement  des  détails  qui  éta- 
blissent bien  le  caractère  de  la  raoe,  mais,  en  somme,  la  défini- 
tion est  longue,  et  par  cela  même,  elle  ne  frappe  pas  autant  l'esprit 
que  la  suivante,  que  j'extrais  du  Nouveau  Dictionnaire  lexico- 
graphique  et  descriptif  des  sciences  médicales  et  vétérinaires, 

La  race  est  le  «  nom  qu'on  donne  aux  variétés  d'une  espèce 
lorsqu'elles  se  sont  depuis  lotigtemps  propagées  et  maintenues 
par  rhérédité.  » 

Qu'est-ce  qu'un  métis.  —  Le  métis  est  le  produit  qui  résulte 
du  croisement  des  deux  races. 

Le  produit  du  croisement  de  l'étalon  de  race  anglaise  avec  la 
jument  normande  est  un  métis  anglo-normand.  Ces  exemples 
.pourraient  être  multipliés,  mais  il  est  inutile  d'en  citer  d'autres. 

Les  métis,  en  s'accouplant,  peuvent  à  leur  tour  former  une  race 
mixte,  et  dans  l'exemple  que  j'ai  cité,  ils  peuvent  constituer  une 
race  nouvelle  :  anglo-normande. 

Le  métis  est,  je  le  répète,  le  produit  qui  résulte  de  l'accouple- 
ment de  deux  races.  Telle  est  la  signification  que  les  éleveurs  et 
les  vétérinaires  accordent  au  mot  métis.  Mais  telle  n'est  pas  la 
signification  que  tout  le  monde  lui  accorde  ;  je  crois  devoir  en 
fournir  la  preuve, 
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Dans  le  Dictionnaire  lexicographique  dont  j'ai  déjà  parlé  plus 
haut,  on  donne  le  nom  de  métis  à  un  c  individu  né  d*un  blanc  et 
d'une  négresse  ou  d'un  nègre  et  d'une  blanche  ;  et,  par  extension, 
à  tout  individu  animal  ou  végétal  provenant  d'un  croisement  de 
races  ou  d'espèces.  > 

Le  Dictionnaire  général  de  médecine  et  de  chirurgie  vétéri- 
naires (Lyon,  1850)  déBnit  le  métis  «  le  produit  de  l'accouple- 
ment de  deux  individus  d'espèces  ou  de  races  différentes,  i  II 
ajoute  :  a  On  dit  aussi,  mais  plus  rarement,  mulet.  » 

Le  Dictionnaire  de  r Académie  (6*"  édition,  18S5),  après  avoir 
donné  la  définition  citée  plus  haut  et  empruntée  an  Dictionnaire 
lexicographique^  ajoute  :  «  Il  se  dit  aussi  de  certains  animaux 
qui  sont  engendrés  de  deux  espèces  :  Ce  chien  n'est  pas  franc 
lévrier,  il  est  métis.  —  Ses  mérinos  ne  sont  pas  tous  de  race 
pure,  il  a  aussi  un  troupeau  métis.  » 

Enfin,  M.  Flourens  (otwr.  cité),  dans  une  note  au  bas  de  la 
page  83,  dit  :  c  Je  préfère  le  mot  métis  au  mot  mulet.  Je 
prouverai,  par  la  suite,  que  le  métis  est  composé  moitié  d'une 
espèce  et  moitié  d'une  autre;  c'est  un  animal  pour  ainsi  dire 
mi-parti.  Le  mot  métis  a  donc  un  sens  physiologique.  > 

Oui,  certainement,  le  mot  métis  a  un  sens  physiologique,  mais 
généralement  ce  n'est  pas  celui  qu'attribue  M.  Flourens.  La  dif- 
férence sera  plus  complètement  exposée  entre  les  mots  métis  et 
mulet,  à  l'occasion  de  la  question  suivante. 

Qu'est-ce  qu'un  hybtide  ou  un  mulet  ?  —  Pour  moi,  il  y  a 
une  différence  radicale,  je  pourrais  même  dire  qu'il  y  a  plusieurs 
différences  radicales  entre  un  métis  et  un  mulet.  Quelques  mots 
suffiront  pour  les  faire  ressortir. 

Le  métis  est  le  produit  du  croisement  de  deux  races. 

L'hybride  ou  le  mulet  est  le  produit  du  croisement  de  deux 
espèces. 

Le  métis  est  indéfiniment  fécond. 

L'hybride  ou  le  mulet  est  ou  infécond  ou  d'une  fécondité 
limitée. 

Abordons  maintenant  notre  sujet. 
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o«  ggtyiint  la  ealiMiae  wertébrale,  el  de 
•iMiCfiae  des  régloas,  ehcs  les  aaimanz  do« 


Les  variétés  anatomiqaes  ou  les  anomalies  de  la  colonne  verté- 
brale de  nos  animaux  domestiques  ne  pourraient  être  bien  ap- 
préciées quant  à  leur  importance,  et  bien  comprises  du  lecteur, 
si  je  ne  faisais  précéder  leur  exposition  de  celle  du  nombre  des 
pièces  ou  des  vertèbres  qui  la  composent  normalement.. 

Chez  tous  les  animaux  domestiques,  la  colonne  vertébrale  se 
compose  de  cinq  régions,  qui  ont  reçu  les  noms  suivants  : 

l""  région  cervicale,  2"*  région  dorsale,  3*"  région  lombaire, 
A®  région  sacrée,  b'*  région  caudale.* 

Cette  division,  —  la  seule  qui  doive  être  admise  au  point  de 
vue  de  Tanatomie  comparée,  —  peut  être  restreinte  aux  trois 
premières  au  point  de  vue  de  Tanatomie  descriptive.  En  consé- 
quence, les  régions  sacrée  et  caudale  sont  reportées  dans  la  ré- 
gion du  bassin  :  celle-ci  est  alors  considérée  comme  une  région 
du  tronc,  que  l'on  n'admet  pas  au  point  de  vue  de  Tanatomie 
comparée. 

Je  présente  dans  le  tableau  suivant  le  nombre  des  vertèbres 
dans  chacune. des  régions  dy  rachis,  et  pour  chacun  de  nos  ani- 
maux domestiques. 


IHDICATION 

RÉGION 

RÉGION 

RÉGION 

RÉGION 

RÉGION 

DES  AHIIIAUX 

cenicale. 

dorsale. 

loBbaire. 

saerM. 

caoùlfl. 

OBSERVATIONS. 

Cheval. . . . 

18 

6 

5 

17,  18 

Ane 

18 

5 

5 

15,18,20, 
21 

Bœuf. .... 

13 

6 

5 

16,18,20, 
21 

Mouton. .. 

13 

6 

à 

16,  24 

Chèvre . . . 

13 

6 

4 

11,  12 

• 

Porc 

ià 

7 

4 

21,  23 

Chien .... 

13 

7 

3 

16.17,19, 
20,21(0 

(i)el(2)  Non  com- 

Chat  

13 

7 

3 

21  (2) 

pris  les  08  en  V  OD 

Lapin .... 

13 

7 

4 

16,  18 

hypailoîdas. 

-, 
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Ce  tableau  résume  mes  observations.  Les  chiffres  qu'il  ren- 
ferme confirment  les  observations  de  plusieurs  auteurs,  mais  ils 
sont  en  désaccord  avec  celles  de  quelques  autres.  Voyons  quelles 
sont  les  différeuces.  Ce  n*est  pas  faire  une  revue  inutile  que  de 
comparer  les  différents  auteurs  (1),  car  elle  conduit  i  conclure 
que  plusieurs  ont  peu  observé,  et  que  d'autres,  dont  le  litre  des 
œuvres  annonce  des  études  anatomiques  sur  tous  les  animaux 
domestiques,  n'ont  examiné  que  quelques-uns  d'entre  eux. 

l""  Cheval.  —  Les  auteurs  sont  tous  d'accord  sur  les  faits 
principaux.  On  ne  constate  dans  les  chiffres  qu'ils  donnent  que 
deux  variations  :  l'une  a  trait  au  sacrum,  et  l'autre  aux  os  de  la 
queue» 

a.  Sacrum.  —  J.  Girard  est  le  seul  auteur  qui  ait  commis  une 
erreur  en  ce  qui  concerne  le  nombre  de  pièces  qui  composent  le 
sacrum.  Il  dit  que  cet  os  se  compose  de  quatre  vertèbres,  et  il 
croit  que  «  dans  l'âge  un  peu  avancé,  le  premier  os  coccygien 
concourt  à  la  formation  du  sacrum  et  se  réunit  avec  lui  >•  (A*  édi- 
tion, 18A1,  tome  I,  page  200.) 

Lorsque  le  sacrum  est  composé  de  quatre  vertèbres,  îi  y  a 
une  anomalie.  Cette  anomalie,  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir,  est 

(1)  Voici  l'indication  des  auteurs  que  j'ai  consultés  : 
Blasius,  Analome  animalium,  1681. 
Dadbemton^  Histoire  naturelle  générale  et  parUcvUère^  avec  description  du  odiiosl 

du  roi,  par  Buffon.  Édition  m~^'*  de  l'Imprimerie  royale. 
BouMELAT,  ÉlénwnU  de  Vart  vétérinaire.  Précis  anaUmùque  du  corpi  du  ektoaL 

Paris,  1769,  l'«  édition. 
Lafosse,  Cours  d*htppiatrique.  Paris^  1772,  in-folio. 
Vjtet,  Médecine  vélérinaire.  Lyon^  1783. 
FLAifDfiiif,  Précis  de  Vanatomie  du  cheval,  à  l'usage  des  élèves  des  Ëeoles  royales 

vétérinaires,  1787. 
Delabere-Blaine^  Notions  fondamentales  de  Varl  vétérinaire,  traduit  de  l'anglais. 

Paris,  1803. 
BwK-ViBORC,  Mémoire  sur  Véducation,  l'engrais  et  Vemploi  du  porc.  Paris,  1823. 

Voyez  p.  36. 
G.  CuviER,  Leçons  d*anatomie  comparée» 
L  Girard,  Anatomie  vétérinaircy  ^*  édition.  Paris,  1841. 
tiGOT,  Traité  complet  de  Vanatomie  des  principaux  animaux  4ome$liques  (voyes 

OèTÉOLOGiE).  Paris,  18A1. 
Chadteau,  Traité  de  Vanatomie  comparée  des  animaux  domestiques.  Paris,  1S55. 
H.  le  docteur  Thomas,  Éléments  d'ostéologie  contrée  de  Vhomme  et  des  animaux 

daamUques  (cbm  «t  noutoo).  Pari*,  i8a$» 
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très-rare.  Quant  à  la  soudure  du  premier  os  coccygien  a  la  partie 
postérieure  du  sacrum,  c*est  un  fait  qu'on  remarque  quelquefois 
chez  les  yieux  animaux. 

b.  Région  catulale.  —  Tous  les  auteurs  donnent  des  chiffres 
qui  indiquent  que  cette  région  est  composée  d'un  nombre  de 
vertèbres  très-variable,  suivant  les  individus. 

Ainsi,  Vitet  fixe  ce  chiffre  à  15; 

Delabère-Blaine^à  13,  et  dit  qu'il  peut  varier  de  8  à  16; 

J.  Girard,  de  li  â  18;  il  dit  quil  en  a  compté  jusqu'à  21,  et 
que  le  nombre  ordinaire  est  de  1&  à  16; 

6.  Cuvier,  à  17; 

Daubenton,  à  13, 15,  17; 

ftigot,dei2à20; 

Enfin^  M.  Chauveau,  à  12  en  moyenne. 

Un  seul  auteur  a  été  en  désaccord  avec  tous  les  autres.  Suivant 
Bourgelat  (1"  édition),  le  nombre  en  serait  de  7  à  8  :  cela  fait 
dire  à  Lafosse  que  Bourgelat  <  avait  eu  le  malheur  de  disséquer 
des  chevaux  auxquels  on  avait  coupé  la  queue  pour  lui  jouet 
Un  mauvais  tour  »  (page  86  de  Youvrage  cité).  Dans  la  troisième 
édition  de  YAnatamie  de  Bourgelat,  qui  parut  en  Tan  VI,  le 
nombre  des  os  de  la  queue  est  fixé  à  lA  ou  15. 

2''  Ane.  —  Daubenton  dit  en  plusieurs  endroits  que  Tâne  a 
12  vertèbres  dorsales.  C'est  une  erreur.  Du  reste,  il  indique  que 
le  nombre  des  côtes  est  de  18  de  chaque  côté.  (Tome  IV,  p.  A 30 
de  Youvrage  cité.) 

Chez  Uàne,  les  vertèbres  caudales  sont  au  nombre  de  17  à  li 
suivant  Daubenton,  et  de  21  suivant  6.  Guvier.  Aucun  des  au«- 
teurs  vétérinaires  n'a  parlé  de  ces  os  dans  l'espèce  de  l'âne. 

3<*  BoÊXiv.  —  La  comparaison  des  chiffres  cités  par  les  auteurs 
conduit  aux  mêmes  considérations  que  celles  dont  je  viens  dé 
m'occuper  pour  le  cheval.  Tous  les  auteurs  ont  vu  le  même  nom* 
bre  d'os  dans  les  trois  premières  régions  du  rachis,  mais  quel* 
ques-uns  en  ont  vu  de  différents  dans  les  deux  dernières.  Exami* 
nons  ces  faits  en  particulier  : 

a.  Sacrum.  «^  6.  Cuvier  est  le  seul  auteur  qui  soit  en  désact 
cord;  il  dit  que  le  sacrum  est  composé  de  à  vertèbres.  C'est  une 
enreuré 
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b.  Région  caudale.  —  Voici  le  nombre  d'os  que  les  aulears 
reconnaissent  dans  cette  région  : 

Daubenton,  13,  mais  il  en  a  compté  18  sur  d'autres  sujets; 

Vitet,  18; 

J.Girard,  16  à  18; 

Rigot,  16  à  18; 

M.  Ghauveaui  16. 

h^  Mouton.  —  Mêmes  observations  que  pour  le  bœuf.  Quel- 
ques auteurs  n'ont  pas  examiné  le  squelette  du  mouton  en  parti- 
culier; d'autres  ont  indiqué  le  nombre  des  vertèbres  qui  compo* 
sent  chacune  des  régions  de  la  colonne  vertébrale.  Nous  trouvons 
à  signaler  ce  qui  suit  : 

a.  Région  lombaire.  —  M.  Ghauveau  a  dit  avec  raison  que  le 
nombre  des  vertèbres  de  cette  région  est  de  6  et  souvent  de  7. 
Ce  dernier  nombre  est  une  anomalie  sur  laquelle  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir* 

b.  Région  sacrée.  —  A  l'exception  de  Rigot,  tous  les  auteurs 
sont  d'accord;  tous  disent  que  le  nombre  des  vertèbres  de  cette 
région  est  de  h.  Suivant  Rigot,  le  nombre  en  est  variable,  c'est 
A  et  quelquefois  3.  Rigot  a  commis  une  erreur.  M.  le  doc- 
teur Tbomas  a  bien  observé  et  bien  résolu  ce  point  d'auato- 
mie.  Mes  observations  personnelles  m'ont  conduit  aux  mêmes 
conclusions.  Voici  ce  qu'a  dit  M.  le  docteur  Thomas  à  ce  sujet 
{ouvr.  cité  y  p.  53)  : 

«  La  soudure  de  la  quatrième  vertèbre  (sacrée)  est  bien  plus 
tardive  que  celle  des  trois  autres.  Souvent  elle  n'a  lieu  que  vers 
l'époque  du  développement  complet;  aussi  nous  est-il  arrivé  de 
trouver  le  sacrum  composé  de  trois  vertèbres  et  présentant  de 
chaque  côté  trois  trous  complètement  formés.  C'est  peut-être  ce 
qui  a  fait  croire  que  sur  certains  sujets  le  sacrum  n'avait  que 
trois  vertèbres.  C'était  une  erreur  ;  la  quatrième  vertèbre  ne  pa- 
raissait manquer  que  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  soudée  à  la 
troisième. 

>  A  Télat  normal,  cette  quatrième  vertèbre  sacrée  ressemble 
plus  aux  oscoccygiens  qu'aux  sacrés  ;  aussi  ne  parait-elle  pas  ap- 
partenir au  sacrum  si  ce  n'est  par  sa  soudure  avec  ce  dernier.  Sur 
quelques  sujets,  elle  prend  la  forme  des  vertèbres  sacrées»  et  $es 
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apophyses  transverses  se  soudent  avec  celles  de  la  première  ver- 
tèbre coccygienne.  Le  sacrum  présente  alors  quatre  trous  de 
chaque  côté.  » 

c.  Région  caudale.  —  Peu  d'auteurs  ont  noté  le  nombre  des 
os  coccygiens.  Rîgot  indique  qu'ils  sont  au  nombre  de  10  à  16  ; 
M.  Chauveau,  de  16,  et  M.  le  docteur  Thomas,  de  16. 

6*  Chèvre.  —  Nous  ne  trouvons  dans  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  l'étude  des  os  de  cet  animal,  et  ces  auteurs  sont  fort 
peu  nombreux,  que  des  particularités  relatives  au  nombre  des  os 
coccygiens. 

Blasios  dit  que  leur  nombre  varie  de  12  à  13,  etDaubenton 
en  a  compté  10. 

Quant  au  nombre  des  os  dans  les  autres  régions  du  rachis, 
G.  Cuvier  et  H.  Chauveau  sont  les  seuls  auteurs  qui  les  aient  fait 
connaître. 

.6*  Cochon.  —  Comme  pour  les  espèces  qui  ont  été  examinées 
jusqu'à  présent,  les  auteurs  ne  sont  pvis  d'accord  sur  tous  les 
points;  ils  citent  des  nombres  d'os  dilTérents  dans  les  régions 
lombaire  et  caudale. 

a.  Région  lombaire.  —  J.  Girard  et  Rigot  disent  que  les  ver- 
tèbres lombaires  sont  au  nombre  de  sept.  Erik  Viborg  dit  qu'il 
y  en  a  six.  Suivant  G.  Cuvier,  elles  sont  au  nombre  de  cinq.  En- 
fin, M.  Chauveau  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Elles  sont  au  nombre  de 
six  le  plus  souvent.  Il  arrive  assez  communément  qu'on  en  ren- 
contre sept;  mais  dans  ce  cas,  la  vertèbre  supplémentaire  est 
bien  évidemment  une  vertèbre  sacrée,  la  première,  qui  a  été  dis- 
traite de  la  région  à  laquelle  elle  appartient  naturellement,  pour 
être  reportée  dans  la  région  lombaire.  Les  exemples  d'une  sem- 
blable transposition  ne  sont  pas  rares,  même  chez  d'autres  ani- 
maux que  chez  le  porc.  Nous  ne  nierons  pas  cependant  qu'il 
puisse  exister  sept  vertèbres  lombaires  dans  le  porc,  avec  le 
nombre  normal  des  vertèbres  sacrées.  »> 

Je  n'examinerai  pas  maintenant  la  question  que  soulève  le 
passage  que  je  viens  d'extraire  de  Tanatomie  de  M.  Chauveau 
(p.  2i).  QuoiquMl  en  soit,  je  ne  puis  ne  pas  faire  remarquer  tout 
de  suite  que  M.  Chauveau,  comme  tous  les  auteurs,  admet  que 

JOVim.  DE  L'ANAT.  et  de  la  PHYSIOL.  —  T.  IV  (1867).  39 
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le  sacrum  est  composé  de  quatre  pièces,  et  qu'il  ae  signalé  au- 
cune exception  relativement  au  nombre  des  vertèbres  sacrées. 

b.  Région  caudale.  —  Les  nombres  cités  par  les  auteurs  dif- 
fèrent dans  une  grande  proportion;  void  ceux  que  j'ai  relevés  : 

Suivant  Blasius,  2A; 
Suivant  G.  Guvier,  23  ; 

Suivant  Rigot,  1&  à  16; 

Suivant  H.  Cbauveau,  lA. 

l""  CmEN.  —  Les  auteurs  sont  unanimes  sur  le  nombre  des 
vertèbres  dans  les  quatre  premières  régions  du  rachis;  ils  ne  ci- 
tent des  nombres  différents  que  pour  la  région  caudale.  Ainsi  : 

Daubenton  en  a  compté  de  16  à  20-, 

6.  Cuvier,  19  ; 

Rigot,  de  6  à  8; 

M.  Cbauveau ,  15, 

Et  M.  le  docteur  Tbomas,  18  à  19. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  en  passant  qu'aucun  de  ces  au* 
teurs  n'a  parlé  des  os  enV  ou  hypsiloîdes,  que  j'ai  signalés  dans 
les  animaux  de  cette  espèce  et  dans  celle  du  chat  {Société  de 
biologie^  séance  du  2A  avril  1852). 

8°  Chats.  —  Comme  pour  le  chien,  les  chiffres  indiqués  par 
les  auteurs  ne  diffèrent  que  relativement  a  la  région  caudale. 

Daubenton  acompte  23  vertèbres  coccygiennes,  et  G.  Cuvier,  2&. 

9  Lapin.  —  Pour  cet  animal,  je  ne  trouve  à  relever  que  deux 
fails  :  l'un  a  trait  à  la  région  sacrée,  et  l'autre  à  la  région  caudale. 

su  Région  sacrée.  —  Cuvier  compte  seulement  2  vertèbres  sa- 
crées. C'est  une  erreur  que  rien  ne  saurait  justifier. 

b.  Région  caudale,  —  Daubenton  y  a  compté  16  vertèbres,  et 
Cuvier,  18. 

I  3.  —  Bas  variété*  aaatomiqiieri  on  aaotnalleK  de  la  eoloanc» 

vertébrale. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  (1)  a  fait  une  étude  des  ano- 
malies de  la  colonne  vertébrale  ;  il  a  trouvé  que  «  les  divers  cas, 

(i)  Histoire  générale  et  parliculière  des  anomalies  de  Inorganisation  de  Vhomme 
et  des  anmaws,etc.,  ou  Traité  de  tératologie,  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Paria,  1832. 
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soit  d*gi]giD6nlaiion,  soit  de  dimiDUtion  da  nombre  des  vertèbres, 
se  rapportent  tréft-naturellement  à  trois  genres  »,  et  il  les  a  étu- 
diés «r  sous  les  noms  de  changements  apparent ^  compensé  et  réeln . 
Cette  division  n'embrasse  pas  toutes  les  observations  que  j'ai 
faites;  aussi  je  crois  que  la  classification  suivante  est  préférable 
â  celle  de  M*  Isidore  GeoflVoy  Saint^Hilaire. 

A.  Anomalies  par  transposition  des  caractères  des  vertèbres. 

B.  Anomalies  du  nombre  des  vertèbres  composant  chacune 
des  régions  du  raehis,  comprenant  :  - 

l""  L'augmentation  de  nombre; 

2''  La  diminution  de  nombre. 

Ces  deux  dernières  anomalies  embrassent  celles  que  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint^Htlaîre  a  appelées  changements  apparent,  com- 
pensé et  réel. 

A.  Trampqsition  des  caractères  des  vertèbres. 

Ordinairement,  les  caractères  généraux  des  vertèbres  de  cha- 
cune des  régions  du  rachis  sont  parfaitement  tranchés,  et  môme 
tellement  tranchés,  qu'on  peut  facilement  distinguer  une  vertèbre 
d'une  région  de  celles  des  autres  régions.  Il  est  de  môme  assez 
facile  de  reconnaître  dans  chacune  des  régions  que  les  vertèbres 
présentent  des  caractères  spécifiques  ou  distinclifs  qui  permet- 
tent a  Tanatomiste  de  déterminer  non- seulement  a  quelle  région 
une  vertèbre  quelconque  appartient,  mais  encore  la  place  qu'elle 
occupait  dans  celte  région.  Cette  dernière  détermination,  si  elle 
n'est  pas  toujours  rigoureuse,  peut  au  moins  avoir  lieu  par  à  peii 
près. 

Si^  d'une  part,  on  constate  qu'il  y  a  une  unité  de  plan  dans  les 
caractères  généraux  des  vertèbres,  quelle  que  soit  l'espèce  de 
ranimai  qu'on  examine,  on  constate,  d'autre  part,  —  ce  qui  est 
en  rapport  avec  ce  qui  a  été  dit  précédemment^  —  que  ces  carac- 
tères sont  modifiés  suivant  le  but  que  ces  vertèbres  doivent  rem- 
plir. C'est  toujours  d'après  des  vues  infiniment  intelligentes  que 
ces  modifications  ont  lieu* 

Quelquefois,  cependant,  il  semble  qu^il  y  ait  eu  tâtonnement 
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dans  rexéculîon  de  ces  modifications,  car  telle  vertèbre  peut  ne 
pas  présente»*  ses  caractères  ordinaires  ou  normaux*  Ce  fait,  qui 
parait  extrêmement  simple  en  lui-même,  entraîne  cependant  des 
modifications  collatérales.  Il  en  résulte  des  variations  dans  les 
attaches  des  muscles  ;  quelquefois  même,  pour  d^autres  cas  ou 
pour  d'autres  vertèbres,  l'existence  de  muscles,  qui  sont  alors 
plus  nombreux  que  dans  l'état  normal.  Ce  sont  là,  en  définitive, 
autant  d'anomalies  ou  de  variétés  anatomiques  qui  se  commandent 
ou  sont  sous  la  dépendance  les  unes  des  autres. 

J'ai  recueilli  plusieurs  exemples  de  transposition  des  carac- 
tères des  vertèbres  ;  je  les  examinerai  dans  chacune  des  régions 
du  rachis  où  je  les  ai  observées,  en  ayant  toujours  le  soin  d'in- 
diquer l'espèce  de  l'animal  qui  m'en  a  fourni  le  sujet. 

A.  Observation.  —  Cheval.  —  Vertèbres  cervicales.  —  Chez 
un  cheval  qui  est  mort  dans  les  hôpitaux  de  l'École  d'Âlfort,  et 
qui  était  fils  de  Comminges  (étalon  de  TEtat),  j'ai  cohstaté  une 
transposition  des  caractères  spécifiques  des  deux  dernières  ver- 
tèbres cervicales.  J'ai  pu  m'assurer  que  le  père  de  ce  cheval  avait 
les  mêmes  vertèbres  disposées  normalement,  car  j'ai  conservé  les 
squelettes  de  ces  deux  animaux. 

Chez  le  sujet  de  cette  observation,  qui  avait  sept  vertèbres  cer- 
vicales, la  sixième  était  bicuspide  a  gauche,  et  tricuspide  à 
droite.  En  d'autres  termes,  à  gauche,  elle  présentait  un  caractère 
qui  est  normal  dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième,  tandis 
qu'a  droite,  elle  présentait  son  caractère  ordinaire. 

La  septième  vertèbre  cervicale  était  bicuspide  a  gauche,  et 
unicuspide  à  droite*  Dans  cette  vertèbre,  il  y  avait  donc  une  dis- 
position anomale  du  côté  gauche,  et  il  semblerait  que  l'un  des 
tubercules  de  l'apophyse  transverse  de  la  sixième  eût  été  reporté 
sur  la  septième. 

Le  nombre  des  vertèbres  était  normal  dans  chacune  des  autres 
régions  du  rachis. 

Je  crois  utile  de  dire  que  j'ai  revu  cette  même  transposition 
dans  d'autres  cas  dotit  je  m'occuperai  ultérieurement,  parce 
qu'ils  se  rapportent  surtout  à  une  augmentation  du  nombre  des 
vertèbres» 
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.  La  Iransposilion  des  caractères  des  deux  dernières  vertèbres 
cervicales,  dont  j'ai  recueilli  plusieurs  exemples  semblables  à 
celui  qui  vient  d*6tre  exposé,  a  certainement  de  l'importance  sur 
les  attaches  des  muscles.  Elle  est  peut-être  moins  rare  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  tout  d^abord  :  en  effet,  il  m'est  arrivé  plu- 
sieurs fois  d'être  consulté  par  les  élèves  relativement  à  l'attache 
des  muscles  du  cou,  qu'ils  ne  trouvaient  pas  conforme  à  Tindica- 
tion  qui  en  a  été  faite  par  les  auteurs. 

Aujourd'hui,  que  je  suis  prévenu  à  cet  égard,  j'aurai  le  soin 
d'examiner  les  vertèbres  lorsqu'une  pareille  anomalie  se  fera 
remarquer  dans  les  attaches  des  muscles.  Je  me  borne  a  signaler 
ces  observations  à  l'attention  des  anatomistes. 

B.  Observation.  —  Cheval.  —  Vertèbres  lombaires*  —  Ordi- 
nairement, chez  le  cheval,  la  cinquième  et  la  sixième  vertèbre 
lombaire,  de  même  que  la  sixième  avec  la  partie  antérieure  du 
sacrum,  s'articulent  par  cinq  points  différents,  savoir  :  1^  par  le 
corps  ;  2^  par  les  deux  apophyses  articulaires  ;  et  3**  par  les  deux 
apophyses  transverses. 

J'ai  constaté  plusieurs  anomalies  à  cet  égard,  et  voici  tout 
d'abord  la  plus  intéressante  ou  la  plus  remarquable  : 

Chez  un  cheval  angio- allemand,  âgé  de  quatre  ans,  qui  m'a 
fourni  une  autre  observation  relativement  au  nombre  des  os  com- 
posant la  colonne  vertébrale,  j'ai  remarqué  ce  qui  suit  :  outre  les 
rapports  articulaires  normaux  entre  les  ap<3physes  transverses  des 
vertèbres  lombaires,  il  y  avait  une  semblable  articulation  entre 
l'apophyse  transverse  de  la  troisième  et  celle  de  la  quatrième  du 
côté  droit  seulement,  et  des  deux  côtés  (i  droite  et  à  gauche) 
entre  les  apophyses  trans verses  de  la  quatrième  et  celles  de  la 
cinquième  (1). 

Chez  d'autres  chevaux,  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  articulations 
entre  les  apophyses  transverses  de  la  quatrième  et  celles  de  la 
cinquième  vertèbre  lombaire,  soit  d'un  seul  côté,  soit  des  deux 
côtés,  i  droite  et  à  gauche. 

H.  Cbauveau  a  constaté  aussi  cette  dernière  anomalie.  <  La 

(1)  Celte  obser? ation  a  été  faite  en  1848.  Je  conserye  le  squelette  de  ce  cbeval 
daos  mea  collections. 


61 A      A.    GOrBÂUX.  "^  AMOMALIRS  DE  LA  COLONNI  VERTÉBRALE 

quatrième  et  la  cinquième  ((iit-it|  en  parldiit  des  vertèbres  lom- 
baires, ouvr.  eitéj  page  23)  se  correspondent,  aussi  fort  souvent 
par  leurs  apophyses  transverses.  »  Fort  souvent  est  loin  (Tetra 
exact  ;  j'aime  mieux  dire  qu'on  remarque  quelquefois  celte  ano» 
malie. 

C.  La  transposition  des  caractères  des  vertèbres  acquiert  une 
plus  grande  importance,  lorsqu'elle  paratt,  d  première  vue^  avoir 
pour  conséquence  d'augmenter  le  nombre  des  pièces  composant 
une  région  du  rachis  et  de  diminuer  celle  de  la  région  voisine. 
Chacun  des  faits,  dont  je  viens  de  parler,  peut  se  faire  remarquer, 
mais  on  doit  bien  les  distinguer  de  ceux  dont  je  vais  m*occuper, 
et  qui  ont  trait  aux  anomalies  diverses  des  apophj'ses  transverses 
de  la  première  vertèbre  lombaire. 

Les  apophyses  transverses  (qu'il  vaudrait  mieux  toujours 
appeler  apophyses  costi formes^  ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'ont 
déjà  fait  remarquer)  de  la  première  Vertèbre  lombaire  tendent 
à  se  transformer  ou  se  transforment  en  côtes. 

C'est  là  un  fait  qu'il  est  commun  d'observer,  et  que  j'aî  noté 
aussi  quelquefois  pour  les  apophyses  transverses  de  la  deuxième 
vertèbre  lombaire.  Mais  c'est  dans  tous  les  cas  une  anomalie  qui 
offre  plusieurs  variétés,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  les  observations 
suivantes» 

Observation*  — *  Cheval.  —  Chez  un  cheval  que  j'ai  disséqué, 
il  y  avait,  en  apparence ^  dix*neuf  côles  de  chaque  côte.  Le 
nombre  des  vertèbres,  était  normal.  Un  examen  attentif  m*a  fait 
reconnaître  (des  deux  côtés)  que  la  dix-neuvièoie  côte  était  véri- 
tablement une  côte  flottante,  provena»it  de  la  transformation  de 
l'apophyse  transvei-se  de  la  première  vertèbre  lombaire.  Cette 
apophyse,  conformée  normalement,  donnait  allache  à  son  extré- 
mité libre  à  un  ligament,  long  de  plusieurs  centimètres^  auquel 
était  appendue  une  côte  pourvue  d'un  prolongement  (i)  comme 

(1)  Au  lieu  de  cartilage  de  prolongement,  j'ai  l'habitude  de  dire  prolongemeiit 
des  côtes.  Cette  dernière  expression,  qui  est  applicable  à  tous  les  eninunix  domesti- 
ques, a  Pavantage  de  ne  rien  spécifier  touchant  la  nature  de  ce  prolongement.  Oa 
sait,  en  etfet,  que  suivant  les  animaux  »  et  avant  l'âge  adulte  chn  le  cbeTai«  oes  pro- 
longements sont  osseux  ou  cartilagineux. 


CBBZ  LES  ANIMAUX   DOMBSTIQUES.  M6 

toutes  les  autres  côtes.  Celte  côte  était  flottante  dans  l'épaisseur 
des  parois  du  flanc. 

Bourgelat  a  remarqué  cette  même  anomalie,  à  l'occasion  du 
nombre  des  côtes,  car  il  a  dit  :  «  Quelquefois  aussi  il  en  est  dix- 
neuf  de  chaque  côté,  et  alors  c'est  l'apophyse  Iransverse  de  la 
première  vertèbre  lombaire  qui  se  prolonge  et  qui  forme  cette 
côte.»  (3*  édition,  an  VI,  tome  V\  page  97.) 

Ces  faits  ne  sont  pas  rares  chez  les  chevaux. 

Daubenlon  a  signalé  dans  l'espèce  de  l'àne  une  anomalie  asse2 
curieuse  qui  se  rapporte  au  changement  compensé  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

c<  ....  J'ai  trouvé  dans  une  ânesse  la  dernière  vertèbre  dorsale 
conformée  d'une  manière  fort  singulière  :  cette  vertèbre  ressem-* 
blait  à  celle  des  lombes,  en  ce  qu'elle  avait  au  côté  gauche  une 
apophyse  accessoire,  qui  tenait  au  corps  sans  aucune  apparence 
d'articulation  ;  il  y  avait,  au  contraire,  sur  le  côté  droit  de  cette 
vertèbre  une  facette  qui  formait,  comme  à  l'ordinaire,  une  arti- 
culation avec  la  dernière  des  fausses  côtes.  Au  reste,  celte  ver- 
tèbre avait  tous  les  caractères  d'une  vertèbre  dorsale,  et  c'était, 
en  effet,  la  douzième  (1)  ^  elle  s'arliculait  avec  la  dernière  fausse 
côte  du  côté  droit,  et  il  se  trouvait  à  gauche,  à  l'extrémité  de 
l'apophyse  accessoire,  un  os  oblong  et  aplati  sur  sa  longueur,  qui 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  dernière  fausse  cale  du 
côté  droit  :  cet  os  tenait  à  l'extrémité  de  l'apophyse  accessoire 
par  une  attache  cartilagineuse,  qui  formait  une  sorte  d'articula- 
tion qui  pouvait  suppléer,  en  quelque  manière,  à  celle  qui  aurait 
dû  se  trouver  auprès  du  corps  do  la  vertèbre,  s'il  n'y  avait  point 
eu  d'apopbyse  accessoire,  et  si  la  fausse  côte  avait  été  entièrCé 
Cette  conformation  extraordinaire,  qui  donnait  à  la  dernière 
vertèbre  dorsale  de  Tànesse  dont  il  s'agit  une  apophyse  qui  n'ap- 
partient qu'aux  vertèbres  lombaires,  fait  soupçonner  qu'il  peut 
se  trouver  des  variétés  dans  le  nombre  des  vertèbres  lombaires 
de  l'ine,  comme  j'en  ai  remarqué  dans  le  nombre  de  celles  du 
cheval;  il  suflSt  que  l'on  soit  averti  do  ce  fait  pour  que  l'on  puisse 

(i)  J'ai  fait  remarquer  l'erreur  de  Daubenton  à  l'égard  du  nombre  des  yertèbres 
dorsales  chez  l'âne.  H  n'en  a  indiqué  que  douxe  au  lieu  de  dix-huit. 
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profiter  des  occasions  que  l'on  aura  de  le  décider.  »  {Ouvrage 
cité  y  tome  IV,  page  âSl.) 

Sur  un  squelette  de  vache  qui  est,  depuis  plusieurs  années, 
sous  les  yeux  des  élèves  dans  les  salles  de  dissection,  les  apo- 
physes transverses  de  la  première  vertèbre  lombaire  sont  dispo- 
sées comme  celles  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  :  elles  portent 
une  surface  articulaire  qui  s'oppose  à  des  côtes  correspondantes. 
Ce  ne  sont  pas  là  de  vraies  côtes,  car  elles  ne  s'articulent  pas 
avec  le  corps  des  vertèbres,  mais  ce  sont  bien  et  seulement  des 
apophyses  transverses. 

Ce  fait,  que  j*ai  observé  plusieurs  fois  chez  les  chevaux  (1),  ne 
me  parait  pas  rentrer  dans  ceux  que  H.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hiloire  appelait  changement  apparent  ou  compensé  :  c'est  une 
anomalie  qui  consiste  surtout  en  une  transposition  des  caractères 
des  vertèbres,  puisque  les  apophyses  transverses  tendent  à  prendre 
ceux  des  côtes. 

J'ai  rencontré  bien  des  fois,  dans  les  muscles  du  flanc,  chez  des 
chevaux,  en  arrière  de  la  dernière  côte  normale,  une  petite  côte 
surnuméraire»  flottante,  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'apophyse 
transverse  de  la  première  vertèbre  lombaire,  et  dans  tous  les  cas 
pourvue  d'un  petit  prolongement.  Quelquefois  cette  côte  n'a  pas 
plus  de  hy  6,  6  centimètres;  d'autres  fois  elle  est  plus  longue. 

D.  Pour  le  sacrum  du  mouton^  M.  le  docteur  Thomas  a  trouvé 
sur  un  sujet  a  une  anomalie  remarquable  à  l'extrémité  anté- 
rieure »,  et  qu'il  a  signalée  ainsi  qu'il  suit  : 

a  L'apophyse  transverse,  que  l'on  devrait  appeler  costiforme, 
de  la  première  vertèbre  (sacrée)^  présentait,  du  côté  gauche,  une 
ressemblance  complète  avec  les  costiformes  de  la  région  lom- 
baire. » 

Sacrum  du  chien.  —  Il  est  ordinairement  composé  de  trois 
vertèbres. 

On  remarque  quelquefois  à  droite,  à  gauche,  ou  des  deux  côtés 
à  la  fois,  une  petite  surface  articulaire  diarthrodiale  sur  la  grande 
corne  ou  angle  postérieur  du  sacrum.  Cette  surface  ou  ces  sur- 

(1)  J'ai  vu  plusieurs  fois,  ches  des  chevaux,  la  même  disposition,  soit  que  les 
apophyses  transverses  fussent  articulées  ou  sans  articulation  aucune  avec  le  reste  de 
la  vertèbre. 


CHEZ  LBS  ANIMAUX   DOMBâTIQUES.  617 

faces  s'opposent  alors  à  de  semblables  surfaces  de  la  partie  cor- 
respondante du  premier  os  coccygien.  J'ai  vu  plusieurs  fois  les 
faits  dont  je  parle.  Daubenton  a  sans  doute  fait  la  même  obser- 
vation, puisqu'il  a  dit  :  €  Cependant  j'ai  vu  deux  squelettes  où  il 
y  avait  une  quatrième  fausse  vertèbre,  qui  tenait  à  la  troisième 
par  un  côté  ;  ainsi  les  trous  étaient  au  nombre  de  trois  de  ce  côté 
du  sacrum,  mais  il  n'y  en  avait  que  deux  de  l'autre.  »  {Ouvr. 
cité,  tomeV,  page  291.) 

Chez  le  mouton^  j'ai  vu  plusieurs  fois  les  apophyses  transverses 
du  premier  os  coccygien  soudées  à  la  partie  postérieure  du 
sacrum.  Dans  ce  cas,  il  me  paraît  facile  de  reconnaître  que  le 
sacrum  n'est  pas  composé  d'un  plus  grand  nombre  de  vertèbres 
qu'à  l'ordinaire  (ou  du  moins  d'après  les  faits  que  j'ai  observés), 
car  les  corps  des  vertèbres  restent  distincts,  alors  que  les  apo- 
physes transverses  sont  soudées. 

E.  Pour  terminer  ce  paragraphe,  je  rapporterai  les  anomalies 
suivantes,  qui  ont  beaucoup  moins  d'importance  que  celles  dont 
j'ai  parlé  jusqu'à  présent.  Je  crois  devoir  les  indiquer,  parce 
qu'elles  serviront  à  montrer  encore  quelques  particularités  con- 
cernant les  caractères  des  vertèbres,  au  point  de  vue  de  l'anato- 
mie  descriptive  des  animaux  domestiques. 

a.  Cheval,  —  Atlas^  ou  première  vertèbre  cervicale.  —  Outre 
les  perforations  qu'on  remarque  constamment  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  portion  annulaire  ou  spinale  de  l'atlas,  on  trouve, 
chez  quelques  sujets,  de  petites  scissures  à  directions  variées,  et 
de  petits  trous  placés  dans  des  endroits  variables,  et  qui  pé- 
nètrent dans  répaisseur  de  l'os.  Enfin,  en  avant  et  sur  le  bord 
du  trou  rachidien,  on  trouve  tantôt  une  échancrure,  tantôt  un 
trou  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  canal  rachidien.  Ce  sont  là 
autant  de  variétés  anatomiques  que  j'ai  constatées. 

b.  Cheval,  —  AodSj  ou  deuxième  vertèbre  cervicale.  —  Dans 
quelques  sujets,  comme  chez  les  animaux  jeunes,  au  lieu  du  trou 
de  conjugaison  antérieur,  on  ne  trouve  qu'une  échancrure  qui  est 
convertie  en  trou  par  un  ligament,  et  ce  ligament  tient  lieu  de  la 
bride  osseuse  qui  limite  ordinairement  ce  trou  en  avant. 

c.  Cheval.  —  Vertèbres  dorsales*  —  Les  trous  de  conjugaison 
sont  quelquefois  doubles.  Cette  particularité  des  vertèbres  du 
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cheval  correspond  à  un  fait  constant  ou  normal  chez  le  boeuf,  par 
exemple. 

d.  Coch(m.  —  Vertèbres  dorsales.  —  Dans  les  quatre  dernières 
vertèbres  dorsales,  le  nombre  des  trous  qui  perforent  les  apo- 
physes transverses  ne  nous  parait  pas  être  constant.  Nous  allons 
indiquer  le  cas  le  plus  ordinaire  et  les  particularités  que  nous 
avons  observées. 

Les  apophyses  transverses  des  quatre  dernières  vertèbres  dor- 
sales sont  perches  à  leur  base  de  deux  trous  qui  les  traversent 
d^outre  en  outre»  ou  de  haut  en  bas,  et  aboutissent  du  côté 
interne  dans  l'intérieur  du  canal  rachidien.  A  sa  partie  supé- 
rieure, ce  trou  est  quelquefois  double,  et  les  deux  perforations 
sont  alors  séparées  Tune  de  l'autre  par  une  petite  bride  osseuse 
plus  ou  moins  épaisse.  Cette  disposition  ne  me  paraît  pas  être 
constante,  car,  lorsqu'on  examine  plusieurs  régions  dorsales  com- 
parativement, on  la  trouve  tantôt  sur  Tune,  tantôt  sur  l'autre  de 
ces  quatre  vertèbres.  Ainsi,  par  exemple,  voici  ce  que  j'ai  observé 
en  faisant  cet  examen  le  même  jour  sur  trois  régions  dorsales  : 
sur  la  première  région,  la  disposition  dont  j'ai  parlé  plus  haut  se 
faisait  remarquer  sur  les  onzième,  treizième  et  quatorzième  ;  sur 
la  deuxième  région,  sur  la  treizième  et  la  quatorzième;  enfin»  sur 
la  troisième  région,  sur  les  onzième,  douzième  et  treizième  du 
côté  gauche,  et  sur  les  quatre  dernières  du  côté  droit. 

e.  Cochon.  —  Vertèbres  dorsales  et  côtes*  —  Chez  un  cochon 
dont  j'ai  fait  moi-môme  le  squelette,  il  y  avait,  avec  un  nombre 
normal  de  vertèbres  dans  chacune  des  régions  du  racbis,  quinze 
côtes  de  chaque  côté.  La  dernière  côte  s'articulait  seulement  avec 
le  corps  de  la  quatorzième  vertèbre  dorsale  et  avec  celui  de  la 
première  vertèbre  lombaire,  dont  l'apophyse  transverse  présen- 
tait sa  disposition  normale. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  diverses  particularités. 

B.  Anomalies  du  nombre  des  vertèbres  composant  les  régions 

du  rachis. 

En  partant  des  bases  ou  des  principes  fournis  par  le  tableau 
que  noi|s  avons  donné  dans  le  paragraphe  S  de  ce  travail,  où  nous 
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avons  exposé  le  chiffre  normal  des  vertèbres  composanl  chacune 
des  régions  du  rachis  de  nos  différents  animaux  domestiquesi 
Tobservation  conduit  à  reconnaître  que  ces  nombres  peuvent 
varier  quelquefois,  soit  en  plus,  soit  en  moins»  et  que  les  carac-* 
tères  spécifiques  des  vertèbres  peuvent  aussi  varier  chez  quelques 
individus.  Nous  pouvons  donc  établir  une  division  des  anomalies 
que  nous  avons  observées  ;  elle  nous  permettra  de  les  exposer 
avec  plus  de  clarté,  et  elle  aura  Tavantâge  de  frapper  plus  vive^ 
ment  l'esprit  du  lecteur  et  de  lui  faire  apprécier  l'importance  de 
ces  anomalies. 

€ette  division  est  la  suivante  : 

1*  Anomalies  par  excès  de  nombre  ; 

2®  Anomalies  par  diminution  de  nombre. 

Je  commence  l'exposition  de  ces  faits  par  ceux  de  la  première 
série. 

l**  Anomalies  par  excèf  dt  nombre. 

Il  est  ordinaire  de  les  constater  dans  la  région  dorsale  du  rachis 
chez  le  cheval,  mais  il  en  est  d'autres  dont  le  siège  est  moins 
facile  à  déterminer  :  ces  deux  assertions  trouveront  leur  démons- 
tration dans  les  faits  suivants  : 

A.  Il  n'est  pas  absolument  rare  de  rencontrer  dans  les  dissec- 
tions des  chevaux  qui  ont  dix-neuf  vertèbres  dorsales  au  lieu  de 
dix-huit,  nombre  normal,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut. 

Dans  ce  cas,  le  nombre  des  vertèbres  dans  les  autres  régions 
du  rachis  est  normal.  J'insiste  sur  ce  point,  et  je  répète  qUe, 
malgré  l'augmentation  du  nombre  des  vertèbres  dorsales,  celui 
des  vertèbres  cervicales  est  de  sept,  et  celui  des  vertèbres  lom- 
baires est  de  six. 

Cette  augmentation  du  nombre  des  vertèbres  dorsales,  que  j'ai 
constatée  bien  des  (bis,  entraîne  Taugmentation  du  nombre  des 
côtes  ou  des  os  qui  composent  chacune  des  parois  latérales  du 
thorax  (i).  En  effet,  les  chevaux  qui  présentent  Tanomaliedont  il 
est  question,  ont  dix-neuf  côtes  de  chaque  côté,  au  lieu  de  dix-huit, 

(i  )  Je  ne  parle  en  ce  moment  que  de  Tune  des  conséquences  de  raugmentaUon  dtt 
nombre  des  vertèbres  dorsales.  Il  est  évident  qu'il  en  est  encore  plusieurs  autres.  Il 
j  aura  à  revenir  sur  ce  point. 
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qui  est  le  nombre  normaK  C'est  ce  nombre  anormal  des  côtes  qui 
fait  toujours  découvrir  le  nombre  anormal  des  vertèbres  dorsales. 

Un  fait  important  i  signaler,  c'est  que  dans  ces  circonstances, 
les  cotes  et  la  vertèbre  surnuméraires  ne  présentent  rien  de  par- 
ticulier, et  que,  ainsi  que  cela  a  toujours  lieu,  la  dernière  côle 
s'articule  :  par  sa  tète,  avec  la  dix-huitième  et  avec  la  dix- 
neuvième  vertèbre  dorsale,  et  par  la  facette  articulaire  que  porte 
sa  tubérosité  avec  celle  de  l'apophyse  transverse  de  la  dix- 
neuvième  ou  de  la  dernière  vertèbre  dorsale.  Par  conséquent,  1^ 
caractères  particuliers  et  normaux  de  la  dix-huitième  vertèbre 
dorsale  se  trouvent  alors  reportés  sur  la  dix-neuvième,  c*est-i- 
dire  que  cette  verlèbre  ne  présente  pas  de  facette  articulaire  sur 
le  contour  postérieur  de  son  corps. 

On  sait  généralement  que  la  première  côte  s'articule  avec  la 
septième  vertèbre  cervicale  et  avec  la  première  dorsale,  et  que  la 
dernière  côte  s'articule  à  la  fois  avec  le  corps  de  la  dix-septième 
et  avec  celui  de  la  dix-huitième.  II  serait  inutile  d'entrer  dans 
des  détails  plus  étendus  a  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  impor- 
tait d'établir  nettement  et  avec  précision  les  caractères  de  celte 
anomalie  pour  la  distinguer  d'une  autre  dont  j'aurai  bientôt  a 
m'occuper  aussi  en  particulier. 

Chez  le  cochant  j'ai  vu  bien  des  fois,  avec  un  nombre  normal 
de  vertèbres  dans  les  autres  régions  du  rachis,  quinze  verlëbres 
dorsales  et  quinze  côtes  de  chaque  côté. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  faire  observer  que  quelques 
auteurs  ont  remarqué  l'anomalie  que  je  viens  de  décrire. 

Rigot  a  signalé,  en  effet,  que  :  «  Dans  les  monodactyles,  on 
trouve  quelquefois  trente-huit  côtes,  dix-neuf  de  chaque  côté  », 
et  il  a  ajouté  :  «  Mais  toujours  dans  ce  cas,  les  deux  côtes  sur- 
numéraires ne  sont  l'une  et  l'autre  qu'une  dépendance  des  apo- 
physes transverses  de  la  première  vertèbre  lombaire.  % 

Nous  avons  vu  précédemment  queBourgelat  avait,  avant  Rigot, 
exprimé  la  même  opinion  relativement  à  Taugmentation  du 
nombre  normal  des  côtes.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
manière  de  voir,  mais  elle  constitue  une  erreur  dans  sa  seconde 
partie. 
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L*observation  m'a  fait  reconnaître  qu'on  peut  rencontrer, 
chez  les  chevaux,  deux  anomalies  qui  doivent  être  bien  distin- 
guées Tune  de  l'autre.  Dans  un  cas,  en  effet,  Tapopbyse  trans- 
verse de  la  première  vertèbre  lombaire  se  transforme  ou  tend  à 
se  transformer  en  côte,  et  dans  un  autre  cas,  c'est  le  nombre  plus 
élevé  des  vertèbres  dorsales  qui  entraîne  le  nombre  plus  élevé  des 
côtes.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  encore  sur  ces  faits. 

Je  dois  encore  relever  une  assertion  de  M.  Chauveau,  relative- 
ment à  la  même  anomalie  {ouvr.  cité^  page  65). 

M.  Chauveau  a  dit  :  «  Il  n  est  pas  rare  de  rencontrer  dix-neuf 
côtes  —  pour  chacune  des  moitiés  du  thorax  —  avec  un  nombre 
égal  de  vertèbres  dorsales,  chez  les  chevaux  bien  constitués  ;  mais 
alors  il  n'existe,  le  plus  souvent,  que  cinq  vertèbres  lombaires.  » 
Leplus  souvent  est  une  erreur.  Nous  reviendrons  sur  ce  point, 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  diminution  du  nombre  des 
vertèbres  composant  la  région  lombaire. 

B.  Les  faits  que  je  vais  relater  dans  ce  paragraphe  n'ont  été 
indiqués,  jusqu'à  présent,  par  aucun  auteur  français  d'anatomie 
vétérinaire.  Pour  ma  part,  j'avais  déjà  appelé  l'attention  sur  eux 
dans  un  travail  sur  les  variétés  anatomiques  dont  j'ai  fait  lecture 
à  la  Société  de  biologie,  le  17  juillet  1852.  (Ce  travail  n'a  point 
été  imprimé,  mais  il  en  est  fait  mention  dans  les  Comptes  rendus 
de  cette  Société  (voyez  année  1852). 

Aujourd'hui  je  vais  publier  les  quelques  faits  que  j^ai  recueillis 
jusqu'à  présent,  et  montrer  tout  à  la  fois  les  différences  qui  les 
distinguent  les  uns  des  autres. 

Rigot  a  constaté  une  anomalie  qu'il  importe  de  relever  ici,  et 
tout  d'abord,  afin  de  montrer  que  cet  auteur  n'a  cherché  en 
aucune  façon  à  interpréter  le  fait  qu'il  avait  observé,  voici  ce 
qu'a  dît  Rigot  {ouvr.  cité^  page  99)  : 

€  Plusieurs  fois  j'ai  également  trouvé  deux  côtes  sternales,  et 
le  plus  souvent  la  première  et  la  seconde,  soudées  ensemble  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue;  mais  jamais  je  n'ai  ren* 
contré  ce  genre  d'anomalie  dans  les  côtes  aslernales.  »  Rigol  n'a 
pas  vu  enliërement  tous  les  détails  qu'il  aurait  pu  observer,  lors* 
qu'il  a  rencontré  les  deux  premières  aHes  soudées  dans  la  jj^Ius 
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grande  partie  de  leur  longueur  ;  j'en  donnerai  la  preuve  dant  les 
faits  suivants  :  en  effet,  cette  anomalie  est  la  conséquence  d'une 
autre  anomalie  de  la  colonne  vertébrale.  . 

Premier  fût  d'obiemtipD  (i). 

Le  sujet  de  cette  observation  est  un  cheval  anglo-allemaod, 
âgé  de  quatre  ans,  qui  fut  sacrifié  au  mois  de  février  18A8,  pour 
faire  un  squelette  naturel.  Je  possède  encore  aujourd'hui  tous  les 
os  de  cet  animal  dans  mes  collections. 

Ce  cheval  avait  huit  vertèbres  cervicales,  au  lieu  de  sept,  dix- 
huit  vertèbres  dorsales,  six  vertèbres  lombaires  et  cinq  vertèbres 
sacrées.  Jen' examinerai  ici  que  les  vertèbres  cervicales  et  les  côtes, 
car  les  vertèbres  lombaires,  qui  présentaient  aussi  quelques  ano- 
malies dans  leurs  caractères  spécifiques,  ont  été  décrites  (voyez 
§8,  page  613,titreB). 

Vertèbres  cervicales.  —  La  sixième  vertèbre  cervicale  est 
tricuspide  à  droite  seulement  (elle  devrait  présenter  ce  caractère 
des  deux  côtés),  et  elle  est  bicuspide  à  gauche  (ce  caractère  se 
fait  remarquer  ordinairement  et  seulement  sur  les  troisième, 
quatrième  et  cinquième). 

La  septième  est  tricuspide  et  porte  un  trou  trachélien  du  côté 
gauche  (ce  sont  là  les  caractères  normaux  de  la  sixième  ;  ordinai- 
rement la  septième  est  unicuspide,  elle  manque  de  trou  traché- 
lien, et  elle  porte,  sur  le  contour  postérieur  de  son  corps,  une 
cavité  qui  est  destinée  à  recevoir  la  moitié  antérieure  de  la  télé  de 
la  première  côte).  Cette  cavité  articulaire  manque  complètement 
de  côté.  Du  côté  droit jh  septième  verlèbre  présente  ses  carac- 
tères normaux  \  c'est-à-dire  que  son  apophyse  transverse  est  uni- 
cuspide, qu'elle  ne  porte  pas  de  trou  trachélien,  et  il  faut  noter 
encore  qu'elle  n*a  pas  de  cavité  sur  le  contour  postérieur  de  son 
corps.  Je  me  suis  attaché  à  indiquer  ici  les  caractères  spécifiques 
normaux  de  cette  vertèbre,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur 
l'anomalie  dont  elle  est  le  siège. 

(i)  J'ai  communiqué  celte  observation  à  la  Société  de  biologie  dans  le  travail  dont 
r«  parlé  plus  haut;  le  17  juiUet  i«52. 
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Enfin,  la  huitième  vertèbre  cervicale  présente,  outre  les  carac- 
tères normaux  ou  ordinaires  de  la  septième,  une  surface  articu- 
laire diarthrodiale  sur  chacune  de  ses  apophyses  transverses 
(comme  dans  les  vertèbres  dorsales,  en  général),  et  une  autre  sur- 
face, aussi  articulaire  diarthrodiale,  sur  un  plan  plus  inférieur. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  deux  anomalies  :  Tune  qui  consiste 
en  une  transposition  des  caractères  spécifiques  des  vertèbres,  et 
Tautre  en  une  augmentation  du  nombre  des  vertèbres. 

Gâtes.  —  Ce  cheval  avait  dix-neuf  côtes  de  chaque  côté.  Les 
deux  premières  (celles  du  côté  gauche,  de  même  que  celles  du 
côté  droit)  présentent  les  dispositions  suivantes  :  elles  sont  sou- 
dées dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et  ne  sont  dis«- 
tinctes  Tune  de  l'autre  que  vers  leur  extrémité  supérieure.  Cette 
extrémité  doit  être  examinée  en  particulier  dans  chacune  de  ces 
côtes. 

L'extrémité  supérieure  de  la  première  côte  s'articulait  par  deux 
points  qui  correspondaient  aux  surfaces  articulaires  de  la  hui- 
tième vertèbre  cervicale,  «t  seulement  avec  cette  vertèbre,  tandis 
que  l'extrémité  supérieure  de  la  deuxième  s'articulait  à  la  fois 
avec  la  huitième  verticale  et  avec  la  première  dorsale,  comme  on 
le  voit  ordinairement  pour  les  côtes  en  général.  Des  deux  côtés, 
on  observait  les  mêmes  dispositions. 

Quant  aux  autres  côtes,  elles  n'offraient  rien  de  particulier  à 
noter. 

Outre  la  transposition  des  caractères  des  sixième  et  septième 
vertèbres  cervicales,  je  crois  que  chez  cet  animal  il  y  avait  plutôt 
une  vertèbre  dorsale  supplémentaire,  occupant  la  partie  anté- 
rieure de  la  région  dorsale,  qu'une  vertèbre  cervicale  surnu- 
méraire. 

Deuxième  fait  d'observation. 

Le  sujet  de  cette  observation  est  un  cheval  hongre,  de  trait, 
âgé  de  seize  à  dix-huit  ans  environ,  qui  fut  sacrifié  pour  les  tra- 
vaux anatomiques,  le  26  décembre  186ii. 

Après  avoir  constaté  sur  le  cadavre  de  ce  cheval  dix-huit  ver- 
tèbres dorsales,  dix-huit  côtes  de  chaque  côté,  six  vertèbres  lom* 
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baîres,  et  une  anomalie  qui  portait  sur  les  vertèbres  cervicales  et 
sur  les  côtes,  j'ai  scié  le  tronc  en  arrière  de  la  quatrième  côte 
dans  le  but  d'examiner  plus  complètement  la  pièce  anatomique, 
et  voici  ce  que  j'ai  reconnu  et  noté. 

!•  Vertèbres  cervicales.  —  En  avant  de  la  première  côte,  on 
compte  huit  vertèbres,  mais  sont-elles  réellement,  par  les  carac- 
tères qu'elles  présentent,  des  vertèbres  cervicales?  Examinons. 

A.  Dti  côté  droit.  —  Les  cinq  premières  ont  leurs  caractères 
normaux.  La  sixième  est  bicuspide  seulement,  et  son  apophyse 
transverse  présente  encore  cette  particularité  qu'elle  est  un  peu 
plus  large  et  un  peu  moins  longue  que  celle  de  la  cinquième.  La 
septième  a  une  apophyse  transverse  qui  rappelle  la  disposition 
ordinaire  de  celle  de  la  cinquième  et  de  la  sixième.  Ainsi,  on 
peut  reconnaître  dans  l'apophyse  transverse  de  cette  vertèbre 
deux  parties  :  Tune,  supérieure,  qui,  avec  moins  de  longueur,  pré- 
sente cependant  la  même  disposition  que  dans  les  vertèbres  anté- 
rieures, et  en  particulier  la  sixième,  la  cinquième,  la  quatrième, 
la  troisième  ;  l'autre,  inférieure,  qui  est  recourbée  en  bas,  et  se 
compose  de  deux  parties  tubéreuses  réunies  par  une  lèvre  ru- 
gueuse, correspond  aux  deux  prolongements  tubéreux  inférieurs 
que  présente  la  sixième  vertèbre  cervicale  ordinairement,  mais 
cette  partie  inférieure  offre  moins  de  développement  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Ajoutons  encore  que  la  partie  postérieure  du  corps  porte  une 
facette  articulaire  qui  correspond  à  la  tète  d'une  côte  surnumé- 
raire et  supplémentaire  de  chaque  côté. 

L'apophyse  épineuse  est,  comme  elle  est  ordinairement  dans 
la  sixième,  à  la  base  de  l'apophyse  transverse,  il  n'y  a  pas  de 
trou  trachélien. 

La  huitièfne  présente  les  caractères  ordinaires  de  la  septième. 
Ainsi  :  pas  de  trou  trachélien  ;  présence  d'une  cavité  sur  le  con- 
tour postérieur  du  corps  pour  s'articuler  avec  la  tête  de  la  pre- 
mière côte  normale  5  apophyse  épineuse  avec  le  développement 
ordinaire  de  celle  de  la  septième  ;  apophyse  transverse  unicus- 
pide,  développée  comme  celle  d'une  vertèbre  dorsale,  et  articulée 
par  contiguïté  avec  la  tubérosité  d'une  petite  côte  surnuméraire. 
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Côtes.  —  De  ce  même  côté  (à  droite),  voici  ce  qu'on  remarque 
en  ce  qui  concerne  les  côtes  :  voyons  d*abord  la  première  côte 
dont  le  développement  est  complet  (c^est-à-dire  celle  qui  vient 
immédiatement  en  arrière  de  celle  que  j'ai  appelée  surnuméraire 
etrudimenlaire). 

Elle  s'articule  à  la  fois  avec  la  huitième  vertèbre  cervicale  et  la 
première  vertèbre  dorsale.  A  partir  du  milieu  de  sa  longueur,  elle 
s'élargit  graduellement  jusqu'à  son  extrémité  inférieure.  Dans  le 
quart  inférieur  de  sa  surface  externe,  on  voit  un  léger  sillon.  A 
Textrémité  inférieure,  il  y  a  deux  parties  :  Tune  antérieure  et 
Tautre  postérieure.  Ces  deux  parties  sont  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre  :  elles  correspondent  évidemment  à  l'extrémité  inférieure 
de  deux  côtes  qui  se  sont  soudées.  Nous  nous  expliquerons  davan- 
tage tout  à  l'heure  relativement  à  cette  interprétation. 

De  ces  deux  parties  qui  sont  terminées  chacune  par  un  prolon- 
gement costal,  l'antérieure  s'articule  seule  sur  la  ligne  médiane 
avec  celle  du  côté  opposé.  Cette  disposition  se  fait  observer  ordi- 
nairement sur  le  cheval  pour  la  première  côte,  mais  il  est  évi- 
dent que,  chez  ce  sujet,  la  première  côte  est  ici  surnuméraire  et 
rudimenlaire  ;  je  vais  le  démontrer. 

Cette  côte  est  avortée  ;  c'est  une  tige  osseuse  à  peu  près  pris- 
matique, d'une  longueur  de  0°',0A5,  qui  se  termine  en  pointe 
mousse  à  son  extrémité  inférieure.  La  base  ou  extrémité  supé- 
rieure est  bifurquée.  Du  côté  interne  ou  en  bas,  on  remarque  une 
petite  tète,  beaucoup  moins  volumineuse  qu'à  l'ordinaire,  qui 
s'articule  avec  la  partie  postérieure  de  la  septième  vertèbre  cer- 
vicale et  avec  la  partie  antérieure  de  la  huitième,  tandis  que,  en 
dehors  ou  en  haut  est  une  tubérosité  qui  s'articule  avec  la  hui- 
tième vertèbre  cervicale.  Le  sommet  ou  Textrémité  inférieure  de 
cette  petite  côte  surnuméraire  se  prolongeait  par  un  petit  liga- 
ment fibreux  blanc  qui  venait  s'attacher  sur  le  bord  antérieur  et 
à  la  partie  moyenne  de  la  première  qui  avait  acquis  tout  son 
développement.  C'est  ce  ligament  qui  représentait  la  partie 
moyenne  de  cette  côte  dont  on  a  vu  que  l'extrémité  inférieure 
était  tout  à  fait  développée. 

Il  y  avait  entre  cette  première  côte  supplémentaire  et  son  liga- 
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ment,  d'une  part,  et  la  première  célc  normale,  d'autre  part,  des 
muscles  intercostaux  (rexlerne  et  l'interne),  qui  remplissaient 
Tespace  triangulaire,  à  base  supérieure,  compris  entre  ces  deui 
côtes.  Quant  au  muscle  scalène,  il  s'attachât  sur  le  bord  anté- 
rieur de  la  côte  surnuméraire.  En  cela,  il  n'y  avait  pas  de  diffé- 

rence  avec  l'état  normal. 

B.  Du  côté  gauche.  —  Mêmes  dispositions  absolument  que 
celles  qui  viennent  d'être  notées  pour  les  deux  premières  côtes, 
seulement  l'extrémité  supérieure  de  la  première  côte  surnumé' 
raire  était  un  peu  plus  longue  que  ccMe  du  côté  droit  :  elle  avwt 
OrfiSb  de  longueur. 

Vertèbres.  — Pour  abréger,  je  dirai  que  de  ce  côté  les  ver- 
tèbres présentent  absolument  les  mêmes  caractères  que  ceux  qui 
ont  été  indiqués  pour  le  côté  droit. 

Y  a-t-il  bien  chez  ce  cheval  huit  vertèbres  cervicales? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  précisément  une  vertèbre  cervicale 
en  plus  :  c'est  plutôt  une  vertèbre  dorsale.  Mais  il  est  remar- 
quable que  les  caractères  des  deux  vertèbres  cervicales  sont 
transposés,  et  que  ce  n'est  pas  d'emblée  que  les  caractères  chan- 
gent de  Vune  à  l'autre,  ainsi  qu^on  le  constate  ordinairement  II 
est  remarquable  que  si  c'est  ici  une  vertèbre  dorsale  en  plus,  les 
côtes  ne  présentent  pas  la  même  disposition  que  j'ai  signalée 
dans  un  autre  cas  où  la  vertèbre  dorsale  surnuméraire  paraissait 
être  la  dernière,  tandis  que  dans  la  présente  observation  la  ver- 
tèbre dorsale  surnuméraire  serait  antérieure.  C^est  là  une  distinc- 
tion de  ces  anomalies  sur  laquelle  je  reviendrai  ultérieurement. 

Troisième  fait  d'observation. 

Le  vendredi  11  janvier  1867,  j'ai  trouvé,  au  moment  où  je 
voulais  m'occuper  de  mesurer  la  longueur  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  qui  forment  la  base  du  garrot,  une  anomalie 
qui  m'a  paru  très*intéressante. 

Le  sujet  de  cette  observation  que  j^avais  examiné  vivant,  était 
un  cheval  hongre,  de  trait  léger,  Agé  de  quinze  ans  environ,  qui 
paraissait  trop  haut  sur  ses  membres  relativement  i  la  longueur 
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de  son  Ironc,  eC  dont  la  taille  au  garrot  était  de  1",6a6.  Voici  ce 
quej'ai  constaté  : 

A*  ihi  côté  gauche.  — 1(  y  a  dix-neuf  côtes,  mais  la  première 
présente  nne  disposition  anormale  :  elle  n'est  osseuse  qu'à  cha- 
cune de  ses  extrémités.  Sa  partie  moyenne  est  un  cordon  fibreux 
blanc,  de  la  grosseur  d'un  crayon  ordinaire.  Néanmoins,  c'est  sur 
^ette  parlie  moyenne  que  s'attache  le  muscle  scalène.  Chacune 
des  extrémités  de  cette  côte  est  osseuse  et  a  une  longueur  de 
7  centimètres  environ.  A  son  extrémité  inférieure,  le  prolonge- 
ment de  cette  côte  ne  s'articule  pas  sur  la  ligne  médiane  avec 
celui  du  côté  opposé. 

Les  vertèbres  dorsales  et  les  cervicales  forment  un  total  de 
vingt-six. 

Y  a-t-il  chez  ce  cheval  une  verlèbre  cervicale  de  plus  qu'à  l'or- 
dinaire? Ou  bien  y  a-t-il  une  vertèbre  surnuméraire  placée  entre 
la  région  cervicale  et  la  région  dorsale?  Cette  question  a  été  déjà 
soulevée  à  l'occasion  de  la  précédente  observation  ;  il  sera  peut- 
être  possible  de  la  résoudre  maintenant. 

Vertèbres  cervicales.  —  Du  côté  gauche,  les  cinq  vertèbres  qui 
suivent  l'atlas  (2%  3*,  â*,  5*  et  6*)  ont  leurs  apophyses  transverses 
bicuspides.  Bans  le  même  ordre,  la  sixième  (7*  de  la  série)  est  à 
peu  près  tricuspide,  mais  son  tubercule  postérieur  est  peu  mar- 
qué. La  septième  (8^  de  la  série)  est  unicuspide.  Ajoutons  encore 
que  l'avant-dernière  porte  un  trou  trachélien,  tandis  que  la  der- 
nière n'en  porte  pas,  et  enfin  que  la  première  côte  s'articule  à  la 
fois  avec  le  corps  des  deux  dernières,  et  par  sa  lubérosité  avec 
l'apophyse  transverse  de  la  dernière. 

B.  Du  côté  droit.  — ^  Les  quatre  premières  qui  suivent  l'atlas 
(2%  S%  h^  et  5"^)  sont  bicuspides.  La  sixième  est  tricuspide,  et  n'a 
pas  de  trou  trachélien.  La  septième  est  unicuspide,  et  n'a  pas  do 
trou  trachélien.  Enfin,  la  huitième  est  une  véritable  verlèbre 
dorsale. 

De  ce  côté,  la  première  côte  est  complète  ;  elle  est  fortement 
arquée,  à  concavité  antérieure,  et  s^articule  avec  le  corps  de  la 
septième  et  avec  celui  de  la  huitième. 

Il  y  avait  neuf  côtes  sternales  de  chaque  côté. 
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Quant  aux  vertèbres  lombaires,  je  n*ai  pas  pu  les  compter.  Au 
moment  où  j'ai  examiné  le  cadavre»  il  n'y  avait  plus  que  trois 
vertèbres  lombaires  en  arrière  de  la  région  dorsale  ;  les  autres 
avaient  été  jetées  avec  la  partie  postérieure  du  tronc.  Quoi  qu  il 
en  soit,  ce  fait  me  parait  être  absolument  le  même  que  dans  les 
deux  observations  précédentes. 

Quatrième  fait  d'observation. 

A  la  suite  des  faits  que  je  viens  de  relater,  je  dois  placer  celui 
qu'a  observé  mon  savant  collègue,  M.  Husson,  professeur  à 
l'École  de  médecine  vétérinaire  de  l'État  de  Cureghem-lès- 
Bruxelles,  bien  qu'il  en  diffère  sous  quelque  rapport,  ainsi  qu  on 
le  verra  ci-après  :  je  l'extrais  des  Annales  de  médecine  vétéri- 
naire^  publiées  a  Bruxelles.  (Année  1853,  page  287.) 

€  Anomalies  congénitales  sur  un  squelette  de  cheval.  —  L*ano- 
malie  dont  nous  offrons  une  description  est,  sinon  sans  exemple 
dans  les  annales  vétérinaires,  au  moins  excessivement  rare.  Elle 
figure  sur  un  squelette  déposé  au  musée  de  l'Ecole  vétérinaire  de 

Bruxelles* 
>  Ce  squelette  présente,  avec  une  longueur  considérable  de  la 

portion  dorso-lombaire  de  la  colonne  vertébrale»  dix-neuf  côtes 
de  chaque  côté  et  dix-neuf  vertèbres  dorsales.  Or,  dans  un  sque- 
lette normal  de  cheval,  il  n'existe  que  dix-huit  vertèbres  dor- 
sales et  dix-huit  côtes  de  chaque  côté.  11  existe  donc  ici  une  ver- 
tèbre dorsale  et  deux  côtes  correspondantes  que  je  puis  appeler 
supplémentaires  ou  mieux  surnuméraires.  Ni  la  première  ni  la 
dernière,  envisagée  isolément,  ne  présente  aucune  anomalie,  et 
toutes  celles  placées  intermédiairement  établissent,  comme  chez 
les  sujets  normaux,  la  transition  insensible  des  caractères  de  la 
première  à  ceux  de  la  dernière*  II  en  est  de  même  pour  ce  qui 
concerne  les  vertèbres  dorsales.  Comme  on  le  sait,  les  côtes  et 
les  vertèbres  dorsales  intermédiaires  de  la  première  à  ia  der- 
nière ne  présentent  pas  de  caractères  suffisamment  tranchés 
pour  qu'on  puisse  les  distinguer  numériquement  les  unes  des 
autres;  il  devient  dès  lors,  dans  le  squelette  qui  nous  occupe, 
impossible  de  préciser  quelles  sont  les  côtes  et  les  vertèbres  sup- 
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plémenlaîres.  Cette  anomalie  appartient  à  un  groupe  de  mon- 
struosités, que  certains  auteurs  nomment  notomèles  (1). 

>  Une  autre  anomalie  se  présente  à  la  région  du  cou  du  même 
squelette.  On  sait  que  la  sixième  vertèbre  cervicale  du  cheval  pré- 
sente des  apophyses  transverses  tricuspides  ;  c'est-à-dire  que  ces 
apophyses  portent  chacune  trois  prolongements  en  pointe  mousse 
et  épiphysaires,  tandis  que  la  septième  ne  possède,  de  chaque 
côté,  que  des  apophyses  transverses  unicuspides,  c'est-à-dire  à 
un  seul  prolongement.  Eh  bien,  sur  la  charpente  osseuse  dont  il 
est  question,  l'apophyse  Iransverse  gauche  de  la  sixième  vertèbre 
du  cou  est  simplement  bicuspide  :  elle  possède  les  deux  épiphyses 
ou  prolongements  antérieurs,  comme  dans  les  vertèbres  nor- 
males ]  la  postérieure  seule  manque.  La  septième,  par  contre, 
présente,  du  cdté  gauche,  une  apophyse  transverse  bicuspide. 
Des  deux  prolongements  de  cette  apophyse,  l'antérieur  repré- 
sente le  prolongement  normal  unique,  tandis  que  le  postérieur, 
qui  est  placé  en  arrière  et  un  peu  au-dessous  de  l'antérieur, 
semble  comme  surajouté  à  l'apophyse  transverse  d'une  sep- 
tième vertèbre  normale.  Ce  prolongement  postérieur  ressemble 
entièrement  à  celui  qui  manque  à  la  sixième  vertèbre,  avec  celte 
difiërence  que  la  partie  la  plus  saillante,  au  lieu  d'être  dirigée 
obliquement  en  arrière,  comme  elle  l'est  sur  la  sixième  normale, 
se  trouve  ici  dirigée  en  avant.  Ce  prolongement  est  tel  qu'il 
semble  que,  des  trois  prolongements  épiphysaires  de  l'apophyse 
transverse  de  la  sixième  vertèbre,  le  postérieur  gauche  s'est  dé- 
placé avant  sa  réunion  aux  noyaux  principaux,  pendant  la  vie 
embryonnaire,  pour  venir,  en  se  renversant  d'avant  en  arrière,  se 
souder  avec  ceux  de  la  dernière  vertèbre  cervicale. 

>  Ce  squelette  provient  d'un  cheval  bai,  de  grande  taille,  d'un 
âge  avancé  (on  ne  saurait  le  préciser  à  cause  de  Pusure  iirrégu- 
lière  des  dents),  et  que  nous  sacrifiâmes  pour  les  travaux  anato- 
miques,  au  mois  d'octobre  1850,  alors  que  cet  animal  avait  été 
abandonné  par  le  cours  de  chirurgie  pour  cause  d^indocilité.  La 

(1)  Je  ne  voi9  pas  le  moindre  rapport  à  établir  entre  ranoraalie  dont  il  est  ques- 
tion et  la  monstruosité  du  genre  notomèle,  sans  doute  parce  que  j'ai  étudié  particu- 
lièrement cette  monstruosité  (Arm.  Goubaux). 
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netteté  de  la  confonnatioq  extérieure  du  sujet  nous  aviît  seule 
engagé  à  en  conserver  la  charpente  osseuse  pour  servir  d*ofajet 
de  démonstration  dans  cette  partie  des  études  anatomiques  ;  et 
ce  n'est  que  quand  il  fut  complètement  décharné  que  nous  remar- 
quâmes qu'au  lieu  d'un  squelette  normal,  nous  avions  une  pièce 
analomo-  pathologique,  m 

C0   Vertèbrts  lombaires. 

Chez  une  jument  qui  fut  disséquée  par  les  élèves  de  la  première 
année  d'études,  et  que  j'ai  examinée  sur  leur  invitation,  le  ven« 
dredi  19  février  186A,  voici  ce  que  j'ai  constaté  : 

Il  y  a  dix-sept  côtes  de  chaque  côté. 

En  arrière  de  la  dix-septième  côte^  la  verlèbre  qui  se  trouve 
immédiatement  après,  porte  une  apophyse  transverse,  absolu* 
ment  comme  une  vertèbre  lombaire(mème  forme,  même  Ion- 
gueur,  etc.),  mais  a  son  extrémité  se  trouve  un  petit  ligament, 
court  et  aplati,  qui  s'attache  aussi  à  l'extrémité  de  l'apophyse 
transverse  de  la  vertèbre  suivante.  Ce  ligament,  un  peu  plus  long 
en  avant  (0'*,0S0)  qu'en  arrière  (O'',020),  suspend  en  quelque 
sorte  une  côte  surnuméraire  qui  parait  attachée  à  la  seconde  jdes 
apophyses  transverses  dont  il  vient  d'être  question.  Cette  côte  est 
aussi  pourvue  d'un  prolongement. 

Du  côté  gauche^  l'apophyse  transverse  qui  vient  immédiatement 
après  la  dix-septième  verlèbre  dorsale,  après  avoir  présenté  les 
mêmes  caractères  que  celle  du  côté  droit,  s'effile  en  quelque  sorte 
et  présente  à  peu  près  les  caractères  d'une  côte. 

Ces  apophyses  transversea  sont  continues,  absolument  cooime 
le  sont  d^ ordinaire  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lom- 
baires. 

Ainsi,  chez  cet  animal,  il  y  avait  dix-sept  vertèbres  dorsales  et 
sept  vertèbres  lombaires,  mais  la  disposition  des  apophyses  trans* 
verses  de  la  première,  si  elle  rappelait  celle  des  côtes  par  leurs 
dimensions,  ne  la  rappelait  pas  du  tout  par  leurs  connexions. 

Mouton.  —  J.  Girard  a  vu  sept  vertèbres  lombaires  dans  un 
mouton  hanovrien  (ouvrage  cité,  tome  I,  page  193).  M.  Gbau* 
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veau  a  fait  la  même  remarque  d*une  manière  générale  :  il  dit, 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  dans  le  §  2,  qu*ofi  remarque  quel* 
quefois  sept  vertèbres  lombaires,  dans  Tespëce  du  mouton. 

C'est  là  une  anomalie  qui  est  assez  commune;  je  l'ai  constatée 
aussi  plusieurs  fois.  Mais  pour  prouver  que  c'est  là  seulement  une 
anomalie  et  non  pas  un  trait  caractéristique  quelconque  d'une 
race,  je  dirai  que  j'ai  en  ce  moment,  dans  le  cabinet  de  dissec- 
tion, deux  squelettes  :  l'un  d'une  brebis  mérinos  Rambouillet,  et 
l'autre  d'un  bélier  mérinos  Beaucron,  chez  lesquels  on  remarque 
cette  anomalie.  J'ajoute,  pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit 
du  lecteur,  que  les  autres  régions  du  rachis  sont  composées  du 
nombre.normal  de  leurs  vertèbres. 

Cochon.  —  Dans  les  animaux  de  cette  espèce,  j'ai  plusieurs  fois 
constaté  quinze  vertèbres  dorsales  et  quinze  côtes  de  chaque  côté, 
alors  que  dans  les  autres  régions  du  rachis  le  nombre  des  ver- 
tèbres était  normal. 

Je  pourrais  opposer  ici  quelques  objections  i  une  assertion  de 
H.  ChauveaUy  puisqu'il  l'a  présentée  particulièrement  à  l'occasion 
du  nombre  des  vertèbres  du  cochon  »  mais  j'y  reviendrai  plus 
loin. 

20  Anomalies  par  diminution  de  nombre. 

< 

Plusieurs  auteurs  ont  noté  des  anomalies  qui  appartiennent  à 
la  seconde  des  divisions  que  nous  avons  établies.  Il  importe  de 
faire  remarquer  tout  d'abord  qu'on  a  signalé  et  que  je  n'ai  jamais 
constaté  aucune  anomalie  de  ce  genre  dans  la  région  cervicale. 
En  conséquence,  je  passe  tQut  de  suite  à  la  région  dorsale. 

At  Mégion  dorscUe. 

Bourgelat  a  noté  dans  son  Analomie  {loco  citato^  p.  97)  que 
quelquefois  on  ne  compte  que  dix-sept  côtes  de  chaque  côté; 
a  alors,  dit-il,  il  n'y  a  que  dix-sept  vertèbres  dorsales  »< 

Rigot  (ouvrage  cité,  p.  99),  à  l'occasion  de  la  description  des 
côtes,  a  signalé  ce  qui  suit  :  « ....  le  plus  ordinairement  dans 
des  chevaux  de  très-petite  stature,  on  ne  trouve  que  trente^ 
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quatre  côtes,  dix*sept  de  chaque  côté  »,  mais  il  n  a  donné  aucune 
explication  relativement  a  cette  observation. 

Voici  quelques-uns  des  faits  que  j'ai  observés  : 

Chez  un  cheval  entier,  de  taille  moyenne,  vieux,  qui  fut  sa- 
crifié pour  les  travaux  anatomiques  le  18  février  1867,  il  y  avait 
sept  vertèbres  cervicales,  dix-sept  vertèbres  dorsales  et  six  ver-- 
tèbres  lombaires.  Il  y  avait  donc  une  vertèbre  dorsale  de  moins 
qu'à  l'ordinaire. 

Du  côté  gauche,  il  y  avait  en  apparence  dix-huit  côtes.  Voici 
la  disposition  qui  se  faisait  remarquer  :  l'apophyse  transverse  de 
la  première  vertèbre  lombaire,  avec  un  développement  normal, 
présentait  une  surface  articulaire  à  son  extrémité  libre,  et  por- 
tait une  côte  complète,  en  ce  sens  qu'elle  avait  un  prolongement. 
Cette  côte  était  représentée  en  partie,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  par  l'apophyse  transverse  qui  était  continue  a  la  vertèbre, 
comme  dans  Tétat  normal. 

Du  côté  droit,  l'apophyse  transverse  était  normale. 

Ainsi,  dans  cette  observation,  il  y  a  deux  anomalies  :  l'une  qui 
porte  sur  le  nombre  des  vertèbres  dorsales,  puisqu'il  y  en  a  dix- 
sept  au  lieu  de  dix-huit;  l'autre  qui  porte  sur  une  transposition 
des  caractères,  et  qu'on  ne  remarque  que  pour  l'apophyse  trans- 
verse de  la  première  vertèbre  lombaire,  du  côté  gauche. 

J'ai  bien  des  fois  constaté  cette  anomalie  du  nombre  des  ver- 
tèbres dorsales  et  la  diminution  correspondante  du  nombre  des 
côtes,  et  je  puis  affirmer,  contrairement  à  l'assertion  de  Rîgot, 
qu'elle  se  fait  aussi  bien  remarquer  sur  des  chevaux  de  grande 
taille  ou  de  taille  moyenne  que  sur  «  des  chevaux  de  très-petite 
stature  »  • 

B.  Vertèbres  lombaires. 

Daubenton  (t.  IV  de  Vouvraffe  dtéy  p.  351),  à  l'occasion  du 
nombre  des  vertèbres  lombaires,  chez  le  cheval,  dit  que,  en  com- 
parant un  squelette  à  des  sujets  frais^  il  a  vu  que  «  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires  varie  dans  différents  chevaux,  et  qu'il 
n'y  en  a  que  cinq  dans  les  uns^  tandis  qu'il  s'en  trouve  six  dans 
les  autres  » . 
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M.  Ghauveau  a  signalé  aussi  celle  diminulion  du  nombre  des 
veriëbres  lombaires,  et  il  en  a  indiqué  les  circonstances.  Voici 
ce  qu'a  dit  M.  Ghauveau  :  <  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dix- 
neuf  côtes,  avec  un  nombre  égal  de  vertèbres  dorsales,  chez  les 
chevaux  bien  constitués;  mais  alors  il  7i' existe^  le  plus  souvent ^ 
que  cinq  vertèbres  lombaires. 

Je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  M.  Ghauveau,  car  mes  ob- 
servations me  conduisent  à  dire  que  l'augmentation  du  nombre 
des  vertèbres  dorsales  n'est  pas  absolument  rare,  tandis  que  la 
diminution  du  nombre  des  vertèbres  lombaires  est  très-rare,  et 
que  ces  anomalies  peuvent  être  tout  à  fait  indépendantes  l'une 
de  l'autre.  De  même  la  diminulion  du  nombre  des  vertèbres  dans 
la  région  dorsale  n'entratne  pas  nécessairement  l'augmentation 
du  nombre  des  vertèbres  dans  la  région  lombaire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  une  observation  qui  est  en  rapport  avec  Fassertion 
de  M.  Ghauveau* 

Gbez  un  cheval  qui  a  été  disséqué  le  20  décembre  ISOA,  il 
y  avait  dix-neuf  côtes  de  chaque  côté  et  dix-neuf  vertèbres  dor- 
sales. La  dernière  côte  s'articulait  comme  à  l'ordinaire  par  deux 
points  :  la  tète  et  la  tubérosité.  Il  n'y  avait  que  cinq  vertèbres 
lombaires  au  lieu  de  six. 

Cochon.  —  On  a  vu  dans  le  §  2  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  vertèbres  lombaires  dans  l'espèce  du 
cochon.  Nous  reviendrons  sur  tous  ces  faits,  à  Toccasion  des  ca- 
ractères de  la  race  (voyez  §  A),  et  nous  entrerons  alors  dans  tous 
les  détails  nécessaires  pour  tâcher  de  résoudre  la  question. 

Ghien.  —  J.  Girard  {ouvrage  citéj  1. 1,  p.  136)  dit  que,  chez 
le  chien,  €  la  région  des  lombes  est  composée  de  sept  vertèbres, 
el  quelquefois  de  huit,  etc.  >.  Dans  une  note  placée  au  bas  de  la 
même  page,  il  dit  que  dans  ces  cas  il  n'y  a  que  douze  vertèbres 
dorsales. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  constater  aucune  anomalie  dans  la 
colonne  vertébrale  des  animaux  de  cette  espèce. 
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G.  Région  sacrée. 

Sur  un  squelette  d'uu  cheval  de  très-petite  taille,  dont  le  nom- 
bre des  vertèbres  était  normal  dans  les  trois  premières  régions 
du  rachis,  le  sacrum  ne  se  compose  que  de  quatre  vertèbres,  au 
lieu  de  cinq  que  Ton  remarque  ordinairement  dans  cette  espèce. 

Voici  un  fait,  que  je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  les  cadres  où  j'ai 
distribué  les  diverses  anomalies  qui  ont  été  observées  par  les  au- 
teurs ou  que  j'ai  observées  moi-môme. 

Le  15  mai  1855,  sur  une  vieille  ànesse,  que  j'ai  sacrifiée  pour 
des  recherches  anatomiques,  j'ai  noté  les  particularités  suivantes 
relativement  au  nombre  des  os  composant  la  colonne  vertébrale. 

Cet  animal  avait  vingt  côtes  de  chaque  côté,  savoir  neuf  sler- 
nales  (il  n'y  en  a  ordinairement  que  huit)  et  onze  asternales. 

Nombre  des  vertèbres  cenricales 7 

*—  dorsales 19 

—  lombaires 4 

—  sacrées 5 

— •  caudales. 15 

Total 50 

Je  me  proposais  d'examiner  ultérieurement  si  les  apophyses 
Iransverses  de  la  première  vertèbre  lombaire  étaient  devenues  des 
côtes,  et  à  cet  effet  j'avais  mis  le  cadavre  en  macération.  Ces 
pièces  ont  été  perdues. 

Ce  cadavre  a  été  vu  par  M.  Colin,  alors  qu'il  était  chef  de  ser- 
vice d'anatomie,  et  par  les  élèves  Artus ,  Bachimont»  Besnard  et 
Biardy  qui  m'assistaient  dans  mes  recherches. 

Il  s'agissait  peut-être,  chez  cet  animal,  d'une  double  anomalie, 
semblable  à  celles  que  j'ai  déjà  signalées. 

Toutes  les  anomalies  qui  ont  été  décrites  dans  ce  paragraphe 
ne  présentent  pas  le  même  intérêt  pour  l'anatomiste.  Il  en  est 
plusieurs  qui  ne  peuvent  être  a  ses  yeux  que  de  simples  détails 
curieux,  mais  de  peu  d'importance.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires  (3*  et  ù*  ou 
A'  et  5')  s'articulent  par  contiguïté,  et  par  leurs  bords  voisins  ou 
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correspondants,  au  lieu  de  rester  écartés  Tud  de  raulre»  cela  ne 
change  en  rien  la  disposition  anatomique  de  la  région,  mais  cela 
peut  lui  donner  une  plus  grande  solidité ,  puisque  les  points  de 
contact  établis  entre  les  vertèbres  sont  alors  plus  nombreux  que 
dans  les  conditions  ordinaires. 

De  la  transposition  des  caractères  des  vertèbres,  passons  i  l'aug- 
mentation ou  à  la  diminution  du  nombre  des  vertèbres  caudales. 
Nous  trouvons  là  encore  un  fait  de  peu  d'importance,  mais  très- 
curieux,  surtout  dans  l'espèce  du  chien ,  oh  l'on  constate,  par 
exemple,  chez  les  individus  qui  naissent  sans  queue^  ainsi  qu'on 
le  dit  vulgairement,  que  les  os  de  la  queue  ne  sont  au  nombre 
que  de  trois,  quatre,  cinq  ou  six,  au  maximum. 

Ces  faits  ont  donc  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  Tana* 
tomie;  nous  n'en  citons  que  quelques*uns,  mais  il  en  est  encore 
plusieurs  autres  du  même  genre,  et  sur  lesquels  il  n'est  pas  néces* 
saire  d'arrêter  plus  longtemps  l'attention. 

Mais,  lorsque  les  caractères  d'une  vertèbre  sont  transposés, 
quand,  par  exemple,  la  septième  cervicale  présente,  d'un  côté, 
une  partie  des  prolongements  tubéreux  que  devrait  porter  la 
sixième,  ou  lorsque  cette  dernière  porte  un  nombre  de  prolon- 
gements tubéreux  inférieur  à  celui  qui  est  normal,  il  y  a  li  un 
fait  important  à  connaître,  qui  permet  de  comprendre  à  priori 
que  les  attaches  des  muscles  ne  sont  pas  celles  qu'on  constate 
normalement.  En  d'autres  term^,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
Tanomalie  des  os  entraîne  constamment  une  anomalie  dans  les 
muscles. 

De  même,  quand  on  constate  cette  anomalie  dont  j'ai  cité  plu<^ 
sieurs  exemples,  et  qui  présente  plusieurs  variétés,  où  l'apophyse 
transverse  de  la  première  vertèbre  lombaire  tend  i  se  transformer 
en  côte,  il  y  a  une  anomalie  dans  les  muscles,  c'est-i-dire  qu'il 
y  a  des  muscles  intercostaux  en  nombre  plus  élevé  que  dans 
rétat  normal.  Ce  n'est  pas,  ce  n'est  jamais  une  véritable  côte  qu^on 
observe  dans  la  circonstance  dont  je  parle,  mais  c'est  une  ten- 
dance de  l'apophyse  Iransverse  à  se  transformer  en  côte,  car  il  est 
évident  que ,  lorsque  Textrémité  interne  de  cette  apophyse  est 
articulée  par  contiguïté,  il  y  a  toujours  une  différence  très-grande 
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avec  le  mode  d'articulation  des  côtes,  puisque  ces  os  s^arlîculent 
par  deux  plans  :  la  tète  et  la  tubérosité.  Jamais  on  n'observe  une 
articulation  semblable  lorsqu'existe  Tanomalie  en  question.  Ce 
cas  est  différent  de  celui  oh  Ton  observe  une  vertèbre  dorsale  en 
plus  ou  de  celui  où  Ton  constate  une  vertèbre  lombaire  de  moins. 
Il  importe  de  bien  distinguer  tous  ces  faits  les  uns  des  autres. 

Les  faits  d'augmentation  et  ceux  de  diminution  du  nombre  des 
vertèbres  composant  le  rachis  sont,  et  de  beaucoup,  les  plus  im- 
portants parmi  ceux  des  anomalies  de  la  colonne  vertébrale. 

Avec  une  augmentation  de  nombre  dans  la  région  dorsale,  il 
n'y  a  pas  seulement  des  côtes  en  plus  (nous  avons  vu  qu'elles 
peuvent  être  complètes  ou  d'un  développement  incomplet),  mais 
il  y  a  encore  une  paire  nerveuse  rachidientie  de  plus,  une  artère 
intercostale  de  plus,  des  attaches  plus  nombreuses  pour  les  mus- 
cles, etc.,  que  dans  les  conditions  normales. 

On  comprend  la  différence  qu'on  doit  observer  lorsqu'il  existe 
une  vertèbre  lombaire  de  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  je  n'insiste  donc 
pas* 

On  comprend  aussi  ce  que  doit  entraîner,  et  nécessairement, 
la  diminution  du  nombre  normal  des  vertèbres  dans  Tune  quel- 
conque des  régions  du  rachis. 

Tous  ces  faits  étaient  donc  intéressants  à  signaler,  bien  que 
tous  n'aient  pas,  je  le  répète,  la  même  importance.  Leur  connais- 
sance prouve ,  comme  l'a  dit  M.  Floureps,  que  «  dans  l'observa- 
tion scientifique,  rien  n'est  petit,  rien  n'est  inutile  ». 

Il  est  encore  quelques  points  à  faire  ressortir  de  la  relation  de 
tous  ces  faits. 

Chez  tous  les  animaux  domestiques,  le  nombre  des  vertèbres 
cervicales  est  de  sept,  et  jusqu'à  présent,  que  je  sache,  on  n'a 
jamais  reconnu  d'anomalie  de  nombre  dans  cette  région,  chez 
aucun  de  nos  animaux  domestiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  autres  régions  du  rachis  :  on  a  constaté  des  anomalies  de 
nombre,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  dans  toutes  les  autres. 

On  pourrait  trouver  dans  les  faits  que  nous  avons  rapportés  des 
changements  apparents ,  compensés  et  réels,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  mais  il  ne  me  semble  pas  utile  da 
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m'nrrftter  à  ces  distincUons.  Le  seul  fait  sur  lequel  j'appelle  l'at- 
tention des  anatomistes  est  le  suivant  : 

L'augmentation  du  nombre  des  vertèbres  dorsales  ne  me  paraU 
pas  toujours  avoir  lieu  de  la  môme  manière.  Je  crois  pouvoir  dire 
que,  dans  un  cas,  la  vertèbre  dorsale  surnuméraire  occupe  la 
partie  postérieure  de  la  série  :  c'est  la  dix-neuvième.  Dans  un 
autre  cas,  au  contraire,  c^est  la  première.  Dans  le  premier  cas, 
les  côtes  offrent  toutes  leurs  dispositions  normales.  Dans  le  second 
cas,  il  y  a  non-seulement  transposition  des  caractères  des  deux 
dernières  vertèbres  cervicales,  mais  encore  soudure  des  deux  pre- 
mières côtes  par  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  du  côté  de 
leur  extrémité  inférieure,  ou  quelquefois  avortement  de  leur 
partie  moyenne,  qui  est  alors  représentée  par  un  ligament. 

Des  faits  nouveaux  permettront  de  résoudre  définitivement  la 
question  que  je  soulève  seulement,  mais  qui  me  parait  résulter 
de  mes  observations* 

Toutes  ces  anomalies  sont  des  faits  purement  individuels.  Rien 
n'autorise  à  les  considérer  même  comme  des  caractères  de  famille. 

Passons  maintenant  a  un  autre  ordre  de  considérations  sur  ces 
anomalies. 

{Jjx  fin  au  prochain  numéro.) 
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CHEZ  LE  TAMANOIR 

{Myrmecophaga  jîàbata^  L.) 
Par  «BOB«B9  POUCHBT  et  le  B'  'A.   EBBBB  (4). 


(PLANCHE  XXVI.) 


L'orbite  peut  toujours  être  considéré  chez  les  mammifères 
comme  constituant  une  région  anatomique  trës-dislincle,  même 
quand  cette  région  n'est  pas  limitée  par  des  parois  osseuses. 
Chez  le  Tamanoir,  l'orbite  et  la  région  du  muscle  temporal  se 
confondent  sur  le  squelette  en  une  fosse  commune.  Cependant 
tout  Vappareil  de  l'œil,  tous  les  organes  de  l'orbite  proprement 
dit  sont  nettement  séparés  des  parties  environnantes  par  un 
muscle  orbi  taire  qui  les  isole  au  moins  aussi  bien  que  le  pour- 
raient faire  des  os. 

MUSCLE  ORBITAmE. 

Celui-ci  forme  une  sorte  de  cornet  inséré  au  fond  de  l'orbite  et 
s'étendant  jusqu'à  la  peau.  Il  présente,  de  son  point  d'attache  cen- 
tral à  la  périphérie,  un  aspect  rayonné,  et  une  couleur  rougeàtre 
qui  pourrait,  au  premier  abord,  faire  croire  à  la  présence  de  fais- 
ceaux musculaires  striés;  mais  il  n'en  est  rien  (2).  Cette  teinte 
rougeâtre  est  surtout  accentuée  en  bas.  Les  faisceaux  de  fibres- 
cellules  sont  rectiligncs,  tous  rayonnant  du  centre  d^attache  du 
muscle  :  il  n'en  existe  point  suivant  d'autres  directions.  Ils  sont 

(1)  Ce  travail  est  extrait  d'un  ouvrage  actuellement  en  cours  de  publication,  in- 
titulé :  Mémoires  iur  Vanatomie  du  grand  Fourmilier^  par  Georges  Poucfcel,  chef 
des  travaux  analomiques  au  Muséum,  sous  la  direction  de  M,  le  professeur  Serres, 
L'ouvrage  paraîtra  en  quatre  livraisons  et  formera  un  volume  in-4  de  250  pages, 
avec  un  atias  de  4  6  planches  lithographiées  par  Léveillé.  Prix  de  Touvrage  complet  : 
35  francs.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Fauteur. 

(2)  Les  fibres  cellules  se  présentent  d'ailleurs  souvent  avec  cette  nuance  :  dans  le 
gésier  des  oiseaux,  dans  l'utérus  gravide  de  la  femme ,  etc. 
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séparés  par  de  minces  lames  de  fibres  lamineuses  ondulées,  et  Ton 
n'y  trouve  qu'une  proportion  très-faible  de  fibres  élastiques. 

Les  attaches  et  la  direction  des  fibres  du  muscle  orbitaire 
laissent  assez  mal  deviner  ses  fonctions.  Peut-être  sert-il  à  em- 
pécher  les  mouvements  du  temporal  de  réagir  trop  vivement  sur 
les  organes  contenus  dans  la  cavité  de  l'orbite  dont  il  forme  la 
limite  réelle. 

Au  centre  de  Taire  que  décrit  sur  la  peau  le  bord  du  muscle  orbi- 
taire, se  trouve  placé  le  globe  de  l'œil  qui  est  très-peu  volumineux, 
comme  chez  les  édentés  en  général.  11  ne  mesure  guère  plus  de 
0",012  de  diamètre,  c'est  moins  que  Tœil  d'un  lapin. 

Appliqués  contre  le  globe  et  en  arrière  de  lui,  sont  les  muscles 
droits  et  l'élévateur  de  la  paupière.  Nous  n'avons  pas  trouvé  trace 
de  tissu  adipeux  orbitaire  :  l'animal  était  au  reste  dans  un  état 
de  maigreur  remarquable.  Tout  autour  du  globe,  la  glande  lacry- 
male et  surtout  la  glande  de  Harder,  comblent  l'espace  limité 
par  le  muscle  orbitaire,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de 
l'orbite.  Entre  la  glande  de  Harder  et  le  muscle  orbitaire,  se 
place  le  grand  oblique,  et  avec  lui  des  nerfs  et  des  vaisseaux. 


MUSCLES  DE  l'oEIL. 


Les  muscles  volontaires  placés  dans  Torbite,  chez  le  Tamanoir, 
sont  au  nombre  de  huit  : 

1*,  2^,  3%  le.  Les  muscles  droits; 

B®.  Le  releveur  de  la  paupière  ; 

6*",  T.  Les  muscles  obliques; 

8"  Le  muscle  choanolde  ou  rélracteur,  divisé  lui-même  en 
quatre  faisceaux,  formant  deux  paires. 

Muscles  droits.  —  Les  droits  interne,  inférieur  et  externe 
naissent  par  un  tendon  commun  sur  une  petite  crête  qui  se  trouve 
au-dessous  du  trou  optique  ;  ils  enveloppent  l'insertion  du  muscle 
choanoïde  située  à  la  marge  même  du  trou. 

Le  droit  supérieur  natt  à  part,  au-dessus  de  l'insertion  du 
muscle  choanolde.  Il  est  séparé  de  ce  dernier  par  le  filet  ethmoi- 
dal  qui  va  s'enfoncer  dans  le  trou  orbitaire  interne.  Le  droit  supé- 
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rieur  près  de  son  insertion  à  Toeil  envoie  un  petit  faisceau  muscu- 
laire qui  va  s*unir  au  grand  oblique. 

Les  quatre  muscles  droits  sont  à  peu  près  d'égal  volume.  Ils 
sont  longs  pour  le  diamètre  du  globe  oculaire;  à  peu  de  distance 
de  leur  origine  ils  s'élargissent,  puis  ils  gardent  la  même  largeur 
jusqu'au  voisinage  de  leur  extrémité  à  VœiU  Là  ils  se  rétrécissent 
de  nouveau  et  se  terminent  par  un  tendon  très-mince,  qui  va  s'in- 
sérer ù  la  sclérotique  tout  près  du  bord  de  la  cornée. 

Releveur  de  la  paupière.  —  Il  natt  un  peu  en  dessus  et  en 
avant  du  droit  supérieur;  il  est  plus  fort  et  plus  large  que  ce 
muscle  dont  il  recouvre  le  bord  interne.  Il  vient  ensuite  passer 
au-dessus  de  la  glande  de  Barder.  L'insertion  à  la  paupière  n'a 
pu  être  étudiée  (1). 

Urand  oblique.  —  Le  grand  oblique  s'attacbe  obliquement  en 
dehors  et  en  dessus  des  insertions  du  droit  supérieur  et  du  rele- 
veur. Il  est  moins  aplati,  presque  cylindrique.  Arrivé  au  bord 
de  Torbite,  il  change  de  direction.  Il  va  s'insérer  à  la  sclérotique 
par  un  tendon  court  et  mince  qui  s'étale  obliquement  sur  le  globe 
suivant  sa  plus  grande  circonférence,  entre  le  tendon  du  droit 
supérieur  et  les  attaches  du  muscle  choanolde. 

Petit  oblique.  —  Il  natt  dans  une  excavation  borgne  qui  se 
trouve  sur  le  squelette  vers  le  bord  antérieur  de  l'orbite.  Il  est 
comme  le  grand  oblique  à  peu  près  cylindrique.  Il  contourne  l'œil 
et  vient  s^insérer  en  dehors  entre  les  attaches  des  deux  faisceaux 
qui  forment  la  paire  externe  du  muscle  choanolde. 

Muscle  choanolde.  —  Il  natt  au  pourtour  du  trou  optique  en 
dessous,  enveloppé  par  l'insertion  commune  des  trois  droits 
interne,  inférieur  et  externe.  Il  se  divise  bientôt  en  quatre  fais- 
ceaux qui  eux-mêmes  sont  partagés  en  deux  paires,  l'une  interne, 
l'autre  externe.  Chacun  de  ces  faisceaux  est  d'une  largeur  partout 
égale,  mais  inférieure  à  celle  des  muscles  droits.  Les  deux  fais- 
ceaux qui  forment  chaque  paire,  sont  juxtaposés,  séparés  seule- 
ment par  une  artère  ciliaire  longue  qui  prend  son  cours  entre 
eux.  Ils  deviennent  de  plus  en  plus  distincts  vers  leur  insertion 

(1)  La  peau  de  ranimai  avait  été  enlevée  et  figure  actuellement  dans  les  galeries 
du  Muséum. 
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au  globe.  Celle-ci  se  fait  par  des  tendons  extrêmement  courts, 
suivant  une  ligne  qui  répond  à  la  grande  circonférence  de  la  sclé- 
rotique. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'absence  totale  de  tissu  adipeux  en 
arrière  de  Toeil,  absence  due,  selon  toute  apparence,  à  un  état 
morbide  (1).  Les  muscles  de  Toeil  n'étaient  séparés  que  par  un 
tissu  de  consistance  gélatineuse  ;  au  microscope,  on  y  découvrait 
de  minces  faisceaux  de  fibres  lamineuses,  dans  une  matière 
amorphe  transparente,  avec  très-peu  de  cellules  adipeuses. 


VAISSEAUX  DE  l'ORBITE. 


Deux  artères  principales  apportent  le  sang  à  l'orbite  :  Tart^^re 
sus-orbitaire  et  l'artère  ophthalmique. 

Vartère  sus-orbitaire^  branche  de  la  carotide,  après  s'être 
enfoncée  entre  les  deux  tables  des  os  du  crâne,  ressort  par  un 
orifice  situé  un  peu  en  dessus  et  en  arrière  de  l'orbite.  Elle 
longe  profondément  le  bord  supérieur  de  l'orbite,  se  dirigeant 
d'arrière  en  avant.  Elle  diminue  rapidement  de  volume  à  mesure 
qu'elle  se  distribue  à  la  plupart  des  organes  avoisinants,  en  parti- 
culier à  la  glande  lacrymale  et  à  la  glande  de  Harder. 

Il  y  a  une  veine  tout  à  fait  superficielle  qui  parcourt  le  rebord 
de  l'orbite  et  qu'on  peut  regarder  comme  satellite  de  l'artère  sus- 
orbitaire  ;  nous  lui  donnons  le  même  nom,  veine  sus-orbitaire. 
Elle  se  dirige  d'avant  en  arrière  et  va  se  jeter  vers  l'oreille,  dans 
la  veine  jugulaire. 

Vartère  ophthalmique^  née  à  l'intérieur  du  crâne  <l  de  la  pro- 
fonde du  cerveau  (2)  » ,  pénètre  dans  le  trou  optique  avec  le  nerf, 
un  peu  en  dessous  et  en  dehors  de  lui.  Elle  est  enveloppée  d'un 
tissu  dense,  continu  avec  celui  de  la  dure-mère.  A  ce  niveau, 
elle  donne  cinq  ou  six  petits  rameaux  qui  passent  au-dessous  du 
nerf  et  vont  s'enfoncer  dans  les  os  et  dans  la  suture  du  sphénoïde 
et  du  palatin,  à  la  paroi  interne  du  trou  optique. 

(1)  Voy.  Georges  Poucbet,  Note  sur  Vanatomie  du  grand  Fourmilier,  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1®'  juillet  1867. 

(2)  HyrU.  Voy.  Das  artérielle  Geffâss-System  der  Edentaten.  (Denhsch»  der  K» 
Akad.  der  Wiss.  zu  Wien.)  PI.  IV,  flg.  3. 

lODRN.  DE  i/AHAT.  ET  DE  LA  PBTSIOL.—  T.  IV  (1867;  Al 
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Un  peu  plus  loin.  Tarière  ophthalmique  fournit  les  artères  des 
quatre  muscles  drciU^,  ainsi  qu'uDe  partie  des  artères  des  deux 
obliques.  Les  artères  des  muscles  droits  se  prolongent  jusqu'aux 
tendons  de  ces  muscles.  Celles  du  droit  externe  et  du  droit  in- 
terne s'anastomosent  avec  les  ciliaires  longues.  Les  artères  du  droit 
supérieur  et  du  droit  inférieur  envoient  même  de  petits  rameaux 
à  la  surface  de  la  sclérotique,  en  connexion  avec  le  réseau  vas- 
culaire  du  bord  de  la  cornée. 

Arrivé  à  0",005  environ  en  arrière  du  globe  de  Tœil,  le  tronc 
principal  de  Tartère  ophthalmique  se  divise  en  cinq  branches 
qui  courent  parallèlement  à  l'axe  du  nerf  optique,  et  qui  finissent, 
après  des  partages  dichotomiques  réitérés,  par  donner  naissance 
a  im  grand  nombre  de  petits  rameaux.  Ceux-ci  s'anastomosent 
fréquemment  et  forment  une  sorte  de  réseau  admirable,  dense 
et  serré,  qui  enlace  et  recouvre  le  nerf  optique  jusqu'à  son 
entrée  dans  l'œil.  Ce  réseau  donne,  en  plus  d'un  certain  nombre 
de  rameaux  indéterminés, 

l""  Leè  artères  des  muscles  obliques, 

S"*  Deux  ciliaires  longues , 

3*  Un  grand  nombre  d'artères  ciliaires  postérieures  courtes, 

4'  Deux  ciliaires  antérieures. 

Artères  des  muscles  obliques.  —  Elles  entrent  dans  les  mus- 
cles obliques  à  une  petite  distance  de  leur  insertion  à  la  sclé- 
rotique. 

Artères  ciliaires  longues.  —  Nous  nommons  ainsi  deux  artères 
qui  naissent  de  la  région  la  plus  reculée  du  réseau,  et  qui,  tout 
en  diiïérant  dans  leur  cours  des  ciliaires  longues  de  l'homme, 
en  paraissent  cependant  les  analogues  chez  le  tamanoir.  D'abord 
elles  s'éloignent  un  peu  du  nerf  optique,  pour  se  placer  entre  les 
deux  faisceaux  de  chaque  paire  du  muscle  choanoîde.  Elles 
leur  donnent  de  petits  rameaux  et  arrivent  ainsi  à  la  surface  de 
la  sclérotique. 

A  ce  niveau,  chaque  artère  ciliaire  longue  se  partage  en  trois 
branches  dont  la  moyenne  perce  la  sclérotique  pour  entrer  dans 
le  corps  ciliaire,  et  dont  les  deux  latérales  suivent,  entre  la  sclé- 
rotique et  la  conjonctive,  un  trajet  circulaire  parallèle  au  bord  de 
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la  cornée.  Dans  ce  trajel  circulaire,  ces  branches  fournissent  encore 
un  ou  deux  petits  rameaux  perforants  pour  le  corps  ciliaire. 
Du  côté  externe,  où  Vinjection  avait  été  surtout  réussie,  naus 
avons  encore  va  nattre  de  celte  branche  circulaire,  de  petits  ra- 
muscules  qui  prennent  dans  la  conjonctive  un  cours  radiaire  en 
s'éioignant  de  la  cornée.  Ils  s'anastomosent  avec  les  autres  vais- 
seaux de  la  conjonctive  scléroticale  provenant  du  cul-de-sac  de 
cette  membrane,  et  correspondent  aux  vaisseaux  que  l'un  de 
nous  a  décrits  sous  le  nom  d'artères  antérieures  de  la  conjonctive 
cliezrhomme  (1).  Ce  réseau  capillaire  du  bord  de  la  cornée  se 
terminait  par  des  anses  vasculaîres  très-nettement  visibles. 

Artères  ciliaires  postérieures  courtes.  —  Elles  naissent  vers 
Textrémité  du  réseau  artériel  qui  environne  le  nerf  optique; 
elles  perforent  la  sclérotique  au  voisinage  d^  celui-ci.  Elles  se 
ramifient  dichotomiquement  dans  la  choroïde,  et  donnent  nais- 
sance sur  la  face  interne  de  celle  membrane,  à  un  réseau  capil- 
laire à  mailles  très-serrées. 

Artères  ciliaires  antérieures.  —  Ces  artères  sont  au  nombre  de 
deux,  mais  elles  n'ont  pas  le  même  volume  et  ne  sont  pas  symé- 
triques comme  les  ciliaires  longues.  Nées  de  Textrémité  du 
plexus  qui  enveloppe  le  nerf  optique,  elles  prennent  leur  cours  à 
la  surface  de  la  sclérotique. 

La  plus  forte  se  place  entre  les  deux  paires  du  muscle  choa- 
nolde,  en  haut  et  un  peu  en  arrière.  A  une  petite  distance  de 
l'insertion  do  choanolde,  elle  se  partage  en  deux  branches  qui 
fournissent  le  sang  au  muscle  lui-même,  et  se  résolvent  dans  le 
réseau  vasculaire  du  bord  de  la  cornée,  près  de  l'insertion  du 
muscle  droit  supérieur. 

La  plus  petite  va  en  haut  et  plus  en  dedans,  à  côté  de  la  paire 
interne  du  muscle  choanolde.  Elle  se  ramifie  a  la  surface  de  la 
sclérotique,  et  ses  derniers  ramuscules  arrivent  jusqu'au  bord  de 
la  cornée,  où  ils  se  perdent  dans  le  réseau  vasculaire  qui  l'entoure. 


(i)  Voyef  th.  Leber,  Ânal.Unters.  ilber  die  Blulgefâsse  d.menscM,  Auges  {Denk- 
9^.  dér  Wtetwr  Àkademie,  malh.-ncUur.  Cl.  t.  XXIV,  p.  Sîl  ;  et  Grmfe*i  ArchiVj 
t.XI,l,p.  41-44). 
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Il  ne  nous  a  pas  paru  y  avoir  à' artère  centrale  de  la  rétine  (1)  ; 
on  voit  bien  quelques  petits  rameaux  artériels  entrer  dans  la 
gaine  du  nerf  optique,  mais  aucun  ne  prend  son  cours  dans  le 
centre  du  nerf. 

GLOBE. 

Le  globe  de  Tœil  est  peu  volumineux.  AuCant  qu'on  en  peut 
juger  sur  une  pièce  conservée,  il  doit  avoir  à  peine  0'',012  de 
diamètre. 

La  sclérotique  est  mince  et  offre  à  sa  face  interne  une  pigmen- 
tation brune  foncée. 

La  choroïde  est  dans  toute  son  épaisseur  fortement  pigmentée. 
Il  n'y  a  point  de  tapis  ('?).  Hiris  et  le  corps  ciliaire  présentent 
également  en  dehors  une  coloration  foncée  qui  pénètre  assez  pro- 
fondément dans  les  couches  du  tissu.  Du  côté  interne,  au  contraire, 
la  choroïde,  le  corps  ciliaire  et  l'iris  ne  sont  tapissés  que  d^une 
seule  couche  de  cellules  épithéliales  à  granulations  très-brunes. 
On  n'aperçoit  ni  la  ligne  de  démarcation  ni  le  noyau  de  ces 
cellules.  Le  tissu  sous-jacent  n^est  pas  pigmenté. 

Les  artères  ciliaires  courtes^  qui  ont  percé  la  sclérotique  près 
de  l'entrée  du  nerf  optique,  se  ramifient  dichotomiquement  dans 
a  choroïde  et  viennent  former  à  sa  face  interne  un  réseau  capil* 
laire  très-fin  {membrana  choriocapillaris).  Celui-ci  ne  dépasse 
pas  la  limite  qui  sépare  la  choroïde  du  corps  ciliaire. 

Les  veines  vortiqueuses  (qui  étaient  également  injectées  sur 
notre  sujet)  percent  la  sclérotique  un  peu  en  avant  de  Téquateur 
de  l'œil,  à  une  faible  distance  du  bord  postérieur  du  cercle  ciliaire. 

Les  nerfs  ciliaires  sont  très-fins.  On  en  voit  seulement  un  petit 
nombre  se  joindre  aux  artères  ciliaires  courtes,  et  se  perdre  à  la 
surface  de  la  choroïde  sans  qu'on  puisse  les  suivre  à  l'œil  nu  jus- 
que dans  le  corps  ciliaire. 

Le  corps  ciliaire  et  l'iris  ont  à  peu  près  la  même  largeur,  0'",002 

(1)  Cette  artère  pourrait  n'avoir  pas  été  injectée,  mais  nous  ne  l'avons  pas  trouvée 
non  plus,  au  microscope,  sur  les  sections  transversales  du  nerf  optique,  pratiquées 
même  i  une  petite  distance  de  son  entrée  dans  l'œil. 

(2)  Voy.  Rapp,  AncU,  Untersuchungen  iiber  die  Edentalen,  Tubingue,  1843,  p.  38. 
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chacun.  Les  procès  ciliaires  sont  peu  proéminents.  Leurs  vais- 
seaux étaient  assez  bien  injectés  pour  laisser  deviner  qu'ils  forment 
de  riches  plexus.  A  la  surface  externe  du  corps  ciliaire  se  rami- 
fient les  artères  ciliaires  qui  percent  la  sclérotique  près  du  bord 
de  la  cornée. 

Le  corps  ciliaire  à  ce  niveau  est  brunâtre  et  ne  laisse  pas  voir 
de  cercle  ciliaire  blanchâtre.  Il  en  résulte  que  l'épaisseur  du  corps 
ciliaire  n'est  guère  plus  grande  que  celle  de  la  choroïde  sans  les 
procès  ciliaires.  L'examen  microscopique  de  cette  région,  fait 
dans  Tespérance  d'y  découvrir  des  fibres-cellules,  a  été  sans  ré- 
sultat à  cause  de  l'abondance  du  pigment  qui  rend  l'observation 
très-diflScile.  Nous  avons  pu  seulement  constater  l'existence  de 
petits  filets  nerveux.  Il  importe  de  remarquer  que,  même  si  les 
fibres-cellules  existent,  le  muscle  ciliaire,  en  tous  cas,  serait  très- 
peu  accentué,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  cercle  ciliaire  proprement  dit. 

Les  principales  artères  du  corps  ciliaire  et  de  l'iris  sont  les 
rameaux  perforants  des  ciliaires  longues  qui  traversent  la  sclé- 
rotique près  de  l'insertion  des  muscles  droits  externe  et  interne. 
D'autres  petits  rameaux  viennent  également  du  muscle  droit 
supérieur,  et  probablement  aussi  du  droit  inférieur. 

Les  ciliaires  longues  forment  encore,  avec  le  concours  d'autres 
petites  branches  perforantes,  le  grand  cercle  artériel  de  Tiris  qui  se 
trouve  dans  l'iris  même, à  une  petite  distance  de  son  bord  ciliaire; 
tandis  que  chez  l'hpmme  ce  cercle  se  trouve  encore  dans  le  corps 
ciliaire,  tout  près  de  son  bord  antérieur.  Ce  cercle  envoie  de 
nombreux  rameaux  en  avant  dans  l'iris,  et  en  arrière  dans  le 
corps  ciliaire.  Ces  artères  de  Firis  forment  le  petit  cercle  de 
l'iris,  trës-près  du  bord  pupillaire. 

Quant  aux  veines,  on  peut  constater  que  celles  des  procès  ci- 
liaires, du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  vont  en  arrière 
dans  la  choroïde,  et  se  jettent  aux  veines  vortiqueuses. 

Le  bord  de  la  cornée  est  entouré  d'un  anneau  formé  de  pig- 
ment. Ce  pigment  se  trouve,  comme  chez  le  bœuf,  dans  les 
cellules  épilhéliales  superficielles,  et  n'a  rien  à  faire  avec  celui 
qui  existe  partout  dans  la  sclérotique,  le  long  des  vaisseaux. 

Les  anses  capillaires  entourant  les  bords  de  la  cornée,  forment 


6A6      GEORGES  POUCHET  ET  TH.  LEBER.  —  ANATOMIS 

un  réseau  continu  qui  s*étend  à  0*,001  environ  sur  elle.  Hais  il  y 
a  aussi  des  anses  isolées  qui  s'avancent  plus  loin,  jusqu'à  0",002 
vers  le  centre  de  la  cornée.  Sur  quelques-unes  de  ces  anses  ter- 
minales, on  peut  très-bien  voir  la  difTérenco  de  largeur  qui  existe 
entre  la  partie  ascendante  ou  artérielle  et  la  partie  récurrente  ou 
veineuse.  La  partie  artérielle  est  beaucoup  plus  étroite.  L'un  de 
nous  avait  déjà  indiqué  la  même  disposition  dans  les  capillaires 
de  la  cornée  de  Thomme  (1). 

La  r€li7ie  était  profondément  altérée  à  Tépoque  où  elle  fut  exa- 
minée. Il  a  été  impossible  d*y  reconnaître  d'autre  élément  histolo- 
gique  que  des  fibres  nerveuses  fines  et  variqueuses.  On  ne  voyait 
sur  la  papille  que  quelques  minces  artérioles  se  ramifiant  à  une 
petite  dislance.  L*organe  était  d'ailleurs  trop  altéré  pour  pou- 
voir constater  si  la  réiino  avait  des  vaisseaux  dans  toute  son  éten- 
due ou  non  (2).  Quant  aux  artérioles  de  la  papille,  elles  ne  sont  pas 
la  continuation  de  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut 
comme  pénétrant  dans  la  gatne  du  nerf  optique  :  elles  entrent 
probablement  dans  le  nerf,  juste  au  point  où  il  franchit  la  sclèrih 
tique  (3). 

GLANDKS. 

Le  globe  oculaire  est  complètement  enveloppé,  excepte  dans  la 
région  de  Tangle  interne  de  l'œil,  par  un  paquet  glanduleux 
divisé  en  plusieurs  segments.  Il  se  compose  d^une  glande  lacry- 
male petite;  d'une  glaiide  de  Barder^  dont  le  volume  est 
plus  considérable  que  chez  aucun  autre  animal  connu  (4)  :  elle 
occupe  dans  l'orbite  une  place  au  moins  égale  à  celle  du  globe,  de 
ses  muscles  et  de  la  glande  lacrymale.  Il  y  a  enfin  une  troisième 

(1)  Th.  Leber,  toc.  cil,  {Denkschr,  d.  Wiener  Akademie ;  math,^n,  CL,  U  XXIV, 
p.  320),  et  Grc$f$*$  Archi»,  t.  XI,  1,  p.  40. 

(2)  n  est  au  moins  probable  que  la  rétine  est  dépourvue  de  vaisseaux  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  comme  cela  se  voit  chez  un  grand  nombre  d'animaux. 

(3}  Entre  ee  point  et  les  artérioles  signalées  plus  haut,  nous  n'avons  trouvé  dans 
le  nerf  aucun  vaisseau  injecté. 

(à)  U  faut  faire  une  réserve  pour  l'oryctérope,  ches  lequel  la  glande  de  Harder 
atteint  aussi,  probablement,  un  volume  considérable  ;  mais  l'anatomie  de  cet  animal 
nous  est  eneore  fort  mal  connue. 
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glande,  beaucoup  plus  petite,  que  nous  désignerons  sous  le  nom 
de  glande  de  la  troisième  paupière, ^ 

Glande  lacrymale.  —  Elle  se  dislingue  par  sa  couleur  grise  et 
sa  mollesse  extrême.  Elle  est  en  dehors  et  en  haut  du  globe  de 
rœily  logée  dans  rinlervalle  de  deux  lobes  de  la  glande  de  Bar- 
der qu'elle  sépare  complètement.  Elle  est  légèrement  allongée, 
aplatie,  et  mesure  environ  0", 020,  suivant  son  plus  grand  diamè- 
tre, et  0",010  transversalement.  Elle  se  compose  de  lobes  qui 
eux-mêmes  se  laissent  diviser  avec  quelque  précaution  en  lobes 
plus  petits,  mesurant  0",001  environ  ;  toutes  ces  parties  sont 
réunies  par  un  tissu  lamineux  lâche.  La  structure  histologique 
de  cette  glande  n'offre  aucune  parliculurilé  digne  d'être  signalée. 
Les  acini  dont  se  compose  chaque  lobule  ^ont  à  peu  près  sphé* 
riques  et  mesurent  environ  0"",100.  L'épithélium  des  culs-de- 
sac  est  formé  de  petites  cellules  polyédriques,  granuleuses,  avec 
un  gros  noyau.  Les  acini  sont  entourés  d*un  réseau  capillaire 
serré,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  de  minces  couches  du 
même  tissu  lamineux  qui  enveloppe  les  lobes.  On  voit  pénétrer 
dans  la  glande  un  certain  nombre  de  filets  nerveux,  dont  les 
premières  ramifications  s'accolent  aux  vaisseaux. 

Les  conduits  excréteurs  sont  au  nombre  de  trois,  très-fins,  et  à 
parois  très-minces.  Us  se  détachent  de  la  glande  vers  son  bord 
inférieur,  et  s'ouvrent  dans  le  cul-Je-sac  de  la  conjonctive,  à 
l'angle  extern^  de  l'œil.  |^a  conjonctive  présente  là  un  enfonce- 
ment large  de  0",002  environ,  très-marqué.  C'est  au  fond  de  cette 
dépression  que  sont  les  trois  orifices,  où  il  est  facile  d'enfoncer 
des  soies. 

Glande  de  la  troisième  paupière.  —  Nous  désignons  sous  ce 
nom  et  nous  rapprochons  de  la  glande  lacrymale,  une  petite 
glande  qui  se  trouve  vers  Tangle  interne  de  l'œil,  accolée  à  la 
l'ace  convexe  et  par  conséquent  externe  du  cartilage  de  la 
troisième  paupière.  Ce  cartilage  se  moule  sur  le  globe  de  l'œil; 
il  a  la  forme  triangulaire;  son  bord  représente  la  base  du 
triangle  et  son  sommet  s'enfonce  profondément  au  delà  du  niveau 
du  cul-de-sac  de  la  conjonctive;  sa  structure  est  celle  d'un  car- 
tilage vrai,  formé  d'une  matière  fondamentale  hyaline. 
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La  glande,  appliquée  sur  la  face  convexe  de  ce  cartilage ,  me- 
sure à  peine  0",007  de  long,  et  2  ou  3  de  large.  Sa  consistance 
et  sa  couleur  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  glande  lacrymale. 
Elle  est  formée  comme  elle,  de  lobules  mesurant  environ  1  milli- 
mètre de  diamètre.  Tantôt  ils  sont  disposés  en  grappe  autour 
d'un  conduit  excréteur,  et  tantôt  agglomérés  pour  former  des 
lobes.  La  structure  microscopique  est  aussi  la  même;  la  distribu- 
tion vasculaire  est  la  même.  Quant  aux  nerfs,  ils  n'ont  pu  être 
suivis. 

Il  paraît  y  avoir  plusieurs  conduits  excréteurs  qui  pénètrent 
tous  dans  le  cartilage  de  la  troisième  paupière  :  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  les  étudier  (1). 

Glande  de  Barder.  —  Elle  se  distingue  aisément  de  la  glande 
lacrymale;  elle  est  d'un  tissu  très-dense,  blanchâtre,  piqueté  par 
places  de  points  encore  plus  blancs.  Sa  surface  et  ses  bords  sont 

mamelonnés.  Elle  remplit  presque  tout  Torbite  et  enveloppe  de 
ses  lobes  le  globe  oculaire  qui  repose  directement  sur  eux.  Le 
plus  grand  s'étend  au-dessous  de  Tœil  et  remonte  par  la  région 
de  Tangle  externe  jusqu'à  la  glande  lacrymale,  remplissant  en 
dehors  toute  la  cavité  de  l'orbite,  et  séparé  seulement  du  muscle 
temporal  par  le  muscle  orbitaire.  Un  autre  lobe  moins  grand 
s'étend  au-dessus  de  l'œil,  de  l'angle  interne  à  la  glande  lacry- 
male. Enfin,  des  lobes  plus  petits  relient,  en  arrière  du  globe 
vers  Tangle  interne,  les  deux  principales  portions  de  la  glande. 

L'orifice  du  conduit  excréteur  de  la  glande  de  Harder  est  à  la 
face  interne  de  la  troisième  paupière  (2).  C'est  une  petite  fente 
longitudinale,  parallèle  au  bord  delà  paupière.  Â  quelques  milli- 
mètres de  son  orifice  le  canal  se  ramifie  en  un  certain  nombre  de 
divisions.  Les  unes,  plus  courtes,  vont  aux  lobes  placés  en  ar- 
rière et  en  dedans  du  globe  oculaire.  D^autres,  qui  passent  entre 
le  muscle  grand  oblique  et  le  globe  oculaire,  se  rendent  au  lobe 

(1)  U  existe  chez  le  porc,  à  la  même  place,  c'est-à-dire  à  la  face  eileme  du  carti- 
lage de  la  troisième  paupière,  de  petites  glandes  en  f^rappe  qui  ont  la  structure 
des  glandes  sébacées  et  paraissent  être  les  analogues  des  glandes  de  Meibomius  des 
autres  paupières.  Mais,  on  remarquera  que  la  structure  de  la  glande  de  la  troi- 
sième paupière,  chez  le  Tamanoir,  n'est  nullement  celle  des  glandes  sébacées 

(2)  Et  non  dans  l'angle  de  celle-ci. 
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isolé  qui  est  au-dessus  deToeil,  en  dedans  de  la  glande  lacrymale. 
Enfin,  un  troisième  faisceau  de  conduits  se  dirige  entre  le  muscle 
petit  oblique  et  le  globe  oculaire,  jusqu'au  grand  lobe  inférieur  et 
externe  de  Forgane. 

Tous  ces  conduits  ne  pénètrent  dans  la  substance  de  la  glande 
qu'à  une  faible  distance  des  lobules  qu'ils  desservent  (1) .  Tous 
ont  ce  caractère  commun  de  ramper  sur  les  faces  concaves  des 
lobes  en  rapport  avec  le  globe  oculaire.  Leur  diamètre  dépasse 
a  peine  un  quart  de  millimètre',  leurs  parois  paraissent  denses  et 
résistantes. 

Si  Ton  regarde  de  près  la  surface  de  la  glande,  surtout  avec  une 
loupe,  on  dislingue,  sur  le  fond  grisâtre  de  l'organe,  de  petits 
points  blancs,  très-apparents,  espacés.  Ces  points  blancs  sont  des 
extrémités  de  cuUde-sac.  Ils  doivent  cette  coloration  blancbe  au 
contenu  qui  les  remplit,  eux  et  les  dernièresramifications  des  con- 
duits excréteurs.  Cette  substance  est  surtout  formée  d'une  agglo- 
mération de  grosses  granulations  très-réfrangibles,  ne  se  dissolvant 
ni  dans  l'alcool  ni  dans  l'éther,  quoique  ce  dernier  réactif  semble  en 
extraire  un  peu  de  graisse.  Elles  ne  se  dissolvent  pas  non  plus  dans 
l'acide  acétique,  ni  dans  les  acides  minéraux  dilués  (2). — Chez  le 
lapin  on  trouve,  outre  des  granulations  semblables,  un  grand 
nombre  de  gouttelettes  huileuses.  La  maigreur  extrême  de  notre 
sujet  permettrait  d'attribuer  peut-être  à  un  état  pathologique 
Tabsence  de  ces  substances  grasses. 

La  structure  de  la  glande  se  laisse  mieux  voir  quand  on  en  a 
fait  cuire  un  fragment  pendant  quelque  temps  dans  Talcool  légère- 
ment acidulé,  ou  quand  on  le  traite  par  Tacide  acétique  :  lapre-- 
mière  opération  dissout  en  partie  le  tissu  abondant  interposé  aux 
culs-de-sac;  la  deuxième  le  rend  transparent.  On  voit  alors  les 
derniers  conduits  cxcrcleurs  se  contourner  irrégulièrement  et  se 

(1)  On  sait  que  la  môme  disposition  se  retrouve  dans  le  pancréas  de  l'homme. 

(2)  n  importe  de  noter  que  les  réactions  ont  été  faites  sur  des  fragments  de 
la  glande  qui  avaient  séjourné  quelque  temps  dans  le  chromate  de  potasse.  — ^.  La  pré- 
sence d«3  ce  contenu  qui  permet  de  si  bien  voir  les  culs-de-sac  et  les  conduits 
excréteurs,  rend  par  contre  très-difficile  Tinjeclion  artificielle  de  la  glande.  Celle-ci 
réussit  toutefois,  au  moins  partiellement,  à  la  bouteille  et  avec  une  solution  de 
gomme  teinte  par  le  bleu  de  Prusse  soluble. 
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terminer  par  des  culs-de-sac  espacés,  ordinairement  un  peu  ren- 
flés en  massue  ou  variqueux,  presque  toujours  recourbés  en 
crochet.  La  longueur  de  ces  culs-de-sac  est  d'environ  un  demi- 
millimètre,  leur  largeur  ne  dépasse  pas  0»-,200;  toutefois,  leur 
diamètre  intérieur  atteint  à  peine  0"'",100. 

Ces  culs-de-sac  sont  essentiellement  formés  d'une  membrane 
propre,  très-mince,  tapissée  en  dedans  par  une  couche  très-régu- 
lière de  cellules  épilhéliales  pavimenteuses.  Ces  cellules,  disposées 
sur  un  seul  rang,  sont  plus  hautes  que  larges.  Leurs  noyaux  se 
colorent  très-vivement  en  rouge  par  le  carmin,  et  se  laissent 
alors  très-facilement  voir.  Leur  hauteur  dans  le  fond  du  cul-de- 
sac  est  de  0",022  environ. 

Mais  un  caractère  très-remarquable  qu'offrent  les  culs-de-sac 
de  la  glande  de  Harder  chez  le  Tamanoir,  c'est  d'être  doablcs 
en  dehors  par  une  couche  d'apparence  fibroïde,  un  peu  jaunâtre, 
où  se  voient  difficilement  de  très-petits  noyaux  étroits.  Cette 
couche,  évidemment  formée  de  fibres-cellules,  atteint  un  dia- 
mètre de  0~,0S0,  et  même  de  0",040  environ.  La  disposi- 
tion des  éléments  est  circulaire  vers  l'extrémité  des  culs-de- 
sac,  et  plutôt  longitudinale  au  delà.  C'est  la  présence  de  cette 
couche  épaisse  de  tissu  musculaire  de  la  vie  végétative  sur  te 
culs-de-sac,  qui  donne  au  tissu  de  la  glande  des  caractères  spé- 
ciaux de  consistance  et  de  dureté.—  Chez  le  lapin,  où  cette  couche 
n'existe  pas,  la  glande  de  Harder  est  extrêmement  molle. 

Les  cols-de-sac,  espacés  les  uns  des  autres,  sont  séparés  par  un 
tissu  lamineux  assez  ferme,  où  se  répandent  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux. Ces  derniers  sont  rares  et  c'est  à  peine  si  Von  rencontre 
dans  le  champ  du  microscope  quelques  grandes  mailles  capillaires 
se  dessinant  autour  des  culs-de-sac,  avec  un  diamètre  qui  égale 
au  moins  O^^jSOO.  Cette  pauvreté  vasculaire  permet  de  croire  que 
la  sécrétion  est  extrêmement  peu  active  dans  la  glande  de  Harder 
du  Tamanoir  :  elle  est  bien  en  rapport  avec  ce  contenu  solide 
dont  rexpulsion  au  dehors  semble  à  peine  possible,  même  en 
tenant  compte  des  efforts  de  la  couche  musculaire  si  puissante 

qui  Tenveloppe. 
La  structure  des  conduits  excréteurs  ressemble  beaucoup  àceii 
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des  culs-de-sac.  Leurs  parois  présentent  la  mônie  couche  de  tissu 
musculaire  en  dehors,  et  en  dedans  un  épithéliuni  pavimen- 
(eux  (1). 

Les  artères  de  la  glande  viennent  surtout  de  Tartère  sus- 
orbitaire.  Le  grand  lobe  reçoit  aussi  une  artère  qui  vient  du 
muscle  (emporal  et  perfore  le  muscle  orbitaire  pour  arriver  à  la 
glande.  Dans  le  tissu  de  celle-ci,  on  trouve,  outre  le  réseau  capil- 
laire disposé  autour  des  culs-de-sae,  de  petites  artérioles  qui  se 
divisent  sur  les  conduits  excréteurs,  courent  dans  leur  direction 
et  les  enveloppent  d'un  réseau  à  mailles  très-allongées. 

Des  nerfs  volumineux  traversent  la  glande,  en  particulier  le 
grand  lobe  et  le  lobe  supérieur,  pour  gagner  les  parties  périphé- 
riques, sans  se  ramifier  dans  le  tissu  de  Torgane.  Une  bonne 
partie  de  ces  nerfs  va  animer  le  muscle  orbitaire. 

Sur  la  face  profonde  des  lobes,  celle  qui  est  en  rapport  avec  le 
globe  oculaire,  on  peut  distinguer  des  réseaux  de  filets  nerveux 
très-déliés.  Quelques-uns  pénètrent  dans  la  glande  en  suivant  le 
cours  des  artères.  Le  microscope  laisse  voir  aussi  dans  le  tissu 
interstitiel  de  l'organe  de  riches  plexus  nerveux.  Leurs  filets 
très-fins  sont  formés  de  plusieurs  tubes  primitifs.  Ces  éléments 
paraissent  s'entrecroiser  de  diverses  manières,  mais  non  s'anas- 
tomoser, flous  n'avons  pas  trouvé  de  cellules  nerveuses,  et  nous 
ignorons  comment  se  terminent  ces  tubes  (2). 

(i)  Pour  pratiquer  des  sections  fines  sur  le  tissu  de  la  glande,  on  peut  le  durcir 
par  la  coction.  Om  peiK  éfatement,  dans  ce  but,  employer  un  BoéUNUfe  d'acide  acé- 
Uque,  de  créosote  et  d'eau,  ou  même  simplement  la  dessiccation.  On  voit  alors  très- 
bien  les  conduits  excréteurs  largement  séparés  les  uns  des  autres  et  remplis  de  la 
même  substance  blanche  et  réfrangible  qui  comble  les  culs-de-sac. 

{%)  Nous  rapprocbereas  de  cette  description  ceUe  de  la  glande  de  Harder  du  lapin  : 
Chez  cet  animal,  la  glande  se  compose  de  lobes  de  différentes  grandeurs  et  d'une 
couleur  blanchâtre  ;  à  leur  surface,  on  reconnaît  à  peine,  à  la  loupe,  les  aeini  dont 
elle  se  compose.  Ces  acini  sont  à  peu  près  de  la  même  dimension  que  ceux  de  la 
glande  lacrymale,  mais  allongés,  et  d'une  forme  moins  régulière.  Us  contiennent  beau- 
coup de  gouUelettes  plus  ou  moins  grandes  d'une  graisse  assez  liquide  ;  on  en  trouve 
aussi  de  petites  dans  les  cellules  épithéliales  qui  tapissent  les  culs-de-sac.  Ces  cellules 
sont  grandes  avec  un  noyau  volumineux  et  un  nucléole.  La  quantité  de  graisse  varie 
beaucoup  suivant  les  différents  lobes,  et  jusque  dans  les  cellules  des  parois.  Lee  culs- 
de-sac  ne  sont  doublés  en  dehors  d'aucune  couche  musculaire,  aussi  le  Ussu  du  pa- 
renchyme est-il  entièrement  mou  et  presque  difiluent.  Le  tissu  lamineux  interposé 
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Fio.  4 .  Région  de  l'orbite  da  Tamanoir.  On  a  enlevé  de  Taponéirose  qû  re- 
coavre  les  grandes  de  l'œil. —  Grandeur  naturelle. —  Dessin  de  II .  Formant 

a.  Glande  lacrymale» 
d,6.  Glande  de  Harder. 

c.  Artère  sos-oiintaire. 

d.  Yeme  sos-orlnlaire. 

e.  Orifice  des  conduits  lacrymaux. 

f.  Lobes  de  la  glande  parotide. 

g.  Conduit  de  Sténon. 
h.  Nerf  facial. 

FiG.  2.  Glande  de  Harder  isolée. —  Grandeur  natur. —  Dessin  de  M.  Formant. 

a.  Lobe  supérieur. 

a'.  Lobe  inférieur  et  externe. 
a".  Lobes  profonds  situés  en  arrière  dn  globe,  vers  l'angle  interne  de  l'œil. 

b.  Orifice  commun  des  conduits  excréteurs  à  la  face  concaTO  de  la  troi- 

sième paupière. 
FiG.  3.  Tissu  de  la  glande  de  Harder.  Grossissement  de  100  diamètres. 
OfO,  Gul-de-sac  enveloppé  d'une  épaisse  couche  de  fibres-ceUules. 

b.  Couche  épithéliale  tapissant  l'intérieur  des  culs-de-sac. 

c.  Tissu  lamineux  interposé  aux  éléments  glanduleux  de  l'organe,  arec 

un  réseau  Tasculaire  à  mailles  Irès-larges. 


ANALYSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAYAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Recherches  histologiques  sur  la  genèse  et  la  structure  des  capU- 
lairesy  par  le  docteur  Strigker  (de  Vienne). 

ANALT8E  PAR  M.  ONIMUS. 

Les  premières  recherches  de  M.  Stricker,  sur  la  structure  des  capillaires, 
ont  été  faites  sur  la  membrane  clignotante  des  grenouilles.  On  coupe  cette 
membrane  sur  ranimai  vivant  et  on  Tétend  sur  le  porte-objet  dans  une 
goutte  à*humeur  aqueuse.  Cette  membrane  est  très-transparente,  les  vaisseaux 
restent  remplis  de  sang,  el  Ton  peut  ainsi  très-bien  observer  les  parois  des 
vaisseaux. 

aux  acini  est  lui-même  très-peu  considérable  :  les  Culs-de-sac  se  touchent  d'un  acînus 
à  l'autre.  Les  conduits  excréteurs  ont  des  parois  très-fines  formées  de  fibres  lami- 
lieuses  avec  quelques  fibres  élastiques. 
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Ces  préparations  ont  permis  à  M.  Stricker  de  constater  Texistence  des  es- 
paces périvasculaires  autour  des  vaisseaux  capillaires.  Ces  espaces  périvas- 
culaires  ont  été  observés  plusieurs  fois  au  moyen  des  injections^  et  la 
première  fois  sans  injections,  par  M.  Robin,  sur  les  capillaires  de  Tencé* 
phale. 

Cependant  plusieurs  histologistes  ont  regardé  ces  espaces  injectés  comme 
des  produits  artificiels,  et  M.  Kœlliker  a  nié  l'existence  des  espaces  décrits 
par  M.  Robin  dans  l'état  physiologique.  M.  Stricker  les  a  vus  chez  la  gre- 
nouille vivante,  et,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  les  r^arder  ni  comme 
des  produits  artificiels  ni  comme  des  produits  pathologiques. 

Les  parois  des  capillaires  offirentune  série  de  nodosités,  mais  le  diamètre 
de  ces  vaisseaux  ne  reste  point  constant  en  chaque  point.  On  aperçoit,  au 
contraire,  une  sorte  de  contraction  vermiculaire  due  à  des  resserrements  et 
à  des  dilatations  successives. 

Ces  changements  de  diamètre  ne  peuvent  être  dus,  d'après  M.  Stricker, 
qu'à  une  action  vitale  des  parois  ;  car  en  supposant  que  ces  resserrements  et 
ces  dilatations  soient  causés  par  des  actions  physiques,  on  les  observerait 
toujours  au  même  endroit  et  l'on  ne  verrait  point  cette  suite  continue  de  no- 
dosités allant  d'un  point  à  un  autre. 

Les  excitations,  soit  mécaniques,  soit  chimiques,  soit  électriques,  n'ont 
pas  donné,  chez  la  grenouille,  de  phénomènes  bien  marqués.  Leur  influence 
détermine  rarement  quelques  effets. 

Chez  le  têtard,  les  excitations  donnent  des  résultats  plus  complets,  mais 
sans  qu'on  puisse  néanmoins  en  conclure  que  la  contraction  est  une  fonction 
normale  des  vaisseaux  capillaires.  D'un  autre  côté,  M.  Stricker  croit  devoir 
admettre  la  contractilité  des  vaisseaux  capillaires,  par  la  raison  que  les  parois 
de  ces  vaisseaux  sont  formées  par  une  substance  organique  appelée  proto- 
plasma,  et  que  le  protoplasma,  d*après  les  recherches  de  MM.  Max  Schûltze, 
Hœkl  et  Brûcke,  est  une  substance  évidemment  contractile  (4). 

(1)  Nous  employons  ici  le  mot  protoplasma  dans  le  sens  que  loi  donnent  M.  Stric- 
ker et  les  histologistes  allemands.  En  France,  on  désigne  sous  le  nom  de  protoplasma 
«  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  cellules  végétales  ou  dans  les  cellules  em* 
bryonnaires,  lorsque  Tembryon  n'a  pas  encore  de  sang  ».  {Die t.  Nysten.)  En  Alle- 
magne^ on  désigne  sous  le  nom  de  protoplasma  une  masse  de  substance  organisée, 
amorphe,  ou  du  moins  pouvant  prendre  toute  espèce  de  formes.  C'est  une  sorte  de 
blastème  semi-liquide,  avec  cette  différence  que  les  éléments  anatomiques  naissent 
au  sein  du  blastème,  tandis  que  le  mot  protoplasma  désigne  une  masse  amorphe^ 
formant  à  elle  seule  un  élément  anatomique.  Celte  substance  organisée  renferme  en 
général  un  grand  nombre  de  granulations,  elle  n'a  point  de  paroi  enveloppante,  elle 
se  nourrit,  s'accroît,  et  est  susceptible  de  subir  des  altérations  pathologiques.  Les 
Mycétozoïdes  que  l'on  trouve  dans  les  tanneries  et  qui  ne  sont  composés  que  d'une 
masse  gélatineuse  parsemée  de  noyaux  et  de  granulations,  ne  sont^  d'après  le  sens 
de  ce  mot,  qu'on  amas  de  protoplasma. 

Il  faut  remarquer  également  qu'aujourd'hui^  en  Allemagne,  ce  mot  cellule  est  em« 
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Schwann  croyait  que  les  vaisseaux  capillaires  dérivaient  de  cellules  ramifiées 
dont  les  ramificâlions  se  creusaient  pour  former  la  lumière  du  vaisseau,  et 
dont  la  membrane  formait  la  paroi  de  ces  ?aisseaux. 

Remak  prétendait  que  dans  le  blastoderme  du  poulet,  les  vaisseaux  san- 
guins provenaient  de  masses  cylindriques  de  cellules  ;  les  cellules  superfi- 
cielles formaient  les  parois  des  vaisseaux,  les  parties  centrales  se  métamor- 
phosaient en  sang. 

M.  Stricker  rejette  comme  inexactes  ces  deux  opinions.  Pour  lui,  les  parois 
des  vaisseaux  capillaires  proviennent  d'une  transformation  du  protoplasma, 
et  ces  parois  conservent  les  propriétés  du  protoplasma.  En  effet,  les  vaisseaux 
capillaires  donnent  naissance  à  des  appendices  filiformes  qui  peu  à  peo 
grossissent,  se  creusent,  et  forment  des  vaisseaux  capillaires  en  communica- 
tion avec  la  paroi  mère. 

La  naissance  de  ces  appendices  et  leur  agrandissement  seraient  tout  h  hh 
impossibles  si  les  parois  des  vaisseaux  étaient  des  membranes  sans  structure, 
comme,  par  exemple,  la  membrane  de  Descemet.  La  formation  de  ces  ap- 
pendices est  une  des  propriétés  les  plus  importantes  du  proloplasma. 

De  plus,  M.  Stricker  a  observé  que  les  globules  du  sang  peuvent  pénétrer 
au  travers  des  parois  des  vaisseaux  capillaires  et  les  Ira  verser  complètement. 
Chez  le  têtard  et  la  grenouille,  il  a  vu  des  globules  rouges  emprisonnés  dans 
la  paroi  des  vaisseaux  capillaires.  Quelques-uns  étaient  sortis  à  moitié,  uoe 
partie  étant  encore  dans  la  paroi  qui  déterminait  au  point  de  séparation  un 
étranglement  très -visible  du  globule. 

M.  Stricker  trouve  dans  ce  fait  l'explication  des  apoplexies  per  diapedesin, 
admises  autrefois  par  les  palbologistes. 

Cette  propriété  des  paA)is  des  vaisseaux  sanguins  de  se  laisser  ainsi  tra- 
verser par  des  globules  rouges,  ne  peut  être  expliquée  que  par  deux  condi- 
tions. Ou  bien  ces  parois  sont  formées  d'une  substance  analogue  au  proto- 
plasma, ou  bien  elles  sont  perforées  d'un  grand  nombre  de  petites  ouver- 
tures. Cette  dernière  supposition  n'est  guère  admissible,  et  par  la  suite  nous 
verrons  pourquoi.  Une  autre  série  de  recherches  vient  encore  à  l'appui  do  la 
première. 

M.  Stricker,  dans  les  cas  d'inflammations  traumatiques  du  cerveau,  a  vu, 
chez  le  poulet,  les  parois  des  vaisseaux  capillaires  subir  des  transformations 
pathologiques.  Il  s'y  forme  des  globules  de  graisse,  certaines  parties  s'épais- 

ployé  pour  désigner  certaines  masses  organiques  sani  que  ce  mol  implique  l'idée, 
comme  en  France,  d'un  élément  anatomique  de  forme  particulière  et  composé  d'une 
enveloppe  et  d'un  contenu.  Le  protoplasma,  en  Allemagne,  est  dit  être  une  cellule. 

Nous  avons  beaucoup  insisté  sur  les  définitions  de  ces  roots,  parce  que  si  elles 
étaient  méconnues  elles  pourraient  amener  des  erreurs  et  pourraient  donner  lieu  i 
de  grandes  discussions  qui  ne  seraient  peut-être  que  des  discussions  de  mots.  Nom 
ferons  également  remarquer  combien  ces  nouvelles  recherches  des  histologistea  alle- 
mands se  rapprochent  beaucoup  plus  des  idées  professées  par  M.  Robin  que  de  ceUes 
que  défendent  en  France  les  partisans  de  la  théorie  dite  cellulaire. 
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sîssent  et  se  séparent,  formant  ainsi  de  petites  masses  ressemblant  aux  corps 
pyoîdes.  En  même  temps  naissent  un  grand  nombre  d'appendices  qui  se 
creusent,  se  transforment  en  vaisseaux  capillaires  et  donnent  ainsi  lieu  à  une 
vascularisation  très-abondante.  Les  parois  des  vaisseaux  capillaires  subissent 
donc,  dans  les  inOammations  parenchymateuses,  les  mêmes  altérations  que 
Virchow  a  décrites  pour  les  cellules  dites  du  tissu  connectif. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  les  opinions  de  Schwann  et  de  Remak. 
MM.  Aeby,  Eberth,  Auerbach  et  Zehzonzervsky  ont  trouvé  que  les  parois  des 
vaisseaux  capillaires  offraient  des  lignes  brunes  après  l'injection  d*une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent  ;  ils  en  ont  conclu  que  ces  lignes  brunes  étaient  dues 
à  une  série  de  cellules,  et  que  les  vaisseaux  capillaires  se  formaient  par  la 
juxtaposition  de  cellules  qui  s'aplatissent. 

M.  Siricker  reproche  à  cette  opinion  de  conclure  d'un  fait  observé  chez 
l'adulte,  à  ce  qui  se  passe  à  l'état  embryonnaire.  L'étude  de  la  genèse  des 

tissus  ne  donne  aucun  appui  à  cette  hypothèse.  i 

M.  Siricker  ne  met  nullement  en  doute  la  formation  de  lignes  brunes  après 
l'injection  au  nitrate  d'argent.  Il  a  constaté  lui-même  que  certaines  parties 
des  vaisseaux  capillaires  brunissent  et  que  d'autres  restent  blanches,  mais  il 
en  conclut  que  les  parties  qui  brunissent  sont  d'une  composition  chimique 
différente  et  qu'elles  se  combinent  facilement  avec  le  nitrate  d'argent.' Ces 
parties  seraient  d'une  composition  analogue  à  celle  de  la  substance  qui  se 
trouve  entre  les  cellules  épithéliales  ou  d'autres  tissus  élémentaires  qui  bru- 
nissent également  par  le  nitrate  d'argent.  Le  fait  seul  qu'un  tissu  brunit 
par  le  nitrate  d'argent  ne  peut  nullement  faire  admettre  tel  ou  tel  développe- 
ment embryogénique. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les  capillaires  proviennent  de 
masses  amorphes  et  homogènes  qui  se  creusent.  Ces  masses  proviennent  de 
la  pairoi  des  vaisseaux  capillaires  et  restent  anastomosées  avec  la  paroi  mère. 
Le  sang  a  donc,  dans  ce  cas,  un  courant  intta-cellulaire.  Les  points  d'union 
de  ces  différents  tubes  peuvent  garder,  pendant  toute  la  vie,  les  propriétés  du 
cément  (substance  qui  unit  les  cellules  épithéliales),  c'est-à-dire  de  brunir 
par  le  nitrate  d'argent  D'ailleurs,  d'autres  éléments  brunissent  également 
par  le  nitrate  d'argent,  par  exemple  les  muscles  et  quelquefois  les  nerfs  péri- 

Ibériques. 

On  ne  peut  donc  nullement  conclure  à  l'existence  d'une  série  de  cellules 

par  la  coloration  déterminée  par  le  nitrate  d'argent.  11  est  impossible  que  les 

globules  du  sang  qui  traversent  les  parois  des  capillaires,  passent  par  les 

points  d'union  des  cellules.  On  les  voit,  en  effet,  traverser  ces  parois  d'une 

manière  très-irrégulière,  sans  suivre  la  ligne  déterminée  par  l'injection.  De 

plus,  si  l'on  voulait  admettre  des  ouvertures  dans  la  paroi^  il  faudrait  la  e<Ni- 

sidérer  comme  un  vrai  crible,  ce  que  rien  ne  permet  de  supposer. 

M.  Siricker  a  observé  ces  différents  faits  plusieurs  fois  chez  le  têtard  et 

deux  fois  seulement  chez  la  grenouille  adulte.  Un  de  ses  élèves,  M.  Prussak, 

a  repris  ces  recherches.  Il  empoisonne  les  frenouiUes  par  U  chlorure  de 
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sodium  ;  elles  meurent  à  la  suite  d'une  injection  contenant  4  gramme  de 
chlorure  de  sodium  pour  4  à  5  grammes  d'eau.  A  la  suite  de  cette  injection , 
il  se  manifeste  des  symptômes  scorbutiques,  des  hémorrhagies  ont  lieu  dans 
le  tissu  pulmonaire,  dans  le  foie,  dans  les  reins,  dans  le  tissu  intermuscu- 
laîre.  Dans  ces  conditions,  M.  Prussak  a  observé,  dans  la  membrane  nata- 
toire, que  les  globules  du  sang  sortent  des  vaisseaux  capillaires  de  la  manière 
indiquée  par  M.  Stricker. 

La  propriété  de  se  laisser  traverser  par  les  globules  du  sang  n*est  donc 
pas  une  propriété  exclusive  des  parois  capillaires  chez  Tembryon,  on  la  re- 
trouve également  chez  Tadulte. 

Tous  ces  faits  font  conclure  h  M.  Stricker  que  les  parois  des  vaisseaux  ca- 
pillaires les  plus  uns  sont  formées  de  protoplasma,  chez  Tembryon,  et  qu'il  en 
est  de  même  chez  l'adulte,  au  moins  pour  une  grande  partie  de  leur  épaisseur. 
Avec  de  forts  grossissements  on  peut  voir  que  les  parois  des  capillaires  ren- 
ferment par-ci  par-là  des  granulations,  ce  qui  s'observe  également  pour  le 
protoplasma.  M.  Stricker  ne  sait  quelles  sont  les  conditions  qui  déterminent 
les  contractions  des  plus  fins  capillaires,  et  d'ailleurs  on  ne  connaît  point  celles 
qui  font  contracter  le  protoplasma. 
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Tumeur  blanche.  —  Transformation  graisseuse  primitive  des 
cartilages  diarthrodiaux  et  du  tissu  osseux  sous-jacent.  — 
Exsudât  muqueux  recouvrant  la  surface  des  cartilages^  par 
le  docleur  L.  Ranvier. 

Gomme  nous  l'avons  établi  dans  un  travail  antérieur  (4),  les  lésions  des 
tumeurs  blanches  ne  sont  pas  les  mêmes  suivant  qu'on  observe  la  maladie  i 
son  début  ou  lorsque  plus  tard  une  inflammation  suppurative  a  envahi  les 
tissus  articulaires.  Dans  le  premier  cas,  ces  tissus  sont  atteints  de  transfor- 
mation graisseuse  ;  dans  le  second,  ils  se  montrent  avec  tous  les  signes  d'une 
abondante  prolifération. 

La  note  présente  est  relative  à  un  fait  de  tumeur  blanche  à  son  début,  dé- 
veloppée chez  un  jeune  sujet.  On  rencontre,  dans  l'articulation  affectée,  une 
transformation  grabseuse  primitive  du  cartilage  diarthrodial,  et,  de  plus,  un 
exsudât  non  encore  décrit  qui,  par  sa  forme  et  sa  nature,  présente  beaucoup 
d'intérêt. 

(1)  Duli.  de  la  Soc,  anatom.,  186ô« 
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La  présence  de  la  mucine  dans  les  exsudats  articulaires  ne  doit  pas  sur- 
prendre,  puisque  cette  substance  se  rencontre  dans  la  synovie  normale. 
Aussi  on  la  trouve  constamment  dans  les  flocons  suspendus  dans  le  liquide 
articulaire,  lorsqu'il  y  a  artbropalbie  rhumatismale  ou  arthrite  traumatique. 
Seulement,  alors^  à  la  mucine  sont  unis  de  la  fibrine  et  des  éléments  cellu- 
laires en  prolifération,  tandis  que,  dans  le  fait  présent,  l'ezsudat  muqueux 
était  pur  de  tout  mélange. 

En  terminant,  nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  que  l'absence 
d'éléments  cellulaires  en  prolifération  dans  cet  exsudât  vient  à  l'appui  de  l'o- 
pinion que  nous  soutenons  sur  la  nature  asthénique  de  la  tumeur  blanche. 


ERRATA. 
Planche  XVllJ,  au  lieu  de  figure  8,  lisez  figure  9. 
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